Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 
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ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
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quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
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aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
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BIOT. ...  I .... .  Mêmèré  dt  VTmtiÙmi.  —  L«  Phjiiqae. 

B08C . .  b ar«m»rt  d*  fltutàtat,  -*L*Hwtoire  dei  ReptiiM ,  de*    Poîmobs  ,  de*  Vert, 

des  0>qaill«s  »  «t  k  partie  Botanqne  proprement  dite. 

CHAPTÀI^  .•.•••  Mmmtrt  J»  PJitsdtiU.  —Le  Gbinie  et  «OB-epplication  aux  Artf . 

DEBLMBTVILLE,  Pr^9$twr  adfoini  à  la  FaaOti  tUs  Seienees  d«  PsuU  ,  Uemhre  de  U 

SoditépkdmmaAi^ue,  pte,  (bt.)  —Articles  d'Anatomie  comparée. 

DE  BONNAIUX.*...  Ing.  en  «A^  des  Mmés,  Secr.  du  ConsaU  gin.  <le.  (a* .)  —Art,  de  Géologie. 

K5MAXEST  . . .  Frofetteurdt  Zoolfigisà  l'ÉcoU  vitirinmin  tPA^orl,  Membre  de  U  Société 

Ph/lowtMlhi^u0»  — i  Lee  Qnadnipèdeei  |e«  Cîitacéi  et  Ici  Animaax  foMÎles. 

PC  TOUR —L'Application  de  la  Boiaaiqae  à  rAericnltiwe  et  aux  Art«. 

nUZARO i  .  Membre  de  Vtnttàtui,  —La  partie  VéliriDaire.  Lea  Animaux  dometUqnef. 

Le  C3ieT.  on  LAMARCK.,  Membre  de  PTns^tut.  — Gonclit1tologie«  Coqoillea ,  Méthode  natu- 

niRe,  et  i^nsienn  autres  articles  généraux. 

LATRCILL^. . . .  •  Membre  de  VlnstUut,  — L*Hitt.  des.  Crnstaoés ,  des  Arachnides,  des  Insectes. 

XiEBIAIf. .  •  • Membre  de  la  SoeUti  Philomat/U^ite^  ete,  —Quelque*  artidee  de  Hinéra- 

lo^è  et  de  botanique,  (lit.) 

LtJGAS  VILS Pro/èêteur  de  Minéralogie,  Auteur  élu  Tableau  Méthodique  des  Espieei 

numérales»  —La  Minéralogie;  son  application  aux  Arts,  aux  Manufoct. 

OLIVIER i .  Membre  de  VInsdtut,  -^Particulièrement  les  Insectes  coléoptères. 

PALISOT  DE  BEAUVOIS,  Membre  de  VInsûtut,  —Divers  articles  de  BoUnique  et  de  Phy- 

eioiogio  Tégétale. 

PA^MERTIER*  • .  Moindre  deVInstitujt.  — L'Ap|»1icaûon  de  l'Économio  mrale.  et  domcMiqne 

à  THistoire  naturelle  des  Animaux  et  des  Végétaux. 

PATRIN •  •  Membre  associé  de  Vlkstitut.  —La  Géologie  et  la  Minéralogie  en  général. 

RICHARD. Membre  de  r Institut,  —Des  articles  généraux  de  la  Botanique. 

SONNINI —Partie  de  l'histoire  des  MammiAres ,  des  Oiseaux  ;  les  diverses  chasses. 

THOUIN Membre  de  Vlnsûuu.  — L'Application  de  la  Botanique  à  la  culture,  tin 

jardinage  et  è l'Économie  rurale  ;  l'Histtdes  diflër.  espèces  de  Grefics. 

TOLLARD  Aiirx...  De  V Institut, -r^h*.  articles    de.  PbTsi^ogie    Tégétale    et   de  grande 

culture. 

«  *  • 

.VIEILLOT .  f . .  •  •  Auteur  de  divers  ouvrages  d* Ornithologie.  ^ — L'Histoire  générale  et  par- 
ticulière des  Oiseaux ,  leurs  maurs,  habitudes,  etc. 

VIRET DoeUûren  Médecine ,  Prof,d*Hist.  NaU ,  Auteur  de pUtsieurs  ouvrages, 

—Les  articles  généraux  de  l*Hist.  nat. ,  particulièrement  de  rHomniP  , 
des  Animaux  ,  de  leur  structure ,  de  leur  physiologie  et  de  leurs  facultés. 

TVART Membre  de  PJfnstiiut.  —L'Économie  rurale  et  domestique. 

CET    OOVRAGE    SE    TROUVÉ    AUSSI: 

A  Parii  f  ches  C-F.-L. Pàhcxovckx,  Imp.  et  Edit.  du  Dict.  dm  Se.  Méd.,  me  Serpente ,  n.^  ifî. 

A  Angers  y  cheaFovaixa-MAitB,  Libraire.  | 

A  Bruges,  chei  BooABXT-DviioaTiBa,  Imprimeur-libraire.' 

A  Bruxelles,  dies  Lbchàblibb  ,  Da  Màt  et  BeataoT,  Imprimeurs-libraires. 

A  Dole  ,  cfaes  Jolt  ,  Imprimeur-Libraire. 

A  Gand,  chez  H.  Dvja&dix  et  on  Bosscbsb,  Imprimeurs-libraires. 

A  Genève,  cbex  Paschood,  Imprimeur-libraire. 

A  Liège  ,  chez  Dbsobr  ,  Imprimeur-libraire. 

A  Lille,  chex  Vahackbkb  etLiLBOX,  Imprimeurs-librair<'.s. 

A  L^ron,  chea  Boa&iaBet  Mai  as,  Libraires. 

A  Manheim,  ches  Fohtainb,  Libraire. 

A  Marseille,  cfaes  Masvbbt  et Mossr,  Libraires. 

A  Monfcj  Aen  Lb  Roux  ,  Libraire. 

A  I^uen,  chesFakBB  a!oé,  et  Rbhaolt,  Librairef< 

A  Toulouse ,  ches  SsnAC  aine ,  Libraire. 

A  Turin,  ches  Pic  et  Bocca,  Libraires. 

A  Verdun,  chcsBÉiriT  jeune  ,    Libraire. 
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E  II.  Iosecte«  j»  ..•.•«.♦  ^  ^  *  .  *  .  ^  P^,  3^ 

Hëdycfare  lucidule.  -^Bëpiale  du  houblon.  —  llëté- 
rocère  bordé  etsqn  antenne  grpssie.  —  Hypophlëe 
marron.  -!-  ttalîe  cofitAlier.  -«»  .I^|iii«piip0i|i.9ijVii- 
festateur.  —  Ichneùmon  jaune.  —  Ips  ctfllërier.  ~» 
Iule  terrestre.  —  Izode  reduve.  — «  Kermè*  de  la 

vîgne. 
E   17.  Plantes  ..,.,•,;..•... 74 

Icaquier  d'Amérique.  —  Icîquier   à  sept  feuillcls.  -^ 
,  .      Igjiajme  'ailée.  •—  lllipé  à  feuilles  longues* 

D   i5.  Crustacés  ,  ^  „.•;....•  ^  •  ^ ....   .   io4 

'  Daphnie  plumeuse.  — *  Dorippe  noduleuz.  -^  Dromié 
de  Rumphius*  — «-Ëcrevisse  de  Barton.  —  Galathée 
jtiâée»  -^  Gri^e  perdre.  *^  HIppe  s^Mis  mains.  -^ 
Idotée  métallique.-^Leucosie  noiz.-4^Lîgie  océani- 
que. —  Limule  polyphème.  -*  Ljncé  sphérique.  -^  ^ 
Squille  mante. 

E  5.     Reptiles. if6 

Iguane  vulgaire.  —  Iguane  ^  bandei^.  — •  Iguane  ga« 
liote.  —  Iguape  9iai;i)ré.  ^^  Iguaiie  rquge'^orge.  •— 
Plature  fasoié. 

£  20.  Oiseaux.  • 44^ 

Ibis  à  masque  noir.  --»  Ibis  sacré*  — ^  Jabiru  d'Afrique.. 
—  Gros-bec  jacobin. 

E  IQ*  Quadrupèdes   mammifères   •  •  , 474 

^  Isatis  (chien).  —  Jaguar  (chat).  Jocko  (orang). 

E  9.     Plantes   .  i  ............  .  1  .  48o 

Henné  blanc.  -^  Houmiri  beaumîer.  —  Jambbsier 
domestique.  ^*  Jaquier  firnit 'à  pain. 

E  10.  Oiseaux •.......•.••     5a3 

Héoro-taire  sanguin*  ^—  Grue  ii  caroncules.  -*^  Ja« 
seur.  .     • 
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X ABAK.  Nom  donné ,  dans  les  Indes  orientales ,  suirant 
CamelUt  ài  une  espèce  de  SoraoAE.  (ln.) 

lACCHUS.  Nom  spécifique  donné,  par  Linnœus ,  à 
rOnisTiTi ,  petit  singe  d^ Amérique.  M.  Geoffroy^  ayant 
fâiît  de  ce  singe  lé  type  d^un  nouveau  genre  ,  adopte  le  npm 
Hiacchus  pour  sa  désignation  latine.  (n£Stf ,) 

lAKAIKAQEII.  Nom  caraïbe  de  Parbre  qu'on  nomme, 
dans  les  tles  ,  Acajou-rouge,  Acajou  a  meuble*  V.  Ce- 

DRÈLE.  (ln.) 

lAMMA-SIMIKA.  C'est,  au  Japon,  suivant  Ktièmpfet, 
une  espèce  de  Cornouiller,  Cornus  japomca  ,  Thunb.  (LU») 

I ARON  de  Dioscoride.  Synonvme  du  éxumnmUa ,  eipèet 
de  GouET.  V^  DuAcuirriyM.  (ln.) 

I  ARUM  A  d'Oviédo.  C'est  Vambaiba  des  Brasiliens,  ovL 
Bois  TROMPETTE  ,  OU  Codleqdih  ,  Cecropia  peîUsia.  (LU.) 

lASSE,  lassus»  (^JassuSf  Fall.  ).  Fabricius  nomme  aînd 
un  genre  dinsectes  de  Tordre  des  hémiptères ,  et  dont  il 
avoit  placé  antérieurement  ]^usieurs  espèces  avec  ses  Gi*^ 
GALES ,  Cicaâa ,  ou  nos  Tsttigoieies.  Suivant  lui ,  le  bec  on 
rostre  est  à  peine  plus  long  que  la  tète,  de  deux  articles  ,  dont 
le  premier  très-court ,  et  recouvert ,  à.  sa  base ,  par  le  cfa  jk>» 

t»eron  qui  est  arrondi  et  coriace;  le  labre  est  presque  nul  ; 
es  antennes  ont  la  forme  dWe  soie  très-menue ,  avec  le 
premier  article  ài  peine  plus  épais  que  les  autres. 

:  Leur  corps  est  oblonç,  avec  la  tête  grande,  transverse  j 
arrondie  en  devant,  saUlante  ;  les  yeux  grands,  oblongs,  un 
peu  proémÎQens  et  latéraux  ;  le  corselet  petit,  transversal  | 
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un  peu  relevé  sur  les  bords  ;  l'écusson  grand ,  triangulaire  , 
pointu  ;  Tabdomen  comprimé  ;  les  ^lytres  inclinées  et  & 
peine  plus  longues  que  lui  ;  les  pieds  courts ,  propres  k  la 
course  ,  avec  les  jambes  allongées  et  dentées  en  scie  ,  et  les 
tarses  à  trois  articles. 
'  M.  Fdleii ,  dans  sa  distribution  méthodique  des  hémiptè- 
res ,'  earactièriiè  ainsi  le  même  genre  :  tête  penchée ,  sans 
rebords  ;  vertex  linéaire  y  court ,  de  la  largeur  dU  corselet; 
jambes  très-garnies  de  petites  épines. 

Il  remarcpie. qu'il  est  très-voisin  de  celui  des  cigales,  et 
que  Pun  el  l'autre  ,  ainsi  que  les  cercopes ,  sont  très^entre- 
mêlés  d'espèces  hétérogènes  ,  dans  le  système  des  ryngotes 
de  Fabricius. 

Ces  insectes  se  tiennent  plus  particulièrement  dans  les 
vergers ,  et  sautent  à  la  manière  des  autres  cica délies.  Leurs 
larves  se  distinguent ,  de  même  que  Tinsecte  parfait,  par  la 
forme  de  leur  tête. 

J'ai  partagé ,  dans  le  3.^"*®  volume  de  mon  ouvrage , 
sur  les  genres  des  insectes,  pag.  i6i  et  162  ,  celui  àt  cicada 
de  Fabricius,  en  six  coupes ,  d'après  les  variétés  de  formes 
de  la  tête  df  ces  insectes.  La  position  des  yeux  lisses  dans  la 

{première  de^ ces  divisions  embrasse  les  iasses  de  ce  natura- 
iste;  mais,  'd'aîileurs,  les  antennes  et  le  bec  ne  présentent 
point ,  malgré  ces  changemens ,  de  différences  appréciables. 
Il  m'a  paru  que  ces  modifications  de  la  tête  innuoient  sur 
*    la  situation'  des  deux  yeux  lisses,  et  c'est  sur  ces  dcplaçeniiens 
qu'il  faùdroît  porter  l'attention. 

L'Iasse  BOUCHER  ,  Ja55iif /aiub^^  F.ab.  ;  Panz.  Fçûn.  inseci, 
Germ.^  ftk^.'GiJig,  2,i\  et  fisc.  Zû ,  tab.  10,  est,  de  nos  espècejs 
îndigèae^,  la  pîuâ  distincte.  Son  corps  est  long  de  trois  lignes , 
un  peuâpcliné  «t  très-^obtus  en  devant ,  d'un  vert  pâle  ,  avec 
le  dessus  de  la  tête  et  du  corselet  d'un  rougeâtre  clair;  les 
yeux  sont  d'uiibrun  rougeâtre;  les  deux  yeux  lisses  sont  situés 
sous  le; bord. antérieur  du  vertex.  Il  est  commun  aux  en- 
tirons,  de  Parist 
.  Fabricius  rapporte  à  ce  genre  la  cigale  des  charmilles  de 
«  GeoSvQy^f'QiifïaL^igale  du  rosier  (^  Cicada  rosœ)  de  Linnseus. 
Elle  est  4irèsrp|etUe ,  d'un  jaune  verdâtre,  avec  les  ailes  blan-' 
châtres  et  yitré^.à^leiir  extrémité. 

'  On  ki.^rQuv^,  en  quantité ,  sur  les  feuilles  du  rosier ,  du 
tilleul»  dï*grûseîlliiBri  etc.  (l.) 

lATI  et  CAJU-IATI.  Nom^  que  les  Malais  donnent  au 
Tek,  grand  et. bel  arbre  qui  croît  dans  les  Indes  orientales 
et  dans  la  presqu'île  de  l'Inde.  Sur  la  côte  du  Malabare  ; 
on  lui  doQQe  le  nom'  de  iheka-tekka ,  selon  Rheede  (ilfo/.  4  » 
t.  Sj),  C'est  le  ya/iif  de  Rumphius^  Amb.  6,  t.  18.  (ln.) 
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IB ABIRAB A  et  GÛABIRABA.  Solrânt  Pison  et  Marc- 
grave  ,  on  donne  ce  no.m,  au  Brésil ,  à  un  frait  qui  s'appelle 
aussi  araça-miri ,  et  qui  pâroît  être  une  espèce  de  GrOUYAVE  , 
Psutium,  (lnO 

IBACÙS^  Léâch.  (xenre  de  crustacés.  V,  ScYiXAas.  (l.) 

IB AIARÏBA.  r,  Ibiariba.  (LN.)  '  .!        . 

IB ALt£ ,  Ihalia  9  Lath.  Genre  d'insectes ,  de  (tordre  des 
hyménoptères^  section  des  térébrans ,  famille  des  pupivores  ^ 

tribu  des  callicoles. 

,0  .  •  •  •  .  • 

Ce  genre  ,  que  Pai^^er  nomme  sagatis ,  se  rapprache  infi- 
niment de  celui  àts  cynips  de  Linn.  «  ou  des  dipM^e^  d^  Geoff» 
et  d'Oliv.  ;  mais  les  antennes  des  insectes  qu'il  renfienne  sont 
filiforme&,  composées,  du  moins  dans  les  femelles^e  treize  ar- 
ticles^ et  dont  la  forme  est  cylindrique;  Tune  d|e  leurs  mandi- 
bules a  quatre  dentelures  au  côté  interjoe;  IJautr^^  n.^en  offre 
que  deui:^  leurs  palpes  maxillaires  ont  cinq  articles;  le^rxorp^ 
est  plus  allongé  que  celui  des  cyqips;  le  corselet  est :presque 
de  niyeau  en  dessus  arec  le  sommet  de  la  ^tête  ;  rabdomefi 
lest  surtput  remarquable  en  ce  qu'il,  est  très-;comprimé  dans 
toute  sa  ;hautQiiry  et  qu^il  a  la  forme  d'un  couteau  ^  sa  tarière 
est  droite  et  s'étend  le  long  de  sa  carène  inférieure  ;  les  ailes 
supérieures  offrent  d'ailleurs t  ainsi  que  celles  des  cynips^ 
une  cellule  radiale  et  trois  cellules  cubitales ,  dont  la  seconde 
très-petite  )  en  forme  de  point,  et  dont  la  dernière  grande  , 
iriangulaîre  et  allongée  ,  atteint  le  boutde'l'aile;  les  palpe^., 
de  même  que  dans  l'autre  genre.,  sont  courts  et  terminés  par 
un  article  plus  gros  ;  les  antennes  sont  droites. 

L'insecte  4][ui  m'a  servi  de  type  pour  l'établissement  de  ce 
genre  ,  a  été  A' abord  placé  par  Fabrlclus  avec  ses  ophions  , 
sous  le  nom  àe  culuilcUor.  Il  l'a  ensuite  (^Système  des  Piézates) 
transporté  dans  son  genre  banchus,  M.  Jurine  eti  fait  un  cynîps. 

L'Ibajlie  coutelier,  lùalia  cjdteUaiory  pi.  £  i  \\  6,  a  sept  o^ 
huit  Ijgnçs  de  longueur  ;  le  corps  est  noir;  le  corselet  est  cha- 
griné ,  avec  l'écusson  prominule  et  échancré  ;  les  ailes  sont 
obscures;  l'abdomen  est  d'un  brun  ferrugineux,  avec  %q^ 
tranches  aiguës;  la  tarière  est  saillante  ;  les  pattes  sont  noiresl 

J^ai  trouvé  cet  insecte  dans  lé  Midi  de  la  France  ,  volti-< 
géant  autour  des  arbres  ,  et  cherchant  à  y  placer  ses  œufs* 

(l.) 

IBAMETARA  des  Brasiliens.  Suivant  Adansph  ,  ce'se- 
fûitricAQUlEE  ,  et,  d'après  d' autres  auteurs,  le  Moi^BiN.  V. 
ces  mots,  (tï?.) 

IBAPEBA.  Nom  que  les  Brasiliens  donnoient  à  un  fruit 
de  la  grandeur  et  de  la  forme  dWe  orange,  et  qui  contient  des 
grains  réniformes.  Ce  fruit  paroit  incoxmu,  (lî^.) 
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ÎBDARE.  ï*t)îssMi  jtii  genre  CYPlim.  (b-X 

IBE  çt  IbeiïBàuM.  Noms  allemands  de  Y  IrCtaxusbaccata.  L.) 

(LN.) 

IBENHOLTZ.  Cest  IV  en  Dancmarck.  (ln.) 
IBÉRË  j  Iherus,  Genre  de  Coquilles  établi  par  Dénys-^ 
Mont^ort  ^  poar  placer  rHÉLiCE  gualtérienne,  qui  s^écarte 
des  âatrèr  ÇFoy*.  CaracolLe  ).  Ses  caractères  sont  :  coqoille 
libre,  unÎTalve  ,  ombiliquëe  ,  à  spire  régulière  aplatie  ;  ou- 
verture entière  tombante  ,  carénée ,  à  bords  trancbans  y  à 
carène  reiHôn tante  ;  base  bombée.  L^Ibère  gualtériet^e 
est  grise;  Son  diamètre  est  d'un  ponce  et  demi.  Elle  est  ter- 
restreet  originaire  de  l'Espagne  méridionale.  (B.) 

IBËKIDE ,  Ibens.  Genre  de  plantes  de  la  tétf  adynamîe 
silicnleusè,  étd^e  la  famille  des  crucifères,  dont  lés  caractères 
offrent:  uiii  calice  de  quatre  folioles  ovoïdes,  concaves,  ouvertes, 
petites  et  caduques  \  quatre  pétales  onguiculés ,  obtus  ,  ou- 
verts.,'lès  deux  extérieurs  plus  grands;  six  étâimines ,  dodt 
deux'plos  céUf tes  ;  un  ovaire  supérieur,  arrondi,  compri- 
mé ,  c1iat]gé  d\in  st^'lë  courir  à  stigmate  obtus;  une  petite 
siliquearrbîadië,  légèrement  coniprimée,  entourée  d'uiti  rebord 
aigu ,  échâiicré  au  sommet^  qui  contient  plusietirsseihences', 
et  où!  est  fôrmé  de  deux  valyes  en  nacelle  ,  séparées  par  une 
cloison,  >  .  •       ; 

Les  Uféri^ès  sont  aq  nombre  d'environ  trente  espèces,  près.- 
biie  toutes' dTEurope.'  Ge'sont  des  plantes  à  feuilles  alternes, 
simples  ou  pinnatifides  /  à  fleurs  blanches  ou  purpurines,  et 
disposées  en  cbrymhes.  Leurs  principales  espèces  sont  : 

L^Ibéribe  de  Perse,  Iberis  sempéfiorens ,  qui  est  frutes- 
cente ,  a  les  feuilles  spatuiëes,  très-entières  ,  obtuses ,  et  les 
siliques  presque  didymes.  Elle  croît  dans  la  Perse  et  dans  la 
Sicilè/On  la  cultivé  dans  les  }ardins ,  non  parce  quelle  fleurit 
^ontinuelleilient;  comme  son  nomi  latin' semble  le  faire  croire, 
mais  parce  qu^elle  fleurit  souvent  pendant  tout  Thiver ,  épo- 
que où  lés  fleurs  sont  rares.  C^est  d'ailleurs  un  joli  arbuste  , 
dont  lès  feuilles  sont  toujours  vertes. 

L^Iberide  toujours  verte  ressemble  beaucoup  à  la  pré- 
cédente Vii^^^  &es  feuilles  sont  linéaires.  Elle  est  moins 
belle;  cependant  oii  là  cultive  aussi  comme  obfet  d^ ornement. 
Elle  vient  en  Italie  et  dans  les  Pyrénées^ 

L^IbÊRIBE  de  Crète  .  Ibèris  umbdlata^  Linn..,  a  les  feuilles 
lancéolées.,  aiguës'  ^  lés  inférieures  dentelées  et  les  supérieu- 
res très-entières.  EUe  croît  naturellement  dans  Tîle  de  Crète* 
Quoique  âtintrélle,' 'sels  larges  coryihbes',  très-garnis  de 
fleurs ,  souvenK  idte'coulenrsr  variées ,  lui  donio^nt  fm  aspect 
si  agréable  \  qu'on*  la"  jugé  digne  de  concourir  k  Pomement 
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fies  parterres.  On  la  voit  dans  tous  les  jardipâ,  oà  elle  flenrît 
en  juillet  et  en  août.  On  la  sème  souvent  en  place  ;  mais  en 
général  on  la  transplante  lorsqu'elle  est  à  moitié  Ae  sa  crois^ 
sance.  £Ue  ne  demande  f  au  reste ,  aucune  précaution  par* 
ticulière.  ^  . 

L'iBÉRinE  AMÈaE  a  les  feuilles  lancéolées',  aiguës ,  pr'és^ 
que  dentées,  et  les  fleurs  en  grappes.  Elle  est  annuelle  ,  et  se 
trouve  très-communément,  eti{uelqucfois  très-alondamment, 
dans  les  lieux  incultes  et  pierreux  d^une  grande  partie  de 
VEurope.  Elle  fleurit  pendant  tout  Tété.  Ses  feuilles  mâchées 
sont  amères.. 

.  L^BÉRiDE  onQEÀin:£  a  les  feuilles  linéaires ,  dilatées  el 
dentées  à  le.ur  extrémité.  Elle  se  trouve  dans  les  Aipes  du 
Piémont.  Son  nom  fait  connoitre  le  genre  dlntérét  ^'elle 
porte  avec  elle* 

L'Ibéride  pinnés  a  les  feuilles  profondément  divisées , 
les  découpqres  éloignées ,  linéaires  et  aiguës.  Elle  est  an* 
nuelle ,  et  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  TEit* 
vope. 

L'Iréride  a  tige  nue  a  les  fouilles  radicales  presque  pin- 
nées  ,  la  tige  simple  ,  presque  nue  ,  et  les  fleurs  en  grappes. 
Elle  est  annuelle ,  et  s^élève  au  plus  ii  la  hauteur  de  deux  à 
trois  pouces.  On  la  trouve  dans  les  parties  découvertes  des 
bois  sahlonneux,  souvent  si  abondamment,  qu'elle  en  tapisse 
lé  sol.  Elle  fleurit  au  premiec  jprintemps.  On  la  cueîUe 
presque  immédiatement  après  la  fonte  des  neiges ,  pour  lâ 
uiaàger  en  salade.  Elle  forme  un  aliment  aussi  agréable  que 
sain  dans  une  saison  oïli  les  végétaux  sont  encore  rares,  e(  oià 
V estomac  a  besoin  souvent  des  antisçorbutidues.  Cette  es- 
pèce constitue  anJLOurd^hul  le  genre  appelé  TÉE&nAtiE  par 
Alton,  et  O^EPiNtE  par Bastard. 

LÎBÉRxni  A.  FEUILLES  noNAES.  sert  maintenant  de  type  a» 
genre  HùtcHiNSiE.  (r)  ' 

IBERIS.  Cè^tte  plante ,  de  Dîascoride ,  est  nommée  aussi 
par  lui  carda^naniica.  &i  ^%^»  haute  d^ûné  coiidée  environ , 
portoit  des  féuAVe^  semblanfés' à: celles  dà'^iasttuiiutn  (  ctcs- 
son  )f  mai&  plus  ^èftes  au  printemps j  ses  fleufs  très-netitcs 
et  d'un  blanc  de  lait,narois^prent  en  été.  U^ierts.  naîèsoit  dans 
les  lifitdE  incultes*  Djbôûrat»,  «ité  par  'Gflllitn%  donàe  Ime 
description  ^Étrtr^ià  èeH^piante,  Mi4^jpit  4lre  fortcom^ 
inune ,  si  Ton  en  juge  d'après  éé  ^u^ilelùidtt ,  on  la  troaToît; 
sur  l^s  vieuis  ihuu»^  sfcr  Aea  anekaaa  nloniBaGieés  \  et  ptèisi^ue 
:|^r|«m(.  aa.itj^tiqie|,  ttèftr^cyi^^       étQk.j^^6]Cée:]^ur 

Î;uérip  les  scîatiques.   Le  mè|né  Damocrate  rap|toiie  ;q||e 
^iberis  poifoât  le  noxp.  dej^goiatc^.  daps,  ia^neUe  un  mé- 
^eçii^  de  ^efi  aiiûs  avQU  éié  guéri  a^ec  çeUc  herbe.  Prévue 
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tous  les  commentateurs  pensent  que  cette  herbe  est  la  plante 
crucifère  que  Linnaeus  nomme  Upidium  iberisj  à  laquelle  peut 
très^bîen  s^appliquer  une  partie  de  ce  que  les  anciens  di- 
sent de  Vîbeiis.  Gallien ,  ^tius ,  etc. ,  ont  cru  que  Vibetis  de  . 
Dioscoride  et  le  Upidium  du  même  auteur ,  sont  la  même 
plante  ;  mais  Pline  ,  qui  s^accorde  avec  Dioscoride ,  nous  ap« 
prend  que  le /f/?iiiw/n avoit la  feuille  du  laurier,  et  qu^il  étoit 
cultivé  parce  qu'on  mangeoit  ses  feuilles,  tandis  qu'on  ne 
faisoit  pas  un  semblable  usage  de  Vibens.  Matthiole  croit  que 
ce  qui  '  est  dit  de  Yiberis  dans  Dioscoride  y  est  apocryphe. 
Il  semble  que  Linnaeus  a  été  de  Tavis  des  premiers  auteurs 
que  nous  venons  de  ciler^  puisqu'il  appelle  lepidiumle  genre  où 
il  place  cette  plante  des  anciens ,  et  qu'il  lui  donne  le  nom 
spécifique  àHLeris,  Mais  son  genre  iberîs  est  différent.  Les 
plantes  qui  le  composent  sont  des  espèces  de  ihlaspieX  àeÛUas^ 
puUurhàe  Toumefort,  et  desbotanistes  qui  lui  sont  anté  rieurs  » 
excepté  Rivin  qui  nomme  iberis  la  plante  que  Linnaeus  a  dési- 
gnée par  le  nom  à^ iberis  umbellafa»  Plusieurs  espèces  de  ce  genre 
sont  cultivées  dans  nos  jardins^  et  y  portent  le  nom  de  ihlaspù 

Adanson  conserve  le  nom  XiberislL  un  genre  qui  comprend 
une  grande  partie  des  espèces  du  genre  lepidmm,  Linn. ,  et  il 
nomme  arabis  V iberis^  de  Linnaeus. 

Crantz  rapporte  à  ce  genre  iberîs^  le  lepiâîum  ruàerale ,  ^X  le 
ifUaspibursa postons^  Linn.  Vahlen  retire  Vibens  arabica^ïAnn* 
onsubularia  purpurea,  Forsk.,,  qui  est  une  espèce  de  lepidium. 
M.  Qastard  fait  un  genre  ^ér^i/i/a ,  de  Vibéris  nudioâilis,  et 
Môënch,  le  genre  noçcœa^  de  ï iberis  rotundifolia^  Linn.  V.  ce  mot 
et  HuTCHiKsiE.  Tous  ces  changemens  prouvent  que  le  genre 
iberis  a  beaucoup  de  rapport  avec  lés  lepidium  ,  et  que  ses  ca« 
ractères  ne  sont  pas  assez  précisés.  V.  Iberide.  (ln.  j 

IBËSADË.  Il  paroit  que  les  anciens  Egyptiens  nom- 
moient  ainsi  la  St4Phisaigre.  V.  Staphisagria.  (Ln.) 

IBETSONIE,  Ibetsonia,  Genre  établi  pour  placer  la 
PoDALYRiE  GÉNISTOÏDE.  Il  est  syuonyme  de  Cyclopie.  (b.) 

IBEX  des  Latins.  Cest  le  Bouquetin,  ou  Bouc  estain, 
quadrupède  du  genre. des, Chèvre&  (nESM.)  ^ 

IBI ARE.  Espèce  de  CJÉcûuE.  (b,) 

IBIABIBA  et  Ibairi9à^  .Woms  brasiliens  .«ynanymes 
d'AiimRA.  Ils  appartiennent  ik^J^  ^bre  que.  les  Portugais 
nomment  angefin»  Y-  ce  mot»  (xn#)  ,        ' 

IBIBE  C'«stune  Couleuvre. dtï  la  Caroline^  (b.)   . 

IBIBOBOCA.  On  appelle  ^insi  une  Couleuvre  du 
Brésil.  (B.)  '  .î     •  '.  '     " 

IBIGA.^Nom  italien  des  ButSLES  (^ajuga\  (lAJ     '    • 

ÏBIJAïr ,  Nyctibius ,  ViéïH.^;  Caprimulgus^  Latii;  Oettre  de 
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l'ordre  des  oiseaox  Sylyàins,  et  de  la  familte  de«  Ché- 
JtiDONS.  F.  CCS  mots.  Caractères:  bec  très-dëprimé  etgarni  de 
soies  à  sa  base  ,  fendu  jusqu'aux  yeux,  rétréci  et  crochu  à  la 
pointe  ;  mandibule  supérieure  munie  sur  chaquebord  ,  vers 
son  origine,  d^une  dent  obtuse  ,  très-prononcée  chez  l'oiseau 
vieux  ;  rinférieure  plus  large  ,  à  bords  renversés  en  dehors  ; 
narines  couvertes  d  une  membrane  saillante  ;  «langue  cartila- 
gineuse,  entière,  triangulaire;  tarses,  en  grande  partie, 
{;amis  de  plumes  ;  quatre  doigts ,  trois  devant  /un  derrière  ; 
es  antérieurs  unis  à  Torigine  par  une  petite  membrane  ;  les 
latéraux  égaux;  le  postérieur  robuste  ,  épaté,  aussi  long  que 
le  doigt  interne  ;  ongles  crochus ,  creusés  par  dessous  en  gout- 
tière ,  l'intermédiaire  non  dentelé  ;  cou  très-court;  oreilles 
très-amples  ;  yeux  grands  ;  ailes  très-longues  ;  première  ré- 
mige plus  courte  que  la  5/;  les  3.*,  3.^  et  4*^  les  plus  longues  de 
toutes  ;  deux  secondaires  aussi  longues  que  la  5/  des  pri- 
maires. Les  ibijaux  diffèrent  des  engoulevents  par  leur  bec  di- 
laté en  forme  de  dent  sur  chaque  bord  de  sa  partie  supé- 
rieure, par  leur  mandibule  inférieure  recourbée  en  dehors  ; 
par  leur  pouce  robuste ,  épaté ,  et  toujours  dirigé  en  arrière , 
et  enfin  par  leur  première  rémige  plus  courte  que  la  5.^ 
C'est  d'après  ces  différences  que  je  me  suis  déterminé  h  en 
faire  un  eenre  particulier^  qui  nVst  composé  que  d'une  seule 
espèce ,  laquelle  sfi  trouve  dans  la  Guyane ,  et  que  Mont- 
beillard  adonnée  pour  une  variété  de  V  engoulevent  noitibo;  mais, 
outre  qu'elle  en  diffère  par  les  attributs  dont  il  vient  d'être 
question,  elle  est  presque  de  la  taille  d'une  forte  chouette^ 
tandis  que  l'autre  n'est  pas  plus  grand  qu'une  hirondelle. 

Le  GRAI9D  IsiJAt}  ,  Nyciihius  grandis ,  Vieill.  ;  Caprimulgus 
grandisy  Lath.,  pi. enl.  de  Buff., n.®  SaS,  sousla dénomination 
de  grand  crapaud-volant  de  Cayenne^  a  douze  pouces  de  longueur 
totale;  le  bec  long  de  trois  pouces^  pris  des  coins  de  la  boucbe; 
la  queue  un  peu  étagée  ,  et  dépassée  par  les  ailes  en  repos  de 
quelques  lignes  ;  son  plumage  est  brun  et  tacheté  de  noir , 
de  fauve  et  de  blanc,  principalement  sur  le  dos ,  les  ailes  et 
la  queue  ;  la  poitrine  est  d'un  brun  plus  foncé  que  les  taches  ^ 
la  tête,  le  coujet  le  dessons  du  corps  ont  des  raies  transversales 
des  mêmes  couleurs.  On  voit  des  individus  qui  portent  un  plu- 
mageplus  rembruni.Cette  espèce  est  solitaire ,  se  tient  dans  les 
arbres  creux,  et  préfère  ceux  qui  sont  à  portée  des  eaux.^ 
Le  teTiT  IfiiJAU.  V.  Engoulevent  noitibo.  (v.) 
IBIK!  Nom  turc  de  la  Huppe,  (v.) 
IBIO.  Nom  italien  de  THièble,  Sambucus  elulus,  (ln.) 
IBI-PITANQA.  C'est  le  Jambosier  GÉMjrLORE^(B.) 
lBIKA.]Flson,  dans  son  Histoire  du  Brésil ,  donne  ce  nom 
ii  un  arbrisseau  retrouvé  par  Aublet  à  la  Guyane  ;  c'est  la 
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Xyiopia  fru&scens  de  ce  botaohte  et  de  WilIdeiioW  <p\  ne 
pense  pat  que  les  synonymes  indiqués  par  Aublel  soient 
exacts.  (LN.) 

IBIKAPITANGA.  C'est  l'arlire  qui  donne  le  Bois  de 
BftÉsiL.  {V.  an  mot  Brésillet.)  C'est  aussi  le  Pline  rovge, 

(B.) 

IBIS  ,  Uis ,  VieilL  ;  TanUdusy  Lath.  Genre  de  Tordre  des 
EcHASSiEas  ,  et  de  la  famille  des  FALanosTREs  (  Voyez 
ces  mots  ).  Caractères  :  bec  pliui  long  que  la  tête  ,  épais  et 
presque  carré  à  sa  base  «  ensuite  un  peu  plus  grêle ,  presque 
cylindrique ,  arqué ,  il  pointe  lisse ,  arrondie  et  obtuse  ; 
mandibule  supérieure  garnie  dedeuxcrénelures  presqu'àsoa 
bout  ;  narines  linéaires ^  situées  dans  les  sillons;  langue  trian- 
gulaire ,  très-courte ,  enfoncée  dan&  le  gosier,  lisse,  épaisse, 
cartilagineuse   et  frangée  à  son  origine;   lorum  dénué    de 

Îilumes  ;  quatre  doigts  allongés  ;  trois  devant ,  un  derrière  ; 
es  antérieurs  unis  k  la  base  par  une  membrane,  le  posté- 
rieur portant  k  terre  sur  plusieurs  phalanges  ;  ongles  courts , 
lin  peu  courbés  «  presque  obtus  ;  Tmlermédiaire  quelquefois 
pectine  sur  son  bord  interne;  la  première  rémige  larplus  Ion* 
gue  de  toutes. 

Les  ibis  ont ,  au  premier  a^^rçu  «  vUe  grande  reâseqn^ 
blance  avec  Les  courlis  ;  aussi  Brisson-  les  a  réunis  et  les  a  àé-* 
crits,  ainsi  que  BiifTon,  sous  ce  nom;  G«elin  et  Latham  les  ont 
séparés ,,  et  l'on  a  continué  à  se  conduire  de  même.  En  effet , 
les  cQwiis  diffèrent  essentiellement  des  iitô  en  ce  qu^ils  n'ont 
ni  il  la  tête  ^  n^  à  la  gorge,  aucmie  partie  nue  ;  en  ce  que  leurs 
doigts  sont  plus  courts ,  et  que  les  deux  extérieurs  sont  les 
seub  qui  soient  réunis  par  une  membrane,  riateme  étant  to- 
talement libre;  et  en  ce  que  leur  pouce  étant  articulé  plus  haut 
sur  le  tarse,  ne  porte  à  terre  que  sur  son  bout  Aussi  n'ont-ils 

Sas  le  pouvoir  de  se  percher  comme  font  les  ibis,  Oa  a  cru 
evoir  encore  isoler  les  cowicacas ,  qui  ont  cependant  plu«« 
sieurs  caractères  communs  avec  les  ibis ,  et  réserver  pour  eux 
seuls  le  nom  de  ianlalus;  ils  en  diffèrent  spécialement  par  leur 
bec  aussi  large  que  la  tête  à  sa  base ,  un  peu  comprimé  laté- 
ratement,  sans  cannelures,  et  échancré  vers  l«bout. 

Les  ibis^  vivent  de  vers,  de  petits  poissons ,  de  petSts  co- 
quillages, d'insectes  aquatiques,  et  même  terrestres,  que  quel*' 
ques-uns  vQnt  prendre  jusque  dans  les  charognes.  La  plupart 
nichent  sur  les  grands  arbres  ;  tous  sont  monogames ,  nour- 
rissent Içurs  petits  dans  le  nid ,  et  ceux-ci  ne  te  quittent  qu'en 
état  de  Voler.  On  trouve  des  ibis  en  Europe  ^  en  Afnque*,  eq 
Asie ,  et  en  Amérique.  Jusqu'il  présent  on  n'en  a  pa» jei|i$0r^ 
découvert  dans  TAustralasie,  *  que  je  sache« 
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,  ♦  LIbjs  ACAtOT ,  Ibîs  mexieena,  Vieill.  ;  Tantaius  mexka^ 
nus ,  Lalb.  J^ai  rangé  cet  oiseaa  dans  ce  genre  ^  parce  ^a*U 
a  9  selon  Femandez,  qui  Tappelle  aracakU^  i.^  le  bec 
courbé  en  arc ,  long  de  deoz  palmes  et  médiocrement  grCle  ; 
a.<^  le  devant  de  la  face  jnsqu^à  l'angle  extérieur  des  yeux  dé«* 
nué  de  plumes  et  couvert  d^une  peuu  glabre  ;  deux  caractè- 
res qui  signalent  les  Utis.  De  plus ,  Femandez,  lui-même ,  dit 
que  c'est  peut-être  l'oiseau  que  les  modernes  nomment  <:oiir- 
&  ,  ou  du  moins  un  oiseau  du  même  genre;  et  l'on  sait  que  les 
ibis  ont  été  appelés  courlis  par  la  plupart  des  auteurs. 

L'ocoib^  a  le  devant  de  la  face  couvert  d'une  peau  roogeft«> 
tre  ;  la  tête  et  Le  cou  revêtus  de  pkunes  brunes ,  blanches  et 
vertes ,  et  quelques-unes  d'une  teinte  qui  tire  sur  le  îaune  ; 
le  dos  et  le  croupion  offrent  un  mélange  de  vert  et  de  noirâ- 
tre ;  les  plumes  des  parties  inférieures  sont  brunes  et  rooges  ; 
les  couvertures  supérîeurea  des  ailes ^  vertes;  les  pemes  d'un 
vert  éclatant  il  reflets  dc^és  et  violets  ;  le  bec  est  bleu  ;  i'îris 
d'un  rouge  de  saong ,  le  tarse  noiritrc.  Je,  soupçonne  que  c'est 
un  oiseau  qui  n'a  pas  encore  pris  la  livrée  de  Tâge  adulte. 
On  le  trouve  au  Mexique ,  où  il  se  tient  et  niche  sur  les  bords 
des  lacs  et  dea  étangs..  AjtMumcau  rasé  du  Paraguay  ponrroit 
bien  être  l'oiseau  parfait  ;  aussi  M.  de  Azara  soi:^on&e  que 
celui-ci  est  Vacacalod  de  Femandlez.  Ce  curucau  a  la  partie 


la  queue.  Longueur  totale ,  dix-«ept  pouces  et  demi. 

L'Ibis  a  auj^s  cuivréks,  Ris^ciàaicoplera^  Yieill.,  se 
trouve'  en.  Afrique.  Il  a  deux  pieds  quatre  ponces  de  lon- 
gueur totale  ;  le  bec  long  de  quatre  pouces  cmq  lignes  ;  tes 
pieds  courts  ;  la  queue  carrée  à  son  extrémité  ;  les  yeux  en- 
tourés d'ttii^  peau  nue  d'un  rouge  sanguin,  ainsi  que  l'arête 
de  la  mandibule  supérieurr;  Ea  tête  d'un  g;ris  cmiferme  ;  te 
c^a  ylsk  poitrine  et  le  ventre  de  deux  nuances  grisées  ;  ttne  raie 
blanche  et  étroite  ,  qui  part  de  l'oreille  et  descend  siir  une 
partie  du  cou  ;  le  dos< ,.  les  grandes  couvertures^  des  ailes ,  d'un 
ga54i!ruiai  bronzé;  les  éetîtes  çonrcrtores  d'un  vert  lustré  chan«^ 
géant  en  violet  clair  ;.reit^ieur  des  moyennes  d'une  couleur 
de  corne  bronzée;  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures^ 
de  U.qu^e  d'un  gels  à  renets  verdâtres  ;  les  grandes  petiHes^^ 
des  aiks  ^  celles  de  1»  qUene  d'un  beau  bleu  ëhangeani  en: 
violet  foncé;  la  partie  nue  de  la  jambe  brune  ;  lies  tarses  et 

l^s  doigte  Muges. 

;  L'.bMS  B&ÂNd  oor  $/IOKiy  Risr  reNgiosa  ^  Cuviéf;  Tan-*^ 
ù^ufi  etfhiof^ioia^  itaih^j  pi.  x  de  VHûtiék  tièis  par  Savignyv 
Xh  Irsmdft  sonsrenîrs^  tf'attpehéut  aw  liiùra  dé  cet  diseeiu  ;  ia» 
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pensée  se  reporte  vers  im  peuple  eëlèbre  de  Taiitiqvïtë ,  ht- 
Ûtant  d*une  terre  féconde  en  merveilles,  etffoavemé  par  des 
insûiutions  sociales  qui  paroissent,  an  premier  aperça,  d^une 
ctxtréme  singularité.  Plusieurs  espèces  d'animaux ,  et  même 
d^s  substances  inanimées,  furent,  chez  les  anciens  Egyptiens, 
les  objets  de  la  vénération  publique  ;  on  leur  rendit  des  bon«-. 
neurs  divins ,  et  on  leur  établit  un  culte  particulier.  Une  mul* 
titude  d'êtres  €|tte  i^ous  sacrifions  sans  scrupule  il  nos  besoins 
et  i  nos  fantaisies,  quelques-uns  même  de  ceux  qui  nous  pa- 
roissent  vils ,  transformés  en  dieux ,  obtinrent  long-temps  les 
hommages  d'une  nation  entière.  Rome,  au  temps  de  sa  splen- 
deur et  de  sa  corruption ,  se  moqua  de  cette  foule  de  divini- 
tés ,  dont  les  unes  étoient  nourries  dans  des  étables ,  ou  cher- 
choient  leur  proie  dans  la  fange ,  et  les  autres  croissoient  dans 
les  jardins. 

Une  prodigieuse  et  facile  fertilité  répandoit  ses  trésors  sur 
des  campagnes  dont  le  sol  étoit ,  pour  ainsi  dire,  factice  et 
comme  d'emprunt.  Pour  le  maintenir  dans  cet  état  prospère , 
ses  habitans  ne  dévoient  négliger  ni  les  soins ,  ni  les  précau- 
tions ,  ni  les  travaux ,  et  ils  trouvoient  dans  le  bœuf  un  puis- 
sant et  précieux  auxiliaire.  Mais  un  limon  souvent  ramolli 
par  des  eaux  bourbeuses  et  stagnantes,  toujours  échauffé  par 
*un  soleil  ardent ,  devenoit  le  berceau  et  la  retraite  d'une  foule 
de  reptiles  et  d'insectes  dégoûtans  ou  venimeux,  qu'aucun 
effort  de  l'industrie  humaine  n'auroit  pu  détruire  ,  et  dont  le 
nombre  forçoît  à  invoquer  l'assistance  de  la  nature.  Il  falloit 
donc,  par  des  ménagemens ,  fixer  sur  ce  terrain  fangeux ,  ou  y 
appeler,  à  des  époques  régulières,  quelques  espèces  d'animaux 
protecteurs  qui  fissent  une  guerre  constante  et  heureuse  k  une 
tourbe  d'êtres  importuns  ou  malfaisans.  D'un  autre  côté ,  des 
principes  d'hygiène  ,  fondés  sur  de  longues  observations ,  «xi- 
geoient  la  culture  et  la  multiplication  de  certaines  plantes ,  afin 
que  leur  u.sage  fût  à  la  portée  de  tous. 

Â  présent ,  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  qu'en  Eeypte  les 
chefs  du  gouvernement  et  les  prêtres  furent  les  seub  nommes 
instruits ,  et  que  la  masse  de  la  nation  resta  ignorante  et  gros^ 
sière  ,  l'on  concevra  .aisément  qu'il  eût  été  bien  difficile  do 
graver  dans  ,des  esprits  lourds  et  sans  lumières,  la  nécessité  de 
ne  point  inquiéter  tel  ou  tel  animal ,  de  cultiver  telle  ou  telle 
plante,  plutôt  que  d'autres,  peut-être  plus  agréables.  Les  meil- 
leurs raisodnemens  ,  quelque  répétés  qu'on  puisse  les  suppo- 
ser ,  n'auroi^nt  point  entraîné  la  persuasion ,  et  l'intérêt  privé 
ou  l'insouciance  particulière  ne  s'y  seroient  point  arrêtés.  Une 
saine  politique ,  opéra  en  un  instant ,  ce  que  le  temps ,  les 
exhortations,  les  lois  prohibitives ,  n'auroient  pux>btenir  com- 
plètement. Tout  ce  qui  devoit  être  protégé ,  ménagé  ou  soigné, 
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eut  part  h.  une  sorte  ff apothéose;  des  dîvînîfës  pamrcnt  k  la 
place  de  choses  vulgaires  ;  le  respect  public  les  environna  ; 
quelques-unes  eurent  des  autels  et  des  ministres  ;  oh  leur  fit 
prononcer  des  oracles,  on  embauma  des  bétes  après  leur 
mort ,  et  des  sépultures  privilégiées  leur  furent  consacrées. 
Cet  appareil  religieux  produisit  tout  à  coup  ce  que  Ton  auroit 
en  vain  attendu  de  la  législation  civile  ;  et  iéomme  il  se  rap- 
portoit  presque  entièrement  à  l'agriculture,  nne  abondance 
presque  miraculeuse  fut  le  prix  d'institutions  en  apparence  si 
ridicules,  ou,  si  Ton  veut,  la  suite  de  la  crédulité  des  Egyp** 
tiens.  ^ 

Certes  ,  il  ne  faut  pas  de  grands  efforts  de  raisonnement 
pour  prouver  qu'il  n'y  avoit  là  que  superstition  et  préjugé. 
Mais  peut-on  les  cotidamner,  lorsque  l'on  sait  qu'ils  mainte- 
noient  l'ordre  social  et  la  prospérité  publique  ?  Les  étrangers 
les  plus  illustres  qui -visitèrent  l'Egypte ,  montrèrent  de  la 
vénération  pour  des  opinions  qu'ils  ne  part  âge  oient/point ,  et 
ils  tinrent  à  honneur  d'être  initiés  à  des  mystères  qui  ne  pou- 
voient  en  être  pour  des  hommes  éclairés.  Si  Quelque  prétendu 
philosophe  s'étoit  montré  au  milieu  des  Egyptiens ,  et  fût  par- 
venu à  les  convaincre  de  la  futilité  de  leur  croyance ,  tant 
d'objets  sacrés  jusqu'alors  fussent  devenus  la  proie  de  la  cupi- 
dité et  de  l'intérêt  particulier  ;  la  race  des  bœufs  eût  bientôt 
dégénéré  et  se  seroit  éteinte  ;  l'agriculture  se  seroit  trouvée 
sans  activité  ;  les  canaux  se.seroient  comblés  ;  le  sable  des  dé' 
serts  auroit  amené  la  stérilité  sur  des  terres  naguère  apa^ 
nage  de  l'abondance  ;  des  reptiles  sans  nombre  ,  des  myrià-" 
des  d'insectes ,  dont  les  ennemis  naturels  auroient  cessé  d'ê- 
tre protégés ,  seroient  devenus  un  fléau  redoutable  pour  le 
pays,  et  le  tourment  continuel  de  ses  habitans  ;  enfin  Ton 
auroit  vu  l'Egypte  tomber  en  peu  de  temps  »  de  l'état  le  plus 
florissant ,  dans  ïa  dégradation  et  la  langueur ,  pauvre ,  cou- 
verte des  hommes  les  plus  misérables  du  monde ,  n'opposant 
plus  qiie  de  foibles  barrières  à  l'envahissement  de  son  terrain 

I^ar les  sabler,  tello,  en  un  mot,  qu'elle  est  aujourd'hui  entre 
es  mains  du  farouche  Musulman ,  plus  superstitieux  sans 
doute  que  l'antique  Egyptien,  mais  qui ,  ne  fondant  sa  domi- 
nation que  sur  la  force  et  l'abus  de  ses  armes ,  s'est  peu  souci^ 
de  faire  tourner  ses  préjugés  au  profit  du  bien  général.  > 

Parmi  cette  foule  de  divinités  qui  pollulûient  syr  le  sol  de 
l'ancieiine  Egypte ,  quelques-unes  n'étoient  adorées  que  dans 
^fie»elî|ttés'di^ricts,  tandis  que  d'autres  avoient  obtenu  un  enlte 
universel.  -Du  nombre  de  ces  dernière s^  étoit  l'ibis.  ^C'éto^ 
l'espèce  sacrée  "par  excellence  ;  quiconque  tuoitûn"  de  ces  oIk 
seaux,  même  involontairement ,  ne  pouvoit  éviter  le  dernier 
sxtppiekn  ftiodore  de  ^Icïle  assure  qv^^W  ne  rapporté  point. 
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cette  «ootiiine  sur  la  foi  d^autnii,  f  t  quMl  en  a  tu  des  exempiieft 
dans  son  voyage  d'Egypte.  Le  peuple ,  en  pareille  circona^ 
tance ,  n'attendoît  pas  toujours  le  jugement  prononce  contre*, 
le  meurtrier  ;  il  i^entratnoit  et  le  traitoit  de  la  manière  la  plus 
cruelle.  Si  les  prêtres  s^étoient  contentés  de  dire  que  le  natu-* 
rei  des  ibis  les  portant  k  détruire  les  reptiles  »  ces  oiseaux  ezi^ 
geoient  des  ménageniens  et  des  éeards,  ils  n'eussent  pas  excité 
un  pareil  enthou^asme  ;  mais^ib  inventèrent  des  tables  qui 
firent  de  Tibîs  un  objet  de  reconnoissance  et  de  vénération* 
$1  les  dieux  daignoient  se  manifester  sous  une  forme  sensible  , 
ce  devoit  être  sous  la  figure  de  cet  oiseau.  Déjà  dans  la  grande 
métanftrphose ,  le  dieu  bienfaisant,  Thoth  ou  Mercure ,  avoit 
subi  cette  transformation.  On  feignit  que  ,«baque  année,  les 
ibis  alloient  à  la  rencontre  des  serpens  et  les  tuoieni  dans  un 
défilé.  Hérodote  prétend  avoir  vu  ce  défilé.  «  11  y  a ,  dit-il  9  dan^ 
TÂrabie ,  assez  près  de  la  ville  de  BujU) ,  un  lieu  où  je  me  rendi# 
pour  m'informer  des  serpens  ailés.  Je  vis,  à  mon«arrivée ,  une 
quantité  prodigieuse  d^os*  et  d'épines  du  dos  de  ces  serpens. 
Il  y  en  avoit  des  tas  énars  de  tous  les  côtés  f  de  grands ,  d^ 
moyens  et  de  petits.  Cfe  lieu  où  sont  ces  os  amoncelés,  se* 
trouve  à  Tendroît  où  une  gorge  resserrée  entre  des. mon^ 
teignes  débouche  dans  une  vaste  plaine  qi^  touche  à  cell^ 
d'Egypte.  On  dit  que  ces  serpens  ailés  volent  d'Arabie  eft 
Egypte  ,  dès  le  commencement  dU  printemps;  mais  que  Icia 
ibis  allant  k  leur  rencontre ,  à  l'endroit  où  ce  défilé  jd)Outit> 
la  plaine ,  les  empêchent  de  passer  et  les  tuent  Les  Arabes 
assurent  que  c'est  en  reconnoissance  de  ce  service ,  que  hf^ 
Egyptiens  ont  une  grande  vénération  pour  l'ibis,,  et  les  Egyir 
tiens  convienneût  eux-mêmes  que  c'est  la  raison  pour  laquelle 
ils  honorent  ces  oiseaux.  »  (JEuirop. ,  n.*  yS  ,  traduct.  de  Lar;* 
cher.)  Toutes  cçs  exagérations  avoient  un  but  utile ,  et  con- 
tribuèrent pendant  plusieurs  siècles  k  la  richesse  comm^  à  \^ 
salubrité  de  l'Egypte. 

liCs  voyageurs  modernes,  en  visitant  les  débris  de  la  splen- 
deur, d'une  contrée  jadis  si  célèbre»  aujourd'hui  si  avilie.  9  mir 
rent  un  grand  empressement  à  connoître  un  oiseau  qtii^iavalt 
figuré  avec  tant  d'éclat  dans  la  légende  sacrée  de  sets  ancieUA 
hâbitans.  Presque  tous  se  sont  mépris  sur  la  vraie  BbatwrÊi  dr 
l'ibis ,  que  l^s  uns  ont  confondu  avec  la  eigpgne^  d'atitr^s^ 
avec  quelques  espèces  de  hérons^  quelques-Uns  ave6  uU'^tt- 
^s»tp,  etc.  {•  '     •/' 

C'est  à  M.  Bruce ,  illustre  voyageur  anglais ,  qiieJ'onidfO^ît 
ht  connois^ancë  exacte  d'un  oiseau  au  sujet  duquel  i^n.n'éjtoît 
1|^as  d'accord,  parce  qu'on  ne  le  voyoit  plus  dans  les^mêoi^ 
contrées  qu'autrefois;  et  c'e^t  à  M.  Savighy,  qui  aïolKîOFvé 
(es  ibis  ea  Egypte ,  que  nous  devons  les  détaibleis  pl^lflbatér 
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ressam  sur  ces  oîseatix.  Consultez  son  Wshife  naiurdU  d  twf- 

tholo^itpit'de  Vibis, 


nia 

nombre' 

pluies  commencent  en  Abyssînîc,et  ou'desrols  innombrable^ 

'd'^îaèaux  aqaatîques  se  réunissent  sur  les  bords  du  Nil. 

Bnfibn  avoît  bien  senti  qu'il  ne  résttltoit  qefMnccrtitutJe  et 
contradiction  des  rapports^  que  lés  voyageurs  aroient  faits  ati 
sujet  des  ibîs  sacrés;  il  me  recommanda  ^  lorsque  je  partis  pour 
l'Egypte,  de  lui  envoyer  dès  corfrs  embaumés  Se  cette  espèce 
d' Oiseaux.  Je  lui  fis  passer  plusieurs  pots  de  terre  cuite,  tirés 
àupwêsêesoiseauô^y  dans  les  catacombes  de  Saccarah;  quel- 
'ijucs-ùnscontenoientdes  fnomiesd^îbis,  eiBuffon  reconnut, 
par  la  forme  du  bec  de  Toiseau ,  qu'il  appartenoit  àun  genre 
^mireX'ai' cigogne  et  le  «^c^uiî/'tf.,  Les  méthodistes  modernes  ont 
adopté  ce  nouveau  genre". 

Cependant  BufTon ,  qui  n'eut  à  examiner  que  des  momies 
^ur  lesquelles  le  plumasè  h'existoit  presque' plus,  ne  put  déter- 
miner avec  précision  respèce  de  ces  oiseaux;  il  crut  devoir 
appliquer  à  soniùis  blanf^  ce  jue  Ton  avoît  ïlît  de  Vibis  sacré, 
€t  c'est  en  ceci  que  M.  Bruce  a  rendu  un  liouveau  service  à  la 
science.  En  le  laissant  parler  lui-même ,  j'observerai  que  lel 
liragmens  de  description  de  F&is,  qUise  trouvent'  dans  iés 
écritsf  d'Hérodote ,  de  Straboh,  étc.^  se  rapportent  parfaite* 
itfeiïl'âvéc  là  descri|>tt6*n'qîi'en  dôiinë  lé  Voyageur  angbis; 
en  sorte-^'cn  cetîv'dépriême  qu'en  j^lusfeut^  entres  circons^ 
tàî^VîéS ,  Von  ne  ^'ést  élèigrié  de  la  vérité  ;  cme  parce  qùeroù 
Il  âëdl^iié  de  stîîvVfe  les  .indications  dfe's  anciens,  * 
-  *iîiibou4uinnëàXVièp  ^açréy^  ditlffrBcuce,  a  Ife  bec  fait 
eé'mme  lé  /^oàW&';  c'est-à-dire  qd'Â  ëSl'iiûx  deux  tiers  droit, 
ët'èiis^ltk  recourbé,  etqT?îla  le  de^di-vert'fet  lé  dessous 
iidlr;"^ie-bec  a  cinq  pdtfceç'et  4emî.  dé  ioAgtfeiir  ;  la  jambe  a 
«ix  nouées  de  longiieur  depuis  W  jbihttii-é/de^  la  cuisse  jusqu'à 
celle  dii pied  ri' os'ëîi' est' r6nd  et  duf^  et  c^est  une  remarque 
qui  a  été  f^te  pair  Çîcëron;  depuis  la -jottitûré  de  la  jauibc 
jnsqu^ ail  corps,  là  cuisse*^  cinq  ]^oaC'es  et  diitrfl';  quand  roîsean 
se  tient  debout,  il  a,  depuis  le  bas  du  pied  jusqu^au  milieu  du 
dos  ^  dix-neuf  pouces  ;  s^ ni  œil' a  un  pouce  d^buyerlure  ;  ses 
jaoïbès  et  sqs  pieds  sont  noir^Vil  a  les  pieds  divisés  en  àuatre 
doigts,  dont  trois  en  avant  et  un  en  arrière;  les  trois  de  de-r 
rànt  sont  armés  d'oiygles  très-droits  et  ti*ès  forts  ;  sa  tête  est 
brune  ;,  et  la  même  couleur  s'étend  jtisqn' au  dos ,  c'es^-&*-diré 
fiurlôut  le  dessus  du  cou;  la.  gorge,  i'eston;iac,  les  cuisses  et 
lé -dos  sont  blancs  <;  il  est  d'un  noir  foncé  sur  les  grandes  plu- 
mes des  ailes  jusqu'à  treize  pouces  de  1^  queue  ,  ainsi  que  de*- 
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Îuis.  i'i^trëmit^v^de  la  queue  yi&qa'à  six  pouces  sur  le  Aùêt, 
lette  description  ne  convient  qu^à  Toîseau  dans  son  premier 
âge.  y.  ci-raprès. 

«  X<es  proportions  du  bec ,  du  tibia  ^de  l'os  de  la  cuisse  et 
4»  crâne , comparés  avec  Les  restes  les  plus  parfaits ^eiibis 
jQu'on  a  trouvés  dans  les  tombeaux  des  momies,  sont  absA>fai- 
ment  les  mêmes. ....  Quoique  les  p(ufpes  des  i^is  embaiHmétf 
soient  brûlées^  il  est  aisé  d'en  discerner  la  couleur,  et  surtout 
le  noir  àfis  ailes  ;  mais ,  je  le  répète ,  Taocord  dçs  proportions 
pfi  laisse  aucun  idoute.  u  (s.) 

\.  H.  Savigoy  nous  a  prouvé  que  les  ibis  ne  sont^  point 
relégués  en  .  JEth.iopiQ ,  comme  1^  , pensoit  Bruce;,  qu'ils 
se  trouvent  dans  tpuie  la  Basse- E^ptf',  pendant  nne. partie 
de  Tannée ,  etqua  tout  le  mondeies.y  conçoîjU  ViSà  blanc  uW 
porte  pas  le  nom  à'aàou^hannès ,.  comme  en  Ethiopie  ;  'tn^tê 
p^le  distingue  sous  un  autre  nom^qui exprime  la  courbure  d^ 
son  bec;  car  les  Arabes  rappellent, ii?/^^«(^  abou-nungd^  ce 

?m  signifie  la  faucille  ,  ou ,  à  la  lejLtre ,  le,  père  de  la  faudlle. 
)n. doit  s'en  rapporter  à  ce  savant  naturaliste,  puisqu'il  a 
étudiié  et  observé  Vihis  blanc  dans  la  nature  et  embaunié. 
^  Cet  oiseau  dans  l'âge. adulte.,  après  quelques  mues ,  g  une 
partie  de  la.  tète.  et. le  .coxt  nu^,;  mais  dans  sa  jeunesse f.li^s 
joues,  le  bas  4l>  cpu  et  la  goi^ge  entière. sont  revêtus  de  pli^ 
mes.  petites,  rares  et  comme  semées  sur  la  peau^  qulellesnt 
recouvrent  qu^ imparfaitement  ;  le.  dessus  de  la  tête  etla  nuque 
sont  revêtues  déplumes  plus  grandes,  mieuxfournies,  asse^lottr 
gués  à  Tocciput  pour  y  former  une  sortQ  de  huppe ,  si  l'oiseatt 
avoit  le  potivoir  deles  relever  ;  ces  plumes,  celles  du  sommât 
âe  la  tête^  des  joues  et  du  derrière  du  cou,  soni  d'uà  noir  k 
reflets,  etquelqûes-unes  sont  bordées  de  blapc;  celles  delà  gorge 
portent  eette  dernière  couleur  ;  mais  dans  un  âge  plus  avanoé^ 
à  l'époque  où  ces  parties  n'oot  plus  de  plumes ,  la  peau  nu^ 
perd  peu  à  peu  sa  couleur  naturelle  pour  en  prendre  une  qui 
tire  sur  le  noir;  Tîçxtrémité  des  ailes  est  de. cette  leinte;  les 
grandes  pennes  sont  terminées  par  un  npir  cendré,  luisant, 
dans  lequel  le  blanc  forme  des  échancrures  obliques  y  les  se- 
condaires par  un  beau  noir  chargé  de  reflets  verts  et  violets; 
les  troisième  ou  quatrième  pennes  internes  sont  même  en- 
tièrement de  ce  noir  à  riches  reflets ,  et  les  barbes  en  de  vieil* 
nent ,  avec  Tâgè,  si  excessivement  longues  et  effilées ,  qu'elles 
couvrent  tout  le  croupion ,  et  que  retombant  par-dessus  le^ 
bout  des  ailes ,  elles  cachent  encore  une  partie  de  la  queue  , 
dont  les  pennes  sont  blanches  comme  le  reste  du  plumage. 
Le  noir  du  croupion  faut  avec  le  blanc  une  (orte  échancmre  ^ 
laquelle,  comme  le  dit  Piutarque,  retraçoit  aux  Ëgrptiens 
rimagc  de  la  luue  dans  soo  croi;»saiit^ 
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tt  Les  ibis,  ajoute  M.  Savigny,  ne  s^arrélenten  Egypte  que 
peu  de  temps;  ils  n'approchent  pas  du  Caire,  dont  les  envi» 
rons  sont  trop  arides  et  trop  fréquentés  ;  ils  se  tiennent  peu 
le  long  du  ileuve  ;  pour  les  décourrir  soi-même ,'  il  falloît,  à 
Fépoque  de  leur  arrivée  ,  les  chercher  dans  l'intérieur 
ûa  pays,  où  des  voyageurs  eussent  souvent  risqué  leurs  jours; 
loin  de  pouvoir  le  parcourir  en  toute  liberté.  »  Ce  savant 
naturaliste  n'a  pu  les;sâivr^,  s'en  pr6eurèr  et  les  examiner 
attentivement  que  dans  les  environs  de  Damiiitte  et  de  Heu- 
zabé ,  et  ne  les  a  retrouvés,  en  certain  nombre,  que  près  de 
Kafr-Aboo— Saïd,  sor  la  rive  gauche  du  Nil ,  è  trois  mille 
mètres  de  ce  fleuve ,  dans  de  grandes  inondations  qui  s'éten* 
doient  jusqu'au  lac  Burlos. 

Uibis  blanc  vit  quelquefoisisolément ,  quelquefois  par  pe- 
tites troupes  de  huit  à  dix;  il  a  le  vorpuissant  et  élevé.  Ces 
oiseaux  volent  le  cou  et  les  pattes  étendus  horizontalement , 
comme  tous  ceux  du  même  genre ,  et  de  temps  en  temps  \\^ 
jettent  tous  ensemble  des  cris  très-  bas  et  très-rauques ,  plus 
forts  que  ceux  des  noîn  (  les  ibis  verts  )  ;  ils  restent  des  heures 
entières  snr  les  terres  nouvellement  abandoniiées  par  les 
«aux,  au  même  endroit ,  occupés  sans  cesse  à  fouiller  la  fange 
avec  leur  bec.  Ils  se  tiennent  assçz  constamment  pressés  lé^ 
«ins  contre  les  autres.  On  ne  les  voit  jamais  ^  eomme  no» 
courUs^  s'élancer  et  courir  avec  rapidité  ;  mais  ils  vont  tdur 
jours ^as  à  pas.  Ces  oiseaux  sont  aujourd'hui  comptés  parmi 
ceux  qui  ne  nichent  point  en  Egypte;  et  l'on  ne  sait  où  ils  se 
propagent.  Suivant  le  rapport  des  habitans ,  les  ibis  blancs  ar- 
rivent dès  que  le  Nil  commence  àcroitrë  ;  leur  nombre  semble 
augmenter  comme  les  isam^  du  fleuve  ,  pour  diminuer  ensuite 
.avec  elles,  et  on  n'en  .voit  plus  lorsque  l'inondation  est  pas- 
êée.  On  peut,  d'après  cela,  iBxer  leur  émigration  vers  le  milieu 
de  juin;  et  c'est  assez  le  temps  où  Bruce  indique  leur  arri- 
vée en  Ethiopie.  Quand  les  inondations  font  des  progrès ,  que* 
les  eaux  deviennent  plus  profondes,  et  s'étendent  chaque  jonrj 
les  ibis  sont  obligés  dé  refluer  vers  des  terres  plus  élevées  ; 
iLrs' approchent  alors  du' Nil,  viennent  autour  des  villages^ 
où  ils  se  posent  dans  les  rizières,  les  luzernes,  le  long  des 
canaox  etvur  les  petites  digues  dont  on  environne  la  plupart 
des  terrains  cultivés.  Lorsque  les  eaux»  parvenues  au  terme 
de  leur  accroissement,  haussent  ensuite  et  se  retirent  peu  à 
peu ,  les  ibis  les  suivent  et  ne  s'éloignent  de  même  que  len* 
tement..  Les  coquiUagés  fluviatiles  que  les  ibis  préfèrent  en 
Egypte ,  sont  des  univâlves  de  plusieurs  genres ,  des  planor- 
besy  des  ampullaires,  des  cyclojUoines,  etc.  (Extrait  de  l'ou- 
vrage indiqué  ci-dessus.  ) 
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Ulfiis  BL^NC  des  pi.  eoL  de  Boffon,  n.»  SSg,  n^appartient 
point  à  ce  genre.  V,  CouaiCACA  SoLLEïiusL. 
.  L'Ibis  blanc  p'AMiaiQUB,  IbùMa^  Vieill.;  Taniabts  alkts^ 
Xiath*,  pl.enl.  deBuif.,  n.^  gxS.  Celte  espèce,  commime  dans 
les  Florides  e|  il  la  Louisiane,  est  rare  k  la  Guyane.  On  peut  ^ 
d'après  son  plumage  y  la  confondre  avec  Vibis  rougt  portant 
«ncore  sa  preipière  livrée  ;  mais  elle  est  un  peu  plus  grande. 
Les  pieds,  le  bec,  le  tour  des  yeux  et  le  devant  de  la  tête 
sont  dVin  rouge  pâle;  tout  te  plumage  est  blanc,  excepté  les 
^quatre  premières  pennes  de  1  aile  «  qui  sont  d'un  vtrt  obscur 
.à  leur  extrémité.  La  femelle  ne  diffère  pas  du  mile ,  et  tous 
deux  ont  la  çbair  et  la  graisse  d'un  faune  de  safran. 

Ces  oiseaux  ne  font  que  parohre  à  la  Caroline;  ib  j  arri-> 
Tent  au  commencement  de  l'automne  ,  fréquentent  les  terres 
basses  et  marécageuses,  y  demeurent  environ  six  semaines, 
et  disparoissent  ensuite  jusqu'à  Tailnée  suivante. 

L'Ibis  p^  bois,  Ibis  syhaiîca ,  Yieill.  ;  Tanialus  cayanemis , 
Lath.,  pi.  enl.  de  Bu(E,  u.^  Sao,  est  de  la  taille  de  noirecouriîsverL 
Il  a  le  bec  verdâlre  ;  la  base  des  mandibules  et  la  peau  nue 
qui  entoure  l^s  yeux  d'un  rouge  noirâtre  ;  le  plumage  d'un 
vert  très-foncé  sur  un  {Jond  brun  sombre ,  qui  de  loin  paroft 
noir,  et  qui  de  près  ofire  des  reflets  bleuâtres  et  verdâtres; 
les  ailes  et  le  haut  du  cou*ont  la.cpnle^r  et  Tédat  de  l'actêr 
poli  ;  on  voit  des  reflets  bronzés  sur  le  dos  et  d'un  lustre  pour- 

Îré  sur  le  bas  du  pou  et.  sur  le.  ventre  ;  lès  pieds  sont  d'un  jaune 
runâtre.  Quelques  individus  opl  du  noir  sur  le  milieu  des 
plumes  de  la  nuque  et  du  sommet  de  la  tête. 

Cet  ibis  y  connu  à  Cayenne  S4>us  Le.  nom  de  flammatU  deg 
imis^  vit  dans  les  forêts ,  le  long  des. ruisseaux  et  des  rivières^ 
et  ne  fréquent^  point  l^s  bords  de  la  mer.  Sa  voix  est  forte  ^ 
«t  c'est  principalement  lorsqn'jl  se  percha  le  soir^  ^'il  fait 
entendre  son  cri^  coua^  coua^  co^a;  sa  voix  alors  s'affoibli^par 
degrés;  il  prononce 4'nn  ton.  bas. et  grave,  co,  €o,  ca>,  et  il' 
4:ontinue  à  jaser  ainsi ,  toiûour&.^n  babs^nt  de  ton  jusqu'à  ce 
qu'il  s'endonhe  :  si  on  le.juûl  l<sirer.,.  il.  va  chercher,  un  anire 
4rbre  et  reprend  son  premier  cri<  Jie.iC!Ouve  entce  ctli  oisewi 
de  l'Amérique  et  nptre  iftis  v€9i.i^  me  teUe.  itfialfgie  ^  qu» 
)e  serais  teinté  de.  croire  qu'ils  «ppartiennenl.  à  «ne  .mém» 
espèce» 

L'ii^is  BRUN,  lhis'fu9C€^a^  \ifi\i\.  \  T^mtÊalM  maiHtmm-i 
X>ath.  On  doit  la^  connoissance  de  cel.  ibis  à  Sonnerait^  ^qoi 
l'a  trouvé  ^j^  tles  Phalinpîn^»;  h  d^  Luçon.  Il  est  générale*^ 
mei^t  d'un  brun-roux  ;  les  yeutt  sont .  entom*é&  d'une  peau 
verdâtre  ;  l'irisi  est  d'up  r^iige;  à^im  ;  le  bec  verdâtre.  et  1« 
tarse  à*vjk  rouge  de  laque.  Sa  tailk  es^  CftUe 'dJBL  courlis 
d'Europe, 
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fuscus ,  Lath.  ;  Catesby ,  tome  i  y  tab.  83.  Cet  oiseau  royage 
avec  Vibis  blanc  de  rAmérique ,  arrive  à  la  Caroline  et  en 
part  à  la  même  ëpoque  ;  mais  il  n'est  pas  aussi  commun  : 
quoique  de  la  même  grandeur,  quoique  ayant  le  même  genre 
de  vie  et  se  mdlant  avec  les  ibis  blancs  «  on  ne  peut  guère 
douter  que  ce  ne  soit  une  espèce  particulière ,  puisque  ce 
fait  assuré  par  Catesby^  est  confirmé  par  Bartram,  qui  Ta 
^  obserré  dans  les  Florides  ;  néanmoins  des  naturalistes  le 
^  regardent  comme  un  jeune  ibis  blanc.  Il  a  la  chair  et  la 

{;raisse  jaunes  ;  le  devant  de  la  tête  et  du  cou  d'un  gris-brun  ; 
e  croupion  et  le  ventre  blancs  ;  le  dos ,  les  ailes  et  la  queue, 
bruns.  On  PappeUe,  dans  les  Florides  ,  courlis  espagnol  ^  et 
à  la  Guyane ,  fiammanl  gris.  Il  se  nourrit  principalement 
d^écrevisses ,  dont  il  sonde  les  trous ,  et  quUI  pince  et 
tire  debors  avec  son  fort  et  long  bec.  On  le  '  regarda 
comme  un  foit  bon  manger. 

X'IbIS  de  CeYLAIÏ.  V.  COURIGACA  JAUKGHILL. 

L'Kils  A  cou  blanc  ,  Ibis  aUdcoUis  ,  Yieill.  ;  Tanialus  aibi^ 
coUis ,  Lath. ,  pi.  enL  9^6 ,  est  un  peu  plus  gros  que  le  couHis 
d'Europe;  il  a  vingt-quatre  pouces  de  longueur;  le  bec  noir;  le 
cou  d'un  blanc  roussâtre^  plus  foncé  sur  la  tête;  tout  le  man-* 
teau ,  les  grandes  pennes  des  ailes  et  le  devant  du  corps  d'un 
brun  onde  de  gris  et  lustré  de  vert  ;  les  grandes  couvertures 
àlaires  blanches  et  les  pieds  rouges.  On  le  trouve  à  Cayenne. 

Le  mandurria  ou  curucau  proprement  dit  du  Paraguay ,  est 
donné  parSonnini  pour  le  même  oiseau  que  le  précédent»  quoi* 
qu'il  y  ait  quelques  différences  dans  les  couleurs  :  ce  tnandunia  a 
yingt'-sixpoucesde  longueui'totale;  la  partie  nue  de  la  tête  noire^ 
*  le  reste  de  la  tête ,  le  cou  entier,  blancs  ;  une  tache  de  cou- 
leur de  tabac  d'Espagne  au  bas  du  cou,  dont  la  teinte  est 
très-foible  en  dessus;  les  plumes  scapulaires/  celles  du  haut 
du  dos  et  les  petites  couvertures  supérieures  àts  ailes  d*ane 
couleur  de  plomb  et  liserées  de  blanchâtre  ;  Ye  reste- du  dos  ^ 
la  queue ,  les  pennes  de  Taile^  une  partie  de  ses  couvertures 
supérieures  ^  toutes  les  inférieures  ^  et  le  ventf  e ,  noirs  ;  les 
autres  couvertures  blanches;  la  poitrine  de  couleur  de  plomb; 
le  tarse  et  Tiris  rouées  ;  le  bec  noir  jusqu'aux  deuK  tiers,  et 
d'un  vert  foible  sur  le  reste.  La  femelle  ressemble  au  mâle. 

Les  Guaranis  ont  donné  à  cet  oiseau  le  nom  dé  curucuau^  i 
cause  dé  son  cri ,  et  l'ont  généralisé  à  toutes  les  espèces  de 
•on  genre.  L'oiseau  le  répète  quandil  est  posé  à  terre ,  mais 
plus  souvent  au  vol.  Ce  cri  est  diffèféihment  entendu ,  car  les 
uns  entendent  comme  curucau  ou  ctvcau,  et  les  autres  iolac , 
A^oà  vient  que  l'oiseau  est  également  ^onnU  sous  cette  dénomi^ 
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nation.  Les  Portugais  da  Brésil  se  servent  de  celle  de  masarica. 
Cet  oiseau  est ,  dit  M.  de  Azara  ,  assez  commun  au  Para-*- 
guay,  jusqu  à  la  rivière  de  la  Plata.  On  le  trouve  par  couples^ 
par  familles  et  par  bandes  de  cinquante.  Quoiqu^on  le  ren- 
contre quelquefois  dans  les  lieux  Humides ,  il  n^entre  point 
dans  les  terrains  inondés,  ni  dans  les  eaux,  et  il  préfère  les 
terres  sèches,  où.  il  se  nourrit  de  vers  de  terre,  de  saute- 
relles et  d^autres  insectes ,  qu'il  cherche  même  sur  les  cha- 
rognes '.'tous  les  individus  de  cette  espèce,  qui  vivent  dans  le 
même  canton  ,  à  une  ou  deux  lieues  de  distance,  se  rassem- 
blent pour  passer  la  nuit  sur  les  mêmes  arbres,  et  ils  choi- 
sissent les  plus  élevés  et  les  plus  secs  à  la  lisière  des  bois  ; 
et  si  les  arbres  sont  rares  dans  le  canton ,  ils  se  posent  sur  le 
même  en  aussi  grand  nombre  qulb  le  peuvent.  Le  matin  ^ 
chaque  paire  on  chaque  famille  se  rend  sur  le  terrain  où  elle 
a  coutume  de  chercher  sa  nourriture.  Leur  nid  se  compose 
d^une  certaine  quantité  de  bûchettes  ;  il  est  profond  et  placé 
sur  le  tronc  d^un  arbre  sec  et  brisé.  Lorsque  ces  cunscaus 
veulent  se  percher  ou  se  poser  à  terre ,  ils  volent  assez  haut  ; 
mais  ,  pour  l'ordinaire ,  leur  vol  est  bas ,  droit,  horizontal  et 
assez  étendu  ;  ils  tendent  le  cou ,  et  leurs  battemens  d'ailes 
sont  réguliers.  Gomme  Ton  ne  connoissoit  que  la  dépouille 
de  Vihis  à  cou  blanc ,  qni ,  je  crois  bien ,  est  de  la  même  es- 
pèce, )!ai  cm  ces  détails  nécessaires. 

♦'  L'Ibïs  COULEUR  DE  PLOMB ,  Ibîs  cœruUscens ,  VieîlL  Le  crî 
de  cet  i&rs  semble  exprimer  la  syllabe  /a,  répétée  rapidement 
six  ou  huit  fois  de  suite  ,  et  prononcée  d'un  ton  fort  et  aigu. 
Il  est  beaucoup  plus  rare  an  Paraguay  que  Vibis  à  cou  blanc 
ou  le  mandurrîa ,  dont  il  a  la  conformation ,  te  vol  et  la  dé- 
marche ;  et  on  le  trouve  plus  au  midi  de  la  rivière  de  la  Plata. 
Il  en  diffère  néanmoins  en  ce  qu'il  a  Tiris  d'un  rouge  vif,  la 
membrane  n«e  du  tour  de  l'œil  beaucoup  moins  grande ,  le 
haut  de  la  gorge.entièrement  d  énué  de  plumes;  celles  du  devant 
du*cou  beaucoup  plus  renflées  et  arrondis;  celles  du  derrière 
de  la  tête  et  de  la  nuque  beaucoup  plus  courtes  ;  le  tarse  plus 
court  et  plus  rouge  ;  le  corps  plus  robuste  et  le  cou  plus  gros.  Le 
mâle  et  la  femelle  sont  presque  toujours  ensemble ,  et  rare- 
ment ces  oiseaux  forment  des  troupes  un  peu  grandes.  Us  ont 
vingt-six  pouces  e't  demi  de  longueur  totale  ;  une  bande 
blanche ,  large  de  quatre  lignes ,  couvre  le  front  et  s^étend 
au-dessus  de  .l'oeil  jusqu'à  sa  moitié  ;  la  quene,,  les  pennes 
des  ailes  et  le^  couvertures  supérieures  de  la  partie  extérieure 
de  l'aile  sont  noirâtres ,  ejt  celles  du  milieu  grisés  ;  tout  le 
rest'e  du, plumage  a  là  teinte  du  plomb;  les  pjlumes  de  l'oc- 
ciput et  de  la  nuque  ont  leur  milieu  blanchâtre  ;  Tiris  est 
oraqgé  ;  le  bec  noir  jusqu'aux  deux  tier$ ,  et  d'un  vert  foible 
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Mr  le  reste»  Cette  espèce  ne  fréquente  point  les  eaux,  mais 
elle  se  plaît  dans  les  terrains  argileux ,  où  elle  vit  des  mêmes 
^limens  que  le  mandurria,  • 

•  

*  L'Ibis  H  AGEDASH,  Ihishagedash,\W\\\.%  Tantaliuhageàash^ 
Lath.Cet  oiseau  porte,  au  Cap  de  Bonne -Espérance,  le  nom  de 
hagedask;  et  d'aprèsson  cri,  celui  de  kadelde^seion  Sparrniann^ 
qui  l'a  décrit  dans  son  Voyage  au  Cap  de  Bonne- Espéra ftce* 
Il  se  nourrit  principalement  de  plantes  bulbeuses  et  de 
racines  qu'il  arrache  très-facilement  et  Jrès-vile  avec  son 
bec  un  peu  retors.  Il  est  très-déBant ,  et  sans  tessc  sur  ses 

Sardes  ;  aussi  Tapproche-t-on  difficilement  :  il  se  retire  pen- 
ant  la  nuit  sur  les  arbres.  Cet  oiseau ,  un  peu  plus  gros  de 
corps  qu'une  poule ,  a  le  bec  long  de  cinq  pouces ,  rouge  en 
dessus  et  noir  en  dessous  ;  le  cou  et  les  jambes  d'un  gris  cen- 
dré, avec  une  teinte  verte  un  peu  jaunâtre  sur  la  partie  su- 
périeure An  cou  ;  le  dessus  des  ailes  d  un  brun  tirant  sur  le 
noir;  le  dessous  noirâtre,  et  les  couvertures  violettes;  la 
queue  en  forme  de  coin ,  et  longue  d'environ  dix  ponces  ;  les 
pieds  et  les  doigts  noirâtres.  Il  n'est  pas  certain  que  cette  espèce 
fasse  partie  de  ce  genre. 

L'Ibis  d'Hasselquist  est  un  petii  hénfh  blanc  qui  a  le  sommet 
de  la  tête  et  la  poitrine  teints  de  jaunâtre  ;  le  bec  jaune,  ainsi 
que  les  pieds ,  et  qui  se  tient  toute  la  journée  à  la  suite  des 
troupeaux.  Il  se.  nourrit  principalement  des  insectes  qu'il 
prend  sur  1^  bétail ,  ce  qui  lui  a  valu  l'épithète  arabe  aiou^ 
gardân  (père  aux  tigres).  BufTon  et  Mauduyt  ne  l'ont  pas 
jugé  différent  de  la  garzette  blanche  \  c^tsiVardeaœguinoxialisy 
var.  B  de  Grmelin.  Ces  conjectures  ont  trouvé  peu  de  partisans. 

• 

L  Ibis  huppé  ,  Ibis  aistata^  YieiU-  ;  Tanialus  cristatus^  Lalh., 
pl.enl.  deBûrr.  n.^^â^i*  Cette  espèce,  qui  se  trouve  à  Madagas^ 
car,  se  distingue  dès  autres  ibis  pair  une  belle  toudfede  longues 
plumes,  partie  blanches  et  partie  vertes,  qui  orne  la  tête  et 
se  jette  à  l'arrière  en  panache.  Le  front  et  le  ioiilt  du  haut  du 
cou  sont  verts;  le  reste  du  cou,  le  dos  et  le  devant  du 
corps,  d'un  beau  roux-marron;. les  ailes  blanches ,  les  yeat 
entourés  d'une  large  peau  nue  :  le  bec  et  les  pieds  d  un  lifun 
jaunâtre;  longueur  totale  vingt  pouces.  La  femelle  dîffôre 
du  mâle  en  ce  qu'elle  est  plus  petite,  qu'elle  porte  une 
huppe  plus  courte;  que  ses  couleurs  sont  moins  pures,  et  eu 
ce  qu'une  teinte  grise  est  répandue  sur  ses  ailes  6t  mélé^ 
avec  la  couleur  brune  de  son  plumage. 

*  L'Ibis  KOKO  ,  Ibis  co/:o.,  Vieill.  ;  Tanialus  coco ,  Lalh.  Cet^ 
auteur  soupçonne  que  cet  oiseau  n'est  qu'une,  variété  de  Vibts 
blanc  d'Amériques  auquel  il  ressemble  par  les  couleurs,  ex- 
cepté sut  les  ailes  >  la  tête  et  le  bec  ;  les  ailes  ont  leur 
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extrémîtë  noire  ;  les  deos  smiraos  une  teinte  jaunâtre,  et  Tlni 
est  couleur  d^aigue-marine.  Il  tire  son  nom  koko  d*un  cri 
rauque  qu^il  fait  entendre  sans  cesse,  et  qui  semble  prononcer 
ces  deux  syllabesAuxîles  Caraïbes  on  F  appelle  ^A^ur,  parce 
qu'il  se  nourrit  de  poissons.  L'on  dit  sa  chair  bonne  à  manger. 

*  LIbis  A  MASQUE  NOIR,  Bis  melonopisj  YieilL;  Taniaius 
meianopisjfl.  70  du  Synopsis  de  Lath.;  estnoirsurle  bec  et  sur 
la  peau  nue  et  ridée  de  la  téte^  sur  l'espèce  de  poche  plissée  et 
dénuée  de  plumes ,  qui  pend  sous  la  base  du  bec  ;  fauTe  sur 
le  sommet  de  la  tête  et  sur  le  cou  ;  les  plumes  du  dessus  do 
cette  dernière  partie  sont  plus  longues  que  les  autres  ;  le  dot 
et  les  courertures  des  ailes  cendrées  ;  une  zone  de  la  même 
couleur  et  transversale  est  sur  la  poitrine  ;  le  reste  du  plu* 
mage  est  d'un  noir  verditre;  les  pieds  sont  rouges  et  les  onglet 
noirs.  Longuenv  totale ,  environ  vingt-sept  pouces.  Forster  a 
observé  cet  oiseau  k  l'Ile  du  Nouvel-- An ,  près  de  la  Terre-* 
des-Etats. 

*  L'Ibis,  dit  le  Matuiti  des  rivages,  TanUûiugnseusj  Lall^' 
Il  n'est  pas  certain  que  ce  matuiti  soit  un  oiseau  de  t:e  genre  f 
vu  que  Marcgrave  et  Pison  le  disent  semblable  en  petit  au 
curicacay  lequel  s'éloigne  des  Ufis  par  le  caractère  du  bec. 
Ainsi  donc,  l'on  se  contente  de  l'indiquer  ici,  comme  Ta  fait 
Buffon.  Il  est  à  peu  près  de  la  grosseur  d'une  poule  ^  et  il 
a  la  partie  nue  de  la  tête  noire  ;  le  reste  de  la  tête  et  le 
cou  gris  ;  le  dos,  la  poitrine ,  le  ventre ,  le  haut  et  les  côtés 
de  la  ïambe ,  les  scapulaires ,  Ifss  couvertures  inférieures  des 
ailes  et  de  la  queue ,  blanchâtres  ;  le  croupion  et  les  couver- 
tures supérieures  de  la  queue  d'un  noir  verdâtre  ;  les  couver-< 
tures  supérieures  des  aues  de  cette  teinte,  et  blanches;  les 
pennes  primaires  d'un  noir  verdâtres  en  dessus ,  noires  en 
dessous  i  les  moyennes  blanchâtres;  la  queue  semblable  aux 
pennes'  primaires  ;  F  iris  roussâtre  ;  le  bec  d'un  brun  rou- 
geâtre  ;  le  bas  de  la  jambe  et  les  pieds  rougeâtres. 

*  L'Ibis  nandapoa  ou  le  Cangui,  Ibis  nandapoa^  Vieil!.; 
Mycteria  americana ,  var. ,  Lath.  Cet  oiseau  a  été  coiffonda 
avec  lejabiru  proprement  dit,  quoique  beaucoup  plus  petit. 
On  lui  donne  l'épithète  de  grand  (Jabiru  quacu  )  dans  quel- 
ques contrées  oà  le  vrai  jMru  n'étoît  apparemment  pas  en- 
core connu;  mais  son  vrai  nom  brasiiien  est  nhanduapoa. 
Il  ressemble  anjabiru  en  ce  qu'il  a,  de  même  que  celui-ci, 
la  tête  et  le  haut  du  cou  dénués  de  plumes  et  recouverts 
seulement  d'une  peau  écailleuse  ;  mais  il  en  diffère  par  son 
bec  beaucoup  plus  court ,  et  surtout  arqué  enen  bas  et  obtus 
à  sa  pointe ,  ce  qui  m'a  décidé  à  le  ranger  dans  le  cenre 
de  vais.  Cet  oiseau  est  à  peu  près  de  la  taille  de  la  ci- 
gogne ^^  et  a  sut  le  sômniet  dé  la  tête  uof  bourrelet  Ossetix  y 
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d'an  blanc  gris&tre;  les  yeux  noirs  ;  les  oreilles  larges  el  très- 
ouvertes  ;  le  cou  long  de  dix  ponces,  les  jambes  de  buît  ;  les 
tarses  de  six  et  de  couleur  cendrée  ;  les  pennes  des  ailes  et 
de  la  queue  noires,  avec  im  reflet  d'un  beau  rouge  dans 
le$  pennes  alaires  ;  le  reste  du  plumage  blanc  ;  les  plumes 
du  bas  du  cou  un  peu  longues  et  pendantes. 

Sonnini  a  rapproché  du  nandapoa  le  cangui  décrit  par 
M.  de  Azara  ;  en  effet ,  ces  deux  oiseaux  ont  les  plus  grands 
rapports.  La  longueur  totale  du  cangui  est  de  trente-trois 
pouces ,  et  son  bec  en  a  sept  et  demi  :  les  ailes  et  la  queue 
sont  noires  ;  le  reste  du  plumage  est  blanc;  le  bec  a  sa  base 
noire  ,  son  bout  olive,  et  le  reste  marbré  d'olive  et  de  noi- 
râtre ;  le  bas  de  la  jambe  et  le  tarse  sont  noirs.  Quelques  na- 
turels du  Paraguay  appliquent  à  cette  espèce  Tépitbète 
de  floxo  (  paresseux  ).  On  ne  trouve  ordinairement  qu'un 
seul  individu ,  ou  deux  ensemble  ;  quelquefois  ces  oiseaux 
se  réunissent  en  troupes  de  soixante  et  plus.  Ils  ne  sont 
ni  défians ,  ni  farouches  ,  et  ils  se  laissent  plus  facilement 
approcher  que  les  jabirus.  On  les  voit  souvent  à  une  frès- 

frande  hauteur  dans  les  airs ,  et  ils  se  perchent  sur  Icis  ar- 
res  ;  ils  fréquentent  plus  volontiers  les  eaux  stagnantes  que 
les  rivières ,  et  surtout  les  tefrains  argileux  et  inondés  ;  ils  y 
enfoncent  leur  bec  un  peu  ouvert  pour  saisir ,  sans  les  voir , 
les  anguilles  qui  s'y  trouvent  ;  quand  ils  marchent ,  leur  queue 
est  cachée  par  les  ailes ,  de  sorte  qu'à  une  certaine  distance 
ils  paroissent  presque  tous  blancs.  De&  cinq  individus  que 
M.  de  Azara  a  tués ,  deux  avoient  la  tête  et  un  pouce  du  cou 
dégarnis  de  plumes  et  laids",  parce  qu^on  ne  voyoit  point  de 
peau  sur  la  tête ,  dont  Tos  sembloil  être  à  nu,  et  que  la  peau 
du  cou  étoit  remplie  d'exfoliations  dégoûtantes.  Les  trois 
autres  avoient  quelques  plumes  courtes  et  d'un  blanc  sali 
par  l'argile  sur  les  côtés  de  la  tête  et  le  haut  du  cou  ;  la 
membrane  qui  réunit  le  doigt  intermédiaire  et  les  latéraux^, 
est  de  couleur  de  paille  ;  le  bec  est  fort,  aussi  dur  qu'un  os, 
droit  sur  cinq  pouces  et  demi  de  sa  longueur ,  et  le  reste  ^ 
légèrement  courbé,  avec  sa  pointe  obtuse,  comme  celui  des 
ibis;  ce  qui  indique  fort  bien,  comme  je  l'ai  déjà  dit^  que  cet 
oiseau  appartient  à  ce  genre ,  et  ne  peut  être  une  variété 
àajabîru  a  Amérique.  Ne  seroit-ce  pas  le  représentant  modi* 
fié  de  Vibis  hlanc  ou  sacré  axas  le  Nouveau-Monde  ? 

*  L'Ibis  i^oir,  TafOolusniger,  Lath. ,  est  moins  gros  qu'un 
courlis  ;  tout  son  plumage  est  noir  ;  le  bec  ,  la  partie  nue  de 
la  tête  et  les  pieds  sont  rouges. 

On  trouve ,  selon  Belon,  cet  ibis  en  Egypte;  et,  suivant 
Latham ,  cette  espèce  vit  en  troupes  nombreuses  dans  les 
marais  qui  sont  aux  environs  4u  Yolga  \  on  l'appelle  karamikr 
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sur  les  bords  de  Tlaïk.  M.  Sarigny  s'exprime  ainsi  an  sujet  de 
cet  oiseau:  «ISiùisnoirâe  Belon  à  peau  nue  ,  bec  et  pieds  rou* 
gcs ,  d^Egyptc,  s\  montre  si  rarement,  que  Ton  n^en  a  pas 
seulement  la  plus  légère  idée,  et  que  dans  le  cours  de  trois  an- 
nées ,  ni  lui  ni  personne  n  y  en  a  vu  d^autres  que  ïibîs  bianc 
et  son  ibisfioir  ».  Celui-ci  est  TIbis  vert.  V.  ce  mot. 

L'iBii  i)E  Perrault,  décrit  dans  les  Mémoires  de  T  Aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  tome  7,  part,  33 ,  p.  58^  pi.  i3, 
est  un  Côi  RIGACA,  que  Brlsson  elBulîfon  ont  indiqué  sous  le 
nom  d'lBi5  BLANC  ,  et  qui  est  figuré  sur  la  pi.  enl.  âSg  ;  c^est 
le  t^niulus  ibis  de  LiiiLa^us.  V.  Couricaca  SOLLEïKEL. 

L'Ibis  bouge,  Ibis  rubra,  Yieill.  ;  Tantalus  ruber^  Latb. , 
pi.  enl.  deBufT.  8o  et  8i.  La  plus  belle  espèce  des coi/r/i^et  la  plus 
commune  esj  celle  du  courlis  rouge;  tout  son  plumage  est 
écariate ,  excepté  Texlrémité  des  pennes  dés  ailes,  qui  est 
noire;  le  bec ,  les  pîeds,  la  partîe  nue  des  joues  et  des  jam- 
bes, sont  d'un  rouge  pâle  ;  longueur  totale,  de  vingt  à  vingt- 
qUiHtre  pouces.  La  femelle  diuère'  en  ce  que  le  bec  est  d'un 
gris  jaunâtre  ;  les  plumes  de  la  tête  et  du  devant  du  cou  sont 
terminées  de  gris  ;  celles  du  dessous  du  cou  et  de  la  moitié 
du  dos  ont  leur  extréf^ité  d'un  gris  rougeâtre  ;  la  gorge  est 
grise  avec  une  légère  teinte  de  rouge  ;  Tes  pennes  des  ailes 
ont  leur  côte  blanche  jusque  vers  leur  extrémité,  où  elles  de- 
viennent rouges;  mais  la  pointe  des  deux  premières  pennes , 
côle  et  barbes,  est  dun  gros  bleu  azuré}  enfin  la  tige  des 
pennes  de  là  queue'est  blanche. 

Ce  n'est  qu'avec  Tâge  que  Tun  et  Tautre  prennent  leur 
belle  couleur;  ils  naissent  couverts  d^'un  duvet  noirâtre;  ils 
deviennent  ensuite  cendrés ,  puis  blancs  lorsqu'ils  commen- 
cent à  voter ,  et  ce  n'est  qu'à  la  seconde  et  troisième  mue 
qu'un  beau  rouge  les  couvre  ;  c'est  sur  le  dos  qu'il  commence 
à  paroitre;  il  s'étend  ensuite  sur  le  cou^,  et  finit  par  colorer 
les  ailes  et  le  dessous  du  corps. 

Ces  oiseaux  vivent  en  société ,  soit  qu'ils  volent,  soit  qu'ils 
'cherchent  leur  nourriture  sur  les  terres  basses  et  les  plages  de 
vase  qui  avoisinent  la  mer  et  les  fleuves  ;  on  ne  les  y  voit  que 
le  matin  et  le  soir;  ils  se  retirent^  pendant  la  chaleur  du  jour, 
dans  les  criques,  s'y  tiennent  au  frais  sous  les  palétuviers, 
les  quittent  vers  les  trois  ou  quatre  heures ,  et  y  reviennent 
pour  passer  la  nuit.  Ils  commencent  à  couver  en  janvier 
et  finissent  en  mai  ;  il$  déposent  leurs  œufs  dans  les  grandes 
lierbes  qui  croissent  sous  les  palétuviers  ou  dans  les  brous- 
sailles, sur  quelques  bûchettes  rassemblées.  Ces  œufs  sont 
yerdâtres  ;  les  jeunes  ne  sont  point  farouches  ,  on  les  prend 
aisénaeQt  à  la  main  ;  ils  s^habituent  facilement  à  vivre  en  do- 
mesticité ,  et  s'accommodent  volontiers  de  tout  ce  q&'on 
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leur  donne.  IXâùs  Fëtat  sauvage  ,  ils  vivent  de  petits  poissons, 
de  coquillages  et  d'insectes  qu^îls  recueillent  sur  la  vase 
iquand  la  marée  se  retire.  Leur  chair  est  assez  bonne  à 
manger. 

'  Cette  espèce  est  répandue  dans  la  plupart  des  contrées 
chaudes  de  T Amérique.  Au  Brésil,  on  rappelle  guara^.  et  à 
Cayenne /lammant, 

L'Ibis  sacré  du  Manuel  d'Ornithologie  dé  Themmînck  est 
riBis  VERT.  F.  ce  mot. 

*  L'Ibis  de  SuamAM ,  Ibis  minuta ,  Vieill.  ;  ^anUdus  minw- 
tus^  Lath. ,  n'est  pas  plus  grand  que  le  corlieu  ;  il  a  le  bée, 
le  devant  de  la  tête  et  les  pieds  verdâtres  ;  la  poitrine  ,  le 
ventre  et  le  croupion  blancs  ;  le  reste  du  plumage  de  couleur 
de  rouille  ,    et  les  ongles  noirs. 

*  L'Ibis  a  tête  noire,  Ibis  mehmocephaius ^  y ieWl  ;  Tan- 
talus  melanocephaius ,  Lath.  Taille  du  courlis;  longueur  totale , 
dix-neuf  pouces  ;  iris  de  couleur  brune  ,  ainsi  que  plusieurs 

Eetltes  taches. sur  le  derrière  de  la  tête  et  le  dessus  du  cou; 
ec  ,  tête  et  pieds  noirs  ;  tout  le  Teste  du  plumage  blanc. 

On  trouve  cet  oiseau  dans  l'Inde ,  où  les  Anglais  rappellent 
hulor. 

L'iBlS  atÊTE  nue,  Ibis  caioa^  Vieill.  ;  Tantaîus  cahus^  Lath. , 
pL*  enl.  de  Buff.  n.^  867,  a  le  bec  rouge;  la  tête  et  une  partie 
du  cou  dénuées  de  plumes;  le  sommet  de  la  tête  relevé  par 
une  sorte  de  bourrelet  couché  et  roulé  en  arrière ,  de  cinq 
lignes  d'épaisseur ,  et  recouvert  d'une  peau  très-rouge  ,  très- 
mince  ;  celle  du  cou  et  de  la  gorge  vermeille  ;  l'iris  brun  ;  le 
plumage  généralement  lïoir,  à  reflets  verts  sur  les  couvertures 
des  ailes  ;  les  pieds  d'un  rouge  pâle.  La  femelle  ne  diffère  du 
mAle  qu'en  ce  qtit  le  bourrelet  du  sommet  de  sa  tête  est 
m'oins  relevé.  Longueur,,  vingt^six  pouces  environ.'  On  le 
trouve  en  Afrique ,  et  il  s'apprivoise  facilement. 

L'Ibis  vert  ,  Ibis  faldnellus ,  Vieill.  ;  Tantaîus  falcinellus , 
Lath.,  pi.  enl.  de  Buff.  n.<»  8ig ,  sous  le  nom  de  courlis  d'Italie,  Ce 
^el  oiseau  a  la  tête ,  le  cou,  le  devant  du  corps  et  les  côtés  du 
dos  d'un  beau  marron  foncé  ;  le  dessus  du  dos ,  des  raiiles  et  de 
la  queue  d'un  vert  bronzé  ou  doré ,  selon  les  retiets  de  la  lu- 
mière ;  le  bec  d'un  noir  verdâtre  avec  sa  pointe  brune  ;  l'iris 
brun  et  les  pieds   d'un    brun  verdâtre.  Longueur   totale , 
vingt-trois  pouces.  Tel  est  cet  ibis  après  plusieurs  mues.  Le 
tantaîus  igneus^  que  S.  G.  Gmelin  a  vu  sur  les  bords  du  Ta- 
naïs,  est  d'un  âge  plus  avancé  ;  son  plumage  est  peint  des 
plus  riches  couleurs  à.  reflets  éclataps ,   bleus,  noirâtres^ 
vert  doré  et  rouge  vineux;  la  tête  et  le  cou  sont  noirs; 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  brillent  de  vert  doré  ;  le 
dessous  du  corp^  est  d'un  marrbn  noirâtre  ;  le  b  ec  et  l«a 
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pieds  sont  ▼erâAtres,  L^individu  que  Picot  Lapeyrouie  a  ob-« 
9enré  dans  les  Pyrénées,  €s%  on  même  âge  que  les  précédens  ; 
mais  le  kmtalm  viridh  (le  coarlîs  vert),  est  dans  sa  première 
année.  Il  a  dix- sept  pouces  et  demi  de  longueur  totale;  les  plu- 
mes de  la  tête  brunes'  et  bordées  de  blancnitre  ;  la  gorge  et  le 
haut  du  cou,  en  devant,  d'un  brun  qui  tire  un  peu  au  marron, 
et  cbaque  plume  bordée  comme  celles  de  la  tête  ;  le  reste  du 
cou  sans  tacbes  ;  la  poitrine ,  le  ventre,  le  baut  àth  jambes  et 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d'un  cendré  brun^ 
avec  quelques  reflets  d'un  vert  doré  sur  l'estomac  ;  le  dos, 
le  croupion  ^  les  plumes  scapulaires ,  les  couvertures  des  aile$ 
et  celles  du  dessus  de  la  queue  d'un  vert  doré  obscur ,  cban- 
geant  en  une  couleur- de  cuivre  de  rosette  assez  brillante  ;  les 
pennes  d'un  vert  foncé  à  reflets  plus  sensibles  sur  les  secoii- 
daires  ;  le  bec  brun  ,  les  pieds  noirâtres.  La  livrée  de  cette 
espèce  variant  depuis  le  premier  âge  jusqu'à  Tâge  avancé , 
il  en  résulte  nécessairement  encore  d'autres  variétés.  Cette 
espèce  se  trouve  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Danemarck, 
en  Sibérie  et  en  Egypte  ,  où  Ta  vue  Sonnini ,  ainsi  que 
M.  Savîgny,  qui  l'appelle  ihif  noirj  parce  qu'en  effet  il 
semble  être  de  cette  couleur  sous  un  certain  aspect;  du 
moins,  c'est  ainsi  que  les  Arabes  le  voient,  en  disant  que  cet 
oiseau  est  tout  noir  ;  ils  lui  donnent  le  nom  Sharee^ ,  et  les 
Egyptiens  celui  de  leheras  ou  ieheras  ;  il  s'y  plait  autant  que 
Yibis  blanc ,  et  y  habite  en  plus  grand  nomnse.  Il  ne  faut  pas 
Je  confondre  avec  le  courlis  noir  4e  Belon,  à  tête  ,  bec  et 
pieds  rouges ,  qu'on  ne  connoit  point  présentement  ei| 
Egypte.  L'ibis  blaQC  et  l'ibis  verts  y  et  oient  également  bono-* 
rés ,  et  tous  les  deux  n'y  sont  que  de  passage  ;  le  dernier 
y  vient  après  l'autre ,  et  s'en  retourne  plus  tard.  On  a  re-r 
marqué  que  celui-ci  fréquente  les  taillis  arrosés  à  une  cer- 
taine époque  de  l'année  ;  ce  qui,  joint  aux  rapports  que  pré* 
sente  tout  son  ensemble  avec  Vibis  des  bois  de  Cayenne  ,  me 
fait  soupçonner  que  l'un  et  l'autre  sont  de  la  même  espèce  ^ 
ou  au  moins  deux  races  très-voisines,  (v.) 

IBISCHPâPPEL.  La  Guimauve  ,  AWiaa  offidnaUs  t 
porte  ce  nom ,  en  Allemagne.  (li^O 

ÏBISCUS.  Pline.  V.  Hibiscus,  (ln.) 

1BITIN.  Nom  d'un  serpent  des  Philippines ,  qui  se  fixe 
par  la  queue  au  tront  des  arbres ,  et  qui  attend  qu'il  passe 
des  cerfs ,  des  sangliers ,  et  même  des  hommes  à  sa  portée, 

Ïour  les  saisir  et  les  avaler.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  u^ 
>OA.  (B.) 

IBIXUMA.  Nom  brasilien  du  SAVONmER,  Sapîndus  sa- 
ponaria.  (ln.) 

IBITAU.  Nom  générique  des  engoulevents  au  Paraguay. 
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Il  signifie,  nous  numgeons  la  terre,  et  il  eicprfine  le  cri  de  Tes- 
pèce  décrite  sous  le  nom  d'Ei^GOULEVENT  a  cou  blanc.  Voy. 
ce  mot.  (v.) 

IBLAU.  Nom  que  leshabitans  du  Grroenland  donnent  aa 
fceUtt  du -phoauê  à  croisscuU^^XtipL^l  est  tout  blanc  et  courert 
d'un  poil  laineux,  (s.) 

ICACO»  Nom  américain  ,  sous  lequel  Plumier  désigne  la 
Pruïœ  icaque.  V.  IcAQUiER.  Cet  arbre  est  le  Guajeaa,  des 
Brasiliens.  (lk.) 

ICACORE ,  Icacora.  Genre  de  plante  réuni  aux  ÀRBI- 

SIES.  (B.) 

ICAQUIER  D'AMÉRIQUE ,  PRUNIER  ICAQUE, 
PRUNE-COCO,  PRUNE-COTON,  PRUNE  DES  AN 
SES,  Qirysobalanus icaco ^  Linn.  (^Icdsandne  monogyrtu»^  Ar- 
.  brisseau  qui  a  peu  de  beauté^  et  qui  s'élève  tout  au  plus  à  huit 
ou  dix  pieds.  Il  a  des  rapports  avec  les  PauNiEBS  et  les  Aman- 
DiEBS ,  appartient  à  la  même  famille ,  et  constitué  un  genre 
particulier.  Sa  tige  se  divise  en  plusieurs  branches  latérales, 
recouvertes  d'une  écorce  bnine  tachetée  de  blanc,  et  garnies 
de  feuilles  ovales,  fermes,  échancrées  à  l'extrémité  ;  elles  sont 
placées  alternativement.  Les  fleurs  qui  naissent  en  grappes  ^ 
claires  aux  aisselles  des  feuilles  et  .aux  divisions  des  rameaux,* 
sont  petites,  blanchâtres ,  et  légèrement  cotonneuses  en  de- 
hors ;  leur  calice  est  découpé  jusqu'au  milieu  en  cinq  segmeus 
ouverts  ;  la  corolle  est  composée  de  cinq  pétales  oblongs , 
attachés  par  leur  onglet  au  calice,  plus  grands  que  lui,  et  al- 
ternes avec  ses* divisions  ;  elle  entoure  des  étamines  nombreu- 
ses,  dont  les  filets  aplatis  et  velus  inférieurement,  portent 
de  petites  anthères  jumelles  ;  au  centre  de  la  fleur  est  placé 
un  gerine  ovale,  surmonté  d'un  |tyle  court  et  k  stigmate  obtus. 
Le  fruit  est  un  drupe  ou  une  prune  de  la  grosseur  et  de  la  forme 
i  peu  près  de  celles  de  Damas;  son  noyau  est  marqué  de  cinq 
sillons  dans  sa  loo^eur  ;  il  contient  une  semence  ovale.  On 
peut  voir  la  représentation  de  ces  caractères  dans  ce  Diction- 
paire,  pi.  E.  17. 

L'icaquier  croît  naturellement  aux  Antilles  et  dans  une  par- 
tie de  rÂmérique  méridionale,  sur  les  bords  de  la  mer  et  dans 
des  terrains  humides.  Il  est  en  fleurs  presque  toute  l'année,  et 
on  cueille  ses  fruits  principalement  en  jmn  et  en  décembre  : 
leur  couleur  varie  ;  ils  sont  tantôt  d'un  rouge  pourpré,  tantôt 
violets,  et  plus  communément  jaunâtres.  La  chair  de  ces  fruits 
adhère  au  noyau  ;  elle  est  blanchâtre  et  pulpeuse ,  et  a  une 
saveur  douce,  un  peu  austère,  qui  n'est  pas  désagrable.  Us  se 
vendent  au  marché,  dans  le  pays  :  on  les  mange  crps,  et  on  les 
confit  avec  le  sucre  ;  sa  racine  est  fort  astringente.. 
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Cet  arbrisseau  qe  peut  être  élevé  en  Europe  qo^en  serre- 
cbàude.(D.) 

ICARANDA.  r.  ICARANDE.  (B.) 

ICARE.  F.  le  mot  Papillon,  (s.) 
ICARIBA.  C'est  le' Balsamier  élémifère.  (b.) 
ICEOS  et  MIGDONON.  Ces  deux  noms  de  plantes, 
rapportés  par  Dioscoride,  semblent  appartenir  ^ux  Canil- 
LÉES ( lemna).  )^. LÊîïticules.  (tN.) 

ICHNANTHE,  IchnatUhis.  Plante  ^ramînëe  de  F  Amé- 
rique méridionale ,  qui  seule,  selon  Palisot^Beauvois ,  cons- 
titue un  genre. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  balle  calicinale  à  ralves 
inégales  ;  Tinférieure  plub  courte,  plus  large,  dentée  et  mu- 
cronéè  à  son  sommet ,  renfermant  trois  fleurs  ;  la  (leur  infé- 
rieure à  balle  d'une  seule  ralre  mutique;  la  fleur  intermédiaire 
stérile,  à  balle  dedeux  valyès  cartilagineuses,  disposées  en  sens 
contraire  des  autres  ;  la  fleur  supérieure  hermaphrodite ,  à 
balle  composée  dé  deux  yalres  coriaces  ç't  mutiques.  (b.) 

iÇHNEUMON,  Ichneumon,  Genre  d'insectes ,  de  Tordre 
des  hyménoptères  ,  section  des  térébrans,  famille  des  pu- 
pivores. 

Un  aiguillon  saillant  et' tripile ,  tel  esl  le  caractère  essen- 
tiel que  Linnaeus  assigne  à  son  genre  Ichneumon.  Notre 
famille  des  pupivores  ,  moins  les  gallicoles  et  les  chrysides  , 
s'y  trouve  comprise.  Déjà ,  dans  la  douzième  édition  de  son 
Systema  Naturœ  ,  le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  s^élevoit 
i  soixante  et  dix-sept.  Si  on  lui  eût  conservé  son  ancienne 
.étendue  >  cette  quantité  ,  par  la  multitude  des  espèces  qu'on 
a  successivement  découvertes ,  seroit  aujourd'hui  décuple. 
Il  étoit  donc  nécessaire  ,  poilr  en  faciliter  l'étude,  de  les  dis- 
tribuer dans  plusieurs  groupes  génétiques.  Geoffroy  confondit 
avec  les  ichneumons  lessfviexàe  Linnaeus;  mais  il  en*sépara, 
$Otts  le  nom  de  cinips ,  ceux  que  celui-ci  appelle  les  petits, 
minuti. 

Degeer  partagea  le  genre  ichneumon  en  neuf  familles, 
et  en  établit  les  caractères,  non  sur  des  différences  de  cou- 
leur des  antennes,  del'écusson,  comme  avoitfait  Linnaeus, 
mais  sur  la  forme  et  la  composition  de  ces  antennes,  de 
l'abdomen,  la  présence  ou  l'absence  des  ailes.  Ces  variétés 
de  formes,  plus  qu'un  examen  sévère  des  organes  de  la  man- 
ducation,  ont  conduit  Fabricius  à  établir  d'abord  les  genres 
opkion  et  baitchus ,  et  ensuite  ceux 'dé  pimpla  ^  cryptus^  bossus  ^ 
joppa  et  àracon*  Les  nouveaux  genres  et  les  autres  coupes 
qui  avoient  été  le  résultat  de  mes  propres  recherchçs  sur  ces 
insectes  (  Now,  DicL  d^Hist.  noL^  tom.  34)9  ont  pu  lui  être  de 
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quelque  secours  dans  son  travail.  Panzer  et  Illiger  ont  en- 
core cherché  ,  et  parles  mêmes  moyens ,  à  jeter  du  jour  sur 
le  même  sujet.  Très-circonscrit  dans  sa  méthode ,  M.  Jurine 
n'a  pu  séparer  des  ichneumons  que  les  sUfphaneSj  les  bracons  , 
les  chelones  et  les  anomalons  ;  encore  ce  dernier  genre  est-il 
absolument  artificiel ,  car  il  n^est  fondé  nue  sur  Tabsence  de 
}a  seconde  cellule  radiale  ;  or  cette  cellule  ,  dans  les  ichneu- 
inons,  étant  fort  petite,  avorté  souvent,  pi  parmi  des  espèces 
extrêmement  voisines ,  les  unes  en  sont  privées ,  tandis  que 
les  autres  la  présentent  ;  la  nature  attache  si  p'eu  d'impor- 
tance à  ce  caractère  ,  que  j'ai  vu  des  individus ,  ichneumons 
par  une  de  leurs  ailes  supérieures,  et  anomalons  par  l'autre. 

MM.  KlUg  et  G ravenhorst  s'occupent  d'une  monographie 
de  ces  hyménoptères.  Le  second  en  a  même  publié  les  pré- 
mices :  mais  îi  ne  nous  a  fait  connoitre  que  les  -ichneumonides 
aptères  ou  sans  ailes ,  division  la  plus  aisée  de  tontes.  Des 
aperçus  généraux  ou  l'expcsition  de  la  méthode  qu'il  se  pro- 
pose de  suivre,  l'indication  des  coupes,  nous  eussent  été  plus 
utiles,  et  c'est  ce  que  j'attendois^d'un  savant  qui,  par  sa  mo- 
nographie des  staphylins^  onnlntôt  desbrachyptères,  nous  a 
donné  un  témoignage  irrécwahle  de  sa  patience  dans  l'ob- 
servation ,  mais  qui  effrayeroit  l'entomologiste  le  plus  cou«-> 
rageux  qui  voudrûit  donner  un  specîes  des  insectes  diaprés  ce 
modèle. 

De  ces  détails  historiques ,  je  passe  à  Texposition  àeê  ca« 
ractères  du  genre  des  ichneumons ,  tel  qu'il  est  restreint  dans 
mon  ouvrage  sur  les  genres  des  insectes.  Les^  pimples ,  les 
cryptes ,  les  ichneumons  de  Fabricius»  ses  ophions  et  ses 
banchus  même,  considérés  quant  aux  organes  masticateurs 
et  aux  antennes^  ne  m^ont  point  offert  de  dissemblances  bien 
prononcées  et  faciles  à  saisir.  Ces  insectes  ne  diffèrent  les 
uns  des'  autres  que  par  la  forme  et  la  proportion  de  Tabdo- 
men  et  la  longueur  de  la  tarière.  Si  on  établit  des  genres  sur 
ces  seules  données,  leurs  limites  seront  souvent  confuses^  et 
l'arbitraire  s'emparera  bientôt  de  la  science.  Tel  est  le  motif 
qui  m'a  déterminé  à  réunir  plusieurs  de  ces  genres  de  Fabri- 
cius  ,  mais  en  y  faisant  néanmoins  diverses  coupes  ,  repré- 
sentant les  genres  supprimés. 

Ainsi ,  dans  ma  méthode  ,  j'appelle  ichneumons  les  hymé- 
noptères térébrans  qui  ont  un  abdomen  pétiole  ;  les  ailes  su- 
périeures réticulées  ;  les  antennes  composées  de  vingt  articles 
et  au-delà  ,  simples  et  sétacées  ou  filiformes  ;  les  mandibules 
terminées  distinctement  par  deux  dents  ;  les  palpes  maxillai- 
res sétacés  ou  filiformes ,  longs,  de  cinq  articles  inégaux^  dont 
le  second  dilaté ,  et  dont  les  trois  derniers  allongés  et  menus  ; 
les  palpes  labiaux  courts,  filiformes ,  de  quatre  articles,  avec 


.8  I  C  H 

le  dernier  plus  oa  moins  ovale  ;  la  lèvre  presque  en  forme  de 
Cœur ,  entière  ou  peu  échancrée  ;  leur  boucne  n'est  jamais 
prolongée  en  forme  de  museau  ;  leurs  ailes  supérieures  ont 
trois  ou  deux  cellules  cubitales  ;  la  première  et  la  dernière 
qui  atteint  le  bout  de  Taile ,  sont  très-grandes  et  reçoivent 
chacune  une  nervure  récurrente,  lorsque  le  nombre  de  ces 
cellules  n'est  que  de  deux  ;  s'il  y  en  a  trois ,  et  ce  qui  est  le 
plus  commun  ,  la  seconde  est  petite ,  ronde ,  et  reçoit  la  se- 
conde nervure  récurrente.  Tels  sont  les  caractères  essentiels 
démon  genre  ichneumon,  soit  d'après  les  bases  systématiques 
de  Fabncius ,  soit  d'après  celles  de  M.  Jurine. 

.  Les  îckneumons  ont  ordinairement  le  corps  étroit  et  allon- 
,  gé  ,  souvent  linéaire  ;  la  tête  ovale ,  comprimée ,  tenant 
au  corselet  par  un  cou  mince  et  court  ;  les  yeux  ovales  et  en- 
tiers ;  les  trois  petits  yeux  lisses,  apparens ,  et  placés  en 
triangle  comme  dans  la  plupart  des  insectes;  le  corselet  court, 
convexe  sur  le  dos ,  souvent  tronqué  on  très-obtus  postérieu- 
rement ;  son  premier  segment  est  très-court  ;  leur  abdomen 
varie  beaucoup  pour  la  forme  et  la  longueur  ;  dans  les  uns  il 
est  déprimé,  tantôt  elliptique ,  tantôt  oblong  ou  cylindrique , 
quelquefois  «n  fuseau  ;  dans  léÊ  autres  ,  il  est  comprimé  sur 
les  côtés ,  et  sa  figure  approche  souvent  alors  de  celle  d'une 
\^  faucille.  Ordinairement  il  tient  au  corselet  par  un  pédicule 

plus  ou  moins  allongé  ;  son  insertion  se  trouve  beaucoup  plus 
bas  que  Técusson ,  ce  qui  distingue  ces  insectes  des  évanies  et 
des  fœnes ,  qui  ont  avec  eux  de  l'affinité. 

Les  femelles  portent  au  derrière  une  tarière  qui>  lorsqu'elI«i 
est  extérieure  leur  fait  une  longue  queue.  Cet  instrument  est  un 
oviducte  consistant  en  trois  pièces,  d'où  quelques  auteurs^  an- 
ciens ont  pris  occasion  de  les  nommer  musca  tripiUs.  Ces  pièces 
sont  menues ,  en  forme  de  filets  ou  de  soies  ;  celle  du  milieu 
est  la  seule  qui  serve  à  introduire  les  œufs  dans  les  différens 
corps  où  ces  insectes  les  déposent  ;  aussi  est- elle  plus  écail- 
leuse ,  d'un  brun  plus  clair  que  les  deux  autres  pièces  qui  l'ac- 
compagnent ,  et  qui  ne  sont  que  des  demi-fourreaux  dont  la 
réunion  forme  un  étui.  Quoique  cet  appareil  ait  de  la  res^ 
^emblance  avec  un  aiguillon ,  et  quoique  l'insecte ,  lorsqu'on 
le  prend  dans  sa  main,  essaie  d'en  faire  usage  pour  piquer , 
Ton  ne  doit  pas  ordinairement  en  appréhender  l'effet  ;  je  dis 
ordinairement ,  car  les  ichneumonsj  dont  la  tarière  est  courte^ 
et  dès  Ibrs  plus  forte  ,  parviennent  quelquefois  à  percer  la 
peau  dans  les  endroits  plus  foibles  ,  et  peuvent  occasioner 
une  douleur  assez  sensible.  La  plupart  de  ceux  dont  la  ta- 
rière est  en  dehors ,  ont  les  derniers  anneaux  de  l'abdomen 
taillés  de  manière  k  former  pour  cet  instrument  une  coulisse; 
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aas^icette  extrémité  postérieare  da  corps  eit-elle  plus  épaisse; 
et ,  vue  de  profil,  elle  paroît  tronquée. 

Les  ailes  supérieures  sont  tendues  dans  toute  leur  surface  t 
plus  longues  que  les  inférieures ,  comme  dans  tous  les  hymé- 
noptères. Elles  ontj^lusleurs  nenrures  très-sensibles ,  ce  qui 
n''a  pas  lieu  dans  les  cinips  (  ichneumones  mimUi^  Linn.  ) ,  in- 
sectes très-Toisins  des  îchneumons ,  par  la  forme ,  l'usage  de 
la  tarière.  Les  ailes  supérieures  des  ichneumons  sont  courtes 
relativement  à  la  longueur  du  corps  ,  et  l'on  en  doit  conclure 
que  ces  insectes  ne  sont  pas  susceptibles  d'un  vol  très-son- 
tenu  ;  et  en  effet  ils  se  posent  à  chaque  instant ,  agitant  ces 
organes  ainsi  que  les  antennes  ;  c'est  ce  qm  les  a  fait  nommer 
par  quelques  auteurs ,  mouches  vibrantes  :  quelques  femelles 
sont  même  aptères. 
^  Les  pattes  sont  déliées  :  les  quatre  antérieures  sont  pe- 
tites ,  k  peu  près  égales  ;  mais  les  postérieures  ont  une  lon- 
gueur très-remarquable  ;  la  première  pièce  de  leurs  hanches 
est  fort  grande. 

Si  nous  avons  à  nous  plaindre  du  nombre  des  chenilles,  de 
leurs  funestes  ravages  ,  nous  devons  nous  féliciter  de  l'exis- 
tence des  îchneumons  qui  sont  leurs  ennemis.  On  sait  que  les 
anciens  naturalistes  désignèrent  souscette  dénomination  un 
petit  quadrupède  habitant  des  bords  du  JNil ,  et  qui  mérita 
des  Egyptiens  les  honneurs  divins,  parce  que  l'on  étoît  dans 
l'opinion  qu'il  cassoit  les  œufs  du  crocodile,  ou  qu'il  le  faisoit 
périr  lui-même  en  s'introduisant  dans  son  corps  et  en  ron- 
geant ses  entrailles.  Les  arbres  de  nos  vergers  ont  dans  les 
chenilles  des  ennemis  bien  dangereux ,  et  puisque  les  ichneu-- 
monsàts  entomologistes  détruisent  les  œufs,  d'où  seroient  sor- 
ties des  chenilles,  ou  ces  chenilles,  ou  leurs  chrysalides,  qullji 
conservent  une  dénomination  si  bien  fondée  !  Mais  comment 
les  femelles  de  nos  îchneumons  parviennent-elles  à  nous  déli*- 
vre^de  ces  insectes  peri^icleux  qui  dépouillent  quelquefois  ta 
nature  de  ses  plus  beaux  omemens ,  et  nous  ramènent  le 
triste  spectacle  de  l'hiver  au  milieu  des  beaux  jours  d'été  ?  Ne 
croyons  pas  que  ces  îchneumons  livrent  un  combat  à  mort  à 
ces  chenilles.  Il  faut  bien  qu'elles  périssent,  mais  il  est  néces- 
salre  qu'elles  vivent  encore  ,  et  cela ,  pour  servir  de  berceau 
et  de  pâture  à  la  postérité  de  leurs  ennemis. 

Nous  avons  dit  que  les  ichneumons  femelles  sont  pourvus 
d'une  tarière  ;  ajoutons  un  peu  plus  de  détails  à  la  descrip- 
tion que  nous  en  avons  faite. 

Nous  avons  observé  que  cet  instrument  étoit  la  réunion  de 
trois  pièces ,  dont  les  deux  latérales  servent  d'étui  à  celle  dU 
milieu ,  étant  creusées  en  gouttière  au  côté  interne ,  et  con- 
vexes en  dessus.  Le  filet  du  milieu  ou  l'oviducte  proprement 
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dit ,  est  lisse  et  assez  arrondi  dans  la  majeure  partie  de  sa 
longueur;  mais  près  de  l'extrémité ,  il  est  aplati  et  il  se  ter- 
mine par  une  pointe,  faite  quelquefois  en  bec  de  plume. 
Observée  au  microscope  ,  la  partie  de  la  tige  de  cet  ôviducte^ 
qui  est  épaisse  ,  large  et  aplatie ,  présente  sur  une  de  ses 
faces  une  cannelure  oui  va  depuis  la  base' jusqu'à  rextrémité. 
Cette  gouttière  est  telle,  que  la  pièce  semble  pouvoir  se  di- 
viser en  deux  parties,  et  que  les  deux  bords  de  la  fente  ne 
sont  réunîs  que  par  une  membrane  qui  leur  permet  de  s^é- 
carter  au  inoment  de  la  ponte.  L'extrémité  de  la  tarière  fait 
voir  l'ouverture  qui  donne  passage  aux  œufs  ;  on  aperçoit  en 
même  temps  que  des  parties  molles  et  cbamues  remplissent 
l'intérieur  de  l'oviducte.  La  membrane  qui  réunit  les  deux 
bords  de  son  canal  est  plus  apparente  à  cette  extrémité.  La 
pointe  de  l'instrument,  qui  paroît  simple  à  la  vue  «  ne  Test 
plus.  Au-dessous  de  la  membrane  et  de  cbaque  côté  ,  s'élève 
une  rangée  de  cinq  à  six  dents  semblables  à  celles  d'une  scie. 
Cette  tarière ,  sous  ce  rapport,  a  de  la  coi^ormité  avec  celle 
des  cigales.  Cet  instrument ,  quoique  délicat  et  flexible ,  est 
cependant  introduit  dans  des  corps  très-durs.  Lorsque  Vichnew 
mon  n'en  fait  pas  usage ,  il  est  renfermé  dans  Tétui ,  et  sem- 
ble n'élre  composé  que  d'une  pièce  ;  quelquefois  encore  cet 
étui  ne  reçoit  qu'une  partie  de  la  tige  de  la  tarière ,  et  l'ins- 
trument alors  ne  paroît  composé  que  de  deux  pièces.  Yoilà  ce 
qui  a  fourni  aux*  anciens  naturalistes  l'idée  de  nommer  ces 
insectes  mouches  à  un  ,  éieux ,  trois  poils.  Voyons  avec  Réau- 
miir  la  manière  dont  une  femelle  à  longue  tarière  fera  usage 
de  cet  instrument. 

Si  un  endroit  est  favorable  à  la  multiplication  de  certains 
insectes ,  il  doit  l'être  également  pour  celle  des  ichneumons  9 
puisque  ces  derniers  élèvenileurs  petits  aux  dépens  des  autres. 
Voyez  ce  mur  antique  exposé,  soit  ausoleil  levant,  soît  an  midi; 
il  sert  de  berceau  à  la  postérité  d'un  grand  nombre  d'abeilles 
etdeguêpes  solitaires;  sesfentes,  ses  enduits  sont  les  retraites 
hospitalières  de  leurs  petits;  un  ichneumon  femelle  s'en  est 
aperçu  ;  il  vient  de  reconnoître  que  les  larves  qui  sortiront 
de  ses  œufs  trouveront  là  des  alimens  convenables  ;  le  voilà 
r5dant  autour  des  nids  de  ces  insectes.  Il  se  pose  sur 
l'enduit  qui  cache  leurs  larves  ;  sa  tarière  ne  paroit  être  que 
d'une  seule  pièce ,  mais  bientôt  il  la  développe ,  la  hausse  9 
la  baisse,  la  contourne  dans  différentes  portions  de  sa  Ion— 
gu^ur;  il  est  parvenu  à  la  faire  passer  sous  son  ventre ,  la 
pointe  étant  portée  en  avant.  La  manière  dont  l'insecte  est 
posé  sur  ses  pattes ,  la  différence  de  longueur  qu'il  y  a  entre 
ces  parties  et  la  tarière,  nécessitent  ces  mouveraens  et  cette 
direction.  La  pointe  de  Toviducte  étant  ramenée  en  avant,  l'a-. 
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niinal  conduit  cette  pièce  le  plas  loin  qu'il  lai  est  possible  ^ 
en  applique  rettrëmité  contre  Penduit  du  mur ,  fait  des  mon* 
yemens  alternatifs  de  gauche  à  droite ,  et  de  droite  à  gauche. 
L'opération  dure  quelques  instans ,  jusqu'il  un  quart  d  heure  ; 
la  pointe  de  la  tarière  est  alors  constamment  placée  en  devant 
de  la  tête  ;  quelques  espèces  ont,  dans  cette  circonstance, 
la  tête  tournée  en  haut ,  d'autres  l'ont  en  bas. 

Quelques  espèces^  celles  plus  particulièrement  dont  Fab- 
domen  est  cylindrique  et  terminé  par  une  longue  queue,  sa-* 
vent  trouver  les  larves  qui  sont  sous  les  écorces  épaisses  des 
gros  arbres  et  dans  l'intérieur  du  bois  même.  Leurs  fentes  ou 
leurs  crevasses  extérieures  permettent  l'intromission  de  la 
tarière  ;  mais  la  situation  de  cette  pièce ,  relativement  au 
corps,  lorsque  l'insecte  Tenfonce  dans  le  bois,  n'est  pas  la 
même  que  dans  les  précédens.  Ici  l'oviducte  est  dirigé  pres- 
que perpendiculairement,  et  dégagé  en  entier  de  ses  deux 
demi-fourreauzy  qui  sont  parallèles  entre  eux  et  soutenus  en 
l'air  dans  la  ligne  du  corps. 

D'autres  espèces  d'ichneumons  femelles  n'éprouvent  pat 
la  même  difficulté  pour  placer  leurs  œufs.  Les  corps  que  leur 
tarière  doit  pénétrer  sont  moins  durs  et  plus  à  découvert  ; 
tels  sont  les  chenilles  et  leurs  chrysalides.  Le  chou  nourrit 
les  chenilles  de  quelques  papillons»  nommés  pour  cette  rai- 
son brasdcaires.  La  plus  belle  de  toutes  est  très-souvent  dé- 
vorée par  les  larves  d'une  petite  espèce  d'ichneumons  :  ces 
larves  vivent  en  famille  dans  l'intérieur  du  corps  de  la  che- 
nille, et  se  filent  de  très-jolies  coques  qu'elles  attachent  les  unes 
auprès  àes  autres.  L'ensemble  de  ces  coques  présente  une 
sorte  de  boule  cotonneuse.  Goëdart  et  d'autres  naturalistes , 
trompés  par  ces  apparences,  ont  dit  que  ces  larves  étoient  les 
vrais  enfans  de  ces  chenilles  ;  ils  ont  même  prêté  à  celles-ci 
àes  sentîmens  bien  maternels,  comme  de  filer  de  la  soie,  afin 
d'envelopper  et  de  défendre  leur  chère  progéniture.  Maïs  dcA 
Hommes  qui  avoient  mieux  suivi  la  marche  de  la  nature  et 
[uiconnoissoient  l'harmonie  constante  et  invariable  de  ses  lois, 
>wammerdam  ,  Leuwenhoek ,  Yalisniéri ,  etc. ,  ont  prouvé 
la  fausseté  de  ces  conséquences.  Ils  ont  démontré  jque  les  lar-v 
ves  qui  vivoient  dans  le  corps  des  chenilles  ou  dans  leurs 
chrysalides,  dévoient  leur  naissance,  à  des  insectes,  soit  des 
ichneumons,  des  cinips,  soit  des  mouches  à  des  insectes,  en  un 
thot ,  parfaitement  semblables  à  ceux  que  ces  larves  produi- 
soient  au  dernier  terme  de  leurs  métamorphoses.  La  seule 
chose  qui  pouvoit  arrêter ,  étoit  l'explication  de  la  manière 
dont  ces  larves  ^'étoient  introduites  dans  les  chenilles. 

Ces  larves  parasites  vivent  ou  en  société,  ou  solitairement:, 
pour  qu'elles  méritent  la  qualité  de  sociales^  il  faut ,  suivant 
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Réaumur ,  qa^elles  soient  en  grand  nombre  ^ns  le  corps  ia 
la  chenille,  et  qu^elles  sortent  ensemble  pour  se  métamor- 
phoser les  unes  auprès  des  autres  :  ne  s^en  trouve-t-il  qu'une 
ou  deux,  on  les  rangera  parmi  les  solitaires.  La  plus  grande 
partie  des  larves  connues  dHchneumons  se  filent  une  coque 
plus  ou  moins  soyeuse  et  ovoïde,  afin  de  se  transformer  en 
nymphes. 

•  Les  larves  sortent  tantôt  du  corps  de  la  chenille,  tantôt  de 
la  chrysalide,  selon  que  la  chenille  étoit  plus  ou  moins  avan- 
cée  en  âge,  lorsqu'elle  a  reçu  dans  son  sein  les  œufs  de  Tich- 
neumon.  Les  larves  qui  vivent  dans  rintérieur  des  chenillea 
du  chou  sont  rases  et  sans  pattes.  A  peine  sont-^Ues  sortie» 
de  son  corps  dont  les  flancs  sont  percés ,  qu'elles  commencent 
ji  faire  leur  petite  coque.  Toutes  celles  qui  sortent  d'un  dea 
côtés  de  la  chenille ,  descendent  du  même  côté,  sans  s'éloigner 
les  unes  des  autres ,  ni  du  corps  de  la  chenille.  Par  le  moyen 
de  leur  filière,  située  à  leur  lèvre  inférieure  de  même  que  celle 
des  chenilles,  elles  jettent  quelques  fils  en  différens  sens,  et 
bientôt  il  en  résuite  une  petite  masse  cotonneuse  sur  laquelle 
chaque  larve  établira  sa  coque.  Le  tissu  de  ces  coques  est 
d'une  belle  soie,  qui  diffère  peu  de  celle  du  ver-^-soie  pour 
le  tissu,  et  qui  est  ou  d'un  beau  jaune,  ou  très-blanche  suivant 
les  espèces. 

Réaumur  a  observé  des  larves  qui  avoient  vécu  dans  le 
corps  d'une  chenille  de  l'aristoloche.  Il  a  remarqué  que  celles 
qui  sortolent  se  rendoient  auprès  des  autres,  et  choisissoient 
pour  point  d'appui  de  la  coque  qu'elles  alloient  faire,  le  com- 
mencement d'une  autre  coque.  La  masse  cotonneuse  qui  en-^ 
veloppe  la  totalité  de  ces  coques  n^est  que  l'entrelacement 
général  de  la  bourre  que  file  d'abord  chaque  larve.  La  peaa 
de  ces  insectes  étant  fort  tendre,  il  étoit  nécessaire  qu'en 
quittant  leur  berceau  ils  fussent  promptement  à  couvert  ; 
aussi  en  moins  de  deux  heures  la  mai^se  cotonneuse  est-elle 
achevée. 

Mais  quel  étrange  phénomène  !  Ces  larves  ont  vécu  long^ 
temps  et  en  nombre  prodigieux  dans  le  corps  de  la  chenille^ 
sans  qu^elle  ait  paru  en  souffrir  :  comment  a-t-elle  pu  ren^ 
fermer  dans  son  sein  des  ennemis  aussi  multipliés  et  aussi 
terribles,  sans  succomber  de  suite  à  leurs  attaques  P  Ces  larves 
savent  que  duprolôngement  de  l'existence  delà  chenille  dépend 
âussilaleur.  llleur  importe  donc  de  ne  point  lui  porter  d'attein-^ 
tes  mortelles  tout  le  temps  qu'elles  ont  à  croître;  elles  ne  ron- 
geront donc  pas  les  organes  absolument  essentiels.  Cette  partie 
appelée  le  corps  graisseux,  qui  est  d'un  volume  considérable,  et 
dont  l'usage  paroit  être  plus  important  à  Pinsecte  sous  l'état 
de  chrysalide  qu^  sous  celui  de  chenille,  fournit  aux  larves 
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leur  nourriture  habituelle  ;  ttiaia  lorsqu'elles  ont  atteint  toute 
leur  croissance^  il  faut.bUn  qu^elLes  tuent  la  chenille,  en  dé- 
chirant ses  flancs  pour  en«ortir.  Aussi  quelques  autres  larves, 
dont  le  corps  grossit  plus  rapidement,  abrègent-elles  davan- 
tage les  jours  de  la  chenille  dans  laquelle  elles  ont  vécu.  Les 
tiges  de  différentes  plantes^  de  graminées  spécialement,  por- 
tent assez  fréquemment  des  masses  de  coques  à  peu  près 
semblables  à  celles  dont  nous  avons  parlé  :  Tichneumon  qui 
en  sort  est  très-petit.  L'intérieur  des  ruches  offre  aussi,  maïs 
rarement,  une  espèce  de  petit  gâteau  formé  par  un  ichneumon 
.  qui  a  probablement  vécu  sous  la  forme  de  larve  dans  Fintérieur 
de  la  chenille  de  la  teigne.  11  sembleroit  que  ces  larves  aient 
voulu,  en  ûlant  leurs  coques ,  rivaliser  avec  \^s  abeilles ,  et 
prendre  leur  industrie  pour  modèle. 

Xa  soie  contenue  dans  les  réservoirs  des  .chenilles  fileuses 
est  quelquefois  de  différentes  nuances',  ce  qui  peut  tenir,  et 
.à  la  qualité  de  la  nourriture ,  et  à  la  disposition  particulière 
de  l'animal  ;  d^où  il  suit  que  Textérieur  de  leur  coque  doit 
alors  différer  en  couleur  des  couches  intérieures.  On  trouve 
aussi  des  coques  dUçhneumons  qui  sont  de  deux  couleurs  dis- 
posées par  bandes  ;  les  unes  sont  brunes,  avec  une  bande  blan- 
xhe  ou  jaune  au  milieu  ;  les  autres  ont  plusieurs  bandes  de  ces 
couleurs.  Cette  variété  ne  dépend  pas  entièrement  de  la  çstusd 
qui  influe  sur  les  différences  de  couleurs  des  coques  de  che- 
.nilles;  car,  si  cela  étoit,  des  portions  de  la  matière  à  soie  s*-: 
.roient,  les  unes  alternativement  blanches  ou  jaunes,  les  autres 
. al ternati veulent  brunes,  et  ces  changemens  se  répéteroient 
|)ien  plus  iB[ue  dans  les  coques  d'ichneumons.  Tout  parott  ici 
,se  réduire  k  ces  deux  causes  :  \.^  la  première  soiç  que  file  la 
larve  de  Fichneumon,  telle  qui  forme  T enveloppe  extérieure^ 
est  blanche,  et  la  seconde,  ou  celle  des  couches  internes,  est 
brune  ;  2.^  la  coque  est  davantage  fortifiée,  et  par  espaces  cir^ 
eulaires  ou  en  cerceaux ,  au  milieu  et  près  des  deux  bouts,  que 
partout  ailleurs.  Cela  posé»  il  est  clair  que  la  couleur  brunci 
des  couches  intérieures  dpmiaiera  dans  les  endroits  où  la 
couche,  extérieure  de  la  soie  blanche  sera  foible  ,  tandis 
qu'au  contraire,  toutes  les  parties  de  la  surface  extérieure  qui 
auront  été  renforcées  avec  la  soie  de  cette  deitiière  couleur, 
,r emporteront  sur  le  brun  ;  de  là,  ces  bandes  brunes  et  blan- 
ches. On  peut  s'en  convaincre  en  ratissant,  avec  la- pointe 
d'un  canif,  quelques  portions  d'un  endroit  blanc  ;  le  brun  y 
^  paraît  à  mesure  que  l'inégalité  d'épaisseur  de  la  couche  su- 
périeure, diminue.  La.sme  de  ces.  coques  est  d'une  finesse 
'.extrême  ;  elle  a  un  brillant  et  un  éclat  pareil  à  cehiid'un  ver-* 
•ÀÎd  ou  d'un  corps  dur  des  mieux  polis.  On  rencontre  ces  co- 
fpitB  au  conmaqïkctn^nt  de^Tantoinne  sur  le  genêt.  La  làrv^r 
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.  est  d'un  blanc  yerdâtre,  passe  TLiver  dans  sa  c(M{ae  et  ne  s^ 
métamorphose  en  nymphe  qu'an  printemps. 

Certains  ichneumons  placent  leurs  œms  dans  le  corps  de 
quelques  chenilles  qui  sont  sur  le  point  de  passer  à  Tétat  de 
chrysalide',  ou  qui  s'y  préparent  même.  Les  larves  sortent, 
par  la  suite,  de  la  chrysalide,  se  filent  leurs  coques,  si  elles 
sont  du  nombre  des  fileuses,  dans  l'intérieur  de  la  chrysalide, 
et  y  spnt  ainsi  plus  en  sûreté.  D'autres  larves  se  transforment 

.  en  nymphes  nues  sous  la  peau  de  la. chenille  ou  de  la  chrysa-^ 
lide  qu'elles  ont  dévorée. 

On  rencontre  sur  le  chêne  une  coque  d'ichneumon^  singu- 

.  lière  sous  plusieurs  rapports.  Elle  est  suspendue  à  une  feuille 
ou  à  unepeti|e  branche,  par  un  fil  de  soie  qui  part  d'une  des 
extrémités  de  la  coque.  Sa  forme  est  presque  la  même  que 

.  celle  des  autres,  mais  moins  allongée  ;  elle  a  dans  son  milieu 
une  bande  de  couleur  blanchâtre  :  ce  n'est  cependant  pas 
encore  ce  qui  la  rend  plus  remarquabre.  Elle  offre  un  phé- 

.  nomène  qui  a  fixé  Tattention  du  grand  Réaumur.  Les  coques 
qu'il  a  détachées  et  renfermées  dans  des  boites,  y  ont  souvent 
sauté.  Posées  sur  la  main,  elles  exécutent  le  même  mouve- 
ment, et  s'élèvent  à  la  hauteur  de  huit  lignes,  et  quelquefois  de 

.trois  à  quatre  ponces.  Réaumur  explique  ce  fait  extraordi- 
naire,, en  supposant  que  la  larve,  renfermée  dans  la  coque , 
agit  comme  un  Ressort  qui  se  débande.  Représentons-nous , 
avec  cet  illustre  physicien,  cette  larve  logée  à  l'aise  dans  sa 
coque,  et  couchée  sur  un  de  ses  côtés  :  imaginons  qu'elle  se 

.  recourbe  ensuite  peu  à  peu,  de  sorte  que  le  milieu  de  son  dos 

.devienne  le  milieu  de  la  convexité  de  cette  couii)ure  ;  que  la 
portion  la  plus  convexe  touche  la  surface  intérieure  et  la  plus 
élevée  de  la  coque,  mais  que  son  ventre  ne  soit  pas  contiguà  la 
surface  intérieure  et  inférieure  ;  que  les  deux  extrémités  du 
corps  touchent  seules  la  coque  ;  accordons  maintenant  à  cette 
larve  une  force  suffisante  pour  lui  faire  prendre  subitement 
la  même  courbure  en  sens  opposé,  c'est-à-dire,  que  le  milieu 
de  son  ventre,  de  concave  devienpe  convexe,  que  le  ventre 
soit  porté  vers  le  bas  de  la  coque',  et  le  *derrièrc  de  la  tête  à 
la  partie  inférieure  de  cette  coque  ;  supposons  ensuite  que  ce 
point  plus  élevé  soit  frappé  brusquement ,  avant  que  le  ventre 
n'ait  touché  la  partie  supérieure ,  les  deux  coups  donnés  par 
la  tête  et  par  la  queue  pousseront  la  coque  en  haut,  la  for— 
<:eront  de  s'élever  obliquement,  d'aller  en  avant  ;  et  cette  di* 
rection  composée  résulte  de  l'obliquité  avec  laquelle  les  deux 
coups  ont  été  donnés.  Mais  à  quelle  fin  cette  larve  a-t-elle 
reçu  de  la  nature  la  faculté  de  sauter  P  11  y  a  lieu  de  présumer 
avec  Réaumur,  que  cette  situation  naturelle  d'être  suspendue 
en  l'air  p«r  le  moy.en  4u  fil  de  sa  coque,  est  pour  l'insecte  un 
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tîon  ordinaire^  et  c'est  pour  cela  qu'il  fait  sauter  sa  coque. 
Réaumur.a»  en  effet»  obserré  que  la  laive  aroit  recours  à  cet 
expédient  lorsqu'elle ^e  trouyoit  dérangée.  Il  a  obtenode  ces 
coques  une  espèce- d'ichneumon,  et  une  mouche  à  quatre  ai- 
les, dont  levcorps  est  court,  d'un  bleu-noir,  arec  les  antennes 
assez  courtes ,  et  Tabdonien  gros  (  une  espèce  de  chakidUe  ). 
Ce  naturaliste  n'a  pu  ainsi  savoiraujuste  quel  estl'habitant  na- 
turel de  ces  coques  si  singulières.  J'ai  trouvé  au  bois  de  Bou- 
logne une  petite  coque  suspendue  également- à  une  feuille  de 
chêne  par  le  moyen  d'un  fil  \  il  en  est  sxirti  une  espèce  d'ich-* 
neumon  que  j'ai  décrite  dans  un  des  BuUetins  de  la  Société  Phi- 
lomaûtique;  mais  je  ne  crois  pas  que  cette  xoque  soit  de  la 
même  espèce  que  celle  de  Réaumur  :  la  mienne  étoit  d'une 
couleuruBÎforme.  Muller,  Degeer,  tnt  trouvé  des  coques  sem- 
blables ,  et  d'oà  sont  nés  aussi  des  ichneumons.  Ces  insectes 
en  sont  donc  probablement  les  véritables  propriétaires.  Les 
œufs  deà  lépidoptères  sont  certainement  petits  ;  ils  suffisent 
néanmoins  à  la  nourriture  d'une  larve  d'ichncMmon  :  qu'on 
juge  par  là  de  son  peu  de  volume. 

.  Les  femelles  d'ichneumons  sont  douées  d'un  instinct  si  sur- 
prenant, qu'elles  découvrent  les  insectes,  dans  le, corps  des- 
quels elles  doivent  placer  leurs  œufs,  les  mieux  cachés.  Le» 
larves  d'abeilles  maçonnes,  les  chenilles  rouleuses  de  feuilles/ 
les  mineusçs,  les  teignes,  les  habitans  des  galles,  les  araignées 
même,  ne  peuvent  s'en  garantir ,  et  deviennent  la  proie  de 
leurs  larves.  Il  étoit  digne  de  la  suprême  sagesse,  d'opposer 
une  barrière  k  cette  prodigieuse  fécondité  d'insectes  nui- 
sibles. 

Ce  genre ,  quoique  restreint  depuis  Lînnseus ,  est  encore 
très-nombreux  en  espèces,  el  un  de  ceux  dont  l'étude  est  des 
plus  difficiles  \  la  forme ,  la  couteur  de  .quelques  parties  du 
corps,  varient  souvent  suivant  les  sexi^,  et  la  plupart  des  es- 
pèces étant  petites,  sont  peu  caractérisées. 

Linnaeus  ,  '  quèr  Fabi^cius  suit  encore,  qtÉant  è  ia  manière 
de  diviser  les  genres  de  la  même  famille,  a  partagé  les  ichneu- 
ikions  ejk  six  sections  : 
^  I.  Ecusson  blanchâtre  ;  antennes  ayant  un  anneau  blanc; 

a.  Ecusson  blanc  ;.  antennes  entièrement  noires. 

3.  Ecusson  de  la  couleur  du  corselet;  antennes  ayant  un 
anneau  blanc. 

4.  Antennes  entièrement  noires ,  ecusson  de  la  couleur  du 
corselet. 

5.  Antennes  jaunes.  ' 
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6.  Petits;  antennes  filUbrniàs  ;  abdomen  oiré,  sesaSIe. 

Ces  divisions  sont  très-artificielles^  et  la  diOGérence  des  sexes 
anéantit  souvent  leurs  caractères. 

Dans  le  troisième  volume  de  mon  Histoire  générale  des  Crus^ 
tarés  ei  des  Insectes  y  j'avois  composé ,  avec  le  genre  ichneu* 
mon ,  tel  ^Qlivier  Ta  présenté^  Emyd,  méth.  ) ^  ma  famille 
des  IcHNBUMOiiinES,  «jne  je  partageois  en  deux:  les  ichneu-^ 
monidespropiTmeM  dites  et  les  ickneumonides  sphégiens.  Le  genro 
IcHt9£i/MON  formoit  la  première  coupure^  et  celui  des  Sigal- 
PHES  (  ^.  oc  mot)  la  seconde. 

Le  genre  Ichneumon  étoit  subdivisé  en  huit  petites  tribus» 

1,^  Leptogastres,  Antennes  de  seize  à  dix  huit  articles^;  point 
de  bec;  palpes  iliaxillaires filiformes;  abdomen  très-petit  ^ 
plat ,  sans  pédoncule  allongé  ;  tarière  courte. 

2.®  Museliers.  ^Bouche  an  bout  d'un  avancement  en  forme 
de  ràuseau  ou  de  bec. 

3.®  Mjfstacines,  Palpes  maxillaires  sétacés,    très- longs  et  * 
pendaos;  t^e  ronde  ;  portée  sur  un  cou.  abdomen  ovale  ou 
oblong;  tarière  saillante.  •^> 

i,^  Lahgicoîles.  Mandibules  sans  fissure  remarquable  ;  tète 
fonde  ;  corselet  rétréci  en  devant  ;  pattei  postérieures 
grandes. 

5.^  Sphérocéptales.  Mandibules  sans  fissure  remarquable  ; 
f Ite  rofide  ;  abdomen  presque  cylindrique  ;  tarière  fort  saii^ 
lante. 

6,^  Tronqués,  Abdomen  déprimé  ou  comprimé,  mais  dont 
la  hauleu»  ne  surpasse  pas  plusieurs  fois  la  largeur  ;  une  cou^- 
lisse  longitudinale ,  très-marquée  et  oblique. 

.  •  7.<*  Fasciés,  Abdomen  déprimé  ou  compriiùé,  et  dont  la 
hauteur  ne  surpasse  pas  plusieurs  fois  la  largeur;  son  extré- 
mité n'ayant  qu'une  simple  ouverture  pour  le  passage  de  la 
tarière  ;  tarière  souvent  courte  et  peu  apparente. 

8.^  Comprimés,  Abdomen  très-comprimé ,  souvent  triangu- 
laire* ou  en  faucille. 

J'améliorai  ce  travail  dans  les  tables  du  dernier  volume 
de  la  première  édition  de  ce  Dictionnaire.  J'y  établis  quatre 
nouveaux  genres,  Agathis,  YiPiONfALYME  et'  Microg as- 
tre. Les  trois  premiers  embrassent  celui  que  Fabricius  .et 
M.  Jùrine.  ont  nommé  depuis  èraam.  Les  ichneumons  pro-^ 
preroent  dits  furent  distribués  dans  un  grand  nombre,  de 
coupes  y  et  dont  la  première  a  servi  de  base  à  l'établissement 
du  genre  Stéphane.  ,    . 

Dans  l'intervalle  de  temps  qui  s'est  écoulé  entre  laptri^li-^ 
cation  de  ce  dernier  volume  du  nouveau  Dictionnaire  d'IIis* 
toire  naturelle,  et  celle  de  mon  ouvrage  sur. les  genres  des 
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insectes ,  Fabricius  a  mis  du  jour  son  système  des  piëzales 
pa  des  hyménoptères.  Celui  de  M.  i^rine  ,  siur  içs  mômes 
insectes ,  a  para  quelque  temps  apcès  et  dans  le  moment  où 
je  terminai  aussi  la  rédaction  de  mon  Gênera.  Ici,  aux  genres 
d'icjineuilioiiides  qu^  j'avoi's  déjii  établis,  Rajoute  ceux  de  : 
XoRiDE,  Ac^iffiT^  et  Stéphane,  et  je  supprime  la  dé- 
hoinination  de  YiPiON,  pour  adopter  celle  de  Bragon,  gé- 
'pérâleihent  reçue. 

Les  divisions  du  genre  îchneuTnon ,  que  je  rais  offrir^  sont 
k  peu  près  les  mêmes  que  celles  que  j'arob  déjii  faites, 
dans  le  inéipe  ouvrage. 

X.  Abdomen  peu  ou  pok4  comprimé. 

A.  Ëxtréfnité  de   Tabdomen  des  femelles  très.-épaîsse,  tronquée 

obliquement  »  tarière  saillante. 

• 
*  Abdomen  presque  cylindrique,  à  piSdicule  triS'- court  ou  pres- 

.  que  ttid.  (i*a  plupart  des  Pivplss  ,  P/mpfo,  de  Fabricius.) 

ICHNEITMON  PERSUASIF,  fchneumon  persuasorius  ^  Linjn.  ; 
Panz.  Faufi.  Jnsecif,  Germ. ,  fasc,  19,  itab.  18,  fem.  ;  son 
'corps  est  grand,  noir;  le  corselet  a  des  taclies  et  Técusson 
l>lancs  ;  Taji^domen  est  long,  cylindrique,  avec  deux  points 
blancs,  un  de  chaque  côté,  aux  anneaux;  la  tarière  est  lon- 
gue et  noire;  les  pattes  sont  fauves,  ^vec  les  jambes  posté- 
rieures noireâ. 

Cette  espèce  est  rare. 

pi,  ]Ë  II  9  7 ,  de  cet  ouvrage.   Cette    espèce  est  a^sez grande ,» 
.  noire  ^  avec  lespattes  fauves;  les  jajpabes  et  les  tarses  posté- 
rieurs sont  quelquefois  noirâtres;  Vabdojmen  est  cylindrique, 
liong;  l^s  ai(^  sont  trai^spa^entes  ;  les  supérieures  ont  une 
tache  marginale  obsicure  ;  la  tarière  est  longue ,  ayec  les  filets 
.  lalérau;!;  noirs  et  Toviducte fauve* 

Cette  espèce  dépose  àes  oçtifs  dai^s  Tintérieur  du  bois.  V. 

Je  rappprte<rai.  à  La  m^èiile  4i vision ,  les  espèces  suivantes 
4e  Pao^er  :  ^m^Uf,  ^^tea^ar ,  ibid.  fasç*  109 ,  tab.  i  x  ;  p.  accu- 
.  i^aiar ,  ft^,  i^v  ^^  ^^  '  f*  varicomkf  ibid. ,  tab.  i3  ;  pimpla 
f^UHSçenfi^  ibr  %\^t  \An  ichnfiufnéncaicuIqfor,fasc,^i,I'^^^'  i^l 
j.  ejxÙQtWf  fmC'  <9%  )  ta^^  5^  J[.  scurra  ,  ibid. ,  tab.  6  ;  L  histrio^ 
^id. ,  tab.  7  \  Qp/ii<m  fusçaior^  fasc  toa ,  tab.  a:^. 

Le  PiMPXfi  cpxTUQNAïïT  (  copoiuHor  )  de  Fâbricius ,  espèce 
rif^poriée  d^Amboine  par  M.  LabiUardière ,  paroît  appar- 
tefi^  an  genre  STÉnÂtfi. 
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^^  Abdomen  presque  oroïJe  ou  ovalaire^  porU  sur  uo  pédicule 
très-ctistmct ,  allongé,  grêle  ou  arqué.  (Un  grand  nombre 
de  Cbtptss,  Cryptus,  de  Fab.)  \ 

Dans  les  iui8>  tous  les  individus  ont  des  ailes'  et  propres  an 
vol. 

.  L'IcHMEUMON  ARAT^TEUR,  Ojftus  onnotoriits^  Fab.  ;  Pans. 
ihid.  fasc,  70 ,  tab.  ai ,  fem.  ;  il  est  noir,  avec  un  anneau  aux 
antennes  et  Técusson  blancs  ;  le  cVirsclet  est  terminé  posté- 
rieurement par  deux  dents  aiguës;  Tabdomen  et  les  pjeds  sont 
d'un  rouge  fauve. 

L'IcHi^EUMOif  RÉSISTANT ,  Cryptus  reluctoior^  t^ab.  \  Panz. 
ibld,  y  fasc,  71,  tab.  i3  P  il  est  noir  ^  avec  un  aiineau  blanc  aux 
antennes  ;  le  milieu  de  Tabddmen  un  peu  rongeâtre  et  lui- 
sant y  et  les  jambes  couleur  de  po'x  ;  les  antérieures  sont  ren- 
flées en  massue.  Dans  la  fi|;ure  de  Panzer,  l'abdomen,  à 
Texception  de  ses  deux  extrémités,  et  les  cuisses  sont  rouges. 
Linnœus  ne  dit  rien  de  la  couleur  de  ces  dernières  parties. 

L^IcHNEUMON  PELERIN ,  Ichneumon  peregrinator^  Linn.  ;  il 
est  noir,  avec  un  anneaublanc  aux  antennes;  les  pieds  et  les 
'premiers  anneaux  de  Fabdomen  fauves;  les  derniers  noirs, 
avec  un  point  blanc  à  Tanus  ;  les  pieds  sont  en  massue. 

L'ICHNEUMON  couv^UR,  Ichneumon  incubttor^  Linn.;  GeoiF. 
InsecL  ,  tom.  %  ,  pi.  16,  fig.  i  ;  il  est  noir,  avec  un  anneau 
blanc  aux  antennes;  les  pattes  et  Tabdomen,  son  extrémité 
exceptée ,  sont  fauves  ;  la  tarière  est  courte. 

L' Ichneumon  PIQUANT,  Cryptus  compunctor,  ïf^ab.;  il  est 
d^un  noir  intense ,  avec  les  palpes  et  le  dessous  des  antennes 
jaunes;  les  pieds  fauves,  à  l'exception  du  bout  àes  jambes 
postérieures  qui  est  noir;  la  tarière  est  courte.  La  fi- 
gure de  SchaefTer,  que  Fabricius  rapporte  à  cette  espèce, 
ne  peut  lui  convenir,  k  raison  de  la  longueur  de  la  ta^ 
rlère. 

La  larve  de  cette  espèce  vit  dans  les  chrî^salides  des  lépi- 
doptères diurnes. 

L'IcHNEUMON  exhortant,  Ophion  exhofiator^  Fab.;  Panz. 
ibid.  jfasc.  q4  9  tab.  i3  ;  il  est  fort  petit;  les  antennes  sont  rou- 
geâtres  infërieurement,  blanches  au  milieu  et  noires  à  leur 
extrémité  ;  le  corps  est  rouge ,  avec  la  tête ,  lés  derniers  an- 
neaux de  TabdomeB  et  une  .partie  des  pattes,  noirs  ;  l^nus  a 
un  point  blanc  ;  la  tarière  est  plus  courte  que  Tabdomen. 

Les ichneumonsde  Panzer^  dreatorÇfasc.  id.^  tab.  14)9  dpHdor 
(^fasc.  71 ,  tab.  i5  )  ,  rubricaior  {fasc.  84. 9  tab.  i4-  )  »  «te. , 
se  placent  dans  la  même  subdivision.  Son  crypte  douteux  (duii" 
itutor^/asc.  78 ,  tab.  i4)  est  pour  moi  du  genre  Acsnite. 
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Les  femelles  des  autres  sont  aptères,  oa  n^ont  (jae  des  ailes 
tréâ<courtes  et  nullement  propres  pour  le  roi.  « 

L'IcHT9£UMON  Ï^DICULAIRE^  Ctyptus  pediculanus,  Fab.  ; 
Panz. ,  ibld.  fasc,  84  9  tab.  i5.  La  femelle  de  celle  espèce  n'a 
pas  d'ailes;  ses  antennes  sont  jaunâtres,  avec  Textrémité 
noire;  la  tête  est  noire  et  luisante  ;  le  corselet  est  fauye  en 
devant ,  noir  postérieurement  ;  il  en  est  de  même  de  Tab- 
3omen  ;  la  tarière  est  saillante  ^  mais  courte  ;  les  pattes  soat 
fauves.  ** 

L'ICHNEUBION  DES  MtTES ,  C/yptitë  ocgromm  9  Fab.  ;  Panz. 
ihid,^fasc,  109,  tab.  10.  La  femelle  est  apitère,  fauve,  avec 
la  tête  et  les  derniers  aqneaux  de  l'abdomen  noirs.  La  tarière 
est  un  peu  plus  longue  que  la  moitié  de  l'abdomen. 

L'ICHNEUMOT^  VAGÂBONI),  Cryptus  cursUam^  Fab.;  Panz. 
ibid,  109,  9.  Le  corps  de  la  femelle  est  noir,  avec  la  partie 
inférieure  des  antennes,  les  deux  premiers  anneaux  de  l'abdo- 
*  men  et  les  pieds  fauves.  Les  ailes  manquent  entièrement;  mais 
dans  le  crypte  hérmpûreàe  Fab  ricins  et  dans  une  autre  espèce, 
que  Panzer  représente  sous  le  nom  à^ahbreviator ,  îbid.  fasc. 
77,  17,  ces  organes  existent,  mais  sous  des  propoj*tions 
très-petites. 

B.  Extrémité  de  Tabdomen  àts  deux  sexes  plus  ou  moins  amincie, 
sans  épaissîssement  ni  troncature  remarquables  ;  tarière 
cachée  ou  peu  saillante. 

^  Abdomen  presque  cylindrique ,  paroissant  presque  sessile  ;  se- 
^      cond  article  des  palpes  maxillaires  très-dilaté.  (  Les  M£TO- 
PIES  de  Panzer,  ou  les  Peltastes  d*Iiiiger.) 

L'Icuî9£Y]MOl9  MEURTRIER ,  Metopius  necaloîius  j  Panz.  îhîd, , 
fasc.  47  9  tab.  19  ;  ichneumon  necalorius ,  Fab«  ;  il  est  noir;  son 
écusson  est  armé  de  deux  dents;  son  bord  postérieur  et  ceux, 
du  premier  anneau  de  l'abdomen ,  du  troisième  et  des  deux 
suivans  sont  jaunes  ;  le  second  anneau  a  deux  points  de  Ja 
marne  couleur.  Il  est  très-rare  aux  environs  de  Paris. 

L'/.  amictorlus  de  Panzer,  ibid.  fasc,  80,  tab.  i4-;  celui 
qu'il  nomme  disseciorius  ^  ibid'  fasc.  q8,  tab.  r^t  ainsi  que 
1'/.  micratorius  de  Fabricius,  et  qui  est  Vidmeumon  lunatus, 
d'Olivier,  sont  de  cette  division. 

*^  Abdomen  presque  en  fuseau,  rétréci  peu  à  peu  vers  sa  base. 

Panzer  forme ,  avec  cette  coupe ,  son  genre  AtOMVE ,  et  y 
rapporte  le  crypte  vainqueur  (^debellaior)  de  Fabricîus;  il  en 
a  donné  la  figure  dans  sa  Faune  des  insectes  d'Allemagne ,  fasc, 
nSj  tab.  i3.  Son  corps  est  étroit  et  allongé,  noir,  avec  les 
quatre  anneaux'interniédiaires  de  l'abdomen  fauves  ;  les  cuis- 
ses sont  épaisses,  en  massue;  la  parlie  inférieure  des  an- 
tennes est  jaunâtre. 
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Il  en  figure  iili«  autre  espèce  (  a.  cmenMor  ),  ^an?.  loa , 
tab.  ai  ;  Apn  ichneuntQH  apcuiai^,  fase.  79,  tab.  la  ,  appar* 
tient  encore  h  cette  division,  J^  rapporte  aussi  Yichmanor^ 
elof^aiorde  Fabricîus, 

*^*  Abdomen  ovalalre  ou  elliptique,  rédfici  h  sa  base  en  forme  de 
pëdîcule  gréle  et  arqué.  (L:i  plupart  des  IcHKZUHoirs  de 
Fabricias.) 

L'IcHi7EUM0N  suGiLLÂTEua ,  Ichntumon  si4fîl!atoriu5f  Fab.  ; 
ScbaefF.  Icon,  inseci.^  tab.  849,%-  9-  I^  ^^^  noir,  arec  une 
bande  aux  antennes  et  Fécusson  blancs;  Tabdomen  a  quatre 
points  jaunâtres  ;  les  pieds  sont  fauTes. 

L'IcHKEUJifON  ENTREPRENEUR,  M/ieumo/3  molùorûis ,' T ah.  ; 
Panz«  ièid,  jj[asc.  19,  tab.  19.  Son  corps  est  noir,  avec  une 
bande  aux  ahtennes  ;  TécusSon ,  le  bout  de  Tabdometi  et  1^ 
base  des  jambes  sont  blancs.       ^ 

L^lcHNEUMON  RAVISSEUR,  Ichneumon  rapiorius^  Linn.  Cette 
espèce  est  noire  et  de  grandeur  moyenne  ;  les  antennes  sont 
jaunâtres  à  la  base;  Técusson  est  blanc  ;  le  second  et  )e  troi- 
sième anneau  ^e  l'abdomen  sopt  fauves;  le  sixième  et  le 
septième  ont  une  tacbe  de  couleur  de  soufre  ;  les  pattes  sont . 
jaunes ,  avec  les  quatre  cuisses  postérieures  noires. 

Tel  est  Teiçtrait  de  la  description  que  Linnœns  éti  donne. 
L'espèce  que  Fabricins  décrit  sous  le  même  nom ,  paroit 
en  différer:  on  observera  que  sa  phrase  spécifique  n^est  pas 
pelle  du  premier,  quoiqu'on  puisse  le  croire  au  premier 
çôiip  d'oeil. 

L'IcHNEUMOK  GAÎNIER,  tcJineumon  viflgîaaionus j  Fab.; 
Panz.  ibiâ.  ^fasc,  79,  tab.  8,9.  Il  est  noir ,  avec  Técusson  , 
d'autres  taches  sur  le  corselet  et  cinq  bandes  sur  l'abdomen  « 
dont  la  troisième  interrompue ,  blancs. 

L'ICHNEUBfON  BLEuXtre,  Ichneumon  cœruIcUor ,  Fab.;; 
Trogus  cœrulator,  Vauz.  ibid, y  fasc,  ioQ,tab.  i3.  Ilestdoir, 
avec  l'abdomen  déprimé  et  ayant  une  teinte  bleuâtre  ;  le 
dessous  des  antennes  et  la  majeure  partie  des  pattes  sont 
fauves.  £n  Allemagne ,  et  dansléis  départemens  méridionaux 
de  la  France. 

Cette  subdîvison  comprend  encore  un  très^grand  nombre 
d'espèces ,  dont  plusieurs  figurées  par  Panzer,  mais  que  la 
nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet  point  de  citer.  Il  en 
est  quelques-unes ,  déjà  mentionnées  dans  la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage^  curieuses  par  leurs  habitudes,  mais  la 
plupart  très-petites,  et  que  je  n'ai  pas  encore  suffisamment 
t^tudiées.  Je  les  placerai  ici  provisoirement.  * 

.  L'IcHNEUMON  DES  ARAIGNÉES,  J^Aii^u/ROR  amn€arum\  De-^ 
|;cer.  Cette  espèce  est  très-petite ,  noire  ;  le  corselet  a  deux 
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lignes  longitudinales  jaunes;  Tabdomen  est  allongé f  an  peu 
ovale ,  verdâtre  en  dessous.  Latarière  de  la  femelle  esl  courte; 
les  pattes  sont  fauves  ;  les  ailes  supérieures  osl  une  tache  maM 
glnale  noire. 

Degeer  a  observé  sa  larve  sur  le  corps  d^me  araignée  «  de 
laquelle  elle  s'étoit  nourrie.  Elle  a  fait  sa  coque  au  milieu  de 
la  toile  que  l'araignée  avoit  filée  avant  sa  mort.  L'insecte 
parfait  a  paru  au  bout  de  buit  fours. 

Je  crois  que  cette  espèce  est  de  mon  ancienne  division 
des  Mystâcines. 

L'Ichneumot;  alvéoliforme,  Ichneumon  ali?eariformis.  De* 
tigny.  Il  est  petit  y  noir  ;  ses  antennes  ont  les  deux  tiers  de  U 
longueur  du  corps;  ses  pattes  sontbrunes.  Les  coques  de  cette 
espèce  sont  toutes  posées  les  unes  à  côté  des  autres  dans  leur 
longueur,  et  forment  des  espèces  de  tablettes  des  deu^  côtés. 
3ur  chaque  face  on  voit  les  extrémités  de  ces  petites  coque# 
cylindriques,  qui  sont  ouvertes  lorsque  Tinsecle  en  est  sorti , 
et  qui  représentent  les  cellules  d'un  rayon  d'abcîUes  ;  ces  co- 
ques sont  tantôt  grises,  tantôt  brunes.  Detigny ,  Hisi.  des  In- 
sectes  f  t.  3,  p.  154..  V>  V Ichneumon  à  coques  en  forme  de  rùyom 
de  ruche  y  de  Geoffroy,  n.»3,  et  Réaumnr,  AIém.>  toni.a^ 
pi.  35^%  7. 

L'IcHi^EU^aoN  ROUX  y  Ichneumon  rufus.  Il  est  petit,  de  cou- 
leur rousse  ;  les  antennes  sont  très-longues  ^  brunes  dans  le 
mâie-,  un  peu  roussâtres  dans  U  femelle  ;  les  yeux  sont  noirs; 
l'abdomen  est  presque  brun;  il  porte,  dans  la  femelle,  uoe 
tarière  noirei  de  sa  longueur;  les  ailes  ont  les  nervures  noires. 
Degeer  le  place  dans  sa  i^econde  famille:  antennes  silacées ^ 
perdre  en  fuseau* 

Ce  naturaliste  nons  apprend  que  sa  larve  vit  dans  le  corps 
d'une  chenille  ;  qu'elle  est  blanche ,  sans  pattes,  avec  une  tète 
écaîlleuse  ;  qu'elle  s^enfcrme  dans  une  coque  ovale. ,  jaunâtre , 
pointue  aux  deux  bouts  ;  qu'elle  la  suspend  par  le  moyen  d'un 
ni  très-délié ,  long  de  quelques  lignes.  La  coque  d'où  Degeer 
X>btin!t  l'ichneumon  décrit  plus  haut ,  étolt  fixée  au  couvercle 
4.^  papji.er  du  poudrier  où-étoit  la  chenille  qui  avoIt  nourri  sa 
larve,  et  près  d'elle.  L^ichneumon  ,  en  sortant,  fit  sauter  une 
petite  pièce ,  eii  forme  de  calotte ,  au  bout  inférieur  de  1^ 
coque,  fit. cette  pièce  y  demeura  attachée.  . 

L'ICHtfi^uiKiN  iifis  PUCERONS,  Ichmutum  aphiium  ,  Lini|. 
Il  eM  fort  p.etit,  n'ayant  g^re  plus  d'une  lignf^de  Ipqgqeui^  ; 
SiQn  corps,  est  noir,  avec  la  base  de  l'abdomen  ^  les  pattes 
antérieures  et  lee  genoux  postérieurs  jaunes,  suivant  Lin- 
Uâeu^.  Degeer  dit  ^ue  les  environs  de  la  bouche  &oat  jaunÂlre^f 
jntie  h^  ven^e  es.t  4'«|i|  V«n  roussâtre  m^lé  de  ^oir  \  que  lej( 
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ailes  ont  les  cooleurs  de  Tiris ,  et  qu'elles  paroissent  toutes 
couvertes  de  petits  poils ,  vues  an  microscope,  La  tarière 
de  la  femelle  est  cachée  dans  Tabdomen. 

Les  individus  de  ce  sexe  déposent  les  œufs,  un  k  un,  dans  le 
corps  d'un  puceron  ;'la  lanre  y  trouve  une  nourriture  suffi* 
«ante ,  perce  en  dessous  la  peau  vide  du  cadavre  de  l'insecte  « 
Tsittache ,  au  moyen  d'une  plaque  de  soie  «  sur  la  feuille  où 
elle  se  trouve  ,  tapisse  ensuite  d'uue  couche  de  soie  blan- 
che Tinté  rieur  de  la  peau  du  puceron ,  et  s'y  transforme  en 
nymphe.  Elile  y  passe  l'hiver ,  et  en  sort  au  printemps ,  en 
pratiquant  une  ouverture  circulaire  vers.  Textrémité  posté- 
rieure de  la  peau  du  puceron. 

Lorsque  les  oeufs  ont  été  déposés  au  commencement  de  la 
belle  saison,  les  mfîtamorphoses  s'opèrent  plus  vite  ,  et  l'in- 
aecte  paroît  avec  ses  ailes  peu  de  temps  après. 

IcuNEUMON  DES  TEIGNES  ,  Ichneumon  '  tinearum  ,  Degeer. 
Cette  espèce  est  encore  plus  petite  que  la  précédente  :  elle 
est  noire  ou  d'un  brui^  noirâtre ,  avec  les  antennes  et  les 
pattes  fauves  ;  l'abdomen  est  ovale ,  un  peu  verdâtre  en  des- 
sous ;  la  tarière  est  de  sa  longueur. 

Il  pafoît  que  sa  larve  se  nourrit  dans  l'intérieur  des  che- 
nilles ou  teignes  qui  roàgent  les  pelleteries.  # 

ICHNEUMONSUSPEVSEUR,  Ichneumon pendulus ^' MuM.  Son 
corps  est  d'un  fauve  pâle  ,  avec  les  antennes  noirâtres ,  et  le 
premier  anneau  de  l'abdomen  noir  et  strié  ;  la  coque  de  la 
nymphe  est  suspendue  à  une  feuille  par  une  longue  soie. 
V.  Degeer ,  InsecU ,  tom,  7  ,  pag.  SgS  ,  pL  4^4  *  fiS'  1 1— 13» 
>  Deux  autres  espèces ,  mais  dont  la  plus  grande  n^a  guère 
plus  d'une  ligne  de  longueur,  sont  remarquables  par  leurs 
métamorphoses.  L'une  est  Vichneumon  à  cocon  blanc  de  Geof- 
froy (r(c:Âii^moii^/o5a/i»,  Linn.),  et  l'autre  Vichneumon  à  cocon 
Jaune.  La  première  est  noire ,  avec  les  pattes  entrecoupées  de 
fauve  et  de  noir  ;  les  larves ,  après  avoir  vécu  en  société  dans 
le  corps  de  différentes  chenilles ,  en  sortent  pour  se  changer 
en  nymphes,  et  se  filent  ^  les  unes  à  côté  des  autres,  de  pe- 
tites coques ,  recouvertes  d'une  couche  de  soie.  Le  tout  forme 
mie  espèce  de  boale  soyeuse ,  blanche ,  d'environ  un  pouce 
de  long ,  et  que  l'on  prendroit  au  premier  coup  d'oeil  pour 
une  coque  de  chenille.  Elle  est  attachée  aux  tissus  des  herbes. 
L'insecte  décrit  par  Degeer  sous  le  même  nom ,  parott 
différer  deceUe  de  (ireoffroy,  quoiqu'il  ait  les  mêmes  habitudes. 
Les  larves  deV  ichneumon  à  cocon  jaune  { Ichneumon  glomeratus , 
Linn.  du  de  la  seconde  espèce ,  vivent  aussi  réunies  dans  le 
corps  de  plusieurs  chenilles,  celles  des  choux  particulière- 
ment, ou  dans  lueurs  chrysalides  ,  les  percent  de  même  lors- 
qu'elles doivent  se  transformer  en  nymphes ,  et^  se  filent  pa^- 
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reillement  de3  oocpies  agglomérées  ;  mais  ces  coques ,  dont 
là  soie  est  jaune ,  ne  forment  point  de  boules  régulières  ,  et 
n^ont  point  d'enveloppe  commune.  Fabricius  place  ces  deux 
^nsectes  dans  son  genre  cryptus  ;  je  soupçonne  qu'ils 'appar* 
tiennent  à  celui  que  j'ai  nommé  Microg ASTRE ,  ^t  que  Pan- 
rez  rapporte  slwl  htusus  àt  ce  naturaliste. 

Degeer  décrit  un  icbneumon  dont  la  larve  se  nourrit 
d'une  chenille  qui  vit  dans  une  galle  résineuse  du  pin. 

II.  Abdotnen  irès^comprîmé  en  forme  de  faucille, 

A.  Extrémité  de  T abdomen  des  femelles  tronque'e  ;  tarière  sail- 
Jante.  (Les  Ophions  de  Fabricius.) 

ICHNEUMOir  JAUii^E,  OpJuonluteus  ,  Fab..pl.  E  11-8  de  cet 
ouvrage.  Il  est  assez  grand ,  entièrement  d'un  jaune  d'ocre 
ou  d'un  jaune  roussâtre ,  excepté  les  yeux  à  réseau ,  qui  sont 
d'un  vert  bronzé  foncé  et  luisant  ;  les  antennes  sont  longues, 
brunes  ,  avec  leur  naissance  rousse  ^  l'extrémité  de  l'âido- 
men  du  mâle  tire  sur  le  brun  ;  les  ailes  sont  transparentes  , 
avec  les  nervures  brunes  ;  les  supérieures  ont  une  tache  al- 
longée ,  jaune  ,  vers  le  milieu  de  la  tête. 

Cette,  espèce,  et  les  autres  ophions  de  M.  Fabricius, 
«ont  remarquables  par  la  forme  de  leur  ventre ,  qui  est  com- 
primé et  en  faucille^ 

Les  femelles  déposent  leurs  œufs  sur  le  corps  des  che* 
nilles ,  particulièrement  sur  celles  qu'on  nomme  queues  four* 
chues  ;  les  œufs  s'y  implantent  par  lemoyen  d'un  pédicule  assez 
long  et  très  mince  :  ils  sont  noirs.  Les  larves  vivent  et  croissent 
sur  l'extérieur  de  ces  chenilles  et  à  ses  dépens.  Leur  peau  est  ten- 
due, lisse  et  luisante,  comme  si  elle  étoit  mouillée;  leur  couleur 
est  d'un  blanc  sale ,  avec  une  large  raie  d'un  vert  obscur  sûr 
le  dos ,  et  quelques  nuances  de  même  couleur  sur  les  côtés. 
Degeer  a  remarqué  que  leur  extrémité  postérieure  restoit 
engagée  dans  la  coque  où  elles  ont  pris  naissance. 

Voyez  y  pour  les  autres  espèces,  l'article  Ophion  de  la 
partie  entomologique  de  l'Encyclopédie  méthodique. 

B.  Abdomen  des  femelles  termine  en  pointe  ;  tarière  cachée. 

Voyez  l'article  Banchus  de  ce  Dictionnaire. 

Les  ichneumons  :  Déserteur,  Ngminateur  et  Dénigra- 
TEua,  mentionnés  dans  la  première  édition,  appartiennent 
au  genre  Bracon.  (l.) 

ICHNEUMON  ou  RAT  DE  PHARAON.  C'est  le  nom 
d'un  mammifère  du  genre  des  Mangoustes,  célèbre  chez  les 
anciens.'^  (besm.)  . 

ICHNEUMON  BOURDON.  V.  Urocère.  (u) 

ICHNEUMON  DE  LAPOME.  V.  Urogère.  (lO 
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ICHNEUM03i£S  {mçnclm).  V«fu  Iciiie9M01ii»bs  , 

ICHMEÛMONIDES ,  Miieumomdts  «  Lain  Triba  (  au^ 
paravaiitfanîUe^  d^insecies ,  de  Tordre  dos  hynéDoptères  i 
famille  des  pqpiyores  ,  ayant  pour  car^cières  :  une  larièrt 
4e- trois  filets ,  à  Textréinité  postérieure  de  J'abdomeu  des  fei- 
meUes  ;  les  quatre  ailes  veinées  ;  antennes  filiformes  ou  se- 
lacées ,  yibratîles,  composées  de  vingt  articles  et^u-dciii{ 
palpes  maxillaires  appfireps  »  filiforme^  ou  sétacés ,  et  longs 
de  cinq  à  six  articles  ).    ' 

Cette  tribu  est  9  en  majeure  partie  «  composée  du  genre 
ichneumon  de  Lînnaeus ,  ainsi  nommé  de  ce  que  ces  insecteai 
détruisent  la  , postérité  des  lépidoptères,  4^  piême  que 
ykhneum(H[^  quaçlrupède  étoit  réputé  le  faire  i  l'égard  du 
crocodile ,  <sn  cassant  %^s  œufs  »  <)|u  même  en  sUntrodnisaat 
dans  son  corps  pour  dévorer  ses  entrailles.  I)  ^autres  auteurs 
ont  désigné  ces  insectes  sous  les  noms  de  moucft€$  iripiks  ,  de 
moufhes  vihrgnie^ ,  soit  à  raison  des  trois  soies  que  les  femellw 
portent  k  Tex^rémité  dç  leur  abdomen  ^  ^oit  parce  que  c^ 
hyménoptères  font  continuellement  vibrer  lé^rs  antenne^. 
'  Ces  ç^rganes  sont  ordinairement  sétacés  ou  Êliibrmes  «  C0m«» 

Î^osés  d'un  grand  nombre  d^ articles  et  souvent  coiitouriié^ 
eur  milieu,  dans  un  grand  nombre  ,  est  caloré  de  blanc,  efi 
nuanièce  d'anneaQ  ;  les  mandibules  se  teraûnent,  le  plus,  sou* 
vent  9  en  «ne  pointe  bi^e  ou  écbancxée  ;  les  palpes  maxitr 
laires  sont  lon^,  sétacés  ou  filiformes  %  de  cinq  k  six  articles 
dont  le  second  dilaté  ou  plus  large  ,  et  dont  \às  derniers  plus 
.  nMDus  ;  les  labiaux  sqpt  plus  courts ,  filiformes ,  de  tr^  ii 
quatre  articles ,  et  dont  le  d/ernier  pUis  ou  n^ains  ovale  ;  ia 
languette  est  presque  en  forme,  de  cœurf  et  tantôt  entière  ^ 
iantâi  écbancrée  ou  bifide.  Le  corps  a  le  pkis  souvent  une 
forme  étroite  et  allongée;  la  tarière  des  femelles  est  extérieure 
et  quelquefois  même  trèsrlongue  4ans  les  uns,,  et  presque 
en  forme  d^ aiguillon  dans  les  autres.  Plus  elle  est  longue  ^ 
plus  Içs  muscks  qui  la  i&ai  mouvoir  sont  forts  ei  solidfe^  \ 
Fextréqiiié  de  Tabdomen  est  alors  plus  épaisse  et  comma 
tronquée  obliquement  ;  elle  va  en  pointe ,  si  cette  tarière  es^ 
r^irée  dans  son  intérieur  ;  des  trois  pièces  qui  la  cpmpo- 
sent  9  celle  du  milieu  est  la  seule  qui  j^énètre  dans  les  corps 
•Où  ils  déposent  leurs-  âeuts  \  son, extrémité  est  aplatie  ,  den-. 
telée ,  et  taillée  quelquefois  en  bec  de  plume. 

Les  femelles. ,  pressées  de  pondre  ,  marcbent  ou  volent 
continuellement  en  agitant  leurs  antennes ,  ppur  tâober  de 
découvrir  les  larves^  les  nymphes,  les  œufs  des  insectes <,  e^ 
même  ceux  des  araignées,  des  pucerons  destinés  à  récevoii; 
\es  gernies  de  leur  postéKté  ,  et  4  nourrir  leurs  petilSvî  elles. 
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montrent^  dans  ces  recherches ,  cm  instinct  admirable ,  et  qui 
leur  dévoile  les  retraites  les  plas  cachées*  C^est  sous  les 
iécorces  des  arbres  ,  dans  leurs  fedtes  Ou  leurs  crevasses  que 
les  femelles  9  dont  la  tarière  est  longue  ,  placent  leurs  œufs. 
Elles  y  introduisent  là  tarière  proprement  dite  ,  ou  le  filef  "~^ 
du  milieu  dans  une  direction  perpendiculaire  ;  il  est  entière- 
ment dégagé  des  deux  autres  filets  ,  ou  dedii-  fourreaux  qui 
sont  parallèles  entre  eux  et  soutenus  en  Tair  dans  la  ligne  du 
corps  ;  mais  les  femelles  dont  la  tarière  est  très-courte ,  pea 
ou  point  apparente  ,  placent  leurs  œufs  dans  le  corps  ou  sur 
la  peau  4es  larves  ,  des  chenilles ,  et  dans  les  nymphes  qa^ 
vivent  à  découvert  ou  qui  sont  très-accessibles. 

Les  larves  des  îchneumonidcs  n'ont  point  de  pattes,  cl  res- 
éemblent  k  de  petits  vers.  Celles  qui  vivent  dans  le  corps 
des  larves  et  des  chenilles  ^  à  là  manière  des  vers  intesti- 
naux ,  ne  rongent  d^abord  que  leilr  corps  graisseux,  ou 
ceUes  de  leurs  parties  intérieures  dont  l'existence  n'est  pas 
rigoureusement  nécessaire  à  leur  conservation.  Mais  sur  le 
point  de  se  changer  en  nymphes ,  elles  percent  leur  peau  afin 
d'en  sortir ,  ou  bien  les  font  périr ,  et  y  achèvent  tranquille-^ 
ment  leurs  métamorphoses.  Elles  se  filei^t  toutes ,  avec  de  la 
soie ,  des  coques ,  où  elles  passent  à  Tétat  de  nymphe  ,  et 
deviennent  ensuite  insectes  parfaits.  Voyez  ,  pour  quelques 
particularités,  l'article  Ichn£UMON. 

Un  naturaliste  suédois  ,  qui  a  publié  une  nouvelle  classifi? 
cation  de  quelques  ordres  d'insecfes  y  et  différentes  mono- 
graphies sur  des  animaux  de  la  même  classe  t  M.  Fallen  , 
compose  (^Specim.  no^.  hymcnop,  dispon,  meihod,  exhlbeas* 
iSio)  sa  famille  dfes  îchneumonidcs  des  genres  suivans  : 
ichneumon^  alomya  ,  crypius,  pimpla ,  hassus  y  iryphon  ,  peliastes , 
hanchus  y  ophion  ,  porizon  ,  bracon ,  vlpîo  ,  hyhrizon  et  sîgaipius. 
Dans  ie  signalement  de  ces  coupes,  il  ne  fait  point  usage  des 
organes  de  la  mastication  ;  les  caractères  sont  tirés  de  la 
form«  des  autres  parties  du  corps  ^t  particulièrement  de  la  . 
réticulation  des  aites.  Il  est  fâcheux  que  cetestfknable  natu- 
raliste ,  qui  nous  donne  d'ailleurs  de  bonnes  observations  ^ 
ait  réjdigé  ce  travail  sans  avoir  les  ouvrages  de  MM.  Kliig 
et  Jurine ,  ainsi  que  celui  que  j'avois  terminé ,  trois  ou  quatre 
ans  ayant  le  siea,  sur  les  genres  de^  insectes. 
,    Je  divise  la  tribu  des  ichneumonidesde  la  manière  suivante: 

y.  Fmpes  maxillaires  de  cinq  articles. 
A.  PaKpes  labki^ux  de  quatre  articUs* 

»  •  •  •  •   * 

Les  genres  ;  Stéphaiye  ,  XoaiDE|  IcHKEUHfrpi^ ,  AciENiTs; , 
Agathis. 


(6  ï  c  H 

B.  Palpei  laliîauz  de  trois  articles. . 

Les  genres  Bra*con  ,  Miceogastre. 

II.  Palpes  maxiUaires  de  six  articles. 
Les  genres  Sigalphe  ,  Alysie. 

Yoye^ ,  V^^^  quelques  autres  genres  ,  Tartide  IcnUÈUMOlf 
t\  celui  de  Sigalphe.  (l.) 

ICHNOCARPUS.  Genre  de  plantes,  de  la  pentandrie 
dîgynie  et  de  la  famille  des  apocynées,  établi  par  R.  Brown. 
Ses  caractères  sont  :  corolle  hypocratëriforme,  à  gorge  nue  ; 
étamines  plus  courtes  que  le  tube  de  la  corolle  ;  antbères  sa- 

E'ttées,  libres  ;  ovaire  double;  style  filiforme,  à  stigmate  oya- 
-pointu;  cinq  filets  bypogynes ,  alternes  avec  les  ëtamines; 
follicule  grêle  ;  semence  garnie  d'un  duyet  fixé  à  la  partie 
supérieure  de  Tombilic^L'apocyn  frutescent  de  Linnaeusren- 
tre  dans  ce  genre,  ainsi  que  le  quirhelia  de  Lamarck.  (LK.) 

ICHTHYITE  V.  Poissons  fossiles,  (desm.) 
ICHTHYOCOLLE.  Nom  donné  au  grand  Esturgeoiï  , 

acipenser  huso,  Lini%  à  raison  de  la  grande  quantité  de  coU€ 

qu'on  en  retire.  (B.) 

ICHTYOÏDËS.  Nom  d'une  sous -classe  proposée  par 
Blainyille^  pour  placer  les  Batracieï^s  deBrongniart  et  les 
genres  Protée,  âiftÂKE  et  Cœcilie.  Les  animaux  qui  entrent 
dans  cette  sous-classe  sont  formés  d'après  le  plan  des  Pois- 
sons, (b.) 

ICHTHYODONTES,  c'est  à  dire  dents  de  poissons.  Quel- 
ques naturalistes  ont  donné  ce  nom  aux^ent^  fossiles  de'  re- 
quins, connues  sous  le  nom  impropre  de  Glossopètbes.  F". 
ce  mot  et  Poissons  fossiles,  (pat.) 

ICHTHYOGLOSSES.  V.  Glossopètres  et  Poissons 

l^SSILES.  (DESM.) 

ICHTHYOLITHES.  T.  Poissons  fossiles,  (desm.) 

ICHTHTOLOGIE.  On  appelle  ainsi  la  science  qui  a 
pour  objet  l'étude  des  Poissons,  y.  ce  mot. 

On  trouve  des  poissons  mentionnas  dans  les  plus  anciens 
écrits  qui  nous  soient  parvenus;  car  l'homme  a  dû  les  re- 
marquer, même  les  employer  comme  aliment  dès  les  premiers 
âges  du  monde.  Aristote ,  cependant ,  est  regardé  comme 
le  premier  auteur  ichthyologique  ,  parce  qu'il»  est  le  premier 
qui  les  ait  considérés  sous  un  point  de  vue  général.  Ce  grand 
naturaliste  parle  des  mœurs  ,  des  facultés  et  des  usages  d'un 
ceriain  nombre  d'espèces,  sans  chercher  k  les  classer  métho- 
diquement ;  il  leur  réunit  mémie  des  animaux  qui  leur  sont 
étrangers. 
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Après  lai ,  Pliùe  et  ^Han  ont  aassi  traité  parlicolière- 
ment  des  poissons  7  les  ont  considérés  cûoime  formant  ane 
classe  distincte;  cependant  ils  ont  suivi  le  même  plan  qu^A* 
ristotè  ;  et  s^ils  ont  ajouté  quelques  faits  à  la  science  ^  ils  ne 
Tont  pas  mieux  caractérisée. 

Au  renouvellement  des  lumières  en  Europe,  c'est-à-dire, 
dans  le  milieu  du  quinzième  siècle ,  parut  Belon ,  qui ,  le 
premier,  posa  i][uelqoes-unes  des  jiases  de  la  science  ichtfyolo- 
giçue.  Il  publia  un  ouvrage  où  il  consacra  d^pix  livres  aux 
animaux  aquatiques.  On  y  voit  les  poissons  rangés  par  grou- 
pes ,  dont  quelques-uns  sont  assez  naturels  ,  tels  que  le  on- 
zième ,  qui  traite  des  poissons  plats  non  cartilagineux  ;  le 
douzième  ,  qui  réunit  les  poissons  plats  cartilagineux,  le  trei- 
zième, qui  renferme  les  squales;  le  quatorzième,  où  Ton 
trouve  les  poissons  allongés  ,  comme  les  anguHles ,  les  iam^ 
proies ,  les  murènes ,  etc.  Il  est  pourvu  de  figures  en  bois  fort 
médiocres. 

Quelques  années  après ,  Rondelet  publia  un  ouvrage  uni- 
quement consacré  aux  poissons ,  sous  le  nom  à^ Histoire  en- 
tière des  Poissons  ,  avec  des  figures  en  bois.  Cet  ouvrage,  supé* 
rieur  au  premier  sous  quelques  rapports ,  l'est  moins  sons 
celui  de  l'ordonnance'  systématique.  L'auteur  dit  au  com- 
mencement ,'  qu'il  a' long-temps  hésité  par  quelle  espèce  il 
commenceroit ,  et  qu'il  a  donné  là  préférence  à  la  dorade 
(  V.  au  mot  Spare  )^  parce-  qu'elle  est  la  plus  connue 
des  anciens  et  des  modernes,  et  quMle  est  frès-estîmée 
k  raison  de  F  excellence  de  sa  chair.  Il  annonce  ensuite  qu'il 
va  mettre  ,  les  uns  après  les  autres ,  ceux  qui  se  ressemblent 
le  plus. 

L'ouvrage  de  Rondelet,  dont  les  descriptions  et  les  figures 
sont  passablement  exactes ,  a  été  long-temps  le  type  où  on  a 
puisé  les  meilleures  notions  sur  les  poissons  ;  et  encore,  en  ce 
moment,  014 le  consulte  avec  fruit,  parce  qu'il  n'a  parlé  que 
de  ce  qu'il  avoit  vu ,  et  que  sa  critique  est  saine. 

Dès  lors  l'étude  de  l'ichthyologie  devint  en  grande  faveur 
en  Europe.  On  vit  successivement  paroître  les  ouvrages  de 
Salvian  en  1554)  «Bossveti,  Gonrard  Gesner  et  Pison  en 
i558 ,  etc.,  etc. ,  qui  ajoutèrent  des  faits  à  la  science,  mais  qui 
ne  s'occupèrent  pas,  ou  s'occupèrent  peu,  de  ranger  les  pois^ 
sons  dans  un  ordre  naturel. 

Aldrovande ,  au  conunencement  du  siècle  suivant,  c'est-à- 
^ireen  i6o5,pubKa  une  grande  compilation  si|r^Fhistoire  natu-| 
relie,  où  il  rangea  les  poissons  d'après  le  lieu  de  leur  habita- 
tion. Ainsi  le  livre  premier  traite  des  poissons  de  rochers ,  le 
«econddes  littoraux,  ie  troisième  des  pélasgiensi  etc. 
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t^Iosieurs  anteors  publièrent  après  lai  des  ourrages  filas 
ou  moins  estimables^,  sur  lesquels  on  ne  s^arrétera  cepeadani 
pas,  pour  passer  À  Willughby ,  qui  fit  parohre  en  1686  aac 
histoire  des  poiss&ns ,  priacipalenfent  remarquable  par  lea 
'  noiioias  jexactes  qù^eU&  contient  3ur  leurs  parties  internes  et 
externes ,  et  sur  les  usages  de  ces  mêmes  parties.  Sous  ce  rap-* 
port ,  cet  auteur  mérite  toute  notre  reconnoissance.  Quant 
à  Tordrq  suivi  dans  Tarrangement  des  espèce^,  c^est,  à  peu 
de  choses  près  f  celui  de  Ëelon^  mais  cependant  perfec^ 
tionné.         * 

De  là  au  dix-septième  siècle  «  on  trouve  encore  plusieurs 
auteurs  qui  sont  entrés  dans  des  détaiisplus  ou  moins  longs  sur 
les  poissons,  dans  des  ouvrages  qui  ne  les  avoient  pas  unique- 
ment^  pour  but.  Il  faut  aller  jusqu'en  170^  pour  trouver  Jean 
Ray  ou  le  Synapse  meihodica  pkcium^  ^  il  mit  au  jour  cette 
année. 

Cet  ouvrage  n'est  que  celui  de  Willughby  abrégé  et  cor- 
rigé %  mais  on  y  trouve  des  genres ^  sinon  établis  ,  au  moiiy 
indiqués  ;  aussi  a-t4l  été  généralement  préféré  k  tous  les  au- 
tres pendant  le  cours  de  ce  siècle^  et  son  règne  a  doré  jusqu'à 
la  grande  réforme  que  Linnseus,  d'après  Artédi,  fit  dans  la 
science  ichthyologique ,  comme  dans  toutes  les  autres  qui* 
ont  pour  objet  l'histoire  naturelle. 

Artédî ,  compatriote  et  ami  de  Linnaens  ,  avoit  adopté  les 
|>rincipes*de  ce« dernier,  et  .avoit  é^  chargé  par  lui  de  les 
appliquer  iKix  poissons.  La  mort  le  surprit  avant  qu'il  eAt 
mis  la  dernière  main  à  son  travail.  Mais  son  ami  y  suppléa ,  et 
publia  son  ouvrage  en  1 738,  sous  le  titre  de  Biblioiheca  ickihya^ 
logica  ,  et  de  Pbilosophia  îchihyofc^ca  ,  deux  111-8.®  qui  font 
suiie  y  et  dont  Walbaume  a  donné  une  nouvelle  édition  en 
.quatre  volumes,  en  179a. 

Ainsi  c'est  Artédi  qui  a  posé  ou  est  censé  avoir  posé  le^i 
bases  de  là  science  ichthyologîq^e ,  qui  a  créé  da  nomencla- 
ture qu'on  suit  encore  aujourd'hui  dans  son  étude.  Le  pre- 
jnîer  ,  il  a  divisé  les  poissons  en  ordres  et  en  genres,  çt  d in- 
diqué les  véritables  caractères  d'après  lesquels  ces  ordres  et 
ces  genres  dévoient  être  établis.  .    *  . 

La  méthode  d' Artédi  comprenoit  les  Cétacés  (  Voy.  ce 
mot  ),  açtuelleivient  placés. ,  avecraMon,  jparmi  les  mam- 
mifères;  ainsi  elle  ne  reste  composée  que  de  quatre  divisions, 
savoir:.      ...  ...  o-,,  ,,       ' 

f..K«^  Le^]Ul;AXA€opT^T9>i£HSf  dont  lesnngeoires  sont  t<^a^ 
te$  compOjSiées  je  tayoas.  articulés  y  C:eM-'àt-dire  ^  n'ont  point 
^e  rayons  aiguillonnés.  Ëtle  comprend  v^ngt^un  genres  ;  san 
voir  :  SY^YGN4^TH$;,  CoJ&m  ^  Qy1»jQ&^  ÇlUfifl,  AS)fi£1«T«NS  ^ 
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Hébriciés  et  Scllettlatad ,  toute  la  Sibérie  la  plus  boréale  , 
ilslande ,  le  Groenland  ^  le  KamUcbatka,  il  seroit  impossible 
àrhomme>de  subsiste^  aatrefâeat  que  de  pêche;  la  com- 
modité et  Pabondauce  de  ce  geiire  d^alimens ,  sur  plusieurs 
parages,. a  même  eugagc  h^&  habitans  merains  du  Golfe 
Persique ,  de  la  Mer-Kouge ,  ceux. du  bord  de  TAraxe  t  ceux 
du  littoral  des  provinces  de  Kermau  et  du  MekraH,  eo 
Perse,  et  de  la  Babylonie  da«s.l!Asie  mïaeure^  à  se  nourrir 
presque  exclusivement  de  pbis&ons ,  dès  les  temps  les  ploâi 
anciens (  Hérodote,  Hiél. ,  /i  3  ;  Diodor.  sic.  BiàL^  ^  3»  ^*  i6; 
Néarq.  Peripl.  dans  Afrièn  et  Plutarqu^;  Strabon ,  Xîtorg,^ 
1.  XV  et  xvi  ).  Ils  ont  cofitinué  )«ssqu!attiourd'bui  (Tayernief, 
Voyag, ,  L  I ,  cb.  9  ;  Thévem)i ,  Mfilat,,  )  ;  (Çt  .inêm<  il  en  est 
qui  ndurpssent  leurs  bestiaux  de.poI;$soB  ^^  Ma&cate,  selon 
Ovington,  au^âes  Féroë,  suiv^aAt  Dcbes.  En  Islande ,  on  ea 
donne  aux  vacbes ,  ,en  hiver,  au  heu  de  fbia.^m  o^àn<|ue^ 
diaprés  HorrebQws  ;  des  chevaux  mangent  mêin^  dii  poison 
pourri^ selon  Zorgdraager  et  Plutarque,  vie  d^Alexandr.e  ,  etc« 
C'est  une  restitution  que  l^seau^cjont  à  1%  terre,  puisqu'elles 
reçoivent  dans  les  alluvions  le.^.  détritus  des  terrains  (er^ 
tiles  qui  versant  une  boue  riche,  pour  Vabondante  pâture  des 
poissons ,  au  fond  des  lacs  'et  des  mers. 

Ijichthyophagie ,  considérée  sous  le  l'apport  de  Thygiène  ^ 
est  digne.  d'atténtiôU ,  parce  qu'elle  niodifie  assez  puissam- 
ment r  économie  animale  :  nous  devons  en  exposer  les  résul- 
tats, d'autant  plus  qu'on  n'a  rien  dit  des  effets  spéciaux  de 
tette  àourriture  de  poisson  àitx  articles  Alimei^I:  ,  etc., 
et  que  fort  ^eu  d'auteurs  les  ôùt  bien  âpprééiés. 

Les  poissons  proprement,  dits  (^pisces  de  Linnaetis  6t  des 
naturalistes  ) ,  distincts  des  cétacés,  des  reptiles  aquatiques 
(  pythons  ou  serpens  nageurs ,  et  batraciens  ),  des  moiljiis-* 
ques ,  des  tnistacé$ ,  dés  zoophytés ,  présentent  une  nour- 
Iriture  très-facile,  très-cômmutie  dans  tous  lès' pays  mari- 
times oii  couverts  de  lacs  et  de  marais ,  ou  traversée  de  ca- 
naux ,  aft^osés  de  fleuves  et  dé;  rivières  t  maîÀ  cette  nourri- 
ture a  dés  qualités  particulière^.  ' 

Comme  tous  les  animaux  à  sang-'froid,  et  ceux  des  classes 
inférieures  de  té  règne  ,  les  poissons  ne  donnent  poiàt  uik 
aliment  aussi  substantiel  que  les  espèces  à  sang  chaud, 
mammifères  (  cétacés  aussi  )  et  oâseâux.  Upe  livre  de  chair 
de  poisson ,  par  exemple,  a  pjus  de  volume  qu'une  pareille 
quantité  de  celle  du  bœuf. ou  de  tout  autre  mainmifère.  Il 
est  même  des  pobsons  d'une  chair  tr^s-légère  ,  comme  sont 
la  plupart  des  saxatiles  et  des  pélagiens,  le  rouget,  les  spares 
et  dorades,  .les  labres  (  labrus  scarusjlu.,  chdUnus  scarus  de 
Lacép.)).  etc.  A  la  yérité,  la  plupart  étant  très-muqueux , 
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foumissent  plos  Ae  gélatine  qae  la  chair  ie  bœuf;  atnm ,  quatre 
onces  àt  celle-ci  nMrodoisent  qae  108  grains  Ae  tablette  de 
bonillon,  tandis  qu  autaM  de  celle  de  carpe  donne   i5a 

Sraîns ,  tt  la  cbair  de  brochet  168  grains  de  gélatine  sèche. 
fais  cumnie  la  yiande  de  vea»  donne  174  grains  de  cette 
gélatine  ^  on  n'en  doit  pas  eemchire ,  aipoc  le»  académiciens 
qniéi^enl  ces  expériences  (Mém,  acaJ,  se.  |  Paris,  1780  et 
iyS^i  ),  que  laqiialité  wilritive  de  tontes  ces- chairs  suive  la 
même  ^rc^p^rtion  ooe  la  quantité  de  gélatine  obtenue.  Les 
Tiandes  de  bœitfii  Hambourg  fournissent  moins  de  matière 
nutritive-  qu'il  Cadix ,  et  les  blés  de  Barbarie  9  quoique  pe- 
tits ^'Ovit  intrinsèquement  pkf^  de  farine  que  le^  gros  blés  de 
Pologne;  Le  volume  n^agit  pas  autant  que  la  masse. 

Le  pQÎsSon,  quoique  {brt  mùqueuz,  nourrit  donc  beau- 


pltB  on  descend' Pëchetle  du  règn< 
Paliment  Won  en  tire  est  substantiel;  Féçrevisse  ou  ho- 
ittard'^'  le  ^pttipet*quoique  durs  il' digérer,  nourrissent  peu; 
rhuttre ,  là  liioale,  alimentent  plu^  fou>lement  encore  que  les 
pôissdns  ou  les  reptiles ,  tels  qi^e  la  tortue ,  la  grenouille ,  la 
couleuvre  ou  vipère ,  etc. 

Aussi  Ton  donne  du  poisspn  plutôt  que  de  I9,  chair  aux 
vieillards,  au:i^  convale^ceps  foible3  (.GalieQf,t  3f  ç-  39, 
atitrufac.y^  et  ^pand  on  npuprit  miiqaement,.d^  poisson  un 
j|ian^uvi:e ,. quoique  à  satiété,  i}  ^e  sent  moÎQs  ipoom^t^  qu'en 
mangeant  de  la  vi^nd^.  4e  bo^c^rie  ,  mêipe  çn  nnoindre 
quanttit^,  {  S^chlin ,  Ôf^^,  p^  ^l^^  PUton  f^ous  apprend  que 
(eshërpi^  des  anciens  âges  ^  espèce  de  (brts  dp  Halk  ,  fedres- 
seurs.  4?  tof  ts  sur  les  gra^de^  routes  ,  de  méo^e  q^e  nos  pa- 
la4ins  et  çH^valiers  c^rrans»  rejet^i^Qt  Tusage  du  poisson 
cqmpie  trop  délicat.  Tels  étoieixt  aussi  les  premiers  Ro- 
mains'f  qui  regardoient  le$  RKo^iens  ou  d'autres  nation^  pis* 
civon^il ,  pomn^e  amollie^  ^t  m^nfi^  conune  efTéminées  dans 
leurs  mœurs  par  cette  nourriture  ;  zusû  Ton  voit  Caton  le 
^ns^ur  A^^çfiçr  en  plein  sénat  qi^'une  ville  qù  Ton  vend  un 
pois^oiji  1^11%»  ch^er  qu^ui^  bç^uf,  ne  sauroit  se  ipaint^nir  long- 
tepi^pa. 

La  ^e  qûadragésîmale  etl'iohthyiq^hagie  conriennent  donc 
surtout  aux  personnes  fluettes  y 'débiles,  on  qui  ne  sont  point 
astreintes  à.  de  forts  travaux.  Les  Orientaux ,  les  anciens 
Egyptiens  ^  les  h^bitans  du  Malabar  et  d'â^utres  tieux  de 
l'Asîey  ne  pouvant  pas  se  novirrir,  à  cause  de  l'ardeur  du 
climat,  d'alimens  trop  sd>stantiels ,  préfèrent  l'usage  du 
f  eissQii  9  foi  tient  un  milieu  entre  le  régime  trc^  a^uiiialisé 
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4e$  camlyoreâ ,  et  la  trop  affbibliâaante  diète  végétale  des 
pythagoriciens. 

On  objectera  peut-être  que  les  nations  barbares  du  Nord, 
les  Samoïèdes ,  tes  Ostiaques ,  les  Kamtschadaies ,  les  Es- 
quimaux ,  les  Groënlandais  et  une  foule  de  peuplades  de  l^ 
Sibérie ,  ont  besoin ,  par  la  rigueur  extrême  de  leur  climat , 
de  se'  soutenir  par  Tusage  de  la  chair.  Aussi  toutes  se  nour- 
rissent presque  uniquement  de  poisson,  même  tout  cm,  qu  ils 
dévorent  en  place  de  pain  ;  ils  y  joignent  souvent  les  chairs 
grasses  des  phoques ^  et  boivent  en  outre  l'huile  rance  et  fé- 
tide des  baleines. 

Les  poissons  se  trouvent  tellement  abondans  à  certaines 
époques  dans  les  fleuves  de  la  Sibérie  ,  les  lacs  de  Suède  , 
de  Norv^ège  et  de  Laponie ,  au  rapport  de  tous  les  voyageurs, 
quUls  remplissent  presque  le  lit  de  ces  fleuves  et  de  ces  lacs  ; 
on  ne  sait  tellement  que  faire  de  ces  poissons ,  qu'on  ré- 

Ï^aiid  les  esturgeons ,  les  saumons  ,  les  éperlans  ,  etc. ,  sur 
es  terres  y  e|i  place  de  fumier;  qu'on  en  fait  des  tas  énormes 
dans  des' fossés  où  ils  gèlent  et  peuvent  se  conserver  ensuite 
des  siècles;  enfin  que  lés  chiens,  les  animaux  sauvages  en  ont 
à  satiété.  Néanmoins  cette  nourriture  ne  donne  pas  autant 
de  force  musculaire ,  de*  vigueur  et  de  courage  ^  ces  peu- 
ples septentrionaux  9  que  la  chair  de  quadrupède  en  inspire 
âwç.  européens.  Nous  tenons  de  Patrin ,  qui  a  voyagé  en 
ces  contrées,  qu'avec  une  corpulence  égale  à  la  nôtre,  les 
Tarti^res  piscivores  étoient  beaucoup  plus  légers  en  poids  ; 
aussi,  pour  alléger  les  jockeys  destinés  aux  courses  de  che— 
Taux  de  Newmarket ,  on  les  soumet  au  régime  de  poisson. 
La  force  et  la  vivacité  sont  moindres  chez  les  septentrionaux 
que  dans  nous  ;  ainsi ,  lé  régime  ichthyophage  ne  pôurroit 
pas  çonvepir  habituellement  aux  matelots,  aux  soldats ,  à 
tous  les  faoïnmes  de  peine  ;  de  là  vient  l'opinion  des  anciens 
que  ce  régime  n'étpit  propre  qu'aux  êtres  efféminés ,  sans 
courage  (iïllianus,  var.  HisL,  1. 1  ;  Columelle,  Re  rustic,,  /.  8, 
c.  16  ).  Les  mpines  astreints  ^u  régime  de  poissoq ,  comme 
les  Chartreux ,  étoient  pâles  et  de  compiexion  molle  (  Pe- 
chlin ,  Ohs.  ). 

La  nourriture  de  poisson  augmente  plus  la  lymphe  quelle 
ne  répare  le  sang;  elle  forme  beaucoup  de  principe  mu^ 
queux,  et  la  plupart  des  ichtbyophages  deviennent  d'une  côns- 

Jitution  languide ,  tr^s-flàçque ,  remplie  d'une  graisse  mol** 
•diSSQ ,  diffluente. 

Cet  état  de  pâleur,  d^inertie  ,  tend  vers  la  dégénérescence 
de  la  lyipphe,  la  langueiu* ,  la  leucophlegmatie,  l'ana.sarqué; 
il  dispose  beaucoup  à  la  diathèse  vermineuse.  Tous  les  oi- 
seaux pisci^pres  et  les  quadrupèdes  aquatiques  vivant  de 
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poissons  9  tels  que  les  loutres ,  les  phoques ,  fburmiileni  ié 
vers  j  OBt  une  chair  pâteuse  et  grasse  qui  sent  le  poisson  et 
rhoile  rance.  ^ 

Ces  effets  se  remarquent  plus  éminemment,  surtout  che2 
les  nations  vivant  de  poissons  malsains,  très-glutineux  et  peu 
écailleux,  tels  que  ceux  des  marécages  et  d'eaux  stagnantes, 
cette  foule  d'anguilles  ^  de  lamproies ,  de  murènes  ,  de  tan-^ 
ches,  de  lottes^  de  mais  {silurus glanù,  L.),  de  merluches 
visqueuses ,  de  molves,  de  raies  9  d^ anges  ou  d'autres  squales 
qui  se  tiennent  dans  les  baies  fangeuses ,  ou  rampent  dans  la 
vase  noire  et  fétide  des  criques.  Le  résultat  en  sera  bien  plus 
nuisible  encore ,  si  l'on  se  nourrit  de  tels  poissons  à  demi 
gâtés  on  même  pourris.  De  là  vient  que  les  législateurs  de 
l'Egypte  et  celui  des  Hébreux  proscrivirent  l'usage  des  pois- 
sons dépourvus  d'écaîUes ,  et  qui ,  par  cette  raison ,  sont  tous 
fort  rauquèux  et  de  péâible  digestion  (  LéQiliq,^  ch.  11 ,  vers. 
1O9  et  Hérodote,  Euterpe^  Plutarque,  Sympos. ,  1.  8,  çucesL  8). 
L'on  conçoit  que  cette  abondance  de  mucosité,  introduite 
dans  l'économie  animale ,  rend  très-vbqueuses  nos  humeurs, 
ralentit  le  cours  de  la  lymphe ,  procure  des  stagnations  fu- 
nestes ;  et  si ,  en  outre,  on  joint  à  cette  nourriture ,  par  né- 
cessité, des  assaisonnemens  acres,  du  sel  comme  dans  les 
poissons  salés  9  marines  »  fumés,  '  desséchés ,  etc. ,  nul  doute 
qu'il  n'en  résulte  l'introduction  de  principes  âcrës'  et  nui- 
sibles dans  nos  corps.  Que  de  là  naissent  des  dispositions  au 
scorbut,  des  affections  cutanées  rebelles,  des  gales,  àes 
dartres  dans  leà  climats  froids ,  des.  ulcères  putrides  *ou  ca- 
coëthes,  des  fièvres  gastriques  et  adynamiques  enété,  pu  sous^ 
des  cieux  ardens;  rien  n'est  plus  connu  et  plus  ordinaire. 
C'est  ainsi  qu'on  observe  une  sorte  de  lèpre  ou  dartre  tenace 
dkez  les  habitans  des  îles  Féroe  et  des  Orcades;  Strœm  en  a 
remarqué  parmi  les  Norwégiens,  Boate  chez  les  Islandais, 
Steller  aux  Kamtschadai^s.  Zueck^rt  à  vu  des  excoriations  et 
une  inflammation  des  organes  ^énitaut  dans  les  deux  sexes  , 
par  suite  de  ces  alimens.  On  sait  que  les  mucosités  qu'ils 

{lortent  dans  les  premières  voies  favorisent  ettfaordinairement 
a  naissance  des  ténias  et  autres  vers  intestinaux  ;  Sauvages  a 
vu  que  le  foie  4^  chat  marin  (s^dqlus  ^aleus  ,L0  et  d*autres  pois- 
jsonsfait  quelquefois  tomber  Tépiderme  après  une  éruption  gé-^ 
nérale  d'échauboulUres;  les  habitans  des  côtes  maritimes  pois- 
sonneuses, les  bas  Bretons,  lesBiséayens,  tous  les  limitroph#s 
qui  entourent  le  bassin  de  la  mer  Baltique,  sont  très* exposés 
aux  grosses  gaies,  aux  dartres,  au  scorbut  par  cette  nourri* 
tnre  de  poisson  (  Cheyne  ,  De  ù^rm,  paiet.  tuénd. ,  p.  61).  £ii 
Ecosse ,  les  habitans  du  Lochaber  deviennent  tous  galeux  par 
K  nourriture  de  j^^oîsson ,  dans  leurs  pêches  abondantes  ,  et 
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ToQ  a  remarqué  une  gale  épldëmique  à  la  suite  d^une  grande 
quantité  de  sardines  (  Mi?/n.  acad.  se,  174.95  p-  i34)-  On  sait 
eo  effet  que  des  personnes  ne  sauroient  manger  des  moules 
sans  éprouver  des  éruptions  érythrématiques  sur  tonte  U 
peau  9  et  que  les  méduses  ou  orties  de  mer  (  acalèphes  )  cau- 
sent presque  toutes,  par  leur  seul  attouchement,  un  prurit 
violent ,  une  3Qrtç  de  briUure  qui  fait  détacher,  répiderme- 
pesj  crabes  et  aultres  animaux  aquatiques  qui  peuvent  vivre 
de  ces  zoophytes,  ne'contracteroient-ils  pas  ainsi  des  qua- 
lités vénéneuses?  De  là  viennent  encore  sans  doute  ces  pois- 
sons dangereui^ ,  les  diodons  et  tétraodons ,  balistes  9  oslra-^ 
cions,  etc. ,  que  les  marins  doivent  redouter  dans  les  mer? 
de  la  Zioue-Torride  pleines  des  méduses ,  porpites ,  phy- 
^ales,  etc. ,  alimens  des  animaui^  aquatiques  de  ces  paragçs. 

Outre  ces  inconvéniena  attachés  à  richthyophagie  9  il  en 
est  encore  un  résultant  de«  préparations  qu^on  fait  subir  à 
divers  poissons ,  par  le  sel ,  et  delà  saumure  du  caviar ,  de  U 
boutargue ,  des  anchois ,  des  harengs  saurs ,  du  thon  mariné, 
des  harengs  ^  maquereaux ,  morue  9  stockfisch  conservés 
long-temps  et  passant  à  une  demi-*putréfacf|ion.  Celle-ci 
n'est  même  pa&  toujours  déplaisante  au  goût  de  plusieurs 
gourmets,  et  sert  au  contraire  d'assaiâonnement.  On  connoît, 
à  cet  égard,  la  muria^  ou  saumure  des  anciens, >  décQuianjt 
du  thon  manné  et  demi  pourri.  Hor^cç  y49t«  celle  de  jfty-r 
%anee  9  dç  son  temps ,  Uh.  2 ,  saUr.  4^ 

Quod.  pi^gui  miscere  n^ero ,  ra-uriâque  dcçcbîjt  A 

^.on  ali^  quaxn.  quâ  By^antia  pulrnii  orca«  • 

Mais  surtout  le  garum  des  Romains  éloit  un  assaisonne- 
ment bien  plus  putride  encore.  Le  meilleur  éto-it  formé , 
selon  Pline  \  /.  xxxi,  c,  %■;  du  sang,  des  entrailles  à\k  ma^ 
querçau  macéras,  et  pouirri»  dana^^de  la  saumure  9 

#         E^xpirsvati^  adhu«  scoxnbri^  d«  sanguine  prîny>, 
Acjcipe  fastQsiun  ^iiinera  c^ra  4  Gai:uB|; 

dit  Martfal.  Cet  assaisonn^mei^t  étoit  iiûi'r  ^t  si  recherché^- 
pour  exciter  Tappétit  dans  tous  Tes  mets  (  Galen. ,  A  3  cfe 
ÇamposiU  medkan^  ) ,  qu^il  ooûtc^il  deu3(  milW  pièces  d'argent 
le  capge  (  mesure  4e  trois  pintes  ) ,  et  que  de  belles  d^oies 
en  portoiçiit  dans  des  Haçons  d'oxiyx ,  ei^  place  cl^  parfum. 
(MartiaJ ,  l,  3,  Ep}^^  gî,^  et  t  î-,  $pigr.  4g^)  vqipîque  cette 
çauce  dût  puer  horriblement  da*n?  les  h^its«  Ç  F.  nos  Re- 
chercha sur  U  régime  q^imenfifiire  des  cmcieris^J,Qnt^  de  pharm. 
^n  i.8i3.).  Les  coUUs  d^écirevis£ie«.  çt  d'antre^  animaux  spnt 
paiement'  .çstinif^s  dans  î^isirt  cjiÛinaire.^q:  no$' mo4ernes  si- 
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bârltés,  èbitiii^ë  \  là  ChiBe  et  au  Tonquin,  le  soia  composé 
Ae  jus  de  poissons'poarris,  salés  et  épicës(Dampier,  Voyag.^ 
/.  a ,  p.  a8 ,  et  Génraise,  f^cyag,  à  Siam^  p.  io5  ).  Les  Ro- 
liiaiDs  méloient  du  gamm  jusque  dans  leur  vin. 

Il  est  impossible  que  ces  substances  putrides,  quoique 
àtimulantes  comme  de&  fromages  passés,  acres  et  moisis  (le 
Boaueforlj  par  exemple),  n^introduisent  pas  dei  principes 
délétères  dans  1  économie  animale  ,  qu'elles  ne  disposent 
pas  k  des  fièvres  de  mauvais  type ,  à  des  rémittentes  mu- 
queuses compliquées  d'adynamie  ou  d^ataxié ,  comnie  on 
Ta  souvent  observé  cbez  dé  grands  mangeur^'  de  poissons , 
dans  les  pays  méridionaux  et  humides  surtout.  Aussi  Fem- 
jploi  des  acides,  tels  que  le  citron,  le  vinaigre,  devient  ha« 
bituel  et  indispensable  chez  tous  les  peuples  qui  vivent  de 
inarée ,  an  point  qu^oti  se  sert  de  crème  de  tartne ,  au  Keu  de 
feel ,  dans  divers  assaisonnemens  de  poisson  diez  j^usieurs 
Rations  maritimes  du  nord  de  l'Europe. 

Une  a^re  qualité  de  la  nourriture  de  poissons  est  de  sti- 
Hiùler  beaucoup  les  organes  génitam,  et  de  porter,  dit-on, 
à  la  luxure.  Sans  citer  les  imputations  faites  à  de&  ordres 
religieux  vivant  dé  poisson,  personne  n'ignore  les  nom- 
breuses sympathies  de  tout  l'organe  cutané  avec  les  parties 
«iexueiles ,  et  combien  les  prurits ,  l'irritation  de  la  peau ,  se 
transmettent  À  celles-ci ,  combien  les  galeux ,  les  lépreux , 
les  darlreux  sont  disposés  à  la  lubricité  (  Lorry ,  de  Mûrb, 
cuian. ,  pari,  a  ).  Les  poissons  cartilagineux ,  tels  que  les  raies 
et  les  squales  (  a-tXecxn  d'Arîsfote  ) ,  passent  pour  les  plus 
stimulans.  Hecqùet  (  Traité  des  âisp,  de  carême  )  rapporte  que 
le  sultan  Saladiû  ayant  fait  nourrir  deux  derviches  d'abord 
de  chair ,  ensuite  de  poisson ,  ils  résistèrent  moins  à  l'a- 
mour dans  la  seconde,  épreuve  que  dans  la  preQiière.  On 
sait  d'ailleurs  que  lès  mcniusques  nus  et  les  testacés  ont  tou- 
jours passé  pour  des  alimens  aphrodisiaques  ;  tels  sont  le 
poulpe  et  la  sèche  (  Atbènseus  ,  Deêpnosoph.^  i,  S^pag.  3i6 , 
édit.  de  Daléchamp  ;  et  Dhscorid.j  1.  â  ,  c.  a^),  et  les  huîtres, 
comme  dit  aussi  Juvénal ,  Sat.  Yî ,  vers.  3oa.  On  en  mangeoit 
le  soir  pour  s'exciter  au  coït ,  chez  les  Romains. 

Grandia  quiBb  ttiediis  $am  nocf&us  o^rea  mordet. 

!bes  auteurs  ont  {Prétendu  expliquer  cette  qualité  ^prolifique 
des  hdhitans  des  ondes  (  parmi  lesquels  la  mythologie  pla- 
çoit  la  naissance  .de  yénus  sortie  de  Féçumb  dé  l'Ucéan), 
par  la  salure  et  les  assaisonnemens  de  leurs  préparations 
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nit  aux  nâtians  maritimes  ;  Paw  et  niiustre  Montesquieu  | 
surtout,  supposent  que  ces  peuples  ichthyophag^  doivent 
leur  propension  à  multiplier  aux  parties  huileuses  des  pois*- 
sons.  Ne  seroit-ce  point,  au  contraire,  à  cause  que  les  pois^ 
sons  contiennent  du  phosphore ,  en  état  de  combinMson , 
qu^ils  excitent  à  Tamour?  On  sait  que  Fooreroy  et  Vau- 
quelin  ont  trouvé  du  phosphore  combiné  à  la  laite  même  de 
ces  animaux;  or^  cette  substance  inflammable  .prise  à  Tinté- 
rieur  ,  est  un  stimulant  violent  et  même  dangereux  ;  il  excite 
le  priapîsme  ,  comme  Ta  bien  constaté  le  professeur  Al- 

Îhonse  Leroy.  (  V.  notre  dissert,  sur /«s  Jphrodtsiag.f  dans  le 
luUetin  de  pharm.  i8i3).  £n  effet,  les  poissons  gâtés  de- 
viennent phosphorescens  et  montrent  ainsi  quUls  contiennent 
beaucoup  de  cette  substance.  Toutefois  Forster  (  Obsetv.  sur 
le  2.^  voy.  de  Cook,  tom.  v,  pag.  377)  n'a  pas  trouvé  les  na* 
tions  ichthyophages  des  îles  delà  mer  du  Sudtrés-prolifiquès  ; 
mais  aussi  leurs  nourritutes  sont  peu  abondantes. 

Enfin ,  lorsque  les  peuples  ichthyophages  joignent  la  so- 
briété à  Pexercice ,  Us  portent  loin  leur  carrière  »  parce 
qu'ils  usel!it  d'une  nourriture  àsse2  peu  Substantielle,  oui 
ne  leur  caus^  point  les  maladies  de  pléthore  ei  lès  Indi-^ 
gestions  qui  font  périr  tant  d'hommes.  (  Hécquet ,  Bup.  dt 
carême ,  tome  i ,  pag.  202  ).  Mais  on  peut  dire  eàcore  qu'ils, 
vivent  moins  inteiisivettient  que  les  peuples  phis  carnivores. 
Leur  constitution  momiettse  et  languide,  l'assimilation  moinà 
parfaite,  donnent  moins  d'énergie  à  leurs  fdttcti^ës intellec-^ 
tuelles,  et  en  général  tùokis  à'éatr^  à  ie«r  i^stème  ner- 
veux ou  k  leiif  vie  animale  et  sensitive  y  qat  n'en  ont  les 
hommes  vivant  de  viandes  tétrrestres.  Les  phases  de  Uurt^ 
Ages  so«t  plus  lentes ,  leurs  passions  moins  Vim ,  lenr  ca- 
ractère estplm  patient  et  'p4âs  tÉnito'tfie  ;  ainsi  ^  à  tént  pren- 
dre, les  iehthyophage»  peutem  jouir  d'tine' existent  tran- 
quille et  forionée  dans  leui'  shnj^Keité.  f^.  AtiUBRt  ^  Pois- 
sons, etc.  (VIREY.)  '  •      ' 

ICHTHYOPÉTRE5.  iP^.  Passons  «msiles.  (db^m.) 
ICH  TilYOPHT  ALM£  oë  IarrYoninai.MiTB.  Kom  don- 
né  par  M^  de  d'Andrade  ,  savant  mi^éralogiaie  portuigafts  ,  à 
MB  minéi^al  connu  d'abord  en  Norwése  9  scws. les: noms  de 
EcolUe ,  à'Uiho  et  i^Hdleàa ,  mais  qo'â  a  reoohiiu  p6ttr  «ae 
espèce  particulière.  V.  Apofbyluts.  (luc*)     . 

iCHTaYOSARCOUTK,  tchik^t^s(tt^;Mé^  G^nre  non^ 
vean.de  .coquille  fossile ,  droite  «  doisojanée  çt  II  siphon ,  .dont 
j'ai  publié  la  description  et  la  figure  dans  le  Journal^  pfysi^ws 
<  juillet 'S8%7'}»  Ce  fnssil^  ne  ipe  parott  .avoi^^té  observé 
pas  aucun  aaturalistél  Le,  noqi  que^e^W^dài^^ej^st  tire  de 
la  ceji&emblaiice  de  for^e^  qui  existe  )Eiittr£ Jf s  /raj|;iQen^  suf 
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iVtude  JTèsqaels  j^ai  fond^  ce  noàrean  g<;nre  et  les  musclefi 

de  certains  poissons ,  notamment  des  maquereaux ,  dés  mer^ 

lans ,   des  tnonies  ou  caLiliaux ,  et  des  autres  espèces  de 

gades. 

'    JTe  le  regarde  cDmme  derant  faire  le  gassage  des  hippu^ 

rites  ^e  M.  dip  liamarck,  confondues  arec  les  orthdcératite^ 

îpar  M.  Pîcot-la-Peyrouse ,  à  ces  mêmes  Qrthocératites. 

7e  n'ai  maintepant  que  trois  noyaux  d'articulations  dç 
cette  coquille  cloisoiin^é ,  mais  f  en  ai  possédé  autrefois  bie^ 
davantage. 

Chacdne  de  ces  articulations  ,  qui  n'est  qu'un  npyau  inté- 
peuc  d'une  chambre,  a  la  forme  d'un  cornet,  ou  d'^un  demir 
c6ne  creux  ^  dont  la  surÇaice  extérieure  est  marquée  d'uq 
«lemi-canal  aussi  creux  disiiis*  le  sens  de  la  longueur ,  que  je 
regarde  comme 'équivalent  aux  deux  tuyaux  longitudinaux , 
dobt  l'existence  constitue  Tun  des  principaux  caractères  des 
ippuntes. 

On  peut  facilement  se  représente.!:  que  la  cqupe  transver- 
sale d'une  de  ces  articulations  doit  offrir  une  sorte  de  trian- 
gle doQt  les  angles  sont  arrondis  ,  et  dont  uii  des  c^tés  est 
marqué  d'^im  sinus  :  celui  que  îe  considère  comme  occupant 
|a  place  du  sipnoii. 

^  Tout  ce  qui  précède  q'jj  rapport  ^u'à  Torganisatioi^  in^x 
fleure  de  ce^^e  çqquille  ,  et  ne  nous  apprend  rien  sur  sa  na- 
ture et  sus  sa  Ibrme  extérieure.  •        " 

Un  des  troigiç<3^$  qui  m^ont  servi  à  établir  lejs  caractères 
4^  ce  nouveau  gepre  ,  étant  ^ncro&té  vers  sa.  pointe  ^  dVne 
9ubstai^ce  i:alcaii^.  épaisse  ^  prés«otan|  deii  stries^  longîtudir 
nales ,  et.qui'r^^sfimbl^  beaucoup  au  test  àe^  hippii^rites^,  ^ 
me  suistCQuré  foodé  à  conclure  ^a-il  y  avoi^  beaucoup  d'ana- 
logie  entre  €e$  dçsux  gearcts  de  coquilles  siphoncv^lées ,  et  quie. 
les  enveloppes  soUdes  de.  V^nQ  et  dçl'^u.tre  ^toient  également 
épaisses  et  striées  en  longueur. 

Les  fragmens  ou  noyaux  que  f^i  pu  observer. ,  ne  me  per-: 
mettent  de  rien  conclure  sur  la  longueur  de  la  coquille  en-, 
tière  de  ric^hthyotsarcolite ,  relativement  à  sa  gros&eur.et  au 
nombre  total  èes  articulations  ou  chambres»  qui  la  cbmpo- 
soient lorsqu'ieUe >étoit ei;itièrje.  >  .     \^ 

Ces  no^yaux  ont  en  longueur  totale  o^^fOgo  ;  leçrs  £açe« 
obliques  intérieures-»  spit  la  supérieure ,  soit  l'inférietire  y  n'en 
ont  que  o>?,o65  ;  et  la  tranche  extéReure  de  chaçcuue  n'en  a 
que  Q'^.jOaa.  .:  ;./. ..:  .' •  .' -    ""   i  t.'^  '  ■•  • 

'  Les  rénse^en^eos  que  j^ai  pu  me  jpfocurer  n^àr|^ptennent 
yien  nôû'  plqs  sur  la  manière  dorit  cette  Icoquille  droite  est  ter- 
minée à  sts  e&lrétnités  v ainsi  k  ne  saurois  affii^riier  ou  Btërsi 
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(elle  a  un  operenle  comme  les  faipparites,  Qïf%i  ellft  en  ei^  dé?- 
pourvue ,  cpmine  les  ammonites  y  ce  qui  est  pliis  vraisemblable. 

Je  me  bprne  ai  lui  assigner  les  caractères  génériques  suivans  : 
fcoquille  droite  et  épaisse  ;  presque  triangulaire  ;  munie  inté- 
rieurement de  cloisons  obliques  en  forme  de  demi->c6ttes  ou 
fcomets ,  et  d'un  sinus  ou  siphon  longitudinal  et  latéral. 

Pensant  néanmoins  qne  cette  forme  triangulaire  peutn^ap^ 
partenir  qu'à  Tespèce  unique  que  je  connois,  et  que  les  Té* 
ptabUs  caractères  génériques  consistent  dans  la  disposition 
des  loges  en  cornets  y  et  aans  la  présence  d'un  seul  siphon 
longitudinal ,  je  cvois  devoir  adopter  pour  nom  spécifique  da 
fossile  que  je  décris  pour  la  première  fois ,  celui  à^ickihyosart 
foUte  iiiqrigulaire  *(  ichthyosarcolites  triangnlaris  )  ;  sa  nature 
e^t  calcaire  ;  son  gisement  est  inconnu,  (desm .)  ^ 

ICHTHYOSPONDYLES.  On  donne  ce  nom  auxTerr 
fèbres  de  poissons  pétrifiés,  (besm.) 

ICHTHYÔfHÎîR^.  C'étoit,  chejles  Grecs,  i:^n  des  noms 
yulgaires  du  Cyclamen  ;  on  le  lui  donnoit ,  parce  que  cette 
plante  senroît  d'appât  pour  prendre  les  Pois$ons.  (lbt.) 

ICHTHTOTYPOLITHES.r.  IcHTHYOMoaPHEs.  (msm.) 

ICHlTHYPERIE ,  Ichthyperia.  C'est  le  nom  appliqué  par 
|es  oryctQgrapbes  ,  à  une  espèce  de  .Glossopètee.  Voyez  ce 

fnot.  (DESltf.) 

ICICA  et  IÇIÇâRIBÂ.  liesBrasiliens  dopqeqtcesi  noms , 
suivant  Pison  e^  {^pn  disciple  Marcgrave ,  à  l'arbre  qui  four- 
nit la  gomme  éléini  ;  ce  seroit  alors  YAmyrîs  elanifera  ; 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  plutôt  que  c'est  YAmyris  amhro" 
siaca^  L. ,  nommé  par  les  Hollandais  de  Surinam,  Varbre.à  la 
térébenthine ,  à  moins  que  ces  noms  brasiliens  ne  soient  com- 
muns à  ces  espèces  à^amyris.  Aublet  fait  de  la  dernière  espèce 
^t  de  cinq  autres  qui  lui  sont  voisines ,  un  genre  icica  décrit 
plus  bal  k  l'article  Iciquier.  (ln.) 

ICICâRIBA.  IVom  brasilien  de  la  résine  élémî.  Voyez  au 
mot  Bâlsâmier  élémifère.  (b.) 

ICIQtJlER,  Icica.  Genre  de  plantes  de  l'octandrie  mo- 
nogynie  ,  et  de  la  famille  des  térébînthacées  y  qui  a  pour  ca-* 
ractères  :  un  calice  mbnophylle  à  quatre  dents  ovales ,  poin- 
tues ;  quatre  pétales  oblongs ,  pointus ,  droits ,  connivens ,  ou 
formant  un  tube  à  leur  base  ;  nuit  étamines  dont  les  filamens 
aitadiés  au  réceptacle  sdnt. rangés  autour  d'un  disque  qui  le 
recouvre .;  un  Ovaire  supérieur  arrondi  ^  entQur:é  à  sa  bas^ 
p^'le  disque  du  réceptacle  ,  chargé  d'un  style  court  k  stig- 
mate en  téle  et  sillonné  ;  un  drupe  coriace ,  arrondi  ou  ovale  ^ 
pointu  au  sommet,  se  partageant  en  deu^  ,  trois  ou  quatre 
valves  9  et  contenant  autant  d'osselets  anguleux  ,  enveloppés 
^'une  puipe  rouge. 
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Ce  genre ,  figoré  ^.lE»  ij  âe  ce  DietioFuiaire  ;  est  si  Toîsiii 
des  Balsamiers  ,  des  Ejlémifères  et  des  Hed^igies  ,  qae 
jJussiett  et  Willdenow  les  ont  réunis.  Il  contient  six  espèces, 
toutes  origpnaii)es  de  TAmérique  méridionale.  Ce  sont  des  ar- 
bres résineux  et  balsamifères,  dont  les  feuilles  sont  alternes, 
communément  ailées  avec  impaire ,  et  dont  les  fleurs  Tiennent 
^ur  des  grappes  ou  sur  des  panicules  axillaires. 
-    Les  principaux  de  ces  aibres  sont  : 

LlciQUifiE  A  SEPT  FEUILLES^  qui  a  ks  feuilles  pimiées  de 
«trois  paires  de  folioles.  C'est  m  grand  arbre  de  Câiyenne  , 
iqui ,  lorsqu^on  eivtâttie  son  écorce^  laisse  fluer  on  snt  clair, 
transparent, balsamique,  résineuic,  qui,  étant desBécbé,  de- 
rient  une  résine  blanchâtre  dont  quelques  bd^itans  se  ser^ 
vent  pour  parfumer  leurs  appàrtemeiis.  Les  Galibis  Tap-^ 
pellent  atouaou ,  et  les  Français,  arbre  if  encens, 

LlciQUiER  A  FLEURS  VERTES.  Il  a  Ics  fcuiUes  piunées  dé 
deux  paires  de  folioles ,  et  les  fleurs  placées ,  ou  k  Taisselle 
des  feuilles  ,  ou  sur  les  pétioles  communs.  Il  est  moins  haut 
que  le  précédent,  donne  une  résine  qui  a  T odeur  de  citron, 
let  des  fruits  dont  les  osselets  sont  entourés  d^une  pulpe  douce, 
agréable  au  goût ,  et  qu'on  suce  avec  plaisir. 

L'IciQCiER  CÈDRE.  C'est  un  très-gfand  arbre  dont  les 
feuilles  sont  très-larges ,  ailées  par  trois  ou  quatre  paires  de 
folioles ,  et  dont  les  fleurs  sont  en  grappes.  On  l'appelle  cèdre 
blanc  et  cèdre  rouge  à  Cayeûne  ,  Où  on  l'emploie  à  la  char- 
pente et  à.  la  menuiserie.  Il  donne  une  liqueur  balsamique , 
comme  le  précédent ,  et  la  pulpe  de  ses  osselets  se  mange 
également. 

L'IciQUiER  BALSAMIFÊRE.  Il  a  les  feuilIes  temées  ou  qnin- 
nées ,  et  les  grappes  des  fleurs ,  simples.  Il  croît  à  Cayenne , 
et  II  rend  une  liqueur  balsamique  plus  fluide  et  plus  agréable 
que  celle  des  autres  espèces.  Les  habîtans  en  font  un  usag« 
journalier  pour  se  parfumer  le  corps  et  guénr  leurs  blés- 
sures.  Ils  eu  conservent  toujours  chez  eux  ,  et  s'en  font  ré- 
cîpiroquement  présent,  (b.) 

ICMANE.  Nom  cité  par  Dioscoride  ,  comme  un  de  ceux 
idonnés  de  son  temps  au  Nén'on  ,  c'estrà-dîre ,  au  Lauribr- 
R08E.  (ln.) 

ICOSANDRIË.  Linnaeus  a  ainsi  appelé  la  dooztème 
classe  de  son  Système  des  Végéiaux  ^  c'e($t-âi-^e ,  eeile  qui 
irenferme  les  plantes  dont  les  étamines ,  an  nomlnre  de  plus 
'de  douée,  sont  insérées  à  la  base  imeme  du  calice.  Ëtte  ne 
'  diffère  de  la  Polyandrie  (  V*  ce  mot.  )  que  par  le  Beu  de 
«l'inàertiott  dès  étamines  ;  aussi  phisieurs  auteurs  les  ont-ib 
réunies.  C'est  la  première  des  classes  où  Tordre  aumériqwe 
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est  abanjloiin^  ,  car  te  nombre  des  éUininés  n'y  est  plas  im* 

?ortant,  et  y  est  même  subordonné  au  lieu  de  leur  insertioil. 
^n  y  remarque  des  plantes  à  un,  deux,  trois ,  cinq ,  et  pios 
de  douze  pistils ,  .qui  forment' autalit  de  groupes  dktincls. 
F.  le  mot  Botanique,  (b.) 

ICOTLI.  Nom  mexicain jde  l^ahôuai  des  Brasilkns,  c'est» 
à-dire ,  du  C£aB£EA  thevetia.  (ln.) 

ICTÈRE  (  tt^gëtal.  )  Foyéz  AaBAE  ,  maladie  des  «r^ 
bres.  (tol.) 

ICTÉRIE  ,  Icterià ,  Yieill.  ;  Muscicapa ,  Lath.  Genre  de 
^ord^er  dès  oiseau!k  Sylvaih s  et  de  la  famille  des  Tisseaanbs 
{V.  ces  iftiots).  Cpracfères  :  Bec  un  peu  robuste ,  convexe  en 
dessus  j  entier  ,  longicône  ,  un  peu  arqué ,  pointu  ;  mandi<^ 
biil^  à  bords  fléchis  en  dedans;  narines  rondes,  à  demi-cou* 
irertes  d^une  membrane  ;  langue  cartilagineuse ,  bifide  k  la 
pointé  ;  bouche  ciliée  ;  quatre  doigts  ,  trois  devant  «  un  der^ 
ri)èi%  ;  les  extérietirs  unis  à  la  base  >  rinteme  libre  ;  la  pre-* 
mière  rémige  plus  courte  que  la  cinquième  ;  les  deuxième  et 
troisième  les  plus  longues.  Ce  genre  n'est  composé  que  d'une 
feeule  espèce  que  Brisson  et  Buffon  ont  présentée  comme  ma 
mierlef  Latham  et  Gmeiin  comme  un  muscicapu^  et  dont  Spar^ 
mann  a  fait  tin  cotinga  {anipéUs  luUus ,  fasc.  tab.  70).  Cette 
div^rsit^é  d'opinions  prouve  qu'il  est  difficile  de  déterminer  la 
place  qiii  lui  convient  ;  c'est  pourquoi  je  l'ai  isolée  générique- 
tneutdan^tnon  Histoire  des  oiseaux  de  l'Amérique  septen-* 
trîonalé. 

L'IcTÉftiË  btTMicnLE^  idma  dumicda,  Vieill.  ;  Musctcapm 

phiàis  «  Lath.  ^  pi.  55  des  Otseaux  de  t  Amérique  Sjeptentrionale , 

se  trouve  dans  les  Etats-Unis.  D'un  naturel  cramtif  et  mé**^ 

.  fiant ,  elle  ^e  tient  dans  les  buissom;  ifes  plus  fourrés  et  se  plak 

dans  les  taîttîs  arrosés  par  un  petit  ruisseau.  Elle  vit  d'insec- 

-^es ,  de  baies  et  surtout  du  fruit  de  la  moreUe  de  Ja  Caroline , 

isùlânum  cafoiiHisMe,  ponr  leqpel  elfe  a  un  goàt  de  nréférence. 

Dans  le  teMps  des  amours ,  ié  tnâle  diante  efn  s' élevant  per- 

pèndfciolairettient  k  ti^lSnte  ^ou  quarante  pîeds  de  hauteur,  y 

fait  xkte  pit^ottette  et  en  de^tetid  les  pieds  pendans  pour  se 

JpiOngèr  àu^sitldt  dans  l'épaisdewr  de^  brôussaî^kes.  Cette  ma- 

Infère  de  Volet  et  d^  c^hânter  n'est  pas  ^rangère  i  notne  pipi 

i**  ^êf^  et  à  te^¥re  pp^r. 

li^^iàmieblès  ènt  isix  poncées  deux  lignes  de  l^ngbeur  totale; 
iD^e^t  &  tcH  que  lès  ameurs  4e«ir  donnent ,  les  uns  sept  pow- 
rës  un  ^ft ,  ^t  les  amteà  séjj^  povces  neuf  lignes.  Le  mâtè 
ïsl  le  bdé  tioiry  la  tête  ,  lé  dessus  du  cou  et  tantes  les  frartselk 
supërîè ûiiés  ,d'«ii  gris-'vtett  ;  l«s  pennes  ^èes  ^iles  MrûéeB  de 
èetie  t^eiiir  é)â  dâlOrs  4^t  birutees  à  l'intériewr  ;  rteil  entoura 
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de  blanc  ;  on  trait  lioir  aa-dessous  ;  une  raie  de  la  première 
couleur,  part  de  la  mandibule  inférieare  et  descend  sur  lea 
côtes  de  la  gorge,  qui  est  d^un  jaane  rif,  changeant  en  orangé 
et  couvrant  le  devant  du  coa  et  la  poitrine  ;  les  parties  pos-* 
tërienres  sont  blanches  ;  les  pennes  caudales  grises  en  dessous 
et  tes  pieds  noirs.  La  femelle  diffère  par  un  plumage  plus  terne; 
en  outre ,  elle  n^a  point  4e  marque  noire  sur  les  côté6  de  la 
léte,  ni  les  yeux  entourés  de  blanc.  Les  jeunes  sont  d^ungrîs 
verdâtre  sale  en  dessus  et  d'un  jaune  très-pâle  en  dessous.  Du 
reste  ,  ils  ressemblent  à  la  femelle.  (Y.) 
ICTÉROCÉPHALE.  K  Guêpier  ictérocéphaueu  (v.) 
ICTERUS.  Nom  générique  et  latin  des  Troupe  ales,  dans 
Brisson  et  dans  le  Règne  animal  de  M.  Curier.  (v.) 

ICTIN,  ICTINOS ,  ICTIS.  Noms  grecs  duMaàN.  (.v) 
ICTINIE ,  Idimaj  Vieill.  ;  Falco,  Laih.  Genre  de  l'ordre 
des  AcciPiTiES ,  de  la  tribu  des  Diurnes  et  de  la  famille  des 
AccipiTRiNS.  (F.  ces  mots.)  Caradères:  Bec  très-court ,  droit 
et  garni  d'une  cire  à  la  base ,  comprimé  latéralement  ;  man^ 
dibule  supérieure  à  dos  étroit  9  à  bords  dilatés  en  forme  de 
dent ,  crochue  et  acuminée  à  la  pointe  ;  l'inférieure  plus 
courte  f  obtuse  et  échancrée  vers  le  bout  ;  narines  lunu-r 
lées ,  obliques  ;  langue  ....  ;  tarses  courts ,  grêles  ;  quatre 
doigts  9  trois  devant ,  un  derrière  ;  les  extérieurs  unis  à  la 
base  par  une  membrane  ;  ongles  courts ,  peu  aigus  ;  ailes 
longaeS  ;  la  première  rémige  plus  courte  que  la  sixième  ;  la 
troisième  la  plus  longue  de  toutes  ;  rectrices  égales.  La  seule 
espèce  dont  se  compose  ce  genre  se,  trouve  à  la  Gi^yane  9  et 
quelquefois  dans  la  partie  sud  des  États-Unis.  Elle  se  tient 
sar  les  arbres  élevés  et  le  plus  souvent  dans  les  bois.  Elle  se 
nourrit  d'insectes  et  d'oiseaux.  M.  Cuvier  en  fait  une  hi^se  ;  cer 
pendant  aucune  buse,  que  je  sache  ,  n'a  le  bec  conformé  de 
même,  ni  les  tarses  grêles ,  ni  la  queue  carrée  il  son  extrémité. 
L'IcTiNiE  BLEUATRE ,  JcUrUa  plumhca^  YieilL  'yFakoplum" 
heus  ,  Latb. ,  pi.  10  bis  des  Oiseaux  de  t  Amérique  sepieniriq-r- 
naie ,  sous  le  nom  de  milan-rcressereUe,  Elle  a  la  tête  ,  le  dessus; 
du  cou  et  du  corps  d'un  gris  bleuâtre  qui  prend  un  to^  som- 
bre et  très-foncé  sur  le  dos  et  sur  le  croupion ,  et  qui  se  changç^ 
en  noir  sur  les  couvertures  supérieures  et  sjir  Içs  pennes  de 
ia  queue  dont  toutes  les  latérales  ont  chacune  trois  marque^ 
blanches  ;  la  première  est  à  l'arigine  ,  la  seconde  vers  le  mi- 
lien  et  la  troisième  à  un  pouce  et  demi  environ  4e  (eiir  ex-r 
t  rémité  ;  ces  taches  se  trouvent  sur  leur  cô.té  iqterne  çt  s'é-r 
tendent  en  dessous  jusque  sur  le  boçd  opposé  |  de  manière 
qu'elles  forment  ^  quand  la  queue^est  épanouie ,  trois  bandesp 
'transversales,  dont  ,àtxx%  seules  sont  visiblçs.,  U  l^remi^rQ 
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étant  cachée  par  les  coiiverlares  ;  les  ailes  tfont  presqae  noi- 
res ;  leur  première  penne  est  entièrement  de  cette  coalear; 
les  cinq  suivantes  ont  leur  tige  blanchâtre  en  dessous,  et  leurs 
barbes  intérieures  d'un  brun  ferrugineux  dans  une  grande  par* 
tie  de  leur  longueur  ;  toutes  les  autres ,  ainsi  que  les  couver- 
tures inférieures ,  sont  d'un  gris  bleuâtre  plus  foncé  que  sur 
la  tête  ;  cette  même  teinte ,  mais  plus  claire,  règne  sur  tontes 
les  parties  inférieures  ;  le  bec  et  la  cire  sont  noirs  ;  les  yeux 
d'un  rouge  clair  ;  les  pieds  d'un  jaune  orangé ,  et  les  ongles 
noirâtres  ;  les  ailes  dans  leur  état  de  repos  s  étendent  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  queue.  Longueur  totale ,  seize  pouces.  Des 
individus  de  la  même  espèce  diffèrent  du  précédent  par 
moins  de  longueur  ;  d'autres  par  un  plumage  ou  plus^  foncé 
ou  plus  clair  ;  chez  d'autres  enfin ,  les  couvertures  mférienres 
des  ailes  sont  d'un  blanc  bleuâtre  et  rayées  en  travers  d'une 
nuance  foncée  ;  les  pennes  primaires  n'ont  aucune  apparence 
de  ferrugineux  ;  les  secondaires  ont  des  bandes  obscures  et 
blanches  sur  leur  côté  intérieur ,  et  l'on  voit  sur  les  pennes 
intermédiaires  de  la  queue  trois  taches  d'un  blanc  sale.  Cette 
espèce  se  trouve  dans  lés  parties  chaudes  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale,'  dans  la  Guyane  et  dans  la  partie  méridionale^ 
vers  le  vingt-septième  degré  de  latitude,  où  elle  a  été  observée 
par  M.  de  Azara.  UicUme  vole  à  une  très -grande  hauteur ,  y 
•este  long-temps  stationnaire,  d'oïi  elle  s'élance  avec  rapidité 
pour  saisir  les  gros  insectes  et  les  oiseaux  dont  elle  se  nour- 
rit. (  v.  ) 

ICTINOS.  Nom  grec  du  Milah.  (v.) 

ICTIS.  Uieiis ,  dit  Aristote  ,  est  une  espèce  de  belette 
sauvage,  ^lus  petite  qu'un  cluen  de.  Malte,,  mais  sem- 
blable k  la  belette  par  le  pbil,  par  la  forme ,  par  la  blan-^ 
cheur'de'la  partie  inférieure,  et  aussi  par  l'astuce  des 
mœurs  ;  il  s'apprivpise  beaucoup  ;  il  fait  grand  tort  aux  ru- 
ches, étant  fort  avide  de  miel;  il  attaque  aussi  les  oiseaux; 
il  a,  coiAme  le  chat,  le  membre  génital  osseux  (;H{sLamm,f 
lib.  g-,  cap.  lo).  Les  naturalistes  ont  été  embiarrassés  pour 
appliquer  à  quelque  animal  de  nos  climats ,  ce  qu' Aristote  a 
écrit  de  son  iciiSf  et  le^  uns  ont  voulu  rapporter 'ce  passage  à 
la  belette  ,  au  furet ,  à  l'hermine ,  à  la  fouine  ou  aui  putois  ; 
tandis  que  d'autres  n'ont  vu^  cbmnie  Buffon,  dans  le  mot 
Û7/Û,  qu'un  nom  générique,  sous  lequeLles  anciens  Grecs  corn- 
prënoient  plusieurs  espèces  de  quadrupèdes  carnivores,  (s.) 

Il  est  asse2  difficile ,  sans  doute ,  d'arriver  à  la  découverte 

de  la  vérité ,  car  tous  ces  animaux  ont  entre  eux  des  points  de 

ressemblance  teb  qu'on  peut  très-facilement  les  confondre , 

.lorsqu'on  n'indique    pas  avec  soin   leurs  caractères,  et 


t 
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U  description  df  AHstoie  peut  aussi  Li«a  coi|Teoir  k  Van 
qa*k  l'autre.  Sonoini  cependant ,  s'appnyant  sur  les  ouvra 
es  de  Cetti  et  d^Aznni ,  dît  que  le  mot  ictis  est  eo  effet 
e  oom  d'un  petit  animai  qui  se  trouve  yraisemblal)lement 
encore  en  Grèce  ^  et  qui  est  commun  dans  TUe  de  3ardai- 
nie  :  il  rapporte ,  d'ai^rès  ces  auteurs ,  des  détails  sur  les  ha- 
bitudes de  Vicii&j  qm  ne  diffèrept  pas  de  ceux  que  donne 
Aristote ,  mais  qui  conviendroient  également  à  la  belette. 
D  dit  aussi  que  cet  animai  a  la  queue  noire  et  qu'il  n'exbalie 

1*amais  de  mauvaise  odeur.  Ceci  pourroit  nous  porter  à  voir 
e  roselet  09  rbermine  dans  cet  animal  qui  9  pem-^lre,  dans 
les  contrées  niérldionales  ,  ne  prend  point,  en  hiver,  la  coo.- 
leuF  blaaebe  qu'il  acquiert  dans  les  climats  septentrionaux- 

An  reste ,  cet  ûtis  de  Sardaigne  a  reçu ,  dans  ceU^  Ile ,  le^ 
DMQS  de  boocamde  et  de  dona  di  mum^  à  cause  de  sa  grande 
avidité  pour  le  miel ,  et  parce  qu'il  aimeà  entrer  et  à  se  tenir 
dans  les  trous  des  vieilles  imirailles.  (n^SM .) 

ID  ,  IfiEy  Idt&aeb.  Noips  de  Tir,  en  Suède,  (lis.) 
IDJEA,  lDAiA».Knms  donnés,  chez  les  Grecs,  à  la  plantai 
que  Dioscoride    nomme    lemier.  akxgnfirin.  Veye%  HYFOr 

4SLOSSUM.  (t.N:)  -» 

IDilEA-FICUS  de  Pline  et  de  Théopbraste.  Cette  pUntr 
est  raroortée  au  Chèvhefeuillb  nés  ÀiP£S  (  lunkera  a^ir- 
^ma,  L.).  (x.».)  ■■     r  * 

ID^A-RADIX  de  Dioscoride.  On  croit  que  c'est  la  rar 
cine  de  VarbutusuQa-ursi^  espèce  d'ARBOUSiEB.  (LN.) 

iPiSEA-VITIS.  r.  VlTIS-IBifiA.  (LW.) 

Ip^US-DACTYLUS.  C'était,  chez  les  ;inciens,  le 
nom  de  la  racine  du  P<eo5ia.  V»  ce  mot.  (lk.) 

*   IDiŒlUS-RUBUS  ou  Ronce  nu  hont  Id^.  C*est  le 
IF^AMBQisiEB.  F.  ce  ipot  et  RuBUS.  Çln.) 

ÏDATIMON.  Nom  que  les  "QaUl^is  dçnnent,  suiivantÂvi- 
blet,  à  une  espèce  de  Quatçuéi (Z^gr^^  i4atv^on^  AnUet, 

Gruj.,  a,p.  :9%.  (l<)^,).> 

IDE.  Po^^spn  du  geprç  Cyprin,  (}i,) 

IDÉÇ.  Phénomène  oiganique ,  résuU^Wt  d'nnil  jrPpre%- 
«ion,  plus  ou  moina  long-:t«mp3. subsistante ,  faite  dan^  l'orr 
^ane  de  l'int^igence ,  et  don^  la  AerCicptiQn  9  pn  nous,  e^t^ 
notr«  disposition  dans  la  ^veille  «t.rétat.  de  santS. 

Ce  phénomène ,  du  premier  ordre , .  le  plus  admirable  de 
ceux  auxquels  l'organisation  ait  pu  p^tryenir,  fait  la  base  et 
ie  sujet  de  tout  ce  qui  constitue  ce  qu'on  nomme  Uèi^iUgmç^ 
dans  les  êtres  qvi  en  sont  doués ,  ep  no  mot.,  de  tous  U?l  act^s 
int^llectueld.  Comme  tons  les  autres  phénomènes  organique» f 
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rintëmtë  de  celui  dofit  il  s'agit  ici ,  estfovjoors  dépendante 
de  celle  des  organes  qui  y  donnent  lieu. 

Non-seulement  cet  admirable  phénomène  s^obsenre  géné- 
ralement dans  rhomme  ,  en  qni  te  n^ombre  et  la  diversité  des 
idées  qu^ont  pu  acquérir  les  individus  de  son  espèce ,  ^^ offrent 
en  une  échelle  de  degrés  d'une  étendue  imikiense ,  la  limite  su- 
périeure d#  cette  échelle  ne  pouvant  être  assignée  ;  mais  on 
r observe  aussi  dans  certains  animaux,  quoique  dans  des  li- 
mites fort  resserrées ,  et  l'on  en  obtient  des  preuves  par  les 
actions  qu'on  leur  voit  exécuter,  ainsi  que  par  les  songes 
qu'on  leur  voit  faire. 

L'éminent  phénomène  organique  qui  constitue  Vîdée^  est, 
dans  sa  source  ,  le  produit  immédiat  d'une  sensation  sur  la- 
quelle l'attention  s'est  fixée ,  et  résulte  nécessairement  d'une 
impression  subsistante ,  faite  dans  l'organe  qui  est  propre  à 
la  recevoir.  Cette  impression  n'est  autre  chose  que  le  tracé 
d'une  image,  de  celle  de  l'objet  qui  a  donné  lieu  à  la  formatioa 
de  l'impression  dont  UVagit.  Or,  chaque  fois  que  le  fluide 
neroewty  mis  en  mouvement,  traverse  toutes  les  parties  de  cette 
image  9  il  y  excite  une  sensation  obscure  ou  un  ébranle- 
ment p^rticulter,  qui  se  transmet  aussitôt  à  V esprit  y  au 
foyer  où  s'exécutent  les  pensées ,  les  actes  intellectuels. 

Ainsi ,  Vidée  n'est  autre  chose  que  Timage  obscure  d'un 
objet,  rapportée  ou  rendue  présente  à  T esprit  de  Tindividu, 
chaque  fois  que  le  fluide  nerveux ,  mis  en  mouvement ,  tra- 
verse les  traits  de  cette  image  ;  traits  qui  sont  imprimés  dans 
l'oi^ane  particoU^  t  propre  à  Pexécution  à^s  actes  dUnteilî- 
gence. 

$i  l'on  rassemble  tout  ce  que  l'observation  et  l'induction 
ont  pu  nou^  apprendre  à  l'égard  de  Vidée  ^  on  sentira  que  la 
définition  que  je  viens  d'en  donner,  est  la  seule  qui  soit  pro- 
pre k  fairç  concevoir  la  nature  de  ce  phénomène  organique; 
car  elle  s'acciNrde  partout  avec  les  faits  observés.  Si  Timpre»- 
sion  4^^  objets  qui  ont  fi$é  notre  attention  ,  n'étoit  pas  con- 
servée dans  l'organe  ,  la  mémoire  n'aurait  point  lieu ,  les 
fonges  ne  retraceroientpa»  é  l'esprit  différentes  idées  acqui- 
ses ,  nous  ne  retrouveriops  pas  ces  mÂmes  idées  en  désordre^ 
dans  les.  délires  que  certaines  maladies  noua  causent 

12 idée  n'est  assurément  point  un  objet  métaphysique, 
comme  beaucoup  de  personnes  se  plaisent  à  le  croire  ;  c  est, 
au  contraire ,  un  phénomène  organique  et  conséquemment 
tout-*à-fait  physique,  résultant  de  relations  entre  diverses 
matières ,  et  de  mouvemens  qui  s'exécutent  dans  ces  relations. 
S'il  en  étoit  autrement,  si  Vidée  étoitun  objetmétaphysique,  au- 
cun animal  n'en  posséderoit  une  ^eule ,  nous  -  marnes  n'en 
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faitement  cristallisée  ;  elle  a  oeuf  lignes  de  lollgaear  sur  ctBq[ 
de  diamètre. 

En  1 790  ^  M.  Laxmann ,  membre  de  TÂcadémie  de  Pëte^s- 
boarg^  a  découvert  des  idocrases  dans  la  partie  i»ord*est  dé 
la  Sibérie^  près  de  la  rivière  Wiloai ,  qoi  a  son  emboachare 
dans  la  rive  gauche  de  1^  Lena  (lat  64  9  lonôt.  i44  )  ;  cette 
rivière  çst  appelée ,  dans  quelques  cartes  ,  Vouloui.  (  C'est 
sur  ses  bords  que  fut  trouvé,  en  177 1  ^  le  fameux  rhiaocévs 
dont  le  corps  s'étoit  conservé  tout  entier  depuis  une  longue  sé- 
rie de  siècles,  dans  un  terrain  glacé.)  FI  Animaux  possiles. 

Klaproth  a  fait  Tanalyse  de  Fidocrase  d'Europe  et  de  cellef 
de  Sibérie,  et  j'observerai  que,  d'après  ces  anfaly ses  et  celle 
que  Yaùquelin  a  faite  de  la  méianiiéj  qui  est  aussi  une  cristal- 
lisation volcanique  d'Italie ,  celle-  ci  anroit  les  plus  grands 
rapports  avec  la  vésimenne  :  elle  contient ,  il  est  vrai ,  beau- 
Coup  plus  de  fer;  mais  on  ^ait  bien  que  la  présence^  de  ce 
métal ,  dans  les  cristaux  pierreux ,  n'est  regardée  par  les  cris- 
iallographes  que  comme  une  souitture^ 

îdoc,  du  VésuQe,     tdoc.  de  Sibéne»       Méîamtt^ 

Silice  j  «•..•;  35,5b 4^        35 

Ghaus.  ......  33        .....  34        3a 

Alumine aa,25 i6,a5 6 

Oxyde  de  fer.  .  .     7,  5  ....  ,     5,aro 2'4 

Oxyde  de  mang,    o,a5  .  .  ^  .    un  peti  .  .  .^  .  •    i,  S 
Perte.  •  .  .  ^  .  ,    1,56  .  .  ^  .  .  ..... 


^  ioo,od  ....    106,00  ....    i6û',QO' 

ïi'après  l'opinion  admise  (quoique  st  peu  vraisemblable  )f 
de  la  préexistence  des  cristaux  contenus  dans  lesiaves  et  ai>^ 
très  matières  volcaniques,  plusieurs  naturalistes  disent  en- 
core aujourd'hui  que  Tidocrase  est  une  substance  pn'mkipe  p 
iftais  je  remarquerai  qu'il  suffît,  pour  s'assurer  que  Tldo- 
crase  est  bien  certainement  un  produit  immédiat  des  vol--» 
^ans,  qu'il  ait  étédémlontré  par  MM.  Buch,  Salmon  et  autres 
observateurs  également  éclairés  ^  que  la  leucUe  se  formolt 
dans  la  lave  même.  Or,  rien  n'est  plus  cotnmun  que  de  vpir  uff 
grand  nofiùbre  de  césleuciles  (ampbîgène)  tellem'ent  ei(kcasfréeS,; 
enveloppées  dans  la  substance  des  îdocf  ases ,  qu'il  est  im- 
possible de  ne  pas  reconnoîlre  que  la  formation  dés  unes  e€ 
des  autres  a  été  simultanée  ;  et  conséquemmefit ,  que  l'idb- 
Crase  est,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  un  produit  immédiai  desi>oii[f 
eans.  V.  Amphigène,  Pyroxène  et  L\V£S.  (pat.) 

R^mé-de-l'Isle  est  le  premier  qui  ait  séparé  les  cristaux-  de 


cette  substance  de  cein  de  Vfyacinûie  ou  zittan^  auquel  on  les 
réunissoit.  Pallas  areconnuensuitequeles  cmtaux  du  Vésuve 
et  ceux  de  Sibérie  appartenoient  à  une  même  espèce. 

Le  nom  Sidoerase ,  que  lui  a  donné  M.  Hatty ,  et  qui  signifle 
forme  miociey  fait  allusioft^aux  nombreuses  analogies  que  les 
cristaux  Sîdocrase  présetflft^  avec  ceux  de  dif^erens  miné- 
raux, soit  par  leur  aspect ,  soit  par  leufs  angles.  V.  le  Tfiraité 
de  Minént/ogie  de  ce  savant,  t.  a,  p.  58i. 

Depuis  Ja  publication  de  la  première  édition  de  ce  Dic- 
tionnaire, on  a  trouvé  Vidocrase  dans  plusieurs  pays  et  sous 
des  formes  assez  variées ,  et  notamment  en  Piémont.  Cette 
dernière ,  dont  la  découverte  est  due  k  M.  Bonvoisin,  est  ea 
cristaux  transparens ,  d^un  vert  clair  nuancé  de  jaunâtre,  ana- 
logue à  celui  du  péridot,  d'où  lui  est  venu  le  nom  àtperido.^ 
idocrasâj  que  ce  savant  lui  a  donné.  Leur  forme  est  quelquefois 
trè^nette  ;  d'autres  fois  ce  sont  des  prismes  cannelés  plus  ou 
moins  profondément  :  elle  est  aussi  en  masse  compacte  d^ua 
vert  blanchâtre  et  seulement  translucide.  On  en  rencontre 
aussi  d'un  noir  vif,  en  cristaux  très*nets ,  dans  le  même  pays , 
dans  le  voisinage  du  pyroxène  en  masse. 

Ij  idocrase  existe  encore  en  veines,  dans  le  gneiss^  au  Mont'* 
Rose ,  Yallée  de  Saint-Nicolas ,  au  Valais.  M.  Cordier  Ta 
observée  dans  les  Pyrénées ,  où  elle  a  pour  gangue  une  chaux 
carbonatée  subgranulaire  bleuâtre ,  et  est  accompagnée  de 
grenats  ;  Vidocrase  de  Sibérie  est  engagée  dans  une  serpentine. 

Elle  est  également  associée  à  des  grenats,  dans  le  territoire 
de  Pitigliano ,  en  Toscane ,  selon  F  observation  de  AL  Santi. 

Enfin  ,lemême  minérala  été  trouvé  l'année  dernière  à  Ora* 
vitza,  dans  le  Bannat,  sous  la  forme  de  masses  opaques ,  d'un 
jaune  verdâtre ,  toutes4:omposées  de  cristaux  et  engagées  dans 
unechauxcarbonatée  laminaire  bleuâtre.  La  forme  de  ces  der- 
niers est  celle  d'un  prisme  court  il  huit  pans,  terminé  par  des 
pyramides  à  quatre  faces  (variété  unibinaire  de  Haiiy)  :  on  les 
avoit  pris  d'abord  pour  des  grenats  d'un  vert  jaunâtre  {Gros- 
salaria  de  Vi^erner);  mais  M.  le  chevalier  de  Schreibers, 
directeur  du  Musée  impérial  de  Vienne,  qui  a  bien  voulu 
nous  en  adresser  un  bel  échantillon,  a  relevé  cette  méprise. 

La  substance  minérale  découverte  récemment  à  Eger  en 
Bohème  (d'où  elle  a  reçu  le  nom  à^Egeran)^  et  qui  s'y  trouve < 
en  petites  masses  granuleuses  brunes  et  en  cristaux  rectangu- 
laires engagés  dans  le  quarz  et  accompagnés  quelquefois^  de 
grammatite,  est  une  idocrase^  d'après  l'opinion  de  M.  de  Mon- 
teiro,  qui  a  été  à  même  d'en  examiner  plusieurs  échantillons. 

Les  lapidaires  napolitains  qui  taillent  et  mettent  en  œuvre 
des  cristaux  di  idocrase  d'un  vert  jaunâtre  et  d'un  jaune  rous-- . 
sâtre ,  nomment  les  premiers  ^emmtfc/u  Vésme^  et  les  seconds 
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tfmimAê^  Oms,  é»  PiëmMi,  qor  rra  taille  aussi  quclqnèfeisf 
flMit  d'tmfteoafcmr  Wancoop^  phts  agréable*  (luc) 

IDOLK  pffBiBU  Mamfou.  Co^piUfe  flmatite ,  qoe  les 
/km^vkaîiis  Tf^Ofévotent  ciMMMie  un^  diea;  c^esC  fAMPULLAiRE. 

^  (B.) 

ISM)1£  BES  MAURESc  (Jwqaes  wyagenrs  ont  ainsi 
appelé  «n  fokufm  Ai  mut» 'des  CaÉTomiis,  que  les  nègres 
vénèrent  comme  on  lâHckt,  «t  qu'ita  se  gardent  bien  de  man- 
ger. CKa ignove  qvéU»  tstpa^livenient  r espèce,  (B.> 

IDOLE  1>E&  NÈGRES.  Non  qu'on  a  donné  dans  plu- 
aiencf  iMjrage«v(s  an  Bcia  mitiii,  qui  ed  Tokjet  d\m  cnlle  ekez 
^aeiqgnea  Dations*  nègms;  (i.) 

Ib&TÉE,  jybte».  Fab.  Genre  de  eraataeés,  <e  Tordre  àes 
kopodas»  fanaitte  de»plér^^giWaa«&es^  ayant  ponr  caractères  : 
^aire  antennes  apparente»,  dont  les  intermédiaires  insérées 
w»  peu  plus  iMUt  qne  les  latérales,  beaneoop  plus  petites,  fili'- 
Ibnnes^  de  quatre  articlea^  et  dont  les  latérales  sétacées  et 
eomposées  d'un  grand  nonAre  d'articles  ;  quatcnree  pattes  et 
tonlea  k  crochets;  queue  de  trob  segmens  au  plus,  dont  le 
dernier  très-â^rand,  sans  ancune  sorte  d'appendice  sainant 
à  son  eBU'éasité  ;  son  dessous  offrant  deux  fensMefatof^todi^ 
nanx,  paratlèlce,  fixés  aux  bords  latéraux,  s^onvrant  an  cAté 
intérienr  coninie  deux  ballans  de  porte,  et  recomrrant  les 
brancbiea,  qui  sont  membraneosêB ,  en  forme  de  sac  on  de 
TCfisie  et  se  remplissant  âtèk. 

linnsens  et  Paîlao  ont  môs  ces' crustacés  dans  le  geitrc  des. 
cloportes,  ùtikmm.  l>egeer  les  associe  h  ses  squiHes,  et  Olivier 
aux  aselles,  Fdkidus,  après  les  aroir  d^abord  confondus  arec 
m»  cymoAoés,  le»  en  a  séparés,  et  en  a  fermé  le  genre  Ino- 
TBA.  La  fiome  éfM^  et  allongée  de  Feur  corps  les  fait  ai- 
sémcnl  diatmgver,  au^  premier  coup  d^œil,  du  plâs  grand 
nombfv  dos  iacipoî^;  mais  Pabsence  d'appendiceè  eH  na- 
geoiaes:  o«  4e  sÂylets  argentés  à  Pextrémité  postérieure  dé 
leur  corps ,  la  foraire  dfe  leurs  branchhs  et  la  m^îère  dont 
elles  sont  fermée»  ou  recourertes,  caractérisent  pàirticufîè- 
isment  ces»  cru^acés. 

Leur  corps  esv  denn-crustacé  et  qnelqiyefoîs  asstx  norou, 
aouresit  presque  Knéalre,  déprimé,  mats  pbss  conreze  et  ar- 
^rondi  le  lon^dhv  milf'ea  dv  dosr.  K  se  conipose  d'une  tête, 
d'un  tronc,  oldHme  partie  terminale,  appelé  queue;  hl  tiÉtie 
est  de  kv  ka«^gMr  d»  corps  o«  un^  pe»  plus  étroite,  presque  en 
forme  do  oarré  ^answersa^,  souvent  écbancré  en  devant,  et 
s'adapte  au  bord  postérienr  dans  une  écbancrure  ou  évase- 
ment  du  premier  segment.  Les  quatre  antennes  sont  situées 
à  son  extrémité  antéritem'e,  très-rapprocbées  à  leur  base  et 
presque  dans  la- même  ligne;  les  chsox. extérieures ,  tantôt 


tontiti^  tantAi  presque  aussi  lôdgdéà  (fàt  le  corps^  $bqt  se- 
tacées,  arqaées  latéralement,  eil^  arrière,  et  coùifééétk  éTxme 
sorte  de  pédoncule  de  quatre  articles,  et  d'une  tige  plus  milice^ 
sétacée,  divisée  enungrâud  nOitibrede  petite?  artleulations  ; 
les  deux  InterÉtédiâirés,  insérées  ttès-près  dii  cAtë'ratèrne  et 
■upérienr  du  premier  article  dès  pfécédei^es;  èont  pHis^êles^ 
de  moitié  aurméîfis  plus  eburteS',  nltfbrmès  oc^Iég/^rem^nî  plus 
menues  à  leùi'  sominet^  ayaneéex,  ton  peu  arquëé^ ,  ei^cpm- 
posées  de  qtLAte  articles,  dont  les  trois  derniers,  {^iresqad 
cylindriques,  ainsi  que  ceux  du  pédoncule  Aes,  extérieures. 
liCS  yeux  sont  tfatéraux ,  peu  élerés  et  arrondis  ;  l^ur  comé^ 
présente  UAéitiuhîtuàe  considérable  depietités  létitiniés,  tan-^ 
tôt  en  formé  de  petHs  grains,,  tântM  représenf^nt  une  espèce 
de  rétîculation  ahréplaîTe.  La  bobçhef  est  petite  et  fermée  par 
le  labre  et  les  deia  pieds«-mâcttôireSt  qtii  denn^mt  Ijeu  du 
lèvte  inférieure  ;  ette  se  compose ,  outre  ces  ôartiê^sj  d^une 
languette,  de  deux  raandibùfes  et  deux  paires  de  mâftliprres  ; 
le  labre  est  membraneux,  àirancé,  arfondi  en  deTaiit,'èf  en- 
tier; les  mandibules  sont  fortes,  dures,  biancbâ^rés^,  ï^usque^ 
ment  courbées  et  très-comprimées  à  leur  extrémttéV  A)tït  h 
bord  interne  est  traocbant  ;  leur  sdmntité  extérieur^  (irmtf 
une  dent  écailleuse,  dentelée  elle-même  trainsTetfskl^tnent 
sur  les  bord»;  immédiatement  au-desspus  d'elfe",,  est  une 
autre  dent  pres<^  semblable,  nKarrun  peu  mortnsfoite,  et  qui 
ftemble^roîr  été  implantée  dfansruèe  entaîHe  ou  sinuè  1^  cfcltd 
partie  dé  la  maudibule  ;  {es  quatre  mâchoires' sont'  pjrêi^^que 
égales,  linéaire»,  comprimées^  membraneuse,  utf ' pëtn  plus 
étroites  et  garnies  de  éib  épineux  à  leur  extréoÉ^tf  *;  Tes  dent 
supérieures  m'oUf  paru  avoir  au  côté  fnterne  une  pct-itc*  dlvit 
sion  ;.  leurs  cils  sont  bmns'ou  comme  écaHleux;  stâtifjst  d'elles 
n'a  ni  palp^  nf  antre  appendice.;  les  deux  pieds-nrâdV^ioii^^  sont 
merabraiieux  où  foliacés  et  composés  de  cinq  arficle^^  dQnt  les 
deux  infthieuits ,  païf  leur  éfendtte  et  feur  rapproc^e|kiëiiit,  for- 
ment Papparencé d'une  lèvre;  le  premier  estVjourt'çt  trans- 
versal; le  second  est  ftyjrt  ffsaië,  arqué  ou  rirroildl'^u  côté 
extérieur,  et  bifide  àt  sa  partie  supérieure  ;  1^^^  diviiïiôniûtenie 
i'&vanee,  en  manière  dé  l^cngjfené  presque^  triahgàl^^l'^'^^  dn 
liée  à  son  sommet  ;  on  la  prendroit  pour  '^u  lobé  de  t^lèvre  ; 
les  trois  autres  articles  forment  un  corpf^  ovale,  memb)^4neux^ 
un  peu  concave  k  sa  fetce  interne,,  et  '-^î  est.iD^ëré  siî^  \é  se- 
cond article,  au  point  où  commrenc^^  sa  filsâUire  ;  ce  .torp^  re- 
présente ainsi  un  palpe  ;  fe  cInquIV ^me  ou  déltoler  krtlWè  est 
plus  grand' que  les  deux  wrécéd^ns,  en  demi-oyalle.  trè*-iarroi>di 
ou  fort  obtus  au  bout.  Fabricius^  ayant  très-mal  cfbsetré  ces 
parties,  je  ne  poovois  me  dispc  user  de  les  décrire  avec  détail. 
Le  tronc  odtupe  h,  m^tsre  pailtc  Hc'UlMguiRir'du  corps; 
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il  est  compensé  de  sept  anneaux  Iransrersaiix ,  presque  égam 
et  ui^sf  $1  f  oa  en  excepte  une  seule  espèce ,  les  côtés  du  se- 
cond .segment  et  des  sulvanst  offrent  une  ligne  imprimée  et 
longitudinale  ou  même  quelquefois  une  fissure  qui  fait  alors 
paroître.Jjes^egmens  comme  articulés  latéralement;  les  sept 
anneaux  j»ortent  chacun  en  dessous^  une  paire  de  pattes  ;  elles 
sont  ùsérées  p^ès  de  leurs  bords  latéraux,  de  six  articles,  le 
tubercule  çadical  non  compris»  et  dont  plu»enrs  munis  de 
poils,  op  àe  cils  ;  le  premier  ^e  dirige  vers  la  poitrine  ;  mais 
à,  sa  réunion  avec  le  suivant,  la  patte  (ait  un  coude  ,  pour  se 

{porter  vers  le  côté  extérieur  :  le  dernier  est  corné  ou  écail^ 
.eux,  et  forme  un  crochet  plus  ou  moms  robuste,  courbé  et 
terminé, par  un  petit  onglet  très-pointu ,  sous  lequel  on  dé- 
couvre dfms  plusieurs ,  une  petite  soie  ;  les  quatre  dernières 
paires  de  pattes  sont  plus. longues  et  dirigées  en  arrière  ;  les 
autres ,  o^  du.  moins  les  antérieures ,  servent  plus  particulier 
remenjt^  grimes  ou  de  mains,  lorsque  Tanimal  saisit  sa  prgie 
ou  se  fixe  ;  la  K|ueue, presque  aussi  large  à  sa  naissance  que  le 
tronc,  est  tantôt  parallélogrammique,  tantôt  triangulaire  ;.  elle 
se  çon^pose  de  trois  anneaux^  dont  les  deqx  premiers  très* 
courts,, linéaires»  transversaux,  et  dont  le  troisième  ou  der- 
nier fort  grand  et  la  base  de  celui-ci  offre  en  dessus^  de  cha- 
que côt^y  une  ligne  enfoncée  et  transverse,  9.u  l-ébauche  d'une 
autre,  articuia.tion.  Sur  la. face  inférieure  de  cette  queuei  s^'ap- 
pliquent  immédiatement  les  branchies,  dont^le  nombre  est  de 
douze  à  quatorze  ;  elles  ont  l'apparence,  lorsqu'elles  sont  gon- 
flées^ de.  vessies  oblongues  et  d'un  beau  blanc;  deux  feuillets 
en  carré  long,  parallèles,  présentant,  à  peu  de  distance  de 
leur  ex^émité,  une  ligne  enfoncée  et  transverse  «  qçii  semble 
les  couper  en  deux,  fixés  en  manière  de  charnière,  aux  bords 
latéraux  du  dernier  segment,  du  moins,  dans  upe  partie  de 
leur  longet|r  supérieure  ,  contigus  Tun  à  Fautre  le  long  de 
leur  bord  interne  et  par  une  suture  droite ,  recouvrent 
ces  branchies  et  tout  au-dessous  de  la  queue  ;  ce  sont  deux 
j^ortes  de  voleljs  qui  s'ouvrent  et  se  ferment  à  volonté  ;  l'anus 
^est  situé  en  dessous  de  ces  parties.. Voilà  ce  que  j'ai  vu  dans 
plusieurs  idptée$  consençées  dans  de  l'espritrde-vin  ; .  mais 
Vidoi^e^^if^fhon,,à'âçrès  la  description  qu'en* a. donnée  Degeer 
(^sgime  eniçmany^  paroît  offrir  quelques  difi'érences. 

(c  Li^  corps,  dit  M.  £osc,  qui  a  donné  au  même  article  de 
la  premîèrç  édition  de  ce  Dictionnaire  un  extrait  des  obser- 
vations de  ce  naturaliste,  est  terminé  par  une  queue  remar- 
quable par  sa  grandeur,  ^ont  la  figure  varie  suivant  les  espè- 
ces, et  qui  a  un  enfoncemctnt  de  chaque  côté.  Elle  est  com- 
posée de  trois  pièces  ou\lanies  minces,  convexes  en  dehors» 
concaves  en  dedans;  la  plus  grande  et  la  plus  large  de  ces 
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piiees,  qui  e$t  immobile,  est  placée  en  dessus;  les  deuxautres 
sont  situées  au-dessous  de  la  précédente,  et  chacune  est  atta- 
chée au- bord  extérieur  de  la  pièce  supérieure ,  dans  une  partie 
de  son  étendue,  par  une  espèce  de  charnière  ou  de  ligament^ 
sur  lequel  elle  est  mobile,  en  sorte  que  Fidotée  peut  les  ouvrir 
et  tes  fermer  k  volonté.  » 

<t  Cette  queue,  telle  qu'on  vient  de  la  décrire,  est  le  four^ 
reau  4'<>''g^nes  qu'on  aperçoit  lorsque  les  deux  pièces  inté- 
rieures sont  ouvertes.  Ces  organes  sont  àes  lames  membra- 
neuses,  transparentes,  élastiques,  qui  ressemblent,  par  la 
forme  et  la  consistance,  à  des  ailes  de  mouches  en  mouve* 
ment  les  unes  sur  les  autres.  On  ed  voit  d'abord  quatre  atta- 
chées en  dessous  des  trois  petits  anneaux  du  corps,  dont  les 
deux  inférieures  sont  un  peu  plus  longues  et  plus  étroites  que 
la  supérieure  ;  lorsqu'on  les  soulève ,  on  en  aperçoit  quatre 
antres  parfaitement  semblables,  mais  un  peu  blus  longues. 
Entré  tes  dernières  se  voient  deux  filets  élastiques,  moins 
longs  que  le  fourreau,  qui  ont  leur  attache,  par  une  articu- 
lation, à  Tavant-demier  anneao  du  corps,  et  qui  peuvent  m 
mouvoir  à  la  volonté  de  l'animal.  Us  ne  se  trouvent  pas  dans 
les  femelles;  on  ignore  leur  usage^  En  dessous  de  toutes  ces 
parties,  la  cavité  de  la  queue  renferme  encore  d^autres  paires 
de  lames  plates,  placées  les  unes  sur  les  autres t  et  qui  ont 
leur  attacne  au  dernier  anneau  du  corps,  auquel  elles  sont 
articulées.  Les  premières  de  ces  lames  ressemblent  aux  pré- 
cé4entes  ;  mais  les  autres  sont  plus  longues  du  double ,  trans- 
parentes et  sans  poils.  Ces  lames  varient  en  noinbre ,  selon 
les  espèces.  » 

Les  deuK  fileta,  observés  par  Degeer^  et  dont  il  ne  connott 
point  les  fonctions,  sont,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué,  par 
rapport  aux  cloportes,  des  appendices  des  organes  généra- 
teurs du  mâle.  Le  même  naturaliste  a  vu  sous  le  premier  an« 
nean  de  la  queue  d'un  individu  du  même  sexe ,  deux  pièces 
ovales,  membr^eusesji  Manquant  dans  les  femelles,  et  d'oiôc 
il  a  vu  sortir  après  la  mort  de  l'animal,  une  matière  blanche 
entortillée  comme  du  fil,  et  qu'il  soupçonne  être  la  liqueur 
séminale.  Les  pattes  de  ces  mâles,  surtout  les  huit  dernières^ 
sont  plus  grosses  et  plus  larges  que  celles  de  l'autre  sexe. 

Toutes  les  idotées  sont  très-communesdans  les  mers,  celles 
du  Nord  surtout.  Elle^  nagent  très-bien,  an  moyen  de  leurs 
pattes  et  deleursbranchies,  se  nourrissent  depetiti  animanx,  et 
rongent  même  des  poissons.  Celle  dont  je  .viens  de  parler , 
d'après Degeer,  ou  raRtomén,  ne  peut  vivie^^U'pkts,  Hans.de 
Teau  douce ,  que  cinq;  ou  six.JQiifs  \  eltè  .f^st  l^èsràbondanle 
dans  U  jiner  Baltique  a.  P*lla#:dii?  l'av^Teçae  de  l'océaA  indi 
dien,  et  que  Steller  l'a  trouvée  sur  les  parages  du  Kamis-> 
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chatka.  Au  rajpj^pxt  de  Kleio,  elle  c^use  ia  dompMgeatB  pê« 
cheurs  âe  Daiitzu>k,  eo  rofi^aiiVlèiirA  fileU.  LesfemeUea  |Kir- 
teiot  leurs  œufs  sous  des  écauliÇiS.peqlpralea.  ToUi  4outxe  qyve 
nous  savoos  Âe  leurs  habitudes. 

M.  Iiéacli  a  (établi  ua  genre  jpro^gire,  ^ous  le  non^  de  Stvvo* 
j^OMÈ,  des  espèces  qui  ourles  antennes  eztérievrea  df  la  Ion* 
gneur  ,4^^  coi^j^i.  avec  le  troisième  article  plus  long  que  le  qua- 
trième^ et  qui  6pt  le  corps  linéaire.  Ce  genre  ne  formera  pour 
moi  qu'une  division»  mab  que  je  raraetériserai  autrement. 
|.  CSiés  du  seconi  segment  et  des  suimns^  taisfaun  dmséspar  une 
Bgne  imprimée^  oumêmefenèuepoUérieuremeiAi  ^ftte  Ugnes^é* 
'tendant  dans  toute  la  lor^fùèiêr  de  ces  segment  au  de  feur  pbu 
grand  namïre  ;  antennes  iàtéralés  plus  courtes  que  la  tête  et  le 
tronc;  les  intermédiaires  presque  laussi  longues  au  moins  que  les 
'deux  premiers  articles  des  latérales;  corps  sauvent. ovale ^  oilong; 
grifes  termiàant  tes pdites,dè  tong;ueur  moyenne  ). 
À.  Aiitenne«  intënaé<ltaire$  prt^que  au9si  loiigue»quelcs  latérales; 
troDC  eii  ovale  tronqué  ;  fausses  àrticolatioas  l«tëralcs  ^e  set 
'sc^^etisirès-iaîtfafntesy  tHàngulaires  ;  tête  incisée  sur  les  cAtét. 

IlX)tÉ£  '  ÉîRTOMôK  )  \dateà  èhtomon  ;  oniscus  entomon ,  linn.  4 
^att.  ;  erâoïtiim  pjrramidale,  Klein  ;  squilla  entomon  \  Deg.  ïusecL 
tom.  ^9  jpl-  ïtv'ng.  1, 1.  Cette  espèce  habite  particulièrement 
)a  mer  Ç^lUque,  et  surpasse  toutes  les  espèce^  connues^  en 
Wân'deur.  On  trouvé  des  individus  qui  ontùn  poitce  et  neuf 
lignes  de'loDg,  t'a'quteue  comprise ,  et  dont  la  largeur  est  de 
sept  lignes  et  demie  \  la  queue  est  longue  et  conique  ;  aon 
corps  e^t  d^uhiirun- grisâtre  èndessus,  et  d^un  blancs  aie,  m^é 
Jle  brun  et  dé  grfs  eti  dessous. 

Uidotée entomon  de  M.  Léach,  qui,  trompé  ssms  dotite par 
la  faussa  apj^lièation  d'un  synonyme  de  IRai,  rapporte  à  cette 
espèce  la  pHécédetitè,  en  diiffère  beaucoup.  Celle  dont^arle 
Rai  (^oneBus  )im^Hnus  comubiensis-alms  )  a  les  antennes  |pre^qi|e  * 
âttSsi  longaes  (^ùe  le  corps,  nuisqull  leur  donne  un  jpouce  an* 
^lais  Ae  loY^Aefùr ,  et  qu^  celle  du  co'rbs  est  i'un  pouce  et  uâ 
ftuatt.  Je  présume  que  Tesjpèce  de  Rai  est  Voniscus  linfuris 
pe  Patlàs^  iBgurè  aussi  pâijpasfer, 

B.  Antoooes  intermédiaires  guère  plus  longues  que  les  deux  pre- 
iniers  articles  âes  latérales  ou  que  la  moitié  environ  de  leur 
pédoncule  ;  tronc  allonge ,  relbîtîtement  à  sa  largeur  ,|  en  carre 
lf>iig  «m  'eilfjpllque  et  tronque  taz  deox  bouts  ;  tbuises  artidila- 
iions  dte  «stAi^gilieM  peu  «dtlMlts ,  en  ciirH!  lottg  tvL  Rnëaire. 

"^  JUngUMr  Aitt  Steleinfee  laléHilès  lie  snr^iisasM -girè^  t^èHe  del^ 
tète  et  d»  dea|[  ^premiaes'segnHmi. 

|MB.y(,  ^b.  19^%  6;  idoÊêëwôofànnlàf  t^ab.  ;  idéieà exixsà ^ 
Itose»  1^  ^oi^a  t$toitdti  ^M^Vf  et  taàfi<  ftoiir  ià  graiideur  ; 
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les  mdmdiis  les  plus  âgés  Ain  nrte  de  àk  lignes  ié  loqgiiear> 
le  dessus  do  corps  est  iasatt  ann  y^mhrj^  uo j^earrooz^  Untftt 
cendré,  mais  touîoors  avec  les  cAtés  et  le  lM>Bt  de  U  gaeae  plus 
pâles  et  Uanchâtres  ;  U  qo/ent  est  À  carré  Ions,  Jarrondie  e« 
dessus,  échapcrée  aulioat;  leiniliea.de  teUeéi^anomce  offre 

Îaelquefois  une  dent  jn:«  marquée,  efi  qui  la  divise  en  4eaaL 
le  caractère  se  trouve  aussi  dans  Viâaiée  echancrée  de  M.  Risso, 
mais  il  dit  que  les  antennes  extérieures ^ont  longues  ;  la  plu- 
part des  articulations  des  pattes  sont  termines  par  une  cou- 
ronne de  petits  cils,  en  forme  de  petites  -épines  ;  l«s  hancUet 
sont pointitiées  de  noir;  les  ^ffes  ont  une  teinte  rougeitre; 
dans  l'un  des  sexes,  plusieurs  des  pattes  antérieures  sont  wi 
peu  renflées  rers  leur  extrémité. 

J'ai  reçu  cette  espèce  de  M.  Léach. 

IpoTÉE  PÉLAGIQUE,  Idoiea  pdagica^  Léacfi.  Cette  espèce^ 
dont  je  dois  encore  la  communication  à  M.  Léacl^  est  bîpn 
distincte.  Soti  corps  est  presque  iitiëaire;  la  tige  ou  la  der- 
nière pièce  des  antennes  latérales,  est  de  la  longueur  du  pé- 
doncule, en  cAue  allongé,  et  n'cffire  que  huit  à  neuf  arlides  ; 
la  tête  est  échancrée  en  devant  ;  le  dessus  du  corps  est  cendre 
ou  plombé  et  ponctue  ;  les  segmens  du  tronc  sont  un  peu  re- 
bordés latéralement,  et  les  fausses  articulations  latérales  sont 
proportionnellement  plus  petites  que  dans  les  espèces  de  la 
même  division  ;  à  partir  du  second,  ces  se|;men8  sont  un  peu 
déprimés  à  leur  base,  comme  ceux  des  polydèmes;  la  queue 
forme  un  carré  long,  arrondi  aux  angles  postérieurs,  et  pré- 
sente au  milieu  de  son  extrémité,  une  petite  carène  terminée 
par  une  dent  très-foible. 

Idotée  pointus,  JdoUa  acuminaiajf  Fab.;  idoiea  marina  f, 
ejusd.^  var.  )eune?  ofuscus  haUhkus^  Pall.  Spic.  zool^  fasc.  g^ 
tab..^*  fig-^9  ani$cus  scQpubrum?  tinn.  Elle  est  ovale,  oblon^i- 
gue ,  mais  proportionnellement  plus  étroite,  surtout  dans  les 
jeunes  individus,  que  ïidotée  wsUe;  le  dessus  de  son  coips  est 
souvent  roussitre  ou  jaunâtre,  avec  des  tacbes  obscures,  dis- 
posées sur  trois  rangées  longitudinales;  les  côtés  des  se^mejns 
sont  plus  pâles  ;  les  faux  articles  sont  intimement  joints  dans 
leur  longueur  et  jpar  une  suturé  unie  ;  la  queue,  sojivjent  noi- 
râtre, a  une  carène  assez  aiguë,  le  long  du  milieu  du  dos.;  ifeHe 
se  rétrécit  un  peu  sur  les  côtés  du  bord  postérieur,  dont  le 
milieii  se  prolonge  en  forme  de  pointe  ou.  dé  dent^Sur  nos 
côtes  et  dans  )ts  mers  du  Kord, 

Idotée  TaicuSPiDÉE ,  Uûtêa  tricuspidata  ;  idotta  entamon , 
Léach.  Ce  naturaliste  me  paroft  IWoir  confondue  avec  la 
précédente,  sous  la  même  dénomination.  Les  divisions  std>- 
articulaires  sont  plus  étroites  ;  les  trois  premières  en  sont 
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détachées  postérieurement  par  ane  incision  bien  marquée  i 
et  une  portion  de  segmens  à  la  partie  antérieare  de  leur  su- 
tare  est  un  peu  éleVée  ou  bombée  ;  la  queue  est  pareillement 
carénée  et  terminée  par  trois  dents,  mais  dont  les  deux  laté- 
rales quelquefois  peu  prononcées  ou  nulles.  * 

£lle  se  trouve  dans  les  mers  de  l'Ecosse. 

On  placera  dans  cette  dirision  Vonîscus  ungulaius  de  Pallas  ^ 
Spicii,  s^QoLfasc.  g,  tab.  4-9  fig*  n  9  espèce  des  mers  de  Plnde» 
et  qu'il  rapporte  à  Vômscus  lineans  (  idoiea  liuearis^  Fab.  )  de 
Linnœus,  dont  Surinam  est  la  patrie.  Sa  forme  est  presque 
linéaire  ;  sa  queue  ne  parott  être  en  dessus  que  d'une  seule 
pièce,  mais  avec  des  stries  latérales  à  sa  base  \  elle  a  souvent 
plus  d'un  demi  pouce  de  longueur. 

*^  I^ODgueur  des  antennes  surpassant  celle  de  la  tête  et  des  deux 
premiers  segmens  du  corps. 

Cette  division  comprend,  i.®  La  st/uilk  marine  de  Degeer  ; 
«De  est  longue  d'un  pouce  et  neuf  lignes,  sur  quatre  lignes  de 
largeur  daqs  toute  son  étendue;  la  queue  forme  un  carré 
long,  dont  le  côté  postérieur  est  échancré  ou  concave ,  avec 
Ie3  angles  aigus.  Les  figures  de  Baster  et  de  Gronovkis  qu'il 
cite,  ne  conviennent  point  à  cette  espèce  (  V.  IdoiéeJSliJbrme.') 
Le  dopçrtâ  marin  de  Linnœus  qu'il  mentionne  encore  comme 
synonyme ,  s'en  éloigqe  par  la  forme  de  sa  queue  qui  est 
ovale ,  oblougue  et  entière.  9.®  L'iBOTÉ^DORSAiiE,  idoiea  dor- 
sallsy  qui  se  trouve  sur  le9  côtes  de  Noirmoutiers,  d'où  elle 
m'a  été  envoyée  par  ]V|.  d'Oii)igny.  Elle  a  la  forme  et  la  gran- 
deur de  la  précédente  ;  le  dessus  de  son  corps  est  d^on  brun 
cendré ,  avec  une  ligne  blanchâtre  |e  long  du  milieu  du  dos  ; 
sa  queue  est  terminée  par  trois  dents.  Je  rapporte  à  cette 
espèce  Voniscus  Hnearis  de  Pallas,  ibid,^  tab.  4,  fig.  17.  Il  a 
figuré  un  individu  plus  petit,  et  j'en  possède  de  la  mime  taille, 
mais  desséchés  et  entièremept  jaunâtres.  3.®  L^Idotée  Métal* 
JjIQVE  y  idoteametallica^  deM.Bosc^  pl.D  i5,  8.  Elle  est  d'un 
bleu-npir,  doré  et  uniforme  ;  ses  anneaux,  au  nombre  de  dix, 
sont  presque  égaux  et  rugueux.  Trouvée  dans  la  haute  mer  par 
ce  savant. 

II.  Cdtés  du  second  segment  du  tronc  et  des  summs,  soit  à  (boisions 
.  latérales  très-courtes^  n'occupant  qu'une  partie  de  leur  longueur, 
sqit  entiers;  antenr$es  latérales  aussi  longues  au  mmns  que  la  tête 
et  le  tronc  ;  les  intermédiaires  de  la  longuei^r  du  pédoncule  des  pré- 
çédentes  \corps  toujours  linéaire;  griffes  des  dieux  pattes  anié-^ 
Heures  au  moins  ,  longues  et  fortes). 

fit  Second  segment  du  corps  et  des  suivans  ofTrant  Tapparence 
d*ui\e> petite  articulation. 

Idotée FILIFORME, I(db/^ayî/^oriRi5;  Gronov.zoopA.,tab.  17, 


IXk.1 


o 


a.  /'l'iifpr  iii'i/ii/m.r  fi.  l'mtfLtr  re//,/re> .  ro.  J,û/ie  ocrnnti/iii- . 
.1.  Jli;ii„„-  ,/,■  iviiii'/iùtr.  7-  Ui'/ii'i-  .'àii.r  i/t,i/n.r .  ji  .  /.ima/p  />,'fi//'/i,i-"if  ■ 
J.    f:r>',;„^^,tis2aHon.      'H.    Iffoiv  mrf„/f,'ffur.     J3.    y.t/na!.'/'^"-'"/'"-. 


I  D  O  ,o5 

fig.  3;  Bast.  Opusc,  tub», ,  tom.  a,  tab.  iS,  fie.  s  ;  eymathoaché- 
lipes?  Fab.  ;  sUnosoma  acuminatum?  Léach.  Elle  est  très-étroite 
et  fort  allongée;  le  deniîer  segment  on  eelai.qai  termine  la 
qaeué  est  échancré,  avec  trois  dents,  dont  une  au  milieu,  et 
les  deux  autres  formées  par  les  angles  latéraux. 

V  Elle  m'a  été  envoyée  des  côtes  de  Noirmoutiers,  ainsi  que 
la  suivante,  par  M.  d'Orbigny. 

Idotée  diodon,  Idoiea  aiodon;  slenosoma  lineare  ^  Léach; 
proportionnellement  plus  lài^e  et  moins  longue  que  la  pré* 
cédente  ;  dernier  segment  échancré,  avçc  une  dent  il  chaque 
ançle  latéral  Le  dessus  du  corps  d'un  individu  est  d'un  brun 
noirâtre,  avec  les  côtés  blanchâtres. 

B.  Segmens  du  corps  sans  divisions  latérales. 

Idotée  hectique,  IdoUa  hecUca;  omscushecticusyVaM.  Spidl, 
zooL^fasc.  9,  tab.  4)  ^g^  10  ;  idciea  piridissimàj  Riss.,  HisL 
nat  des  cnsst  de  Nice,  pL  3,  fig.  8. 

Cette  espèce  est  jusqu'ici  la  seule  connue,  dont  les  segmens 
du  tronc  n'ont  point  sur  les,  côtés  de  division  articulaire.  L'in* 
dividu  qu#  j'ai  de  H'.  Risso,  a  un  peu  plus  d'un  pouce  de  long, 
en  n'y  comprenant  pas  les  antennes  ;  son  corps  est  d'un  vert 
pâle,  avec  les  bords  trancb'ans  et  une  carène  aiguë  le  long  du 
milieu  du  dos,  qui  finit  vers  la  base  de  la  queue;  la  tête  est 
fortement  échancrée  en  devant  ;  le  premier  anneau  est  un 
peu  plus  petit  que  les  suivans  ;  il  a,  de  même  ^ que  les  autres 
anneaux  du  tronc,  une  petite  ligne  transverse ,  dé  cinq  à  six 
points  enfoncés  de  chaque  côté,  près  du  bord  postérieur  ;  le 
segment  qui  termine  la  queue  est  très-échancré  ou  en  crois- 
sant, avec  les  angles  latéraux  prolongés  et  très-pointus,  en 
manière  de  dents  ;  les  feuillets  recouvrant  les  branchies,  sont 
notablement  plus  étroits  qu^  la  queue,  caractère  dont  Patlas 
fait  aussi  mention.  M.  Risso  dit  que  cette  espèce  habite  les 
moyennes  profondeurs  de  la  mer. 

L'InOTEE  PINCEAU ,  Idotêa  penicillaia^  de  cet  auteur,  ibîd. , 
pi.  3,  fig.  10,  doit  former  un  nouveau  genre  que  Pon  placera 
dans  le  voisinage  de  celui  des  aselles.  Son  corps  est  lihéaîre,  com- 

f»osé  de  neuf  segmens  à  peu  près  égaux,  presque  carrés  ,  dont 
es  sept  premiers  portent  chacun  une  paire  de  pattes  à  cro-^ 
chets,  et  dont  les  deux  autres  forment  la  queue  ;  le  dernier  se 
termine  par  deux  filets  longs  et  soyeux,  et  a  de  chaque  côté 
un  appendice  en  forme  delâine,  avec  les  bords  ciliés  ;  la  tête 
est  avancée  en  pointe  obtuse,  avec  les  quatre  antennes  séta- 
cées ,  courtes  et  presque  égales  ;  le  corps  est  d'un  vert  gri-^ 
sâtre,  finement  pointillé  de  brun« 

Quelques  idotées  de  Fabrlcius  (^psora ,  physodes)^  doivent 
être  reportées  avec  les  cymoihoës.  Je  ne  connois  point  l'idotée 
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à  bandes,  vUiaia  et  VL  Bosc^  ni  celle  que  H.  Rîmo  nomme 

IPUMULLI  è^  Mal«b«res.  V.  pA^rsKym.  (lnO 

lEBUË  oaHISBLE.  Espèise  du  genre  Screao.  (ui.) 

lELEN.  Nom  folooais  du  Cbu.  (MSit.) 

I£LLA*  r.  EiKH^  (LN.) 

lELLOO.  C'est  ainsi  que  les  Mongoua  nomment  le  Gy» 
PAin  «les  Alpes.  T.  Pièiib.  (v«) 

lEMURANKA,  lEVRASCiKA,  AVRASCItKA , 
NooM  de  fa  HAmTom-souaLic ,  en  Sibérie,  (desm.) 

lEN-GHI'-i((^.  Notia  donnée  en  Chine,  à  la  Bells-ok- 
HUIT  (  mirabilis  jalapa^  L.  ).  (u^) 

lENA.  L'Hyène  en  italien,  (msii.) 

lÉNlTE  m  JE241TE.  Substance  minérale,  sor  bqaeile 
M.  LeltèMie,  de  l'jicadémie  royale  des  sciences,  a. le  premier 
^  attiré  l'attention  àts  minératogistea ,  et  dont  la  place  dans  la 
médipde  n^est  jpas  Aéfiniitiyenient  fixée  ^  les  uns  la  regardant 
comme  "one  pierre^  et  les  antres  >comme  nne  espèce  partica- 
lière  dn  gonre  Enn.  ï#es  minéralogistes  étrangers  Innomment 
LMmU.  V.  Xlasm.  (xoc) 

lERAX  FMALLOPHENOS.'Nom  me  de  I'Avtoub. 
lERANZVNl  DI  CANDXA.  Mom^onsloqnel  est  connu, 
eti  ItHlie,  le  LoYi«t«otfBSTtoiie'(70ite  wiuU^  L.  ).  (i«0 
lEKSOA,  IERBOAH;¥£RBOAouY£RBUA.  roree 

Gr)£ilBOf5£  -GbRBO.  («BSH.) 

lERVA  M ÔRA.  r.  BosÉE.  (LK.) 
lESCE.  Nom  qve  ies  Africains  ^domioient  au  GÉm4moii 
mentionné  par  Dtostoriée.  (LK.) 

MËSH'.  rtom  du  ttÉwiosolR,  etk  ibnsie.  (ms«.) 

1E?USE.  r.  Teuse  m  rarticle  CtffewB.  (xn.) 
IF,  Taxas ^  lÀssù.  Xâiaàcu  monadêfphh).  Arbre  de  la  fa* 
mille  desconîfères,  toujoursYen,  d'un  aspect  triste,  qui  par  ses 
caractères  .génériques,  a  des  rapports  )iTec  le  geivévrteRj  et 
quelque  ressemblance  par  son  (eulUage  avec  le  SAPm.  Il  vienit 
naturellement  en  Europe,  dans  les  lieux  âpres  et  montagneux, 
et  on  le  cultive  pour  en  orner  les  bosquets  d  btver  et  les  grands 
jardins.  .Sa  li^uteur,  quand  on  le  laisse  crottre,  est  de  vingt- 
cinq  à  trente  pieds.  Son  tronc  droit  et  obscurément  rougeâtrè 
acquiert  environ  un  pied  de  diamètre,  et  parott  le  plossouvent 
comme  déppmllé  de  son  écorce.  Ce  tronc  soutient  une  cime 
assez  ample,  fort  rameuse  et  bien  garnie  de  feuilles  entières, 
petites,  étroites,  de  couleur  foncée,  très-rapprochées  lesunea 
des  autres,  et  di^osées  sur  deux  côtés  oppoi^és.  Les  fruits ,  d'un 
rouge  vifdansleur  maiurité,restentlong-tempssur  rarbre  avant 


de  tomber  ;  ee'sont  de  petites  baies  orales  et  mucilagiiieiises» 
dont  la  polpe  a  une  saveur  douce,  et  dont  le  noyau  n'est  re- 
couvert que  {usqu'aux  deux  tiers  de  sa  longueur  :  il  contient 
une  semence  charnue  et  légèrement  amère* 

ILes  fleurs  que  porte  cet  arbi^  sont  uaisexnelles,  et  de-* 
pourvues  de  corolles.  EÛes  sortent  en  grappes  sur  les  edtés 
des  branches  y  et  parotssent  à  la  fin  de  mai.  Les  fleurs  mâles 
et  les  femelles  9  selon  Lamarck»  naissent  sur  le  même  (ndi« 
viduy  quoique  rarement  sur  la  même  branche.  Suivant  Lin— 
naeus  et  Hallèrt  elles  viennent  sur  des  pieds  différens.  IÀè 
premières  ont  un  çatyse  formé  de  quatre  à  se^pt  écailles  orbi- 
culaires  et  concaves  «  et  plusieurs  étamines  dont  les  file^ , 
réunis  en  colonnes,  portent  des  anthères  d'abord  arrondies  « 
maïs  qui ,  après  rémission  de  leur  poûsûère ,  prennent  la 
forme  d'un  bouclier,  et  ont  leur  bord  partagé  en  sept  à  hutC 
lobes'  peu  profonds.  Les  secondes  sont  poorvues  d'un  calice 
semblable  à  celui  des  fleurs  mâles,  ndaisplos  petit,  et  d'un 
ovaire  ovoïde,  san^  style,  a^ant  à  son  sommet  un  trou  tenant 
lieu  de  stigmate.  C'est  la  .partie  extérieure  de  cet  ovaire  qui 
forme  dans  la  suite  lé  péncaipe  chàmu»  dont  le  Doyaii  est 
incomplètement  enveloppé  ;  et  l'ouverture  que  le  péiic^pe 
offre  au  sommet,  et  qui  laisse  voir  le  noyau,  représcftitant 
comme  un  gland  dans  sa  capsule ,  est  le  trou  même  du  sommet 
de  Tovaîre,  qui  s'est  agrandi  pendant  la  formation  du  fruit* 
.  L^if  forme  un  genire  dont  on  ne  connoit  jusqu'à  pk-ésent  que 
huit  à  dix  e^èces.  Celle  que  je  viqns  de  décrire  est  I'If  COM^^ 
KUN  ou  d'EuEOVE,  Taxus  haccaUty  Unn.  Cet  arbife  crott 
lentement,  et  vit  très-l6nfç>tenup«.  Quelquefois  il pftrrieiit 
à  une  grosseur  très  -  considérable.  Autr^oÎB  On  ate  le 
laissoit  jamais  croître  en  liberté.  -Comme  il  :ei|t  tOuffii,  et 
Iju'il  se  tond  aliment,  on  lej^iUoit  à%  cent  manières; 
on  lui  donnoit  cent  formes  difterentes^  phis  bizarres  les 
unes  que  les  autres.  Ce  ^out  d^ravé  .étoit  générid.  L'if 
env^lussoît  tous  les   grands    jardins   par  la  quantité   de 

fiants  qu'on  y  admettoit  ;  il  y  teaoitia^Iace  d'arm»  <m  d^ar- 
risseatlx  plus  agréables  ;  il  masquoit  les  habitations,  et  pré-- 
sen^oit  sans  cessée  l'œil  une  masse  sombre  de  Vérdiire  d'une 
uniformité  ennuyeuse.  Il  est  peu  d'arbres  verts  qui  aient  été 
plus  tourmentés  que  celui-^  par  le  çise^ia^dntîardiuâer.  Cet 
usage. existe  encore  en  iPlandre  et  en  Hollande*  Oa  y  vok  de 
très7gr.anâs  ils  représentant  desvfigtfres  colossales,  àts  m^ 
iouaux,  des  globes,  des  tours,  des.ginuad€^€^«,  4i^  guerriers  ar* 
inés,  des  chasseurs  avec  ieUrs  fusus,  desliO0unes«filmani  leur 
pipe^^  etc.  En  France,  il  y  a  long-tenms  que  ce  -mauvais  coût 
ne  règne  plus.  On  y  abandonne  l'if  a  lui  même  ^  nais  rif  t 
est  devenu  rare. 
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Après  Taroir  proscrit  des  jardins,  et  même  (les  taillis,  on 
ne  s  est  point  occupé  d'en  repeupler  les  forêts.  Cependant^ 
c'est  un  arbre  précieux  et  très-estimé  pour  la  bonté  de  son 
bois,  qui  est  dur,  flexible,  élastique,  fendant  et  incorruptible! 
Il  le  dispute  au  buis  pour  le  tour,  et  il  est  préférable  à  tout 
autre  boispour.la  conduite  des  eaux  et  dans  le  charronnage. 
Les  rameaux  d'if  font  des  échalas  qui  peurent  durer  trente 
ans.  Les  arcs  les  plus  estimés  chez  les  anciens  étoient  faits  de 
cel>ois.  Cependant,  il  se  tourmente  beaucoup  ;  mais  il  perd 
ce  défaut  par  un  long  séjour  dans  la  vase  ou  dans  Peau* 

«  C'est,  dit  Feuille,  le  plus  beau  des  bois  indigènes  que  les 
ébénistes  pubsent  employer  pour  le  placage  et  la  marqueterie. 
Il  son£fre  la  comparaison  avec  la  plupart  des  bois  que  nous 
fabons  venir  à  grands  frais  des  Indes  pour  le  même  objet  La 
couche  peu  épaisse  de  son*  aubier,  d'un  blanc  éclatant  et  très- 
dur,  recouvre  un  bob  plus  dur  encore,  plein,  sans  pores  ap- 
Sarens,  qui  reçoit  le  poli  le  plus  vif  et  d'un  beau  rouge  orangé* 
a  couleur  est  d'autant  plus  foncée,  que  l'arbre  est  plus  Agé. 
Elle  tire  plus  sur  l'orangé  que  sur  le  rouge.  Lorsque  ce  bob  est 
nouvellement  employé,  l'air  et  la  lumière,  en  le  rembranb^ 
sant,  l'embellissent 

«  Le  hasard  m'a  fait  découvrir  (  c'est  Feuille  qui  parle) 
qu'on  pouvoit  abément  Im  donner  la  couleur  d'un  pourpre 
violet  assez  vif,  qui  le  rapproche  encore  plus  de  la  beauté  du 
bois  des  Indes.  L'artifice  consiste  à  en  faire  immeiger  des 
tablettes  très-minces,  que  l'ébéniste  appelle  des  feuilles,  dans 
l'eau  d'un  bassin  pendant  quelques  mob.  Cette  opération , 
infiniment  simple ,  développe  sa  partie  colorante  au  point  de 
produire  le  changement  avantageux  que  j'annonce.  La  couleur 

Î»énètre  le  bois  assez  profondément  pour  que  l'outil  ne  t'en- 
ève  pas,  au  travail  qui  suit  Uplacage .  L'opération  réussit  mieux 
et  plus  promptement  si  le  bois  immergé  a  toute  sa  sève.  » 
he  bois  d'if  pèse  sec  soixante-une  livres  sept  onces  deux 
gros  «par  pied  cube. 

Lesr  oiseleurs  font,  avec  l'écorce  de  cet  arbre,  une  glu  pour 
là  pipée. 

On  multiplie  les  ifs  en  semant  leurs  baies  en  automne 
aussitôt  qu'elles  sont  mùre^,  et  saihs  les  dépouiller  dé  leur 
pulpe.  On  doit  les  semer  à  l'ombre  dans  une  terre  firatchê 
et  sans  fumier,  et  les  recouvrir  de  six  lignes  environ  de  même 
terre.  Au  printemps,  si  lasaisoh  est  sèche,  on  arrose  \e  semisi 
de  temps  en  temps  pour  hâter  la  germination  des  semeinces. 
plusieurs  d'entre  elles  pousseront  alors;  mab  beaucoup  Tes-* 
teront  dans  la  terre  jusqu'à  l'automne,  et  même  jusqu'au  prin- 
temps suivant  Le  soi  où  croissent  les  jeunes  plants  doî^.êtrô 
sarclé  avec  soin.  On  peut  les  laisser  deux  ans  àwaMÀc  semis'; 
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dprès  ce  temps,  on  les  met  en  pépinière,  où  ils  peuvent  res- 
ter deux  ou  trois  ans,  avant  d^être  placés  à  demeure. 

On  multiplie  encore  l'if  par  marcottes  et  par  boutures.  La 
multiplicité  de  ses  racines  est  très-nuisible  aux  plantes  de 
■on  voisinage.  Rozier  rapporte  que  des  arbres  fruitiers  plantés 
dans  un  terrain  d'où  on  avoit  arracbé  des  ifs  qui  le  couvroient^ 
y  ont  très-mal  réussi  pendant  plus  de  vingt  ans  ;  quoiqu'on 
en  plantât  sans  cesse  de  nouveaux ,  ils  étoient  tons  foibles  et 
ian£;uissans.  Le  terrain,  ajoute-t-il,  auroit  demandé  à  être 
entièrement  renouvelé. 

L'If  nu  Cap  ,  Taxus  capensis ,  Lam. ,  à  feuilles  longues , 
ëparses ,  sessiles  ,  linéaires ,  plus  grandes  et  moins  rappro- 
ânées  que  dans  l'if  d'Europe  ;  à  fruits  ovoïdes  et  glabres,  gros 
/Comme  ceux  du  groseillier  épineux,  sans*  ouverture  à  leur 
sommet;  à  pédoncules  axillaires  et  solitaires,  terminés 
chacun  nar  un  réceptacle  épaissi  qui  soutient  le  firuit.  Cet  if 
est  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ;  il  y  forme  un  arbre  mé- 
diocre ou  un  arbrisseau. 

'■  L'If  nu  Japon,  Taxus  nucifera^  linn.  On  le  distingue  des 
précédens,  parce  que  son  fruit  n'a  ni  le  noyau  découvert  en 
partie  comme  dans  Vif  d Europe ,  ni  de  réceptacle  particulier 
qui  le  soutienne,  comme  dans  Vif  du  Cap.  On  sert  ce  fruit 
sur  les  tables  au  Japon  ;  et  on  en  retire  une  huile  employée 
dans  l'apprêt  des  viandes. 

Cette  espèce  pourroit  être  placée  dans  legenre  Podocarpe. 

L'If  a  grandes  feuilles  ,  Taxus  maerophyiiaj  linn.  Grand 
arbre  qui  croit  aussi  au  Japon,  dont  les  feuilles  sont  solitaires, 
lancéolées  et  ouvertes,  les  fleurs  didïqueset  axillaires ,  et  les 
baies  grosses  comme  un  pois.  Le  bois  de*  cet  if  est  estimé. 
Comme  il  est  blanc ,  léger  et  à  l'épreuve  desvers  et  de  la  pour- 
riture ,  on  en  fait  des  coffres  et  d'autres  vaisseaux  analogues. 

L'If  VERTiciLLi,  Taxus  perticittaiaf  Linn.,  qui  se  trouve 
dans  le  même  pays,  et  dont  le  caractère  spécifique  est  d'a- 
voir les  feuilles  verticillées  et  arquées  en  faux,  (d.) 

IF.  Coquille  du  genre  Cérite«  C'est  Je  murex  acuUaiu» 
de  Linnaeus.  (B.) 

IFVETAU.  C'est  un  jeune  If,  ou  le  nom  de  l'if  lui- 
même  dans  quelques  parties  de  la  France,  (ln.) 

IGEL.  Nom  allemand  du  Hérisson.  (nEsM.) 

IGELB  JORK.  C'est  le  Bouleau  nain  ,^en  Norwége.  (b). 

IGELKLÉE.  Nom  allemand  de  la  Lampourbe  (  aum-- 
ihium  stumarium  ).  (LN.) 

IGELKRAUT.  La  BENorrE  (^geum  wianum)  porte  ce 
nom  en  Allemagne^,  à  cause  de  ses  fruits  hérissés,  (ln.) 

IGELSROLBEN  et  Igelknospen,  Noms  du  Rubaniei^ 
Ç^argamimi')  en  Allemagne*  (p^») 
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IGILMA.  Noiti in mùcareux  mitchagaUhi ^vanr les  tAtcA iA 
grand  golfe  d'Ocliotsk.  (1r.) 

liVUL  C'est  le  Rossolis  (Jroseru  rotMndi/oUà)^  caMorwëge« 

IGLEGRAES.  C'est ,  en  Norwége  et  en  DaiiMiarck ,  un, 
nom  commun  à  U  PénicvLAiu  des  marab»  à  û  IPbtitx 
Doute  ,  et  à  rÂKrsÉRic  co$siFaAW«  (ln.) 

IGUTE  ou  iGLOlTfE.  Variété  à'antgûnàe,  découverte  par 
ïlsmark  dans  la  vallée  dlglo  ^  en  Hongrie ,  et  qa'il  arèit  re<« 
gardée  d^abord  comme  ane  swstance  particulière.  (LUa) 

IGLOÏTE.  K  cî-desstts.  (luc.) 

IGNAME  9  DioscoiSBa.  Usul  {dioécU  hêoeamirh*  Qeofftt  de 
plantes  à  un  seul  cotylédon,  de  la  famille  4^  smilaftéitf  ou 
mieux. des  dioacoridées,  danslinfOc^bi^tieuraspntuiiiaeTOeUesi 
les  mâles  et  les  Cemelles  naissent  siit  diiEérens  pieds  »  ottl  on 
calice  9  et  manquent  de  corolle  à  six  dmsioi9i^  PaiiS:les!4^urs 
xnâle&t  on  trouve  six  étamines^  co^rtea,.Tçl^es.9  i  antbères 


yalves,,  et  qpi  ren&nnç:  dans  cha^ie  ^Ujw  deuc  semences 
comprimées ,  et  bordées  d^une  largfi,  ii)eivt»viM!|e. 

On  9k  étaMi  U  ^nm  fjM¥X»  àw>di^«na  ds  eelni-^ci^  ' 
iMk  \%i^mt9^um%^Mk«ÔÊMsetcjiqne9r  laplapart  àracibetu- 
béreuse  ;  learss  tigea  grinipunt  et  a^eftt^rliUiMft  à  gauelÛB'avtoa^ 
des  planlea  roisinea;:  lenra  fimlfes  sont  aitocnea  ou  quelque* 
foiaoï^oiséesi^etleliraftciisait  qui  sont irtsnpelim»  ntment 
AUf  dies  gr^ppea  amttaîres^ 

Ce  genve  eonprtnd  dfaMMpt  àrdîii«bnil  es^oes  ;  qoelq^eaM 
noeasontmal  dâMmin^te^  «fe  nefak  i^entinaicL^pe  desies^ 
pècea  utilea  $  et  dpni  1m  saciMs.  se  mangMt 

La  plus  ûaténssam»  àe  to«|ëls:àeet  égiifàA^  VloBàiÊE:  kU 
liiEt^JHoi^eanmal^Ai^liîan.^  tfi  cfoifenatnnéllenicnil  anx  Indes 
orientales f  entre  les  tropiques,  et  qu'on  dait regarder  com-» 
m<^htTeritableigffiq9«  ^Ucieotji^e.  JE^He^(;$t$giniréis  pi  1. 17 
de  ce  Dictioimaire.. 

L'espèce  que  liwiaem  et  AiUl^r  appeUM''  4M»Kvy«ai  ^6ti*9 1 
et  eell&  qui  exista  m  Ji^viit^  des;  Pl^nM  de  ^rie  9^m  U  i#^ 
jgie  nom*  ne  f^i^ip^|n^  rîgiii>ffff  fg|il»wi^  à9m$  la»  dte«;tn- 
des  et  en  Afrique ,  pour  Tutilité  de  sa  riM^ip^.  X(<^4i(0eiPWWaA^ 
ika  du  Muséum  «»bsjû|l,/Q.  en  pleine  Irr^-^dap^  qosicUaa^ts^  et 

{»ar  coQ3éqqent  ne  pepi  être  originaire  dê&p4]çs^  situés  son^ 
a  zone  torride.  La  description  du  aUiiStmnaa  saliffA  de  Lin* 
nseus  est  confuse,  et  accompagnée  de  synonymies  qui  senir 
blent  désigner  plusieurs  plantea  difTérentes^  au  liett  d^une» 
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On  distingae  aisémeitt  Vigname  atUe  à  sa  t%e  qui  est  grim- 
pante ou  rampante  ,  longue  de  plus  de  six  pieds^  quadrant 
gulaire ,  et  munie  sur  ses  angles  de  membranes  crépues 
et  rougeâtres.  Il  naît  souvent  à  la  jpartie  sap^rienre  de 
€ett«  tige  des  bulbes  sessiles ,  qui  ont  la  faculté  de  propager 
la  plante.  Les  feuilles  spnt  ep  coeur ,  opposées,  pokitaes, 
listes',  k  sept  nervures  ;  et  lei  ^enrs  petites  et  jaunâtres  «  naUf 
sent  vers  les  sommités  des  tiges.  Elle  est  figurée  dans  lUm« 
phius ,  vol*  5,  tab.  laot  121,  isa,  ia3  et  laS*. 

Cettie  igname  a  une  racine  aosst  grosse  que  la  jambe ,  trèa* 
longue ,  de  forme  irrégdltère ,  et  qui  pèse  quelquefois  jusqu'à 
trente  livres  ;  elle  est  d*ul»  brun  sale  en  debors ,  mais  blanebe, 
ou  tant  soit  peu  violette  en  dedans ,  et  très-iarinettse.  On  la 
fait  cuire  à  Teau  ou  sous  la  cenA*e  ,  et  on  en  fait  nsaee  en 
place  de  pain.  EUe  n'a  pas  beaucoiqp  de  saveur ,  maïs.  eUe  ta  t 
nourrbsante  et  en  métne  temps  ié^re  à  TesloBiac  ;  en  peot 
en  manger  be^^ucoop  sans  en  être  inconsnedé.  C^cstpar  celle 
racine  coupée  en  morceaux  >  auxquels  of^laLue  un  œil  ^  qo^on 
multiplie  ordinairement  la  plante;  chaque  morceav  produit 
trois  ou  quatre  grosses  racines ,  qu'on  laisse  siz  o»  huit  mois 
en  terre.  Vign^un^  aUééf  cAt  aujourdlnii  très-^ornnutte  dans 
nos  colonies  occidentales.  On  soupçonne  qu'elle  a  été  ap^ 
portée  des  Grandes^Ihdea  en  Amérique ,  parce  qu'elle  n'a 
été  trouvée  dans  aucune  partie  de  ce  dernier  contÎDeDl  ;  pedil* 
être  aussi  cette  plante  a^t^elle  été  introdsifle  daoa  née  tletpar 
les  nègres  vendus  d' Afriqu^e*  Elle  est  aussi  cnkivée  dans  lesflet 
de  la  mer  du  S^d  «  an  rapport  de  Goek  y  et  y  ferme  anodes 
principaut  articles  de  subsistance. 

Qnconi&oii;  trois  autres  espèce»  d'igaame»  ntSes ,  saroir: 

L'Ig^iahe  dv  lAPOïT,  BioscffreajaDimtùa ,  Linn.  y  qoi  crptl 
dans  ce  p^iys  t  près  de  Naigasaki.  Elle  fleurit  en  septembre  ^ 
et  st9  flevrs  viennent  »ssl  aisselles  des  fouitUâ^  sur  dçs  épis 

Îhta  I0M9  qu*'et(es  et  solitaires,  on  riéunis^deux  ai  deux* 
les  feuiUes  sont  opposées  t  «n  i:œur.^  poiiitues  ^  et  1  neuf 
BervtNpes* 

LlGN4ir£  mcLBiFÊeii  croft  natarelleâieni.dMS  1^  fltii  4e. 
rtnde ,  où  on  mange  sa.  racine  et  les  bolbqii  qui  sa  4<i(e)ep;* 
peut  &  Taisselle  de  ses  feuilles* 

lilGiiAVfi  4^  utois  ïEuiUfiiS,  Hkmmm  tfipkyBsLt  LiÉ«.  ^ 
^u'on  trouve  aux  Indes  orientales.  £Ue  a  des  cepMleft  et  ées 
euilles  alternes  composée^d^  treia  felMes  dMpesésaicianMBe 
celtes  des  haricots. 

Cead^QKtigpemes  ofttdcftracmeeininireQflâs  ^  qa^on  mange 
après  les  avoir  faîl  enire. 

Neuf  espèées  nouvelles  de  ce  genreL,  sont  mentionnées 


^ 
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dans  l'oarrage  de  MM.  Hnmboldt ,  Bonpland  et  Kontli ,  sut 

les  plantes  de  PAmériqae  méridionaief  (d.) 
ifcNAME  d'Egypte.  C'est  la  Colocase.  (lh.) 
IG|<IARUCU.  Nom  brasUien  de  I'Iguâiie^i  K  ce  mot. 

(a.) 

IGNATIANA.  Ce  çenre  de  Looreiro  est  le  même  que 
riGiïATiA  de  linnseus  fils.  V.  Ignatie.  (ln.) 

IGNATIE ,  IgnaUa.  Arbre  très-rameuz,  dont  les  rameau 
arat  grimpans ,  les  feuilles  opposées ,  pétiolées ,  très-glabres 
et  très-entières  y  les  fleurs  penchées  et  disposées  trois  par 
troia,  ou  cinq  par  cinq,  sur  des  panicoles  axillaires ,  et  qui 
forme  seul  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Ce  genre  a  pour  caractères  :  un  calice  à  cinq  dents;  uneco-* 
rolletrèa-longueetinfundlbuliformie;  -cinq  étamines;  un  oraire 
terminé  par  un  style  simple  ;  un  drupe  orale  y  uniloculaire  « 
de  la  grandeur  et  de  la  forme  d'une  poire  de  bon  chrétien ,  et 
contenantplttsieurs  semçncesirrégnuères  et  anguleuses. 

Cet  arbre ,  qui  se  rapproche  beaucoup  des  Yoiiiques  ^ 
croît  dans  l'Inde  ;  ses  fleurs  ont  l'odeur  du  jasmin,  et  son 
écorce  ainsi  que  ses  feuilles)  sont  amères*  Ses  semences  sont 
Ioniques,  diaphorétiques,  emménagogues  et  anthelminti- 
ques.  Elles  sont  employées  dans  l'apoplexie  pîtuitense ,  U 
colique  i  la  càrdialgie  ,  les  fièvres  intermittentes  et  la  sup-^ 

Session  des  règles.  Lorsqu'on  en  prend  en  santé  une  trop 
rte  dose ,  <on  tombe  dans  l'état  que  produit  I'Opium. 

C'est  cette  semence  que  les  jésuites  ont  beaucoup  vantée 
tous  le  nomà^fèoe  de  saint  Ignace ,  mais  dont  on  ne  fait  pas 
usage  en  Europe,  (b.) 

IGUANE  ,  Iguana.  Genre  de  reptiles  de  la  famille  At% 
Lézards  ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  quatre  pattes  à 
cinq  doigts  longs  ,  inégaux  et  librçs(  ;  un  corps  comprimé  \ 
garni  de  petites  écailles  ;  une  goirgç  goitreuse  ou  dilatable  ; 
des  trous  auditifs  yisibles  à  l'extérieur;  une  langue  libre ^ 
courte  et  entière. 

Les  iguanes  faisoient  partie  des'  lézardé  de  Linnxus  ;  rabais  ils 
ont  toujours  été  fort  bien  distingués  par  les  habitans  des  pays 
dû  on  les  rencontre ,  k  raison  dé.  leur  forme  et  dé  leur  ma- 
nière de  vivre.  lisse  rapprochent  uti  peu  des  caméléqns  par 
leur  corps  comprimé ,  leur  gorge  renflée ,  et  la  faculté  dont 
ils  jouissent  de  chai)ger  de  couleur  v  mais  ils  en  diffèrent  par 
leur  tête  ,  leurs  pattes  ,  leur  queue  ,  etc.  Ik  sont  d'ailleurs 
aussi  agiles  et  aussi  élégans  que  les  caméléons  sont  lourds  et 
mal  proportionnés. 

Les  iguanes*  quoique  tons  pourvus  des  caractères  génériques 
ci-dessus  y  diffèrent  entre  eux  d'une  manière  assez  marquée 
pour  qu'il  soit  facile  de  leur  en  donner  de  secondaires  ;  au3si 
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Daudin ari*ii formé  k  leurs  dépens,  ses  genresB Asnic, Mar- 
$BÉ ,  Avous  et  AoAMES,  de  sorte  orae,  selon  lui,  les  igaanes  ne 
sont  qu'au  nombre  de  trois  ;  mais  les  autres  auteurs  en  recon* 
noissent  plus  de  vingt ,  dont  les  plus  remarquables  sont  : 

L'Iguane  tui^gairb  ,  Lacerta  iguana ,  Lion. ,  a  une  crête 
sous  la  gor^e  et  une  autre  tout  le  long  du  dos  ,  JQ^qn'à  Tes- 
trémité  de  là  queue  ,  Voyez  pi»  £  5  où  il  est  ^[uré.  Il  se 
trouve  dans  ^Amérique  méridionale ,  et  dans  les  âes  qui  en 
dépendent  ;  sa  longueur  est  de  quatre-  k  six  pieds ,  dont  la 
queue  fait  un  peu  plus  de  la  moitié.  Sa  tête  est  comprimée 
sur  les  côtés,  aplatie  en  dessous ,  recouverte  par  de  grandes 
plaques ,  armée  de  mAchoires  et  de  dents  aiguës  ;  le  dessous 
du  cou  est  muni  d'un  énorme  gottre  ,  les  écailles  de  la  crête 
de  ce  gottre  sont  colorées  ;  celles  de  la  crête  SL^érteure  sont 
aiguës  ,  très-  longues  sur  le  dos ,  et  plus  courtes  sur  la  queue 
qui  est  ronde.  Tout  le  reste  de  la  peau  est  revêtu  de  petites 
écailles  lisses,  excepté  celles  du  dos  qui  sont  surmontées 
d'une  arête.   Sous  chaque  cuisse ,   il  y  a  une  rangée  de 
quinze  tubercules.  Ses  cotdeurs  sont  très- variables  ;  cepen-^ 
dant  le  vert  mêlé  de  jaune  y  domine  le  ^lus  souvent.  Il  y  a 
aussi  des  iguanes  gris,  d'autres  bleus ^  d'autres  panachés  de 
toutes  ces  couleurs.  Ces  variations  tiennent  aux  mêmes  causes 
que  celles  des  Caméléons. 

Le  mile  de  l'iguane,  lorsqa'il  est  en  amour,  redresse  avec 
grâce  les  longues  écailles  de  sa  crête,  gonfle  fortement  soa 

g[)îtrey  se  promène  avec  vivacité ,  en  faisant  entendre  un  sif<- 
ement  monotone.  La  femelle  est  plus  grosse  et  dépose  se^ 
œu& ,  qm  sont  de  la  taille  de  ceux  des  pigeons ,  et  au  nombre 
de  quinze  à  trente ,  dans  le  sable ,  où  la  chaleur  du  soleil  les 
fait  éclore. 

On  dit  que  le  mâle  de  Tiguane  fouette  sa  femelle  avec  sn 
queue  pour  l'exciter  à  la  copulation.  «Tig^ore  jusquà  quel 
point  ce  fait  est  constaté;  mais  l'analogie  ne  permet  pas  de 
nier  sa  possibilité. 

Cet  animal  se  tient  habituellement  sur  les  arbres ,  se  nour- 
rit principalement  d'insectes ,  sur  lesquels  il  s'élance  avec 
une  grande  rapidité.  Catesby  dit  que  dans  le  printemps  il 
mange  des  feuilles  et  des  fleurs  du  Feovager  Mahqt  (  F; 
ce  mot  ) ,  dans  ^automne ,  les  fruits  d'asoi^  oUt  d'antres 
-et  que  sa  graisse  prend  la  couleur  des  substance^  <^il  a 
mangées  ^n  dernier.  11  descend  souvent  des  arbres  pour  al- 
ler chercher  des  vers  de  terre  et  de  petits  reptiles  qu'il 
avale  sans  les  mâcher. 

La  chair  des  iguanes  passe  pour  im  des  plus  exceljens  mets 
qu^on  puisse  offrir  à  la  sensualité  de  l'homme.  On  en  fait  une 
consommation  telle  i  dans  les  parties  chaudes  de  l'Amérique, 

XVI.  b         . 
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On  le  Toit  figuré  par  Spannann ,  dans  les  noareanz  Aeies  de 
Stockholm,  année  1784*  C'est  le  type  du  genre  Abous  de 
Daudin.  F,  au  mot  ANOLI& 

LlGdAK^  aouas-poRGE,  LacerfQ  buUans,  \inn.^  a  la 
queue  un  peu  plus  longue  que  le  corps,  les  doiffts  lobés  et  le 
corps  rerdâtre  ^  arec  une  rangée  de  petites  tadies  brunes  le 
long  du  do8<  F^  pL  E  5  où  il  est  fi|;uré.  Il  se  trouve  en  Âmé* 
rique.  Sa  longueur  totale  est  d'environ  quatre  pouces.  Je  Tat 
fréquemment  observé  en  Caroline,  et  j^ai  remarqué  qu*il 
change  de  couleur  selon  qu'il  fait  chaud  ou  qu'il  fait  firpid , 
salon  qu'il  est  tranquille  ou  agité ,  positivement  comme  ie 
CaméI^éoh.  Il  vit  sur  lés  arbres >  courant  et  sautant  fort  les- 
tement de  branche  en  branche  ^  et  prenant  avec  une  grande 
dextérité  les  mouches  et  autres  insectes  qui  passent  k  sa 
portée.  Il  est  d'un  naturel  fort  doux  ;  on  peut  le  prendre  et 
fouer  avec  lui  sans  qu'il  s'en  inquiète  ;  mais  lorsqu'on  le  blesse 
ou  qu'on  le  retient  contre  son  gré  y  il  se  met  en  colère ,  prend 
la  couleur  bleue  ^  enfle  sa  gorge  qui  devient  alors  roiige ,  et 
fait  entendre  une  espèce  de  grognement  foible  asses  singulier. 
Pendant  Thiver  il  est  tout  gris  ,  foible ,  triste. ,  et  n'est  plus 
iHS^eptible  de  changer  de  couleur.  On  l'appelle  âno/â  dans 
les  colonies  françaises  des  Antilles;  aussi  DaudinTa-t-ii placé 
dans  son  geore  de  ce  nom«  C^est  le  goUremxi  de  Daubenton  f 
et  encore  te  ktcerta  ^rumosa  de  Linnsus. 

On  voit  dans  Seba ,  diz*huit  espèces  Xiguams  différentes 
de  celles  quinriennent  d'&tre  mentionnées  4  ma»  sur  lesquelles 
on  n'a  quedes  renseignentens  très-circonscrits  ou  très«-incer- 
taias.  £n  général ,  ce  genre ,  si  intéressant  sous  fJusieurs 
rappcnrts^  est  un  des  plut  obacars  de  sa  classe.  Il  faudroit  que 
quelques  voyageurs  voidnssent  bien  s'occuper  particulière^ 
ment  de  son  étude ,  dans  les  pays  nuéme  où  se  trouventles  es- 
pèces qui  le  composent.  (B.) 

'  IGlJ^AÎf lEMS.  Famille  étd^e  par  Cuvier  dans  l'ordre 
^s  Saurfem.  mie  renferme  les  genres  Stelliou,  dont 
les  sou»-genres  sont  :  ConnTLE,  et  Fouette-queue  ;  Agame, 
dont  les  sous->genres  sont  :CnAN6EAKT,  Galéote,  LoPHYas; 
tes  Basilics^  les  Dragons  ,  les  Iguanes  et  les  Marbrés^^ 
qui  n'ont  point  de  sous-genres.  V.  ERPéTOi.OGtB.  (B.) 

IGUANOlDES.  Blaînvitle  donne  ce  pom  aux  Reptiles 
qui  entrent  dan$  le  gçnre  Iguane,  r.  Lézard,  (b.) 

IIAllV{BQ.Npinl^rasriUen  d'un  arbrl/sseau  hérissé  d'épines 
trèsrp^ic^,  gari^4e  feuilles  semblables  à  celles  du  citron;* 
nier^  et  portâot.^f  sfnMt3  presque  ronds  »  jaunâtres  en  del^ors^ 
])lancs  en  de^^fif ,  ainsi  que  le^  pépins  qu'il  contient.  Ce 
fruit  e^t  porté  sur  un  long  pédicule*  (lK.) 


B.  5. 


Slaùvn,  ^fitufeto^iji  ■  I 


i.    /i/uitnc    vu/çar're, .  j,.  Iguane    mttrtre''. 

%.    Jifuaite    a    oatia&r  . .  S.    Iguaiw   roui/i'    i/ori/e . 
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IIBE.  Nom  brame  de  ï'Adai^aeaii  àt  l'JfortW  iMiaharkui- 

^^  nRA.  Nom  brasUien  du  Mia  s^^^f  «•  W   _ 

IIRASECKIE ,  làvu^Wi.  *>«'***  P^**»?*;*  V^ 
Schmidt,  pour  placer  le  MowROH  déucit.U  «a  pa«  M 

adopté.  <B.)  ,    .      N  ji      i 

IKAN,  Gronorius  {Mus.  kM^oiopeum) rapporte ,  daprÈ» 
Valentyn,  les  noms  donnés  à  divers  poisson»,  par  Iesbj4»lam 
d'Amboine.  Toos  sont  composés  du  mot  ikan  «Î^T!  **"««» 
de  plasie«rs  aotres.  Jfcm  est  on  nom  coUectif  éqmvalent  à  ce- 


lui  de  poisson 

V 

par 


Vîk^Zi^  larisca  Àx  peut-être  le  chœtodon  «;*  "*»  Jf  e^* 
r Gronovius  ;Vikan  hatoejang  maha-aswgie  Vakwyn,  et 


U'kan  kapOle  de  Ruysch,  un  zens;  l'ifcm  bowa  betar^n  ik^/nsau 
iang  mmth ,  un  syngnathe  (Gron.  n.»  2);\ikan  ^oeUmg  â,odong, 
un  sôlenostome  (Gron.  n.*»  3a)  ;  Vîhmkascasse,  on  éôffire  (Gron. 
n.»  ia6);  ïikan  iiipaa,xita  baliste  (Gron. n.»  \tQ\\ikmkoe-' 


^..«,.  i«m*,  un  triçlc  (  GroB.  n.«  98  ) ,  cl  I  ito»  fc/*^  <^- 
mmpa<  sa/imp,  nu  pois$oii  volant  oa  exocet  (  lirdli.  ttT.  37  ), 

etc.  (DESM.) 

IKEGB  JES.  Nom  de  la  Petite  -  DouvB  (  nanunculm 
flammula),  etk  Suède,  (us.) 

IKORNBOER.  Nom  saëdois  d'une  espèce  de  Muguet 
(Conoallana  hifûBa,  L.>  (i>wO  ...     m»  wr 

IKTIS.  Lés  Grecs  nommoîent  amsi  le  Milaw.    r.  ce 

mot.  (s.)  ,       ,f  à   t 

ILAGRCES.  Nom  suédois   d'i?ne  espèce  d  ANTHÉiac 

f  Anthericum  ossifragum ,  L.).  (LN.) 

ILATA.  Nom  portugais  rapporté  par  Adanson  au  Pou- 
TALETSiE  des  Malabares.  V.  ce  mbt.  (ln.) 

ILAT-ÉQAYA.  Suivant  Rumphius ,  c'est  le  tiom  qu  on 
donne  à  I'Aloès  ,  à  Java,  (tw) 

ILATHERA.  Nom  que  le  Caward  Mabec  porte  dans 
rîle  Bahama.  (v.) 

ILATRUM  de  Cësalpin.  C'est  un  FilarU  (  Plulfyrea 

média  y  L.).  (l'î'-) 
ILAUB.  L'un  des  noms  du  Lierre  ,  en  Allemagne,  (lw,) 
ILPBRIMEL.  C'est,  dansClusius ,  le  PiONGEa»  imbrih. 

ILDER.  Nom  danois  de  la  Marte  futow,  È»  Scanîe , 
on  l'appelle  Ilua.  (desh.) 
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ILEouISI£;*fi5face  de  terre  environné  à!em  de  totites 

£arts  ;  ainsi  l'on  trouve  des  tles  dans  les  rivières ,  dans  les 
ics,  et  surfoitt^  dans  la  mer. 

lie  f<md  ile^U'iner  oifire  les  mêmes  inégalités  que  la  sur- 
face des 'ContinfiQs  »  et  .les  ties  ne  sont  autre  diose  que  les 
montagnes  et  autres  portions  de  terre  plus  élevées  que  les 

Î laine/s  et  lef«f^s  «ous-m^uriaes  dont  elles  sont  environnées. 
?outes.faos  montagnes  «ont  formé  jadis  des  tles  lorsqqe  l'G- 
céancouvroit  encpre  ies  plaines  de  TEaropç  :  ellçs  devinrent 
plus  npoibreuses  et  plus  étendues  à  mesure  quç  ^  par  sa  di- 
minution graduelle  ,r Océan  s'abaissa  à  la  hauteur  des. col- 
linea.  Alp^s  J^e  nombre  des  lies  diminua ,  attendu  qm^  les 
espaces  qui^éparoient  les  îles  les  unes. des  autres.,  venant  k 
ce  trouver^  sec  %  plusieurs  jles  furent  réunies  en  une  seule  : 
et  e^ifin  rOc^a^[i  venant  à  se  retirer  tout-à-fait  de  dessus  de 
vastes  pây^,.ils  n' offrirent  plus  aucune  île,  et  ils  formèrent 
un  continent  :  tel  fut  d^ abord  le  continent  de  TAsie ,  dont  là 
partie  centr'ade  est  le  point  le. plus  élevé  du  globe. 

Les  tles!  peuvent  ^tre  formées  de  deux  marnerez,  .ou  .par 
le  simple^  abaissement  des  eaux  4^i  met  k  découvert  des:  som-» 
meu  .de.  montagnes  soumarines  i  ou'i^ai*  Teffoit  des  luigiies 
/fui  coiq^ent  une  langue  de  lerÉ«  qui  joignoit  une  prekqu'île 
au  continent.  Si  Faction  des  flots ,  ou  toute  autre  chose  ^ 
coupoit  T'ktbi^e  de  Suez,  ou  ^isthme  de  Panaipa^iou  ^isthme 
de  Corinthe ,  alors  la  Morée ,  rÀmérique  méridionale  et 
rAfrique  seroient  des  îles. 

L'Angleterre  étoit  jadis  attachée  an  sol  delà  France ,  ainsi 
que  l'attestant  évid<?nment  les  couches  calcaires  iboH^Dntales 
qu'on  observe  sur  les  côtes  opposées  des  deux  contrées ,  qui 
se  correspondent  parfaitement,  et  qui ,  dans  le  princifie  , 
forihoient  une  suite  non  interrompue;  mais  les  côurans  qui, 
d'une  part ,  venoient  du  nord-est ,  entre  PAlienugne  et 
4' Angleterre  ,  et  du  sud-oùest  entre  la  Bretagne  et  la  chaîne 
de  montagnes  de  Gomouaille ,  coï*rodoient  continuellement 
de  part  et  d'autre  l'isthme  qui  réunissoit  l'Angleterre  à  la 
France,  et  ont  fini  par  creuser,  à  la  place  de  cet  isthme,  le 
canal  qu'on  nomme  le  Pas-de-Calais. 

C'est  la  même  cause  qui  a  formé  les  noipbreuses^  îles  de  la 
mer  des  Indes. Ce  sont  les  coiirans généraux  de  l'Océan,  qui , 
en  même  temps  ^  excavoient  les  vastes  golfes  doàt  les  côtes 
méridionales  de  f  Asie  sont  découpées ,  et  c5feusoient  des 
canaux  autour  des  terrains  élevés  qui  forment  aujourd'hui 
les  îles  de  l'archipel  indien  ;  ils  ouvroient  les  détj-oits  de  la 
Sonde ,  de  Banca ,  et  antres  qui  séparent  des  terrains  que  la 
nature  ayoit  jadis  réunis.  Mais  U  diminution  graduelle  de  la 
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mer  fiaira  par  réanir  ces  méuies  contrées  qae  ses  coarans 
ont  séparées. 

Cet  abaissement  de  la  mer  prodaît  denx  effets  qui  pa- 
roissent*  contraires  ,  puisque  tantôt  il  augmente  et  tantôt  il 
diminue  le  nombre  des  îles  ;  mais  cet  effet  est  réellement  le 
même ,  puisquUl  ne  consiste  qu^à  découvrir  des  terrains  qui 
étoient  submergés ,  et  dont  les  uns ,  par  leur  apparition  au- 
dessus  des  eaux ,  serrent  à  joindre  des  îles  au  continent ,  ou  à 
en  réunir  plusieurs  en  une  seule  ;  et  les  autres  forment  des 
iles  nouvelies  en  montrant  quelques  sommets  de  montagnes 
qui  étoient  précédemment  couverts  d'eau. 

.  Nous  avons  des  exemples  assez  ré  cens  de  ces  deux  effets  : 
du  temps  de  Pline  on  ne  comptoit  que  sept  iles  éoliennes 
(que  nous  nommons  iies  de  Upari) ,  quelque^  siècles  après 
il  yen  avoit  neuf;  aujourd'hui  il  en  existé  douze,  et  l'on 
voit  une  multitude  de  rochers  à  fieur  d  eaii  qui ,  dans  les  siè- 
de^s.  à  venir,  formeront  encore  de  nouvelles  îles. 

Xrayplos  grande  pyramide  d^£gypte  nous  offre  un  exemple 
de  reffet  contraire  :  lorsque  Hérodote  voyageôit  dans  cette 
contrée ,  environ  5oo  ans  avant  Tère  vulgaire  ,  cette  pyra- 
mide se  trouvoit  dans  une  île,  où  Ton  n'àrrivoit  que  par  te 
moyen  d'une  chaussée  construite  à  cet  effet.  Cet  historien  ^ 


puis  ces  temps  anciens,  abandonné  une  portion  considérable 
du  Delta,  poiscpe ,  dans  le  temps  du  siège  de  Troie ,  Vîte  de 
Pharos,  «hiiieatle  phare  d'Alexandrie  ,  étoît  considérablement 
plus  éloignée  du  rivage  qu^elle  ne  l'est  aujourd  hui.  Ainsi  le 
NU ,  dont  Télévation  étoit  proportionnée  à  celle  de  la  mer, 
formoit  alors  une  île  du  terrain  où  est  la  pyramide;  et  à  me« 
sure  que  la  mer  s'est  abaissée  ,  le  fleuve  lui-même  s'est  ré-^ 
tiré ,  et  ce  terrain ,  demeuré  à  découvert ,  s'est  trouvé  réuni 
aux  terrains  environnans ,  et  a  cessé  de  former  une  île. 

D'après  les  observations  de  Spallanzani,  le  détroit  de 
Messine  diminue  graduellement  en  profondeur  et  en  étendue, 
et  il  y  a  lieu  de  croire ,  suivant  cet  observateur ,  qu'un  jour  la» 
Sicile  cessera  d'être  une  île  et  se  trouvera  réunie  à  la  Cakbre,  ' 
Il  en  sera  de  même  de  toutes  les  îles  voisines  des  côtes  qui^ 
n'en  sont  séparées  que  par  des  détroits  peu  profonds^ 

Suffon  pensoit  qu'on  ne  trouvoit  un  grand  nombre^  d-îles 
que  dans  le  voisinage  des  continens^  et  qu'il  étoit  folt  rare 
d'en  rencontrer  dans  la  haute  mer.  Il  est ,  en  effet-,  naturel 
de  pepser  que  les  chatînes  de  montagnes  des  continens  qui  se 
prolongent  dans  la  mer  ,  doivent  y  former  une  suite  d'îles 
fax  leurs  sQounets  qui  s^élèrent  aurdessus  de  la  c^irfîce  de^ 
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eaux.  Mais  il  ii^*«ii  «st  pas  moim  vrai  qa^il  existe  amssi  de  trèt^ 

I laissantes  fhaînes  de  montagnes  dans  le  bassin  méihe  de 
'Océan ,  et  que  les  sommets  de  ces  montagnes  qui  se  mon* 
trent  au  jour ,  sont  beaucoup  plus  nombreux  qu'on  ne  Tavoit 
cru  d^ abord.  Les  voyages  de  découvertes ,  entrepris  depuis 
un  assez  petit  nombre  d'années  par  de  célèbres  navigateurs  ^ 
en  ont  fait  connoilre  une  foule  dont  on  ne  sonpçonnoit  pas 
l'existence  t  et  qui  se  trouvent ,  ou  disséminées ,  ou  rassem^ 
blécs  en  arehipel  dans  la  vaste  étendue  de  la  mer  du  Sud. 

C'est  14  qu  existe  la  Nouvelle-Hollande,  la  plus  grande  de 
toutes  les  âes  ,  dcmt  on  n'avoit  précédemment  aperçu  que 
quelques  portions  avancées  »  et  qu  on  a  reconnu  pour  ne  for- 
mer qu'nne  ile  immense  à  peu  près  aussi  grande  que  VEvt^ 
rope  entière^  et  que,  pour  cette  raison ,  l'on  doit  plutôt  con^ 
sidérer  comme  un  continent  que  comme  une  ile. 

Indépendamment  des  îles  qui  ont  été  formées  par  La  rcr- 
traite  des  eaux  ou  par  leur  séparation  d'avec  le  continent ,  il 
y  en  a  quelques-unes  qui  sont  formées  subitement  par  les 
volcan^  soufHnarinSi  Mais  il  ne  faut  pas  penser,  conmie  on  le 
laisoit  autrefois ,  que  c'étoit  le  fond  même  de  la  mer  qui  , 
soulevé  par  les  feux  souteirrains ,  venoit  se  montrer  au  jour. 
Cette  étrange  supposition  étoit  fondée  sur  les  idées  absolu- 
ment fausses  qu'on  avoit  de  la  cause  et  de  la  nature  de  ces 
feux.  Mais  des  observations  plus  exactes  nous  ont  appris 
que  ces  tles  volcaniques  ont  été  formées  de  la  même  ma* 
dière  que  le  Monte-Nuovo ,  près  du  Vésuve ,  et  le  Honte* 
Rosso  sur  là  base  de  TEtna ,  c'est-à-dire ,  par  la  seide  accu- 
mulation des  matières  vomies  de  l'intérieur  même  du  vol* 
can  ;  et  comme  elles  n'ont  point  de  noyau  solide,  et  que  les 
matières  dont  elles  sont  composées  sont  presque  toutes  in- 
cohérentes ,  elles  ne  peinrent  long-temps  résister  à  l'action 
des  flots ,  et  ne  tardent  pas  à  disparottre,  comme  on  l'a  vu 
dans  les  Iles  qui  se  sont  montrées  momentanément  auprès 
de  risiande  et  de  SaUtorin. 

Il  y  a  néanmoins  des  tles  qui  ne  présentent  absolument 
que  des  matières  volcaniques,  et  qui  néanmoins  existent  de 
temps  immémorial;  mais  il  est  infiniment  probable  m'elles 
'  ont  tm  noyaa  de  roche  primitive;  ainsi  »  quand  parmi  les  tles 
^oliennes ,  on  en  voit  qui  n'offrent  qae  des  produits  volca- 
niques» tandis  que  les  autres  sont  en  partie  formées  d'an^ 
cîennes  rocbes,  on  peut  juger,  par  analogie,  qu'elles  ont 
toutes  un  noyau  semblable. 

C'est  vm  tait  très-remarquable  en  géologie  ,  que  presque 
toutes  les  îles  ont  des  volcans ,  sôit  éteints  ,  soit  encore  eft 
açtivié»  Mais  on  cessera  d'être  surpris  de  ce  phénomène, 
qiUUid  on  aiura  reconnu  que  c'est  surtout  de  la  mer  que  les 
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Toleass  tirent  lenr  àltmieiit,  ainsi  qae  je  le  prmawt  ita»  la 
nouvelle  théorie  que  j'ai  donnée  de  ces  grands  phénomènes. 
y.  rariicie  VoixxN  et  ceux  qui  y  ont  rapport. 

J'observerai ,  relativement  aux  îles  de  la  mer  dn  Sad , 
que,  d'après  la  théorie  des  marées^  TOcéân  doit  avoir  plu- 
tueurs  lieues  de  profoadeor  9  ainsi  que  nous  Tapprend  le  ce* 
lèbre  géomètre  Laplace^  d'où  il  réMdteroit  que  les  monu<* 
gnessoos-  marines  dont  ces  tles^ont  les  sommets  ^doiventfor- 
merdes  chaînes  d'uifte  élévation  immense /puisqu'elles  mon- 
tent depuis  la  profondeur  de  ces  abtmes  jusqu'au-dessus  des 
nues;  car  la  plupart  des  montagnes  de  ces  ttes  se  découvrent 
ji  quinze  9  ràigt  et  trente  lieueé  de  distance  ;  ce  qui  supposé 
qu'elles  ont  une  hauteur  d'environ  deux  mille  toises.  ^ 

On  ne  ^oit  donc  pas  être  surpris  si  )'ai  avancé^  dans 
mes  divers  ouvrages,  que  les  montagnes  de  nos  contir 
nens  avoient  eu  jadis  une  élévation  deux  ou  trois  fois  plua 
considérable  qu'aujourd'hui,  puisqu'on  en  iFonv«roit encore 
de  semblables  dans  le  sein  de  1  Océan. 

Iles  pamciPALEs.  —  En  Europe,  les  îles  les  plus  consi- 
dérables sont  dans  TOcëan  :  c'est  l'Angleterre  ,  l'Irlande  et 
rislande.  La  Méditerranée  renferme,  du  couchant  au  le» 
Tant,  Majorque,  Minorque,  la  Sicile,  Malte,  Candie  et 
Chypre.  .    . 

Les  îles  de  la  mer  d'Asie  sont  les  Maldiii^es^  remarquables 
par  leur  grand  nombre  :  c'est  une  chaibe  de  montagnes  sona* 
marines,  dont  tous  les  sommets  se  trouvent  à  découvert  et 
sont  d'une  élévation  à  peu  près  égale  ;  Tîle  de  Ceylan* ,  les 
tles  de  la  Sonde,  qui  comprennent  Suo^atra,  Java  et  Bor* 
néo;  les  Moluques,  la  Nouvelle*Guinée ,  les  Philippines, 
et  plus  au  nord  les  tles  du  Japon ,  les  Kpurîles»  et  eimn  les 
tles  Aléoutes,  qui  forment  une  chaîne  presque  continue  entre 
le  Kamtschatka  et  F  Amérique., 

Dans  le  vaste  océaà  ëfjulnôxial,  qui  sépare  TAsie  de  l'Amé- 
rique ^  Ton  trouvera  là  Nouv<^lle  «  Hollande ,  la  .terre  de 
Diemen ,  et  piusieuri  archipels ,  comme  la  Nouvelle-Calé- 
donie ,  la  Nouvelle-Zélande,  les  tles  d'Otahiti  et  de  la  Société, 
les  tles  de  Sandmch,  etc.  >  qui,  pour  la  plupart,  sont  des  décou- 
vertes récentes;  et  il  est  probanle  qu^on  en  fera  de  nouvelles. 

Autour  de  TAfrique  sont  les  Canaries ,  les  tics  du  Cap- 
Vert,  VUe  de  Madagascar,  qui,  par  son  étendue  ,  formçroi| 
^ù  empire;  les  tles  de  France  et  de  Bourbon  »  etc. 

Les  îles  de  l'Amérique  sont:  Terre-Neuve,  qui  est  d'au- 
tant mieux  noihmée ,  qu'elle  est  un  produit  récent  des  atter- 
rissemens  du  fleuve  Saint-Laurent  ;  les  tles  de  Cuba  et  de 
Saint-Domingue,  qui  sont  grandes  comme  des  royaumes; 
la  JanuûTqne,  tes  Antilles ^  la  Trinité  ;  et  enfin  ii  l'extrémité 
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de  rAmëriqoer méridionale,  la  Terre^e-Feu,  célèbre  par 
le  détroit  de  MageUan  qu^èlle  accompagne  dans  tonte  sa  lon- 
gueur ^  d'environ  deux,  cents  lieues  ^  et  qui  fut  formé  par  les 
courans  généraux  de  T Océan  d'orient  en  occident ,  qui  s^y 
font  encore  sentir  habituellement,  et  qui  portent,  dans  U 
mer  Pacifique,,  une  .partie  des  eaca /qui  Viennent  du  côté  de 
L'Afrique  frapper  contt'ie' les  cAtes  orientales  de  T Amérique. 

.r  ILET  ou  ILOT.  On  donne  ce  nom  à  des  tiés  d'une  très-^ 
petite  étendue,  et  qui ,  pour  Tordàiaîre^ ne  présentent  qu'imé 
roçbe  toute  nuev  (PAT.)  ^      /  ..  »  . 

ILEX.  Ce  nom,  qui  semble  tirèf  s^n* ori]gine  du  mot  bèé^, 
breu  elah^  qui  signifie  Cbâne,  a' été  donné  y  par  les  Grecs  ei 
fes  LaUnsr«  spécialement  'à  deux'  ou  trois  plantes  qii!  conser^^ 
▼ènt^leurs  feuilles  en  hiver;  deux  d'entre  elles  s?oiit:rT£CrsW 
(4^uercus iiexyei le  ChêBie  cocHENlLLtPÈR£ {Qucrcus eùcàfèr€i)i 
eelui-ci  est  Viiex  coccigUifidifera  de  C.  Bauhin.  Lé  Houx  zài 
le  troisième  Uex  des  anciens,  cehii  qui  croissoit  dé  prélÇf-^' 
rence  aux  lieux. mon tueux.  Gaza  changea  son  noni  ancien  en 
celui  à^aquifoUum.  Tournefort  conserva 'le  nom'  àHlebc  aut^ 
chênes  à  feuilles  persistantes  ^  et  doiiM  4'écoft?é  n'est  pas'  fon- 
gueuse ;  Linnaïus^  ^u  contraire  ,  le-donna  an  genre 'Hôux/ 
voyez  ce  mot,  tandis  que  Tournefort  laissa  à  celui-ci  fë  nom' 
d'aquifolium.  On  tnôuvfe  que,  souscenomdSlex,'Plukenet  a 
décrket  figuré  Je  TakntiriiailicifoKa^W.  'F;'Dodonœa  ,'etc«- 
'I  ,  .  .     •  çtiW.)    ; 

ILIADA.  C'est  la  GâivE  mauvis.  (s.)-  *    ' . 

ILIAQUE.  V.  Pinson  GRivELÉVJàrticIè  Fringiilè  ;  seé-^ 
ti<m  F.  (V.)  .    •;  ^      .^   ..^ 

ILINGGRAESS.  Nom  d'une  Gentiaw  (  Geniiam  •mr 
pestns^j  en  Norwélge.  (ln.)  *   V        ,  / 

ILIOnÉES.  On  nomme  .ainsi  les  plantes  composant,  la 
première  divistoù  de  la  faoûlle!  des  alf;iu$.i  EUes  sci  jcon^pa^ 
sent  d'une  subi^Utnce  molle,  muqueuse  ,  enveloppant ,<>u  à^^* 
petits  corps  ovoïdes,  sans  filamens,'  où  dés  filamensarticuMa 
et  diversemeAit  ramifiés. 

Une  des  espèces  les  plus  remarquables  de  cette  section», 
est  cette  matière-d  un  rouge ^de  sang  que. rpn  voit  au  bas  des 
*murs  exposés  au  Nord ,  et  où  le  soleil  donne  rarement  C^esl' 
la  plante  connue  la  plus  simple ,  et  qui ,  par  son  organisation*^ 
se  rapproche  le  plus  de  certains  animaux  infusoires.  M.  Fer- 
soon  en  avoif  fait  un  champignon  sous  le  nom  de  thelip^f^. 
sanguinea.  On  eh  a  fait  un  nouveau  genre  de  la  famille,  de^' 
algues  ;  on  l'appelle  coccode^a  sangwnea^  coccodée  sanguine. 

La  matière  noirç  £ue  Ton  remarque  souvent  à  côtéide  lat 
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précédente  bu  séparément ,  appartient  à  la  mtme  section , 
mais  à  un  genre  différent,  (p.b.) 

ILIPE  des  Malabares.  C'est  le  bassia  longifolia  ^  Linn.  V. 
Ilupé.(ln.) 

ILLA.  Les  naturels  de  Vile  Ceylan  nomment  ainsi  un 
arbre  qui  estle-  calUcarpalanaia  de  Lmnaeus ,  et  dont  ce  natur 
raliste  aroit  d'abord  fait  on^enre  particulier.  V.  Tomex.  (lw.) 

ILLAIiKEN,  Salmolacustrisj  Linn.  T.  au  mot  Salmone. 

ILLAS ,  ILIADA ,  ILIAS.  Noms  grecs  de  la  Griyb 

VAUVIS.  (V.) 

ILLE.  L'Aneth  Ç^Anàkum  grai^eolens)  porte  ce  nom  en 
Allemagne,  (liï.) 

ILLEGEBRA  des  anciens.  Suivant  Dodonée ,  ce  seroil 
la  YERMictTLAiRE  BRITLAKTE,  Sedum  ocre,  L.  Lobel  donne 
aussi  ce  nom  k  la  TriQue-m adame  ,  Sedum  album ,  L.  (lty.) 

ILLÉCÈBRE,  lUecebrum.  Genre  de  plantes  de  la  pen-* 
tandrie  monogynie  ,  et  de  la  famille  des  amarantboïdeis ,  qui 
présente  pour  caractères  :  un  calice  à  cinq  divisions,  muni 
en  dehors  de  trois  écailles  ;  point  de  corolle  ;  cinq  étamines 
réunies  à  leur  base  en  un  ttd>é  urcéolé  ;  un  ovaire  supérieur , 
terminé  par  un  style  très-court^  à  stigmate  aplati  ;  une  cap- 
sule à  cinq  Valves  ,  et  à  une  seule  semence. 

Ce  genre  ne  diffère  des  Cadelaris  que  parce  que  le  stig-^ 
mate  n'est  pas  bifide  et  la  capsule  évalve  :  aussi  Lamarck  les 
a-t-il  réiàsis.  Mais  les  autres  botanistes  n'ont  pas  adopté 
son  opinion.  Il  a  les  plus  grands  rapports  avec  les  Paï^aRiI^cs 
et  avec  les  LitHOPHiLES.  * 

X<es  iUécèbres  sont  des  plantes  an'nuelles ,  bisannuelles  ou 
vivaces ,  qui  aj^rtiennent  à  toutes  les  parties  du  monde; 
Leurs  tidessont  étalées  y  leurs  feuilles  ojpposées  ou  alternes  y 
et  leurs  fleurs  rapprochées  en  paquets  axillaires  ou  terminaux. 
On  en  compte  une  vii^aine  d^^espèces ,  dont  les  plus  com-"* 
munes  ^  parmi  celles  d^Europe ,  sont  : 

L'Illégèi^re  VERTfciité ,  qui  a  les  feuilles  verticillées  et 
tejs  tiges  couchées.  Il  se  «trouve  dans  les  terrains  sablonneux- 
que  l'eau  couvre  pendant  une  partie  de  Thiver,  tels  que  quel- 
ques cantons  de  fa  forêt  de  Fontainebleau.  Il  est  vivace.  ^ 
•  LlixÉGÈBRE  PARONicHiE  a  les  bractées  luisantes ,  les  tiges 
rampantes  et  les  feuilles  glabres.  Il  se  trouvé  dans  les  parties- 
méridionales  de  la  France  et  en  Espagne. 

L'IiLÉcÈBRE  ENTÊTE  a  les  bractées  luisantes ,  les  fleurs  en 
tête  terminale,  la  tige  droite ,  les  feuilles  ciliées ,  et  velues  en 
dessous.  Il  se  trouve  dans  les  mêmes  pays  que  le  précédent. 

Deiix. espèces  de  ce'genre,  les  Illécèbres  Javanique  eC 
Laiiœux  /forment  aujourd'hui  le  genre  '*ffii&BA.  (b.) 
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iLLECEftRUM.  ScIon  Veotenat ,  ce  nom  Tient  proba- 
blement du  verbe  latin  UUcere  «  attirer.  Linnsns  le  donne 
à  un  genre  trèd- voisin  de»  bemiaria»  des  achyrantes,  des 
gompbraena ,  et  qui  comprend  les  genres  paranychia ,  T.  y 
éferua^  Forsk. ,  (ditmanAara^  FotsL,  le  comgiolay  Forsk.  On 
porte  ,  d'nn  autre  c6té,  quelques  espèces  SiOecebnan  dans  les 
genres  c«i!osf a  (passe-velours)  el  Amiûirûi.  (lh.) 

ILLECEBRUM  de  Lœffing.  V.  Lœflinge.  (ln.) 

ILLENTRAED.  Cesl  TObier  ,  Vibumum  opuhts,  en 
Suède.  (LN.) 

ILLERMJOLK  et  IMJOLK.  Noms  suédois  de  PEpi- 

tOBE  A  FEUILLES  ÉTROITES.  (LN.) 

ILL-HYEL.  (c  Nom  donné  par  les  Islandais  aux  càacés 

»  dont  les  mâchoires  sont  armées  de  dents ,  et  qui  sont  car" 
»  nassières  et  dangereuses  9  Lâcép.  »  (OESM.) 

ILLIC117M.  Ce  nom,  donné  par  linnseus  k  un  genre  de 
plantes  décrit  dans  ce  Dictionnaire  au  mot  Badiane  y  tire 
peut-être  son  origine  du  verbe  latin  UUcere,  attirer^  et  lui  au* 
roit  été  appliqué  à  cause  de  Todeur  agréable  qu^exhalent  les 
capsules  dé  laBADiAKE,  même  lorsqu'elles  sont  sèches.  Adan** 
son  nomn^  ce  genre  3kimmi.  <!«».) 

ILLIPÉ ,  Bassia.  Arbre  fort  élevé  et  laiteux^  dont  les  feuil- 
les sont  épàrtes  k  l'extrémité  des  rameaux,  péiiolées ,  orales- 
oblongues  y  entières  et  glabres ,  les  fleurs  disposées  en  çrap^ 
pes  à Textrémité  des  rameaux,  blanches ,  et  à  calice  velu,  il 
sert  de  type  à  un  genre  de  la  dodécandrie  monogynie ,  et  de 
la  famille  des  sapotiliers.  V,  pi.  E 17  où  il  est  figuré. 
.  Ce  genre  a  pour  caractères:  lin  calice  de  quatre  folioles 
épaisses  et  persistantes,  dont  deux  extérieures  ;  une  corolle 
monopétale ,  campannlée',  k  peipe  plus  lonsue  que  le  calice  f 
un  peu  épaisse ,  à  tube  ventru  «  et  à  limbe  divisé  en  huit  dé* 
coupures  ;  seize  ëtimines  sur  deux  rangs ,  k  anthères  sagittées 
et  velues  ;  un  ovaire  supérieur ,  ovale ,  arrondi ,  velu  ou  to- 
menteux ,  et  chargé  d'un  style  simple  une  fois  plus  long  que 
la  fleur;  une  baie  ovale ,  laiteuse  \  contenant  cinq  noyaux  k 
une  seule  semence  trigone ,  dont  un ,  deux  et  même  trois  avop* 
tent  souvent. 

Ce^ arbre  crott  au  Malabar,  et  est  figuré  dans  le  huitième 
▼olume  des  Recherches  asiatiques  imprimé  à  Calcnta.  Sea 
fleurs  desséchées  ont  l'aspect ,  l'odeur  et  le  goût  des  raisins 
secs.  On  lès  mange  sans  préparation ,  mêlées  avec  le  riz  9 
cuites  avec  des  viandes  ;  on  en  mêle  avec  Peau  destinée  k  être 
bue ,  etc.  Ses  graines  sont  si  abondantes,  au  rapport  de 
Roxbnrg ,  qu'il  n'est  pas  rare  qu'un  seul  arbre  fournisse  jusqu'à 
frois  quintaux  d'huile  concrète  propre  à  l'assaisonnement  des 
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mets  et  à  la  lampe.  On,  en  fait  une  grande  consommation.  Ses 
feuilles  te  mangent  également  cnites. 

Cet  aUpé  est  appelé  à  longues  feuûUs.  Il  en  est  trois  antres 
espèces ,  dont  Tune  est  nommée  à  larges  feuilles ,  l'autre  à 
feuilles  oQoks,  la  troisième  bufyracée.  C'est  de  cette  der«^ 
nière  que  provient  ce  qu'on  appelle  le  Beurre  de  galav  on 

DE  BAMBOUC.  (B.) 

ILLY.  Nom  donné ,  an  Malabar ,  à  une  espèce  de  Baii-> 
BOtJ ,  Bàmbusa  arundlnacea ,  W.  (LU.) 
ILME.  Synonyme  allemand  de  F  Orme,  (ln.) 
ILMU.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  iridées ,  établi 
par  Adanson.  Il  a  pour  caractères  :  corolle  tuboleuse,  tube 
court  ;  limbe  à  six  divisions  égales  ;  pistil  cylindrique.  Les 
fleurs  sont  paniculées ,  terminales  ;  les  feuilles  demi-cylin- 
driques ;  la  racine  est  un  tubercule  charnu.  Ce  genre  n'a  pas 
été  reçu.  Il  comprend  Vixia  bulbocodium ,  L.  et  Vilmu  de  Feuil* 
lée  ,  plante  liliacée  du  Pérou,  (ln.) 

ILOB  9 ILOF.  Deux  noms  allemands  du  Lierre,  (ln.) 
ILOTE ,  Ilotes.  Genre  de  Coquilles  établi  par  Denys- 
Montfort.  Ses  caractères  sont  :  coquille  libre ,  univalre,  cloi- 
sonnée etcellalée^  contournée  en  disque  et  presque  lenticu- 
laire ;  spire  excentrique ,  apparente ,  mamelonnée  sur  les  deux 
flancs  ;  ouverture  linéaire ,  triangulaire ,  échancrée  sur  le  dos 
et  cellulée ,  recevant  dans  son  milieu  le  retour  de  la  spire  ;  le 
dernier  tour  enveloppant  tous  les  autres  ;  cloisons  unies  ;  dos 
caréné. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  qui  soit  connue ,  se  trouve  dans 
la  mer  anx  environs  de  Livoume.  Elle  se  rangeroit  parmi  les 
Phoiïèm^  ,  si  son  ouverture  n'étoit  pas  cellulée.  (b.) 
*  ILPËM AXTL A.  C'est,  dit  Nerembei^; ,  une  espèce  de  re- 
nard de  la  Nouvelle-Espagne ,  à  pelaçe  vari*é  de  blanc ,  de 
noir  et  de  fauve ,  à  tête  petite ,  à  oreilles  de  médiocre  gran- 
deur ,  à  corps  fluet,  à  museau  mince  et  allongé.  Il  ressemble 
aux  renards  par  les  mœurs  et  les  habitudes  ;  on  le  rencontre 
partout,  mais  plus  particulièrement  dans  les  cantons  les  plus 
chauds  (^HisL  nat.  lib,  9 ,  cap,  10  ^  p.  i6a).  Je  crois  que  c'est  le 
même  animal  que  le  renard  du  Paraguay ,  décrit  par  M.  d'A- 
zara ,  «ons  le  nom  d'agouara-chay.  F,  k  l'article  Chien  ,  l'es- 
pèce du  l^EIffARD  TRICOLOa.  (s.) 

ILTING  ou  ITING.  Le  Goulu  se  comme  ainsi  aux  Phi- 
lippines, f^.  le  genre  Marthe,  (s.)  -» 

iLTIS  et  Iltnis.  Dans  quelques  anciens  auteurs^  on  tf  oav^ 
ces  noms,  vraisemblablenfentdérivéi|4!^0&,  iï^ppliqné  h  une 
espèce  de  Marte,  (besm.)' 

ILUANA  (Terre).  On  trouve  dans  le  Dictionnaire  des 
fossiles  de  Bertrand ,  que  c'est  une  sorte  de  bol  blanc  et  lé- 
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geV ,  qui ,  mêlé  arec  le  JQS  de  citron,.(tst  propre ,  à  Ce  que  Ton 
prétend ,  à  détruire  les  vers;  des  enfans.  (desm.)         • 

ILU  MULLU.  V.   Ily-Mullc(b.) 

ILVERÏ.  Sorte  de  Pruhe  longue ,  grosse  et  verte,  (ln.) 

ILY.  Plante  de  Rheede  qui  n'est  autre  que  le  Bambou.  F, 
Illy.  (b.) 

ILY-MULLU.  Nom  donné,  sur  la  côte  du  Malabar,  à 
une  espèce  de  graniinée  à  tige  ligneuse  ^  Spinîfex  squarrosus  9 
Lînn.  (LN.)      ♦ 

IIVIAB.  Nom  groënlandais  des  AMPHtraiTES.  (|)£$m.)  . 

IMAGINATION.  Mot  par  lequel  on  désigne  une  d^s 
plus  belles  facultés  que  Tbomme  puisse  acquérir;  celle  d'in- 
venter, d'imaginer,  c'est-à-dire,  de  former  arbitrairement, 
avec  des  idées  acquises ,  des  idées  nouvelles  d'un  autre  ordre 
que  celles  qui  proviennent  de  ses  jugemens  el  de  $ts  raison- 
nemens  ordinaires. 

En  rendant  à  la  fois  plusieurs  idées  présentes  à  notre  es- 
prit ,  nous  les  mettons  en  comparaison  ,  nous  en  obtenons 
une  idée  nouvelle  à  laquelle  nous  donnons  les  noms  de  con- 
séquence ,  de  jugement  ;  et  l'on  sait  que  des  séries  de  consé- 
quences constituent  nos  rabonnemens  ,  et  que  cbaquè  rai- 
sonnement amène  une  conséquence  générale  relativement 
aux, objets  considérés.  Or,  ce  n'est  point  de  ces  opéi'ationft 
de  notre  esprit  dont  il  est  ici  question  ;  mais  de  celles  qui 
consistent  à  former ,  avec  des  idées  acquises  rendues  pré- 
sentes à  notre  pensée",  des  idées  nouvelles  qui  ne  sont  pas  des 
conséquences  directes  de  celles  employées ,  et  qui  soiit ,  an 
contraire ,  ou  de  nouveaux  rapports  trouvés  entre  ces  idées  • 
ou  des  transformations  opérées  parmi  elles  par  Y  imagination. 

Quoique  souvent  peu  facile  à  saisir  et  à  limiter  9  oh  sent 
quMl  y  a  une  distinction  à  faire  entre  la  faculté  XinoenUon  et 
celle  plus  éminente  encore  qui  constitue  réellement  Vima- 
ginaiion. 

Inventer,  c'est  trouver  dès  moyens  nouveaux  de  (aire  ou 
d'exécuter  quelque  cbose.  La  faculté  d'invention  se  bornant  à 
la  recherche  de  'nouveaux4*apports  entre  les  objets  cçusidérés, 
peut  se  concentrer  dans  un  ordre  particulier  d^IdéeES»  et  l'^ia- 
dividuqui  la  possède,  peut  y  exceller  sans  être  douéd'une 
' grsinàe  imagination.  Cette  faculté  né  s'appliquant  guère  qu'à 
des  objets  qui  nous  sont  directement  utiiesycômi^  a|ix  arts 
industriels  ,  aux  arts  mécaniques^  étc.,,i|  sulDât  ,^ pcmr Tôb-- 
tenir,  d'être  très- fécond  en  idées  qui  çônciçi:fiei^ V/ordre  àç 
celles  auxquelles  on  s'est  adonné,  et  de  is'étré  exerce àlps^^len* 
dre  facilement  présentes  à  son  esprit.' MaU  uqfii^v/dtj  ^itirèsp 
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Sn^tlle  en  inventions  dans  Tordre  particulier  d^objets  à  I^ëtude 
desquels  il  s^est  habituelleihrient  livré  ,  peut  n'avoîrpas  asse^ 
d'imagination  pour  se  distinguer  d'une  manière  ëmînente 
dans  quelqu'un  des  arts  libéraux  , -pour  composer ,' soit  un 
poëme  riche  en  idées  et  en  figures  diverses ,  convenablement 
employées ,  soit  un  morceau  d'excellente  musique  ,  soit  un 
tableau  bien  pensé  eit  bien  exécuté.  En  effet ,  à  part  du  talent 
d'exécution ,  sans  unie  imagination  vasfb  et  féconde ,  dirigée 
par  un  goût  épuré,  les  productions 'de  ces  ordres  sont  sans 
vie  ,  pour  ainsi  dire  9  et  sans  intérêt. 

1a  imagination^  plus  rare  encore  que  la  faculté  d'invention , 
parce  qu'elle  est  moins  bornée,  exisc,  effectivement ,  beau- 
coup plus  pour  être  de  quelque  valeur.  Elle  nécessite  une 
abondance  et  une  grande  généralité  d'idées  diverses ,  un  tact 
et  un  goàt  sûr'  formés  par  la  comparaison  de  tout  ce  qui  a 
^té  produit  de  beau  par  le  génie ,  et  surtout  Tbabitude  de  ras- 
sembler les  idées  acquises,  de  les  rendre  présentes  à  l'esprit^ 
et  de  s'exercer  à  en  faire  des  combinaisons  différentes ,  des 
contrastes ,  des  transformations  même ,  qpi  amènent^  pres- 
que sans  limites  ,  des  idées  nouvelles. 

Imaginer  y  c'est  former  des  images  :  or,  f  ai  fait  voir  que 
toute  idée  constitue  nécessaireirnent  une  image  qui  se  fixe  en 
s'imprimant  dans  notre  organe  ;  sa  conservation  dans  cet 
organe  atteste  effectivement  qu'il  en  est  ainsi.  On  sait  que  , 
lorsqu'on  imagine^  comme  lorsqu'on  juge  ;  on  produit  chaque 
fois  une  idée  nouvelle  ;  conséqnemment  on  donne  lieu  à  la 
formation  d'une  nouvelle' image  qui  s'imprime  aussitôt  dans 
l'organe.  On  a'  donc  eu  depuis  long— temps  le  sentiment  de  ce 
fait ,  puisque  les  mots  imaginer  et  imagination  ne  sont  pas  noii- 
•veaux  dans  notre  langue. 

Ainsi ,  V imagination  est  cette  faculté  créa tHce  d'idées  nou- 
velles, que  l'organe  de  l'intelligence^  il  l'aide  des  pensées 
qu'il  exécute,  parvient  à  acquérir,  lorsqu'il  contient  beau- 
coup d'idées  ,  qu'il  est  exercé  à  les  rendre  présentes  ât  l'es^ 
prit,  et  que  celui-ci,  au  lieu  dechereher  à  en  obtenir  des 
conséquences ,  les  modifie  arbitrairement  pour  en  former  de 
nouvelles  à  son  gré. 

Cette  faculté  platt ,  en  général,  à  Tesprit  de  l'homme  ;  lui 
K>ffre  un  refuge  dans  sa  pensée  ,  dans'  ses  illusions  même , 
JrOrsque  les  peines  inséparables  de  la  vie  le  tourmentent  ou 
l'accablent ,  et  amèiié  les  plus  beaux  produit»  lorsque  ses 
^ctes  sont  dirigés  par  lé  goût  et  avec  on  discernement  con- 
venable. On  l'a  considérée  mal  à  propos  comme  sanslimkes, 
•parée  qu'on  ne  Ta  point  approfondie ,  qu'on  n'en  a  connu 
ni  la.  nature  ,  ni  les.  moyens  qu'elle  est  obligée  d'employer  et 
-  qui  laibornent^ 
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Les  idées  acquises  par  la  roie  de  la  sensation ,  ainsi  que 
celles  qui  en  proviennent,  sont  les,  uni«jjues  matériaux  des 
actes  de  Vimagiaaiion.  Elle  les  emploie  arbitrairement, 
eomme  je  Tai  dit,  pour  en  former  des  idées  nouvelles;  mai^ 
elle  ne  peut  employer  que  celles-là  :  hors  de  là ,  elle  est  ab^ 
solument  sans  pouvoir. 

(c  Effectivement ,  que  Ton  considère  toutes  les  idées  pro** 
duites  par  YimagbuUUm  de  Thomme  ,  on  verra  que  les  unes  f 
et  c'est  le  plus  grand  nombre ,  retrouvent  leurs  modèles  dans 
les  idées  simples  qu^il  a  pu  se  faire  à  la  suite  des  sensations 
qu^il  a  éprouvées ,  ou  dans  i^%  idées  complexes  qu'il  s'est 
faites  avec  les  idées  simples ,  et  que  les  autres  prennent  leur 
source  dans  le  contraste  ou  l'opposition  à^  idées  simples  et 
des  idées  complexes  qu'il  avoit  acquises.  » 

«  L'homme  ne  pouvant  se  former  aucune  idée  solide  que 
des  objets  ou  que  d'après  des  objets  qui  sont  dans  la  nature 
(  et  qui  ont  pu  frapper  ses  sens  ) ,  son  intelligence  eût  été 
bornée  à  l'effectnation  de  ce  seul  genre  d'idées ,  si  elle  n'eût 
eu  la  faculté  ^e  prendre  ces  mêmes  idées  ou  pour  modèle , 
ou  pour  contraste^,  afin  de  s'en  former  d'un  autre  genre.  >• 

«  C'est  ainsi  que  l'homme  a  pris  le  contraste  ou  l'opposé 
de  ses  idées  simples  acquises  par  la  sensation  ou  de  ses  idées 
complexes  (qu'u  a  obtenues  des  premières) ,  lorsque ,  s'étant 
fait  une  idée  du  fini,  il  a  imaginé  ïiqfini;  lorsque ,  ayant 
conçu  ridée  d'une  durée  limitée,  il  a  imaginé  ïàermlé^  c'est- 
à-dire  ,  une  durée  sans  limites  ;  lorsque  s'étant  formé  l'idée 
d'un  corps  on  d«  la  matière,  il  a  imaginé  V esprit  ou  un  être 
immatériel ,  etc. ,  etc»  :  fhilasoplue  utalogique ,  vol.  a  y 
paff.  4ta  ^tsuiv.  • 

Hors  de  l'emploi  des  oppositions  ou  des  contrastes  pris  à 
l'égard  d'idées  acquises ,  tout  produit  de  VùnagùuUion  mon- 
trera toujours  le  modèle  employé  dans  des  idées  qui  pro* 
viennent  de  la  senaaiion ,  soit  directement ,  soit  indirecte- 
ment, 

(^tt'un  p^ëte ,  novr  la  commodité  de  se$  fictions ,  magfng 
un  griffon  cm  un  nippogriffe ,  que  peut  -  il  nous  présenter  ^ 
'  sinon  un  animal  auquel  il  donne  arbitrairement  des  parties 
ou  des  4rails  de  4i^€n  animaux  connus ,  afin  d'attrmuer  à 
l'être  fabulam  qu'il  compose ,  des  facultés  favorables  à  sein 
histoire  I  $i  l'on  »  voulu  détenpiner  les  peines  réservées  atnc 
méçhans  9^tà$  lenr  mort ,  comment  l'a-t-on  fait ,  si  ce  n'est 
en  citi^uQjt  lès  causes  de  tourment  et  de  douleur  que  la  sensa- 
tion afait  pOjiMloitre  !  Si  nous  examinons  les  différentes  my- 
thologies  %  l^s  ingénieuses  fictions  des  poètes ,  les  romans 
féeriques ,  enfin  les  contes  et  les  fables  inventés  pour  notre 
amusement  ou  notre  délassement ,  et  dans  lesquels  les  au* 
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leurs,  ^^affranchissant  âe  la  considération  dé  ce  qui  est  pos- 
sible ,  ont  créé  tout  ce  qu'ils  ont  pu  imaginer  ;*qu'y  rerrons- 
nous,  sinon,  partout,  l'emploi  d'idées  qui  retrouvent  leurs 
modèles  dans  celles  que  nous  nou3  somùies  procurées  par 
la  sensation  ,  et  jamais  d'autres  P  Que  de  citations  je  pour- 
rois  faire  à  l'égard  des  produits  de  YimaginùUon  de  Thom- 
me  ,  si  je  vôulois  montrtr  que  partout  où  il  a  youlu  créer 
des  idées  quelconques,  ses  matériaux  ont* toujours  été  des 
idées  déjà  acquises  directement  ou  indirectement  par  là 
sensation,  idées  qui  ont  été  les  modèles  de  toutes  celles  qu'il 
a  imaginées! 

Il  me  semble  voir  un  ekifânt ,  au  milieu  d'une  quantité  con- 
sidérable de  poupées  et  de  joujous  différens ,  occupé  à  les 
démembrer  pour  en  composer  un  de  toutes  pièces  ,  selon  sa 
fantaisie.  Quelque  bizarre  que  soit  sa  composition,  ce  ne 
sera  toujours  qu'avec  les  objets  à  sa  disposition  qu'elle  sera 
formée  I  et  jamais  autrement. 

Ainsi ,  quoique  les  idées  acquises  par  la  voie  de  la  sensa-^ 
tion ,  présentent  à  l'esprit  de  l'homme  des  conibinaisons 
presque  infinies  ,  ce  sont  uniquement  ces  idées  qui  sont  les 
matériaux  des  actes  de  son  imagination*  C'est  absolument  là 
que  se  borne  le  domaine  de  la  belle  faculté  qu'il  peut  pos- 
séder,  et  que  beaucoup  d'hommes  illustres  ont  fait  valoir  s! 
éminemment. 

C'est  à  son  imagination  que  l'hOmmè  doit  Ce  champ  des  fic->' 
fions  et  des  illusions  de  tout  genre  ,  qui  est  si  fertile  en.  idées 
agréables;  champ  dans  lequel  sa  pensée  se  complaît  si  géné->- 
ralcment,  et  dont  j'ai  parlé  dans  M  Histoire  naturelle  des  Ani- 
maux sans  vertèbres  {yo\.  t ,  pag.  336)  ,  en  l'opposant  à  celui 
des  réalités. 

Dans  ce  champ  desjidtionsj  va^te  domaine  de  V imagination 
humaine ,  la  pensée  de  l'homme  se  plaît  à  s'enfoncer ,'  à  s'é- 
garer niéme ,  quoique  rien  n'y  soit  soumis  â  son  observa^ 
tion ,  etqu'elle  n'y  puisse  rien  constater  ;  mais  elle  y  crée 
arbitrairement  et  sans  contrainte ,  tout  ce  qui  peut  l'intéres- 
ser ,  la  charmer  ou  la  flattei*.  Elle  y  parvient ,  comme  je  l'ai 
dit ,  en  combinant ,  modifiant ,  transtbrmant  même  les  îdéeii 
que  les  objets  du  champ  desréaiités  lui  ont  fait  acquérir. 

C'est,  effectivement,  un  fait  singulier  et  auquel  il  paroît 
que  personne  n'a  encore  pensé;  savoir  :  que  Vimagination  de 
l'homme  ne  sauroit  créer,  une  seule  idée  qui  ne  prenne:  sa 
source  dans  celles  qu'il  s'est  procurées  par  ses  sens.  Nou 
l'avons  montré  plus  haut  :  partout ,  Vimagination  de  l'homme 
est  assujettie  à  n'opérer  ses  combinaisons ,  ses  modifications^ 
ses  transformations  d'idées  que  sur  des  modèles  que  le  cham  9 
des  réalités  lui  fpttrnit;  modèles  qu'elle  change  à  son  gré  eP 
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de  toute  tfianièile,  nudis  sans  lesquels  elle  ne  saiirdit  crëet* 
une  seule  idée  quelconque.  Voyez  im  Phibs.  lùoi, ,  voL  a  , 

pag.  4ia- 

Quoique  limitée  d'une  manière  absolue ,  comme  je  viens 
de  le  dire,  la  pensée  de  Thomme,  toul«â-fait  souveraine  dans 
1^  chêmp  dt  Itmaginafion ,  y  trouve  des  charmes  qui  Ty  en- 
traînent sans  cesse  ,  s'y  forme  des  illusions  qui  lui  plaisent , 
la  flattent ,  quelquefois  même  la  dédommagent  de  tout  ce  qui 
Faflecte  péniblement  ;  et ,  par  elle  ,  ce  champ  est  aussi  cul- 
tivé qu^il  puisse  Tétre. 

Parmi  les  productions  de  ce  champ ,  la  seule  peut-être 
dont  l'homme  ne  puisse  se  passer ,  est  ïespérance:  il  ïy  cul- 
tive f  en  effet ,  généralement.  Ce  seroit  être  son  ennemi  que 
de  lui  ravir  ce  bien  réel ,  trop  so|fvent  le  seul  dont  il  jouisse 
jusqu'à  ses  derniers  momens  d'existence. 

Il  ed  eM  bien  autrement  4  T  égard  de  ce  que  je  nomme  le 
champ  des  réalités.  La  nature  toujours  la  même  ;  ses  lois  cons- 
tantes et  de  tous  les  ordres,  qui  régissent  tous  les  mouve- 
mens  ^  tous  les  changemens  ;  enfin  9  ses  productions  de  tous 
4es  genres ,  de  toutes  les  sortes  ^  constituent  Timmense  champ 
dont  il  s^agit 

'  Là ,  tout  est  réel  et  observable ,  sauf  les  objets  qui ,  par 
leur  éloig^emént ,  leur  situation  ou  leur  état ,  échappent  à 
nos  sens  ;  là ,  seulement,  l'homme  peut  recueillir  les  seules 
connofftsanceS''  positives  qu'il  puisse  posséder ,  tout  ce  qui 
peut  exister  et  qui  ne  fait  point  partie  de  ce  champ,  étant 
absolument  hors  de  ses  moyens  ;  là ,  enfin  ,  reconnoissant 
que  la  nature  n'est  qu'un  ordre  de  choses  immense  ,  cons- 
tant ^  assujetti ,  et  que  ses  lois  sont  toujours  efficaces,  quoi-«- 
que  à  chaque  changement  de  circonstances ,  de  nouvelles 
remplacent  celles  qui  régissoient  aiipèraVant ,  en  un  mot , 
remarquant  qu'il  règne  partout  une  harmonie  imperturbable  ^ 
et  que  ce  bel  ordre  de  choses  n'est  lui-même  qu'un  objet 
créé  ;  sa  pensée  l'élève  alorsjusqu'au  Sowtram  Auteur àe  tout 
ce  qui  etiste  ,  et ,  mieus  que  par  toute  autre  voie,  l'étude  de 
U  nature  hii  fait  connoître  la  puissance  infini*  dé  cet  Être 
suprême  de  qui  tout  provient. 

Quoique  le  champ  des  i>éaiitéssoit  immense,  comme  on  vient 
dt  le  voir;  quoique  ce  champ  soit  le  seul  qui  doive  fixer  l'at- 
tention et  les  études  de  l'homme,  puisque  c'est  là  seidement 
(|u'il  peut  recueillir  des  connoissances  solides  et  utiles  pour 
lui ,  qu'il  peut  découvrir  des  vérités  exemptes  d'illusions  ;  il  le 
néglige  néanmoins ,  et  sa  pensée  s'y  complatt  difficilement* 

Là ,  effectivement ,  nécessairement  sujette  et  soumise  ;  là  , 
bornée  à  l'observation  et  à  l'étude  des  faits  et  des  objets  ;  là ,. 
encore»  ne  pouvant  rien  créer ^y  rien  changer ^  mais  seule— 
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ittëiii  ^ecônîidttrè  ;  la  j^ensée  ^e  l'iiduime  né  pénètre  dans  ce 
champ  qae  parce  quHi  peut  deol  foan|ir  à  ce  dernier  te  qdi 
est  utile  à  sa  conservation ,  k  sa  commodjtë  on  k  tes  agré- 
mens  ,  en  un  mot ,  à  tous  ses  besoins  physiques.  Il  en  résulte 
qae  ce  même  champ  est ,  en  {;énérali  hien  ipioins  cultivé  qod 
celui  de  Yimagmation ,  et  qu'il  ne  Test  que  par  un  petit  nom- 
Jbre  d*hommes  qui,  la  plupart ,  y  laissent  même  en  friche  les 
plus  belles  de  ses  parties.  (Voyez^  pag.  335  du  i.*r  vol.  de  YHi^ 
ioire  mUtueUè  de»  Animaux  sans  pêrtèbres ,  quelques  autres  dé* 
tails  sur  le  chahip  des  réalités.) 

Sans  doute  ,  v  imagination  de  Thomme  est  une  de  st&  plus . 
belles  facultés  ;  mais  comme  elle  ^st  susceptible  d^  degrés 
différens,  à  raison  de  Tétat  des  idées  et  des  connoîssances  des 
individus  qui  sont  parvenus  à  Tobtenir^  qu'elle  eftt  à  peu  près 
tiulle  dans  ceux  qui  ne  possèdent  qu'un  petit  cercti^  d'idées  ou 
qui  n'en  ont  guère  que  dans  iln  ordre  particulier  ;  cette  belle 
Ucttlté  n'a  réellement  de  valeur  que  lorsqu'elle  est  acquise 
dans  un  degré  un  peu  éminent.  Aussi ,  dansse^  degrés  les  plus 
t^levés ,  est-elle  extrêmement  rare,  et  le$  productions  de 
ceux  qui  la  possèdent  font  le  charme  des  bdmmes  en  état  de 
les  apprécier,  de  les  goûter. 

Cepei^dant,  si  VimaginàUùn^  considérée  dj|n$  ses  degrés 
les  plus  relevés,  offre  un  intérêt  si  ^rand  ^  cet  intérêt  oéanr- 
moins  se  borne  aux  agrémens,  au^.  jouissances  que  l'bon^mé' 
peut  y  rencontrer ,  aux  dédommagemens  qu'i|  peut  y  trouver 
dans  les  maux  qui  l'assiègent  :  soùs  ce  point  de  vue ,  il  doit  la 
tttltîven 

Mais  cet  intérêt  est  bien  plus  grand  à  l'égard  ^t  Véiude  ^ 
lanoiurêi  voilà  i:e  qu'il  lui  importe  de  eopsidérer.Tôut  ici  lui  dé- 
tient nécessaire;  carlesconnoissancesqu'ilypi^isera^ii^^eroiil 
essentielles  non-seulement  pour  sa  conservatiop  (  çt  cette  1:09- 
âiidération  est  bien  pressante)  ;  mais ,  en  outre,  pour  ses  besoins 
de  tout  geoire,  et  surtout  pour  sa  conduite  dans  sts  relations 
avec  ses  semblables.  Ce  n'est  assurément  qu'à  l'isiid.e  de  ^cette 
étude  qu'il  peut  parvenir  à  se  conhoître  lui-même  ^  à  saisir 
les  causes  des  actions  des  individus  de  son  espèce ,  selon  leur 
situation  et  leur  état  dans  la  société ,  selon  Les  moyens  qu'ils 
possèdent,  à  raison  des  circonstances 'où  ils  se  sont  ren- 
èontrés ,  etc.  ,  etc.  Oui ,  je  ne  crains  pas  de  l'avancer  :  la 
Connoissance  dé  la  nature ,  de  ses  lois  dans  chaque  cas  parti-' 
cnlier,  est,  de  toutes  les  sciences,  la  première,  la  plus 
eitile  ,  la  plus  importante  même  p<>ur  l'homme.  Tontes  les 
Antres  sciences  en  dérivent,  et  n'en  sont  que  des  branches 
qu'il  a  fallu  isoler  pour  les  étudier  séparément.  On  sent  bien 
que  ie  ne  borne  pas  cette  connoissance  à  cet  art  des  distinct 
tions  dont  j'ai  tant  parlé  ^  à  cette  nomenclature  interminable 
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et  si  changeante  des  objets  observés ,  qiioîque  ,  ponr  bieti 
des  personnes^  les  distinctions  et  la  nomenclature  dont  il 
s'agît,  consdtaent  toute  VHisioin  naturelle. 

rïe  roulant  pas  m'écarter  de  mon  sujet,  je  mettrai  ici  un 
terme  à  tout  ce  qui  se  présente  à  ma  pensée.  Je  crois  avoir 
donné  une  idée  juste  àeVimaginaUon ,  et  avoir  fait  sentir  Tin- 
térét  de  cette  belle  faculté  de  l'homme  ,  quoique  assurément 
bien  rare ,  lorsqu'il  s'agit  de  ses  degrés  les  plus  éminens  ; 
mais  aussi  je  crois  avoir  montré  que  sa  culture  est  fort  infé- 
rieure en  importance  à  celle  de  l'étude  de  la  nature.  V.  Tarr 
ticle  Idée,  (lam.) 

IMANTOPOÏS  ,  en  grec  /  c'est  TÉchas^e.   V.  ce  mot. 

IMATIDIE  *  Imatidium,  Genre  d'insectes  de  la  troisième 
section  de  l'ordre  des  coléoptères ,  section  des  tétramèrés  ^ 
famille  des  cycliques. 

Ce  genre ,  formé  par  Fabricius  et  adopté  par  Latreille  y 
est  très-voisin  de  ceux  de  hispe  et  de  casside ,  et  paroft  faire  le 
passage  de  l'un  à  l'autre  ;  mais  il  est  encore  plus  rapproché 
du  dernier,  et  n'en  diffère  que  parce  que  le  corps  de  ces 
coléoptères  est  presque  carré ,  et  que  la  tête  est  découverte 
en  dessus,  lé  corselet  ayant  un  sinus  ou  une  échancrure  pour 
la  recevoir. 
*  Ces  insectes  sont  propres  à  l'Amérique  méridionale. 

Uimatidie  trimacidé  se  trouve  dans  l'Amérique  méridîo-» 
nale  ;  il  est  d'un  fauve  pâle  ;  le  disque  du  corselet  et  des 
élytres  est  marqué  de  trois  taches  d'un  noir  bleuâtre ,  dont 
l'une  est  commune  aux  deux  élytres. 

Latreilte  y  rapporte  les  cassides  bicorne  ^  tuureau,  bidenif 
de  mon  Entomologie;  et  c'est  d'après  ces  insectes  qu'il  a  établi 
les  caractères  qu'il  donne  au  genre  Imatidie.  (g.) 

IMBER.  Nom  norwégien  du  Grand  Plongeon.  ImbAim 
est  celui  qu'il  porte  à  l'île  Feroé.  (v.) 

IMBER.  Nom  du  Gingembre,  en  allemand,  (ln.) 
IMBEiRBE.  Poisson  du  genre  Ophidie.  (b.) 
,  IMBERBES.  Famille  de  l'ordre  des  oiseaux  Syl- 
VAINS  et  de  la  tribu  des  Zygodactyles.  Foyez  ces  mots* 
Caractères:  pieds  courts  ou  médiocres  ;  tarses  annelés ,  nus  ; 
deux  djDÎgts  antérieurs  ,  ré&nis  jusqu'au  milieu  ou  seulement 
à  la  base ,  deux  derrière  totalement  séparés  ;  le  doigt  externe 
postérieur  versatile ,  dirigé  le  plus  souvent  en  arrière  ;  l'ongle 
de  ce. doigt  quelquefois  allongé  ,  presque  droit  et  subulé  ;  bec 
glabre  ou  arc[ué,  ou  droit  et  crochu  à  la  pointe;  quelquefois 
échancré  f  rarement  dentelé  en  scie  ;  rectrices,  douze  au  plus  f 
huit  au  moins.  Cette  faînille  est  composée  des  genres  Sau- 
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ftOTHÈRE    on  TaCGO,   SgYTHROPS  ,    VotJ&OUDKIOV,   COULI- 

cou  ,  Ani  ,  Coucou ,  Indicateur  et  Toulou.  (v.) 
IMBERYOOSE.  V.  Plongeot^  imbrim.  (de&m.) 
IMBIO.  Un  des  noms  italiens  de  la  Guimauve  ofYici- 
XALE  ,  AUhœa  offocirudis.  (LN.)  * 

IMBRIAGO.  Nom  de  la  Trigle  lastoviza.  (b.) 
IMBRICAIRE ,  Imhricaria.  Genre  de  plantes  crypto*- 
games ,  de  la  famille  des  algues,  établi  par  Acfaariùs  auK 
âépens  àes  Lichens  de  Linnaeus.  Il  prend  des  espèces*  dans 
le  genre  Geissode  de  Yentenat ,  et  ^ffre  poar  caractères  : 
àts  scutelles  d^abord  urcéolées  et  conéaves ,  s^  aplanissant 
ensuite  ,  d'une  consistance  membraneuse  ,  fixées  sur  les 
feuilles  seulement  par  l'eur  centre,  libres  dans  leur  contour, 
saillantes  et  munies  d'un  rebord;  des  glomérales  pulvérulens 
dans  quelques  espèces ,  tantôt  épars,  tantôt  situés  sur  les 
bords  ou  au  centre  de  la  rosette  ;  des  feuilles  membraneuses, 
formant  une  rosette  déprimée,  imbriquée  du  centre  à  la  cir- 
conférence, plus  ou  nioins  découpée,  laciniée ,  pennée^, 
lobée  ,  garnie  en  des$ous  de  fibrilles. 

làts  lichens  étoile  .^  ofnphulodfs ,  àes  rochers.^  physode ,  des  cher 
iwf  ,  des  mufwll^f  olwâtre^^  etc. ,  de  Linnseus  ,  font  partie  de 
ce  genre ,  qui  a  été  réuni  par  le  même  Acharius  avec 
celui  nommé  Lobarie  ,  pour  en  former  un  nouveau  qu'il 
a  appelé  Parbielie.  (b.) 

iMBRICARIÀ.  Ce  genre  de  plante ,  établi  par  Gommer- 
son  et  adopté  par  Jussieu ,  est  réuni ,  par  Wiildenow  ,  air 
MiMUSOPS ,  genre  auquel  Vabl  et  Lamarck  ont  rapporté  le 
hinectaria  de  ForskaëL  V,  Bardottier.  Smiib  a  nommé  im- 
hricariann  genre  appelé  Jui^GiApar  Gaertner,  mo//ia par Gme- 
lin ,  Syst.  mU, ,  et  qui  paroît  être  très-voisin  de  Vescqlloma  de 
Linnaeus  fils  ;  il  pourroit  même  lui  être  réuni,  ainsi  que  le  sfe- 
reoxylon  de  la  Flore  du  Pérou,  (ln.) 

IMBRICATA.  On  a  ainsi  ajppelé  la  Tridac^^e  géante  et 
FHyppope  chou,  (b.) 

IMBRIM.  V.  le  genre  Plongeon,  (f.) 
IMJOLK.  C'estl'EpiLOBB  ,  en.  Suède.  (Ln.) 
IMMA.  Nom  persan  d'an  ocre  rouge  ou  oxyde  de  fer , 
qu'on  trouve  près  de  Bender-Abassi.  (pat.)    • 

IMMENBLATT.  Nom  de  la  Mélisse  bâtarde  ,  Meliitk 
melissopkyllitm ,  en  Allemagne,  (ln.) 

IMMENKRAUT.  L'un  des  noms  allemands  de^a  MÉ~ 
lisse  des  boutiques  ,  Melksa  ojficinalis.  (LN.) 

IMMERGRUN.  Ce  nom  désigne ,  eii  Allemagne  ,  plu-^ 
sieurs  plantes  qui  conservent  leur  verdure  en  biver  ;  ce  sont 
la  Peryenchjs,  Içs  Joubarbi:s , Je  Lierre,  etc.  (ln.) 
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IMMORTELLE,  XsnmAemttm,  Lbn.(  SynginèsU  p^ 
fygamie  sufmifime.  Geàt'e  de  plantes  à  fleurs  cooiposées  et 
flosculeo^es  de  la  famille  des  coryittbifères,  et  qui  a  de  grands 
rapport!  arec  les  Gi^aMales..  Dans  ce  genre,  chaque  fleur 
est  composée  de  fleurons  hermaphrodites  et  de  fleurons  fe- 
melles ;  ie^  premiers  en  entonnoir,  sont  nombreu](,  fertile^ 
.jBt  occupent  le  disque  $  les  seconds  tidiillës ,  en  petit  nombre  ef 
communément  stériles  s  scHit  placéà  à  .la  circonCérenee  ;  on 
n^tèptacle  nu  oii  garni  de  paillettes  porte  les  uns  et  les  autres; 
et  leur  calice  comnkiin  est  formé  d^écaiUes  persistantes,  inër 
Igales  ,  scarieusesçt  Imsantes ,  qm  se  recouvrent,  et  dont  le^ 
intérieures  colorées  et  plus  longues  que  les  fleurons ,  £3nt  pa- 
te/tit^  ia  fleér  radiée.  Les  semenees  son#cooronnéçs  d^one 
aîgiretle  sessilè  plomeuse  ou  |[arnie  de  simples  poils ,  et  quel-? 
\}Àefeîs  sojjense.  Voyez  les  genres  Elychryse  ,  Abxîvroçome 
^t  Elytrôpoppe,  é^hlis  atix  dépens  de  fselui-çi,  et  qui ,  seloi) 
Willdafioi^r  et  quelques  autres  botanistes  ^  doivent  lu}  en^ 
lever  la  pins  grimdc  partie -de  ses  espèces. 

De  toutes  les  parties  qui  compose)àt  une  plante ,  )a  fleur 
è^t  Celle  qui  dure  le  moins  ;  c^èst  sans  doute  ee  qui  a  fait 
donner  aux  plantes  de  ce  genre  lé  ^m  d^Anm^itt^^  parée 
que  leurs  fleurs ,  brillantes  Aanà  leur  fi^atvèhMf ,  cMtsè^em 
ietir  éclat  long-temps  même  aj^ès  avoir  été  ^^ssét^véeft.  Elles 
doivent  cet  avantage  à  leur  calice  coloré  ,  et  d'une  consis- 
tance ]scarieusè.  Beaucoup  de  gnaphéUs  ont  la  même  pro- 
priété, et  soïil  aussi ,  par  cette  raison  ,  appelées  queiquefbfs 
itnfnortettes  ;  mais  dans  les  gnaphgles  le  caKee  ne  déborde 
point ,  ou  hê  déboVide  que  peu  le  disque  de  la  fleur» 

On  connoit  une  quarantaine  d'espèces  àUmmorteltès ,  qu4 
toutes  sont  des  herbes  vivaces  ou  des  arbustes  du  Cap  dé 
Bonne-Espérance  et  de  rÂlirique,  â  l'exceptioïi  de  Vhnmofy^ 
^Ue  commune  qui  croît  en  Europe.  Les  plus  intéressantes  soùt 
çelieà  qui  suivent  : 

L'Immortelle  LANtfb^NEU^E  ,  ^eranûtiemum  pesUium  ^ 
Linn.  Un  duvet  dense  et  laiAigineux.  couvre  toutes  ses  parties. 
Sa  tige  est  droite  et  ligneuse  ;  ses  rameaux  sont  feuille  et 
uniflores  ;  ses  feuilles  sëssiles ,  linéaires ,  en  forme  de  lance , 
et  terminées  ordinairement  par  une  petite  pointe  roide  et  ca|^ 
}euse. 

L'IiiJtiORTELLE  A  GRANDES  FLEy R5  ^  XerarUhemum  speao^ 
sissimum ,  Linn.  Arbrisseau  élevé  de  trois  ou  quatre  pieds  ^ 
dont  les  feuilles  sont  lancéolées  ^  ample^iicaules  et  à  trois 
pervures;  les  fleurs  pédonc^plées  ^  et  les  fleurons  d'un  jaune 
brillant. 

L'iBfBfORTELLÇ  ÉGLATAOTE,  JÇeranÉhemum/uIgidum  ,  Lii^n 
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C«tte  espèce  se  distîngae  par  la  bordure  blanche  et  laineuse 
de  ses  feuilles  qui  couvre  pres€|iie  entièrement  la  tige. 

If' Immortelle  BiG^aRKE  ,  Xerunihemum  parîegaium^  Linn, 
Celle-ci  a  des  fleurs  solitaires ,  terininales ,  remarquables 
par  leur  calice  panaché  de  blanc  et  de  roux^bruç. 

L'iMIfORT^fiLE  PROLIFÈRE ,  Xerqnthefnum  proliferum^  linn., 
à  fleurs  sessiles  et  à  feuilles  'arrondies  ,  granuleuses ,  et  se  re- 
l^ourrant  les  unes  les  ^autres. 

'  VJiif Bf WTELL6  HETÉi^OPHYLfiE,  XemnAemum  heterophyHum , 
]^inQ.  arbuste  de  douze  à  quinze  pouces  de  hauteur  ,  qui  a 
deux  sQFles  dtr  feuilles  ;  l«s  inférieures  fines  ,  assez  longues , 
rappFQch^es  les  unes  cpntre  les  autres,  mab  non  serrées, 
poutre  la  tige  ;  les  supérieures  linéaires ,  courtes  et  tofit-à-fait 
appliquées  contre  le^  rameaux. 

LlMMQBY^LtE   A   FEUILLES    B£   BRUYÈRE,    XerajfUhemuni 

^ifxn4és ,  Ltnn.  Xr^S'iolie  espèce  qui  a  une  forme  élégante 
çt  reconnotssable  ^  ^es  petites  flçnrs ,  et  à  Textréme  petitesse 
de  ses  feuilles. 

L^ Immortelle  a  gorybibe  ,  Xeran^er^um  corymhosum  , 
Jjinn.  I^emarquabJie  par  ses  feuilles  alternes ,  ovales  ,  lan- 
céolées ,  molles  ,  yerdUtrea  eii  dessus ,  blanciies  en  dessous , 
et  par  ses  fleurs  rassemlyleea  en  un  corymbe  inégal. 

L^Immo^teIiLB  GOMMUÎ9E  ,  Xtranthemum  antmum ,  Linn.  ; 
^  feuiUef  lancéolées  et  ouvertes.  Elle  croit  en  Autriche  ,  en 
Italie  et  ^^ns  le  Midi  de  la  France.  Comme  elle  est  cultivée 
4epuist  long-temps  dans  les  [ardii^s ,  elle  offre  plusieurs  ya* 
yiétés  à  grandes  et  à  Delitlë&  n^rs  simples  ou  doubles,  à  fleurs 
blanche$.ott  ya^es  de  ^blanç  e|  de  pourpre. 

Cette  plante  se  multiplie  par  l,e  déchirement  des  yieui^ 
btedseshirer,  opération  trés-faeiie  et  très-rassurée.  On  peut 
aussi  la  «multiplier  parle  semis. 4ie  ses  graines  au  printemps. 

Toirtea  Jes^  aftres.  esjpèces  exigent  l'orangerie  pendani 
l'hiver. 

VlMiiiofrri^LB  LÇTSLEROÏ0G  4e  Desfentaines ,  constitue  au*- 
jourdliui  ie  ge«re  IiEFTOVIiyte  de  H.  Cassini  (D.) 

IMMORTfiLUË  !>' AMERIQUE  r.a«  mot  Gnaphale. 

(B.) 

IMMtORTMiLE  JATJNë.  Nom  de  ta  GiqAFBAU  ci-. 
TR^E  ,  qui  fait actuettemeot  partie  4u  genre^LWOHRYSE.  («.)• 

I MP AI\IGV££^E.  r.  «WAC ASSA.  («.) 

IMPATIENS*  LiniMeus  appliqiKe  ce  noiii  générique  aux 
]|^ALSAMiN£&,  à  cause  d,e  Télasticité  des  yaive«  de  leurs  cap> 
fulés,  qui  éclsrtent -pouf  peu  ^u^on  le«  toudie  lorsqu'elles  sont, 
mûres.  C'est  pour  cette  raison  que  Dodonéé  seRÉhle  avoir 
«ommë  ainsi,  iefremief  9  la  SalsaiMIKE  des- bois.  {^:»S) 

mPElS^HEi,.  «ttger  ^bv^  ce  «o^  km^  im^  â'oi*- 
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seaux  nageurs  caractérisés  par  (a  brièveté  de  leur^  ailes,  qnt 
^ont  recouvertes  de  petites  plumes  comme  écailleuçes^  et  quî 
font  Poffîce  de  nageoires.  Le- seul  geqre  des  Manchots  (^/n^ 
fia^€s  )  compose  cette  famille.  (DESBft.) 

IMPERATË ,  imperata.  Genre  établi  par  Cyri^lo ,  et 
adopté  par  Palisot-Beauvois ,  pour  placer  quelques  espèces 
de  Gasabieix£3,  de  LAGUR££f  et  d'£RiAi4THB5 ,  qui  s'écar^ 
tent  des  autres.  Ses  caractères  sont;  épilletsgépainés.;  balle, 
çalicinale  à  valves  relues  ;  balle  florale  à  deux  valves,  rinférieu- 
re  pius  courte  de  n^oitié  que  la  supérieure;  écailles  oblongues 
e  t  ciliées;  La  G anamelle  qyl¥ND&iqu£  sert  de  type  à  ce  genre. 

IMPERATIA.  Calice  angulem^  à  cinq  divisions,  siiuni  en 
dehors  d^un  involucre  de  quatre  pièces  ;  cinq  pétales  ongui- 
culés à  limbe  ovale,  échancré  ;  capsule  presque  ronde,  po* 
lysperme,  s^ouvrant  au  sommet  en  quatre  parties.  Ce  genre , 
créé  par  Mœnch  aux  dépens  des  gypsophilies^  ne  contient 
qu'une  espèce  ;  c'est  le  gypsophila  saxifraga. 

Ce  genre  et  je  précèdent  sont  consacrés  à  Ferrante  Impe* 
rato ,  pharmacien  napolitain ,  qui  publia ,  en  |6ja  ,  un  ou 
yrage  siir  Thistoire  naturelle.  (l19.) 

IMPERATOIRE  ,  J/np^iYi/o^ia.*  Plante  de  la  pentandfte 
<ligynie ,  et  de  la  famille  des  ombelUfères ,  dont  la  racine  est 
épaisse ,  comme  tubéreuse  ;  la  tige  glabre  et  creuse  ;  les 
feuilles  radicales  pétiolées,  divisées  en  trois  parties  qui  por- 
tent chacune  trois  folioles  larges  ,  trilobées  et  dentées  ;  les 
feuilles  caulinaires  courtes  et  à  trok  folioles  ;  les  fleurs  blan<* 
ches  et<disposées  $ur  des  ombelles  terminales  d'une  tren^ 
laine  de  rayons. 

Cette  plante  forme  un  genre  qui  a  pour  caractères  :  un  calicQ 
entier  peu  apparent  ;  une  corolle  de  cinq  pétales,  échancrés  , 
courbés ,  presque  égaux  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  inférieur, 
chargé  de  deux  styles  ouverts ,  à  stigmate  globuleux. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  semences  ovales ,  bordées 
d'une  aile  membraneuse  ;  elles  sont  planes  intérieurement  ^ 
et  marquées  de  deux  lignes  brunâtres  ;  elles  sont  munies  sur 
le  dos  de  trois  petites  côtes. 

Uimpéraiotre  croît  naturellement  aux  lieux  ombragés  des 
parties  montuei^es  de  l'Europe  australe.  Sa  racine  est  aro-r 
matique,  d'un  goût  acre,  très-piquant,  et  légèrement  amer  ; 
«lie  est  stomachique  ,  carminative  ,  incisive ,  e^^ménagogue  , 
«udorifique  et  alexipharmaque. 

Lamarck  pense  que  les  ANGÉl^iQUESi  SYLVES^çilE  et  VERTI-. 
çiLtÉE ,  font  partie  de  ce  genre,  (b.) 

IMPER ATOR.  Nom  latift  du  genre  de  eoquille  :appeU 
!pll|fiZREUA  par  Dçnys-de-Montfort.  (nES.M,][ 
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IMPERATORI\ ,  Ximperare ,  ^xmmander.  Nom  donné 
i.  plusieurs  plantes  à  cause  de  leurs  vertus  extrêmement 

{irécQpisées  ;  la  racine  de  l'une  d'elles ,  celle  décrite  au  mot 
MPÉRATOIRE  ,  étoit  fort  en  usage  contre  la  peste  et  les  emn 
pôisonnemens.  C'est  riMPÉRATOAiiL  de  Maithiole,  de  Gesner 
de  Lobel  et  de  Dodonée.  Dans  une  édition  française  de  THiso 
toire  des  plantes,  de  ce  dernier,  par  Clusius,  Timperatoria 
y  porte  le  nom  d'ostrutium.  C'est  le  magistra^itia  de  J.  Ca- 
merarius^lWmnûÊadeBruqsfelsius,  etlestrution  de  Cordus; 
on  croyoit,  du  temps  de  ce  dernier,  que  ce.pouvoit  être  le 
struiion  de  JDioscoride.  UastranUa  major  est  Timperatoria  al-^. 
piaa.  ou  minor  de^J.  Cam^rarius ,  Bauhin ,  Chabrée ,  etc. . 

Plukenet  nomme  imper&toria ,  une  espèce .  d'adonis  qui 
rentre  dans  le  nouveau  genre  ahamenia  de.^entenat;  cette 

Îlante  ,  qui  tsvVadoim  vesicatona^  cneît  au  Cap-de-Boniie^j 
espérance  ;  les  naturels  s'en  servent  en  vésicatoires. 
Toumefort  créa*un  genre  impemtûfm  comprenant  la  pre^. 
mière  des  plantes  citées  plus  haut ,  qui  est  Yimperaiona  de, 
Liinnaeus ,  et  quelques  espèces  d'angéliques.  Plusieurs  bota-  • 
nistes  du  premier  mérite  rapportent  ces  plantes  au  genre  on-^ 
geHca,   les  autres  au  genre  seUnum.    Voyez  iMPÉEXTOiaE*. 

IMPÊRATRICEBLANCHE. PauNE moyenne,  oblon^ 

gue  ,  comprimée  et  jaunâtre,  (ln.) 

IMPÉRATRICE  VlOLETTECest  unePauNE  moyen- 
ne,  longuette,  pointue  aux  deuxbouts  et  d'un  beau  violet,  (ln.) 

IMPÉRIALE ,  ImDerw/w.  Plante  de  Thexandrie  mono- 
gynie  ,  et  de  la  famille  des  liliacées ,  qui  faisoit  partie  da 
genre  FaixiLLAïas  de  Linnseus,  mais  dont  Jussieu  a  fait,  à 
l'imitation  de  Toumefort ,  un  genre  particulier  à  qui  il  donne 
pour  caractères:  une  corolle  (calice  selon  lui)  campanuice,  à 
divisions  droites ,  creusées  k  leur  base  d'une  fossette  arron- 
die ;  six  étamines  ;  un  ovaire  supérieur ,  trîgone  à  stigmate 
triple  et  obtus;  une  capsule  à  six  angles  aigus  très-saillaqs ,  . 
à  trois  loges 9  à  trois  valves,  contenant  des  semences 
planes. 

Cette  plante  est  originaire  de  l'Orient ,  d'où  elle  a  été 
apportée ,  il  y  a  déjà  long-temps,  dans  nos  jardins  ,  dont 
elle  fait  l'ornement  dès  les  premiers  jours  du  printemps. 
£n  efTet ,  elle  est  des  plus  remarquables  par  la  régularité 
et  l'élégance  de  son  port ,  'le  bel  ordre  et  la  magnificence 
de  ses  fleurs  rougeâtres  ou  couleur  de 'soufre.  Elle  est 
déjà  passée  depuis  long-temps,  lorsque  les  premières  ro- 
ses commencent  à  éclore.  On  la  multiplie  par  les  cayeux 
pu  petits  ognons  qui  naissent  autour  de  ceux  qui  périssent 
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après  avoir  firudi&é.  Il  est  bon  de  releirer  ees  ognons  ton* 
les  trois  ou^iHatre  ans ,  en  automne ,  pour  les  séparer  et  les 
placer  flaos  un  aulne  lopal ,  parce  qu^ib  épuisent  beaucoup 
la  terre.  Le  miel  qui  se  forme  dans  les  fossettes  des  pétales 
fsl  quelquefois  si  abondant ,  qu*il4:oule  sur  les  feuilles.  Les 
ognoDs  passent  pour  émoUiens ,  résolutifs  et  digestib  ;  mai^ 
on  en  fait  peu  d'usage.  (B;) 

liyiPÉRlALË.  Nom  de  demc  sortes  de  proues  t  Tune^ 
I'ImpérialE  ▼ioletts^  eslgrosse^  orale  e|d'«|i  yiolef  foiblei 
l'autre,  I  iMPÉaiALE  BI.AI9CIIE  ,  est  motfis  grosse  ^  blanche. 
On  nomme  a^8si  Impériale  une  yariéiédé  Laitue.  (9). 

IMPIA,  Pline.  Herbe  eendrée ,  imitaiitle  romariui  et  ra-i 
massée  en  forme  de  tkyrse  ou  bouquet,  qui  donnoîl  naissance 
9  des  rameaux  qui  portoiel|t  d'aqtfes  petits  bouqtiets  ou  capir 
tuies  s'élerantau-desMsdèleurfnèrefC'esl-^dire  dubouipie\ 
principal ,  d'o^  le  nom  d'^HPifi  donné  à  cette  pUfite ,  parce 
qu'elle  étoit  l'image  d'enfans  s'élevanf  aux  honiieurs  aux  dér? 
I^ns  de  leqr<  propres  parens.  On  Tappeloit  ausM  lH^B  % 
parce  qu'on  croyoit  qu'aucun  animal  n'y  touchai^  On  rap^ 
porte  cette  plante  aux  filages,  ftpriiippaleiiie9laq,/S^ajBr< 
ffurnUm.  L.  (lk.) 

IMPQOF.  Nom  que  lei^  Cafres  donnent  à  rAîryiLOPt^ 

CANNA.  (1>ESII.)  . 

IMPORTUN.  V,  Meule  impoutun.  (v.) 

IMPOSTEUli.  Nom  vulgaire  d'un  SfàRE,  Sparm^  wiV 
êiotor,  Linn.  Vtye^  au  mot  Spahe.  (b.) 

IMPRÉGNATION,  An^roH^iwtfû^  se  dit  delà  fécoi^U^ 
des  fcmelles  par  le  mâle  ,  laquelie  les  rend  propres  à  àév^-^ 
lopper  les  psufe,  tes  germes  on  fce^.  Les  tenb  de  plnsienn^ 
ovripares^  tels  que  les  grenouilles»  les  poissons,  les  sè<Âes,  etc^t 
sont  imprègi^  de  sperme ,  hors  du  corps  de  la  mère. 

Le  coïtsie  produit  pas  toujours  VimprégnaUon  ,  soH  tp^  lea 
ovaires  ou  Tuléras  de  la  femelle  ne  reçoivent  pas  le  sperme^ 
ou  qne.celuî-çi  ne  soit  pas  toujours  assez  actif ,  ou  que  la^ 
iemeile  ne  soit  pas  convenablement  disfiosée ,  ou  écMufféct 
soit  que  le  ^perm^e  soit  rejet^ ,  etc.  V.  Accouplement  et  Fé^.. 

CONnATION. 

n  y.  a  des  animaux  cHes  le$que{s  un  seul  accouplement 
imprègne  la  femelle  pour  quelque  temps.,  Ainsi ,  une  poule, 
tocbée  par  son  coq  peut  pondre  pendant  vingt  joMrs,  des  omfc, 
tous  fécondés  de  cette  seule  approche. 

VimprégncttUm  cbez  plusieurs  insectes  esjt  [Aus  merveilleuse 
encore.  On  dit  qu'une  araignée  fécondée  une  fois,  l'est  pour 
deux  années.  Les  femelles  des  pucerons  et  celles  des  puces- 
d^eau  I  «ine  fois  imprégnées  par  Iç  mâle ,  transmetteut  cette^ 
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imprégnation  à  leiiv  postëritë  femelle  qui  n^a  pas  besoin  d^au- 
tre  accoupleiaeiit  pour  produire ,  car  elle  naît  déjii  fécondée, 
jusqu'à  huit  et  neuf  générations^  alors  il  renaît  des  mât^ 
qui  communiqueront  une  imprégnatàp^  nouvelle  pour  le  mémo 
irésultat.  V.  GÉNÉaATiQN.  (virey.) 

INACHUS,  Inachus.  Fabrictus,dai|sie  supplément  de  son 
fjiiomolqgië  ^^émaùçue,  tiomme  ainsi  nn  genre  de  crnsiacés 
décapodes ,  de  la  famille  des  brachynres,  qui  ont  le  lest  Irian- 
golaire  ou  presque  OYO'jde,  |e  ]^ussoureot  très-inégal^  épineut, 
jrétrécien  afant;  les  dix  pattes  toujours  décourertes,  et  dont 
les  deux  antérieures  ou  les  «erres  se  dii'îg'cntf  méiM  dans  le 
irepos,  en  arant,  et  ne  se  terminent  point  par  deux  doigta 
courbés  en  manière  de  bec  de  pen*oquet,  ainsi  qne  le  somt 
des  serres  d'un  autre  genre  très-roisin^  celui  de  pAnTBsnoMS 
du  mém^  auteur.  M.  Lamarck  QSyêt.  nks  A^dm,  wns  perièè.  ) 
n'en  ^Mrrne  qu'un  seul  oenre,  celui  de  Maïa. 

ï'abriçius  diyise  les  inaohns.en  deux  sections.,  id'après  les 
différences  ie$  kmgneitrs  relatiTes  des  piecks^  QvelqiieS'^itaB 
de  ceux  qui  les  ont  tràSf-leqgs  et  fiii£om|es,  et  dont  le  test 
esttrès- pointu  en  a^ant,  composent  maintenant  le  genre  quiK 
j'j^peUe  M'A€ttoPODe.  Vinachm  maju  de  ce  naturaliste  ^  et 
qui  ne  me  parott  pas  distingué  de  sa  partkenopm  maja  ^  forme 
dans  ma  méthode  oq  anirs  coupé  générique,  celle  de  Li*- 

THCH)E. 

M.  Léach^  dans  sa  distribution  des  cmstacés.,  àts  my«r 
riapodes  et  des  arachnides  (  Trans,  de  la  Soc,  Linn.^  tom.  my 
adopte  ces  deux  genres  ^  change  la  dénomination  du  premier', 
i:oilime  déjà  employée,  ^u  celte  de  IViAcnopôDiE,  en  sépare  une 
«spèce^5ft$iifQmïij)p(n«rétablir<celui  de  IjSpraPODiE„etibnne.f 
tBU  outre,  diaprés  4a  cmstdéracion  de  toutes  les  parties,  ceux 
qn^novMiiè:  Iambrvs^  ËURTNiME^  Maja,  ris  a',  Uyas, 
et  Pac«^LV9.  Il  faut  y  ajouter  ceux  %t  Bi.ast|a<,  Lissa  ,  Lt<^ 
«NiA^DdcuEai^ÉftnHA,  Mçgalopa,  qu'il  apubKés^itdails 
la  eentiutespihni  des  Mélanges  de  ctooiogie  du  docteur  ShaWf 
0oit  dans  r£«eyctopéd«e  d  fidimboarg ,  et  son  outrage  sur 
les  «rusteieils  de  ta  (àrsiyde-Bnetagtte.  L'étude  qu'il  a  faîte., 
l'année  dernière ,  des  espèces  de  maYa  du  Muséum  d'Hîs*- 
t<>ife^af«reHe  Ae  ¥^r»s>  lut  a  itmmi  les  nMitérianx  de  nou- 
fcStos  coupes  ^géMénqflres ,  qu'il  :m'a  communiquées  ;  ceHe  dH- 
«lacÉus  est'néduîfeà  deuxespèees>  qui  se  trouventsm*  nos  côtes; 
l'ime  a^énoïKiriiéeJKMr^iimpsr  Faèricfus  ;  l'aCAne  |>arolt  de«- 
y^s^  rM»>orter  è  Mlle  «qu'il  «ppeUe  faucheur  (  jâtalangwm  ). 
âttitam  M.  Léai^^  lee  ttf^dms  ont  pour  caractères  essentiels? 
iftiette  de  Sk^egAielis  dam  les  deux  sesces;  serres  didaetyèes^ 
les dUlrespieAs %eieMdkles> ^grêles ,  très-^'Ainples;  tetntriaii^ 
gulaire ,  avec  la  Mttie  MA«rîe«iie  eH  tftîmt  de  htç^  smiecm^ 
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iotermédiaires  loeëes  dans  des  fossettes ,  sous  le  chaperon; 
yeux  rélractilies.  Dans  les  observations  en  tête  du  genre ,  il  esr 
pose: quelques  autres  câraétères. 

Ce  genre  ,  ainsi  qne  les  autres. du  même  naturaliste,  indt- 
qués  plus  haut  appartiennent,  à  cette  division  des  décapodes  . 
hrachyuresque  j'ai  désignés  sons  le  nom  de  inangulaires^  dans 
le  troisième  volume  de  Touvrage  de  M.  Cuvier^  sur  le  règne 
animal.  Ensupposant  même  qu'ilfàt  convenable  d'adopter  tona- 
les ces  coupes,  le  plan  de  cet  ouvrage  m'en^interdisoit  reiqpOr 
sition.  Le  genre  £g£RI£,  auquel  je  réunis  celui  dHnacfans^ 
tel  que  M.  Léach  le  présente  ^  et  ceux  de  Pactole,  de  Do- 
CLÉEet  de  MiTBRÀX,  sont  les>seuls  que  )'ai  admis.  Je  n'ai 
.point  distingué  les  leptopodes  des  macropodes,  ni  les  eury- 
nomes  des  parthenopes.  Les  autres  ne  forment  qu'un  seul  • 

ÎFOupe ,  auquel  j! ai. conservé  la  dénomination  d'inachus,que 
■"abricius  lui  avoit  imposée.  CeUe  de  Màïa  ,  introduite  par  . 
.M.  de  Lanuirdc',  à  une  époque  où  -il  ne  faispit  qu'un  seul 
genre  desinachus  et  des  parthenopes ,  ayant  néanmoins  pré* 
jvalu  parmi  les  naturalistes  français ,  ayant  même  été  donnée  . 
-par  ceux  de  l'antiquité  à  quelques-uns  de  ces  crustacés  ou  à 
des  espèces  très-akialogues,  je  renvoie  à  l'article  Maïa  , 
pour  tout  ce  qui  ccrnceme  les  divers  genres  de  AL  Léach,  que  . 
j'avais  réunis  en  un  seul  sous  le  nom  d'IitACHUS.  A  son  exemr 
pie ,  je  désignerai  ainsi  les  brachyures  qui  ont  pour  carao- 
tèrçs:  test  triangulaire,  pointu  en  avant;  queue  de  six  ta- 
blettes  dans  les  deux  sexes;  second  article  des. pieds-mâr 
cboire3  extérieurs  aussi  long  que  large,  tronqué  obliquement 
vers  son  extrémité  supérieure  et  interne;  Tartiele  suivant  in-*- 
séré  près  de  son  sommet  ;  sur-bouche  ou  espace  compris 
entre  la  cavîté*buccale  et  les  antennes intermé£aires,  trans- 
versal; yeux  latéraux  saMlans,  portés  sur  un  pédicule  rétréci 
dans  son  milieu,  courbe  ,  et  se  logeant  en  arrière  dans  une 
fossette  ;  antennes  sétacées  f.  insérées  de  chaque  c6té  du  mur 
seau  et  avancées;  serres.didactyles ,  fortes,  surtout  dans  les 
mâles ,  et  courbes  ;  corps  allongé  ;  les  autres  pieds  très-longs^ 
filiformes ,  simples  ;  ceux  de  la  seconde  paire  sensiblement 
plus  épais  et  plus  longs. 

Les  inachus  font  le  passage  des  doclées  et  des  égéries  d<e 
M.  Léach  aux  macropodiês.  Ils  diffèrent  particulièrement  des 
derniers,  avec  desquels  M.  Risso  les  confond f  en  ce  qu'ils 
ont  des  fossettes  pour  recevoir  les  yeux,  et  par  les  propor^ 
tions  de  cet  intervalle  du  corps  compris  entre  la  cavité  bue-  . 
cale  et  les  antennes  intermédiaires  ;  il  est  court  et  transversal, 
tandis  qu'il  se  rétrécit ,  aux  dépens  de  la  làreeur ,  dans  les 
macropodiês;  ceux-ci  ont  d'ailleurs  le  bec  et  les  pieds-ml"^ 
eboires  ej^térieurs  proportionnellement  plu&longs*. 
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Le  tancre  à  courts  bras  de  Rondelet ,  Hisi.  despoiâs.\  liv.  i8, 
ciiap.  20  ,  oa  le  maîa  petit  bec  dé  M.  Risso,  est  une  espèce 
de  ce  genre ,  lE>îen  distincte ,  suivant  te  dernier ,  par  la  briè- 
veté de  ses^  serres  etlesdeax  pattes  suivantes ,  qui  sont  fort 
épaisses  ^  couvertes  de  poils  rudes.  Suivant  M.  Risso ,  son 
test  est  presque  en  forme  de  cœur,  d'un  rouge  de  corail, 
garni  de  duvet  ronssâtre  >  armé  de  six  longues  épines;  avec 
les  bords  latéraux  lisses  et  «ne  pointe  près  des  yeux.  La  fe- 
melle fait  sa  ponte  au  mois  de  septembre.  Ses  œufs  août  de 
couleur  aurore.  .  .  ' 

Aldrovande,  de  Crusi^,  lib.  a  >  p.  ao5 ,  reproduit  la  £gure 
de  Rondelet  ;  mais  il  en  donne  une  autre ,  cancro  brachichelB 
cçngener,   p.   2049  dans  laquelle,  malgré  l'exagération  de 
quelques  caractères,  je  crois  reconnottre  l'espèce  suivante» 
L!1mâCBUS  scorpion,  Inachus  scorpw,  Fab.;  inachus  d^r^ 
settensis,  Léach,  Maiac»  brit,^  tab.  22  ,  fig.  1-6;  maja  scorfnon^ 
Bosc ,  I.'®  éditipn  de  cet  ouvrage.  Son  test  est  long  d'environ 
dix  lignes,  sur  onze  h  douze  de  large  ,  à  son  extrémité  pos^ 
térieure  ;  il  est  d'un  gris  jaunâtre ,  dans  les  individus  secs  ;  il 
est  proportionnellement  plus  large  et  plus  en  forme  de  cœur 
renversé  que  celui  de  l'espèce  suivante;  son  dos  est  divisé, 
dans  une  grande  étendue  de  sa  longueur,  par  deux  enfonce* 
mens  et  présente  plusieurs  bosses  ou  élévations  avec  une- 
dizaine  de  petits  tubercules  pointus  ou  épineux ,  dont  quatre 
plus  petits,  rapprochés  sur  une  ligne  transverse ,  à  la  partie 
antérieure ,  deux  le  long  du  milieu  du  dos  y  et  deux   autres 
à  chaque  côté  ,  dans  le  âens  de  la  longueur;  près  du  bord  pos- 
térieur est,  de  chaque  cftté,une  petite  élévation  en  forme 
d'un  tubercule  gros  et  mousse  ;  l'aogle  postérieur  des  fosset- 
tes oculaires  se  prolonge  en  une  dent  algue  ;  on  en  voit  une 
autre,  mais  en  forme  d  épine,  par  derrière  ;  les  bords  laté- 
raux offrent  aussi  de  petites  dentelures  ;  le  museau  est  court  ^ 
sillonné,  et  se  termine  par  deux  dents,  séparées  par  un 
angle  ouvert.  Les  serres  et  les  deux  pieds  suivans  oiit  une 
teinte  purpurine  ;  leâ  serres  sont  grosses ,  particulièrement 
dans  le  mâle ,  chargées  de  petits  grains  épineux,  stvec  l'arti- 
cle qui  précède  le  carpe  et  les  pinces  plus  ventrus;  les  ddigts 
sont  allongés  ,  striés,  pointus ,  un  peu  courbes,  avec  de  pe-* 
tites  dentelures  au  bord  interne  ;,  les  deux  pieds  suivans  sont 
une  fois  plus  épais  que  ceux  de  la  troisième  paire,  et  garnis 
d'un  duvet  laineux. 

Cette  espèce  se  trouve  sur  nos  côtes,  tant  dans  l'Océan 
'    que  dans  la  Méditerranée.  M.  Risso  ne  la  mentionne  pas 
à  moins  qu'elle  ne  soit  celle  dont  j'ai  parlé  précédemment , 
d'après  lui  et  Rondelet;  ce  qui  seroît  très-possible. 

L'Ii«ACHU$  DOEYKQUE^  Inochu^  dorynchus  ^  Léach.  i^/JL^ 
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tal>.  ead,  fig.  7 ,  8  ;  inachus  phahmgium ,  Fab.  \  maià  amchniâé^ 
Kiss.  Elle  est  plus  petife  et  d'une  forme  plus  triangulaire 
que  la  précédente  ;  les  deux  dents  qui  terminent  son  museaii 
sont  conniventes  3,  n^étant  séparées  que  par  une  fissure  iî- 
lié  aire  ;  on  voit ,  à  sa  partie  antérieure  et  dorsale  ,  trois  tu- 
bercules pointus  disposés  en  triangle,  et  dont  le  postérieur  ov^ 
celui  qdi«n  forme  le  sommet  est  beaucoup  plus  fort;  dans  la 
même  ligne ,  un  peu  en  arrière  du  milieu  du  dos ,  sont  trois 
autres  tubercules  disposés  de  même,  mais  très-petits,  et 
dont  les  deux  antérieurs  très-rapprochés  ;  cbaque  cêtë  du 
test  offre  aussi,  comme  dans  Vlnadntê  scorpion^  deux  tuber- 
cules, mais  dont  Tantérienr  un  peu  plus  fort;  les  serres,  el 
particulièrement  les  pinces,  sont  beaucoup  plus  unies  et 
Q^offrent  que  çà  et  là  de  petits  tubercules. 

Commune  aussi  dans  les  mêmes  parages.  M.  Dorbigny^ 
médecin ,  mt  Ta  envoyée  de  Noirmoutiers,  avec  plusieurs 
autres  crustacés,  dont  quelques-uns  n'avoient  paa  encore 
été  observés  dans  cette  partie  de  nos  côtes. 

La  queue  des  mâles  est  rétrécie  prèk  de  sa  base  et  surtout 
vers  son  extrémité,  avec  les  bords  anguleux.  II  paroit  quef 
ces  crustacés,  de  même  que  tes  macropodîes,  font  leur  séjoui^ 
parmi  les  algues  et  les  fucus. 

Le  genre  Égérie  de  M.  Léacb ,  et  dont  j'ai  parlé  à  Tarti^ 
cleDocLÉE,  a  de  grands  rapports  avec  celui  d^iuachus,  et  c'est 
pour  cela  que  je  les  avois  d^abord  réunis.  Mais  si  la  queue 
des  égéries  est  composée^  de  même  que  celle  des  maïas,  de 
sept  anneaux,  ce  genre  ne  devra  pas  être  confondu  avec  celui 
d^nacbus.  Il  est  certain,  diaprés  les  renseignemens  donnés 

(\ix  ce  naturaliste  sur  .les  doclées,  que  le  second  article  de 
eurs  pieds-mâchoires  extérieurs  a  la  forme  qtie  présente  le 
même  article  dans  les  maïas.  Il  s'exprime  autrement  sur  le 
même  sujet  à  Tégard  des  égéries,  mais  sans  détails  suffisans 
pour  fixer  mon  opinion. 

Le  nuaa  longipide  de  la  collection  du  Jardin  du  Roi ,  crm^ 
tacé  très-voisin  ie.V^érie  inàktme^  ressembla  aiu  docl^ps  ^ 
ouapt  à  la  conformation  dû  même  article  ;  «ou  xe^  9x9^^ 
rieur  et  interne  «st  avancé  eâ  ppiot« ,  caractère  qn^  M.  jLéacbr 
a  aussi  remarqué,  dans  les  égériês,  d'où  je  pr^^wv^i^  qu^  ce^ 
dernier  genre  ne  diffère  pas  ,  k  ç^t  égard,  d^s  maïa«.  ft  de^ 
doclées. 

M.  Bosc,  dan/»  la  première  44itiaB  de  cel  ouvrage  avait 
réuni  les  machus  et  les  parthenop^  4»  Fabriciûs  en  nn  seul 
gêner ,  celui  iâ:  Nam.  (l.) 

INANOENTARIA.  L'on  de^  noms  donnés  par  les  an^ 
tiens  Romains  à  FHvomiyàiiuSç  K  es  aiot.  (xïï.) 
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INAS.  Nom  appliqué  au  Ga)96À.  K  ce  moi.  (s.) 
INCARYILLE,  tncamilêa.  Arbrisseau  grimpant ,  radî- 
cant ,  À  tige  striée  ,  à  feuilles  alternes,  glabres,  pétiolëes  9 
presque  bipinnëes ,  à  folioles  étroites ,  à  grandes  (leurs  d'un 
pourpre  violet ,  placées  sur  une  grappe  droite  et  terminale, 
qui  forme  un  genre  dans  la  didynanlie  angîospermie  ^  et 
dans  la  famille  àes  bicornes. 

Ce  genre  a  pour  caractères  :  un  calîee  nionophylfe  ,  cam-« 
paniforme ,  dont  le  bord  est  divisé  en  cinq  dents  linéaires  ^ 
et  qui  est  accompagné  à  sa  base  de  trois  bractées  étroites  et 
velues  ;  une  corolle  monopétale  ,  infundibuliforme  ,  dilatée 
ou  presque  ventrue  k  son  orifice,  deux  ou  trois  fois  plus  gfande 
que  Ire  calice ,  et  dont  le  limbe  est  partagé  en  cinq  lobes  iné- 
gaux y  courts  et  arrondis  ;  quatre  étamines  ,  dont  deux ,  plus 
courtes ,  sont  garnies  de  deux  dents  droites ,  sétacées  et  spi- 
nuliformes  ;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  style  simple, 
à  stigmate  élai^i  ou  à  deux  lames  inégales  et  ouvertes  ;  une 
'Capsule  linéaire ,  comprimée ,  biloculaire ,  bivalve  ;  à  cloi- 
son opposée  aux  valves,  qui  contient  plusieurs  semences 
ailées. 

JJincarpîlle  croit  à  la  Chine.  Loureiro  Fa  appelé  Campsis. 

(B.) 
INCENSARIA   de  Césalpîn.   C'est   l'iTSutE   odorante 
(^inuiaodora)^  présumée  éli*e  le  baccharis  de  Dioscoride.  J. 
Camerarius  donne  ce  nom  àTAuRONË  (atiemisia  ahroianum^. 

(LN.) 

INCISION  ANNULAIRE.  V.  Arbres  (maladie  des). 

INCONNUE  CHENEAU.  Sorte  de  Poire  appelée 
aussi  FoTa>ANTE  de  Brest,  (ln.) 

INCONNUE  LAFARE.  C'est  la  Poire  de  Saïnt-Ger- 

MAIN.  (LN.) 

INCRUSTATIONS.  Dépôts  pierreux  que  les  eaux, 
chaînées  de  molécules  terreuses,  forment  à  la  surface  des 
corps  qui  s^y  trouvent  plongés  ou  qu'elles  mouilleiU  habi- 
tuellement. 

Les  incrustations  pénètrent  rarement  dans  le  tissu  même 
^s  corps  qu* elles  enveloppent,  elles  n'en  chaînent  point  du 
40ut  la  nature  ;  c'est  en  quoi  elles  diffèrent  essentiellement 
des  péùifications  proprement  dites,  dans  lesquelles  les  parties 
Battantes  des  corps  organisés  sont  converties  en  une  subs- 
tance le  plus  souvent  pierreuse ,  et  quelquefois  métallique , 
sans  que  leur  forme  en  soit  altérée,  et  par  une  simple  substi- 
tution de  principes  qui  a  dû  avoir  lieu  de  molécàle  k  molé- 
cule. F-  PÉTftlFlCAfSOif:  et  PsEUDOMORraosE. 
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L'incrustation  ;  aa  contraire  ;  conserve  les  corps  dans  lenf 
état  naturel ,  et  les  présenre  même  de  la  décomposition  i  en 
les  mettant  à  Tabri  de  l'influence  des  agens  extérieurs. 

Les  incrustations  s'opèrent  de  deux  façons  :  i.<»  à  lama-i- 
nière  dessialactites^  par  une  cristallisation  qui  résulte  de  l'éra- 
poration  du  fluide  qui  contient  les  molécules  terreuses  en  dis-^ 
solution ,  et  qui  >  en  se  dissipant ,  les  dépose  indifféremmest 
sur  toute  espèce  de  corps  où  elles  se  fixent  par  une  cristalli- 
sation plus  ou  moins  confuse  ,  mais  toujours  très-apparentCé 
2,9  Les  incrustations  s'opèrent  dans  le  fluide  même,  par  TefTet 
de  l'attraction  que  les  corps  étrangerst  et  surtout  les  coijm  erv 
ganisés^  exercent  sur  les  molécules  terreuses  qui  s'y-  trouvent 
ou  dissoutes ,  ou  suspendues  :  celles-ci  présentent  rarement 
des  signes  de  cristallisation  aussi  marqués  que  les  premières  : 
ce  sont  simplement  des  espèces  de  iif$. 

Nous  avons  un  exemple  bien  caractérisé  de  la  première 
espèce,  dans  les  incrustations  gypseuses^pî  se  forment  sur  les 
rameaux  des  broussailles  qu'on  emploie  dans  les  bâtimens  de 
graduation  des  salines,  pour  accélérer  l'évaporation  de  la 
maire.  Ce  dépôt,  qu'on  nomme  schlot^  se  forme  exactement 
de  la  même  manière  que  les  stalactites  des  grottes  ;  c^est  ce 
que  démontre  sa  cassure  transversale  où  l'on  voit  de  nom^ 
breux  filets  cristallins  qui  partent  en  rayonnant  du  centre  f 
et  les  couches  concentriques  dont  il  est  l'assemblage. 

Les  eaux  chargées  de  molécules  calcaires  fbnnent,  par  une 
cristallisation  confuse  ,  des  incrustations  qui  sont  de  la  même 
nature  que  l'albâtre  oriental.  On  en  voit  un  exemple  remar-» 
qûable  dans  la  tête  humaine  dont  parle  Romé-DelislefCt 
qu'on  voit  aujourd'hui  dans  la  collection  du  respectable  et 
savant  Gillet  de  Laumont.  £lle  est  toute  revêtue  d'une  couche 
de  cinq  à  six  lignes  d'épaisseur  d'albâtre  oriental  susceptible 
du  plus  beau  poli.  Dans  les  parties  où  l'on  a  enlevé  1  incrus- 
tation,  on  voit  que  les  os  n'ont  éprouvé  aucun  changement^ 
et  l'on  reconnoît^  par  quelques  gouttes  pendantes  que  présen- 
te l'incrustation ,  qu'elle  a  été  formée  par  la  distillation  d'une 
eau  qui  tomboit  peu  à  peu  sur  cette  tête ,  qui  probablement 
gisoit  dans  quelque  caverne  ,  car  on  ignore  le  lieu  où  elle  ^ 
été  trouvée. 

L'autre  espèce  d'incrustation  se  formé  dans  le  sein  même 
des  eaux  qui  sont  chargées  de  molécules  terreuses  qui  sedé->- 
posent  sur  des  corps  étrangers,  soit  parce  qu'elles  ont  plus 
d'affinité  avec  ces  corps  qu'avec  l'eau,  soit  parce  qu'elles  ont 
perdu  une  partie  de  l'acide  carbonique  qui  les  tenoit  en  dis-^ 
solution.  •  *  ! 

On  connott  un  grand  nombre  de  fontaines  qui  ont  lapHro-- 
prié  té  de  former  tes  sortes  d'incrustations.  Celle  qui  foamit 
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Teâu  à^Arcueiiy  qui  est  amenée  à  Paris  pair  an  aqoedac,  forme 
en  peu  d^ années  une  incrustation  de  plusieurs  pouces  dans 
le  canal  de  ôet  aqueduc  ;  et  Ton  s'amuse  quelquefois  à  mettre^ 
dans  ce  canal,  des  touffes  de  jonc,  de  rolant-d'eau,  ou  d'au-* 
très  plantes  aquatiques,  qui  sont,  au  bout  de  quelques  mois  ^ 
revêtues  d'une  croûte  pierreuse  assez  solide ,  et  qui  con-» 
serve  pour  toujours  la  forme  naturelle  de  ces  plantes  :  on  en 
voit  de  jolis  groupes  dans  la  plupart  des  cabinets  de  Paris. 

La  plupart  des  eaux  thermales,  et  celles  qui  sont  voisines 
d'anciens  volcans ,  ont  plus  ou  moins  cette  propriété.  Tout 
le  monde  connoît  la  fontaine  de  Saint- Allyre^  près  de  Cler- 
mont  en  Auvergne  ;  elle  est  fameuse  par  Tespèce  de  pont 
qu'eUe  a  formé  sur  le  ruisseau  dans  lequel  elle  se  jette.  À 
force  de  faire  des  incrustations  pierreuses  au  fond  de  son 
canal  qui  aboutissoit  au  ruisseau,  Textrémité  de  ce  canaihs^est 
allongée  au-dessus  de  l'eau  du  ruisseau,  et  a  fini  par  en  attein- 
dre  l'autre  bord.  • 

Les  bains  de  Saint-Philippe ,  près  de  Radicofanî  en  Tos- 
cane, sont  devenus  célèbres  par  l'ingénieux  parti  qu'on  a  su 
tirer  de  la  propriété  incrustante  de  leur  eau,  pour  y  établir 
une  espèce  de  manufactures  de  bas-reliefs  d'albâtre,  qui  sont 
l'ouvrage  de  l'art  et  de  la  nature  en  même  temps. 

On  conduit  cette  eau  dans  F  atelier  par  le  moyen  d'un  canal 
de  bois  qui  est.  élevé  de  douze  à  quinze  pieds  au-dessus  du  sol  : 
l'eau  tombe  de  cette  hauteur  sur  de  petites  planches  disposées 
de  manière  à  la  faire  rejaillir  contre  des  moules  en  creux 
qu'on  a  pris  sur  des  bas-reliefs  antiques,  ou  qui  sont  l'ou- 
vrage dés  plus  grands  maîtres.  Chaque  goutte  d'eau  qui  re- 
jaillit contre  ces  creuàc  y  dépose  quelques  molécules  calcaires 
qui  s'y  cristallisent  en  perdant  leur  acide  carbonique  sura- 
bondant; et' ces  dépôts  successifs  finissent  par  remplir  les 
moules  d'un  albâtre  de  la  plus  grande  beauté,  d'une  blan- 
cheur égale  à  celle  de  l'albâtre  gypseux,  mais  qui  a  pour  le 
moins  la  dureté  du  marbre  ,  et  toutes  les  propriétés  de  l'al- 
bâtre oriental  :  quant  à  la  partie  de  l'art,  ces  bas-reliefs  ne  le 
cèdent  en  rien  à  l'original  même  dont  ils  sont  la  fidèle  copie. 

Les  incrustations  les  plus  remarquables  aux  yeux  des  natu- 
ralistes, sont  celles  que  forment  les  eaux  bouillantes  qui  sor- 
tent des  montagnes  volcaniques  d'Islande. 

M.  de  Troïl  qui  fit,  en  1772,  le  voyage  d'Islande  avec 
M.  Banks,  pour  aller  observer  les  volcans  de  cette  île,  si  fa- 
meuse par  les  phénomènes  qu'ils  présentent,  et  dont  il  nous 
a  donné  la  description,  dit,  en  parlant  des  sources  dont  l'eau 
jaillit  dans  les  airs  â  une  hauteur  plus  ou  moins  considérable 
en  sortant  d'une  espèce  de  puits  creusé  verticalement  :  «  Tou- 
tes le«  eaux  de  ces  sources  ont  une  qualité  incrustante^  de  sorte 

XVI.  iO 


i46  INC 

que  U  surface  de  l'orifice  d^où  elles  sont  sorties  est  toujours 
çourerte  d'une  cro&te  ou  écorce  qui  ressemble  beaucoup  i^ 
des  feinlles  de  métal  ciselé  i  jour  ou  à  filigrane.  D'abord  nous 
crûmes  4fiiUyaiwii€lachauj&^  mais  nous nconndmes  aotn erreur^ 
ntwifUHipoinid'éffavsscenc^oHcracidc»  (JUUrtssur  Vlstanâe^ 
pa£.  34&  ) 

M.  Siaaley  t  ^^1  ^"^  ^^  Islande  en  178g ,  et  qui  en  ranporU 
de  Tean  des  deux  principales  sources  bouillantes,  dit  que^  dans 
le  même  vallon  où  est  uiie  de  ces  sources  appelée  le  petit 
Geysçr^  il  y  en  a  une  autre  dont  Teau  s'élèTe  k  la  hauteur 
de  vingt  à  trente  pieds,  et  que  le  sol  ^ui  reçoit  ces  eaux  bouil- 
lantes est  couvert  d'une  incrustation  blancbe  de  xuture 
calçtfre. 

«  Mais,  ajottte-t-il,  dans  sa  lettre  k  M.  Black,  célèbre  chî- 
Boiste»  auprès  de  Tune  de  ces  sources,  il  nous  sembla  qu'il 
y  avoit  un  lé|;er  dépôt  de  matière  siliceuse  :  elle  ressembloit, 
au  premier  coup  d'œil,  i  la  calcédoine;  mais  avec  sa  trans- 
parence elle  n'avdit  pas  sa  dureté ,  tar  elle  se  brisoit  entre 
les  doigts  :  c'est  là  que  nous  primes  l'eau  que  vous  avez  ana- 
lysée. »  (^BiUHrU.  VL^  3o,  n.  aS3  à  a56.  ) 

D'après  l'analyse  que  M.  Black  a  faite  de  ces  eaux,  il  ré- 
sulte que  dix  mille  grains  de  l'eau  du  petit  G^sar  (qui  forme 
ces  incrustations  )  contiennent  : 

Soude.  .  ^ 0^5 

Alumine 0,^8 

Terre  silicée 5,4o 

Muriate  de  soude  .  •  .  .  • a,i(6 

.  Sulfate  de  soude * 1,^6 

» 

■0,75 

M.  liLlaprotli  a  Clément  fait  l'analyse  de  l'eau  du  Geyser» 
et  de  ses  incrustations. 

!Ne«s  devons  à  M.  BrauiniNeeif  aard ,  si  connu  par  son 
nmeur  pour  les  arts  et  pour  la  science  qui  nous  occiq^ ,  lu 
traduction  d'un  métuoire  très-curieux  de  M.  le  lieutenant 
Oblsen ,  sur  les  jels  d'eau  bouillante  du  Gtfser  et  du  Sirok 
.en  Islande.  On  y  trouve  une  foule  de  détails  intéressans  sur 
ce  phénomène  remarquable.  V.  le  Journal  iks  Mùùs^  tom.  3i, 
p,  5  à  18.. 

On  ne  connoH  pas  les  moyens  quç  la  qature  emploie  ponr 
tenir  de  la  silice  en  dissolution  et  pour  former  ^des  incmsia^ 
U&ns  mUœuses  dans  le  sein  de  la  terre.  Les  unes  soQt  4k  ^uarz 
pur  en  petits  cristaux,  plus  ou  moins  réguliers,  comme  çeixx 
dont  les  groupes  de  spath  fluor  du^Derbyshire  sont  qiiel^e- 
fois  revêtues  ;  d'jiiMres  sont  de  la  n^tur^  du  sUex^  et^i^iisé- 
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Ipieiâiïùéiii  elles  iié  80nt  )amais  crîstillîsëés  ;  mais  dlet  en- 
Veldppent  assiez  sou^'cnt  divers  crîstafa.  Les  collines  ridca- 
tiiques  de  la  Daonrie,  près  da  fleuve  Amoûr,  ont  fourat  une 
druse  d^  petits  cristaux  de  qiiarz  qui  sont  revêtus  d^une  croûte 
mamelonnée  de  coriialine  d'une  ligne  d'épaisseur^  de  coùleui' 
orapg^e  et  d'une  pâte  eztrémetnent  fine.  Les  cristaux  quat'- 
zeux  ^wt  de  ia  variété  qui  n'a  que  trois  faces  à  la  pyramide 4 
comme  sont  la  plupart  de  ceux  qm  tapissent  rintérieur  des 
géodes  de  calcédoine  de  cette  contrée. 

Quand  les  cristaux  qui  servent  de  moule  aux  inerustaHùns 
sUicees  sont  de  naiiire  à  pouvoir  se  décomposer ,  comme  sont 
les  pyrites  é  alors  Tincrustaiion  quarzeuse  présente  en  creux 
la  forme  4e  ces  cristaux  qui  ont  disparu.  F.PsfiUDOMORPHOsÈ. 

{Pkn,  et  LUC.) 

INCUBATION,  inciibatio.  Ce  mot  désigne  ract^On  dé 
touver  des  œufs  ou  de  les  échauffer  afin  de  faire  éclôre  les 
embryons  qu'ils  coutiennent.  Lorsque  Toeuf  n'a  pas  été  fé- 
tondé  auparavant,  Tincubation  le  fait  putréfier  àa  lieu  dif 
développer  un  animal.  La  fécondation  des  œufs  s'opère,  soit 
dans  le  corps  de  la  mère,  comme  parmi  les  oiseaux,  la  plupart 
des  reptiles,  Iès  Crustacés  et  lei  insectes ,  soit  hors  du  torps« 
tomme  dans  lésgfenôuilles,  la  plus  grande  partie  des  ppissonii 
et  quel]i|ues  mollusques  nus  (les  skches  eX poulpes).  On  a  es* 
sayé  de  féconder  artificiellement  des  œuis  de  grenouilles  et 
de  poissons,  et  on  y  est  iisément  parvenu.  Des  observateur^ 
{Prétendent  qu'un  pareil  essai  tenté  sUr  des  œufs  de  papillon^ 
et  d'autres  il^sectes,  réussit  quelquefois.  ConsuUè»  lies  articlef 

CKUF,  GtNillÀTIOÏ(. 

l^'iivciibatldii  est  de  deux  e^èc^s  :  oii  elle  di^^nd  des  pa-^ 
reus  et  $urtûut  de  la  mère,  ou  ia  seule  chaleur  de  J'atmoâ^ 
phèr^  ti  à^  toTjf^  eutironnaus  suffit  pQur  faire  ^cLore  it» 
petits^  %^  seule  cla$$e  des  oiseàmi  est  dans  le  premier  cas  ; 
tQtt9  )ie^  auti'es  animaux  ovipares  iie  couvent  jamais  lem*s  ceidSi^ 
%A  raison  de  cette  difïiérence  ^  facile  à  recoiïnoître,  car  l'oi- 
seau étant  d'une  nature  chaude  et  la  température  de  son  coiy$ 
s'étevàùt  k  pri3  de  trente^ii^  degrés  au  thermomètre  de 
Kéaumur^  il jfaut nécessairement  communiquera  l'o^f  à  pea 
près  ce  degré  de  chaleur  pour  faire  développer  l'embrypn 
qu'il  çoptiént.  Chaque  corps  vivant  est  organisé  en  effet  sui-r 
t^ut  i^.r^pprt  déterminé  avec  les  objets  de  lapiature  qui  lui 
$OXit  ai^cfiçs^es.  Aiiksi  tel  aùimal  vit  dans  uu  pays  froid  1  tel 
Hlitrç  .animal  demande  une  température  chaudî?.  il  faut  dçjac 
proportiopner  le^  objeU  extérieurs  avec  le9  besoini;  d'^D  corpa 
tivant  pom*  m.ailKtenir  son  existence^  '^ 

Et  la  preuve  que  l'AÈiuf  de  Poiseau  n'a  besoin,  pour  se  dé- 
telo|^er^  que  .d'un  degr4  suffisant  de  chalipi»/,  c'est  îpLt  l'a«H 
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truche  ne  cou^e  point,  parce  que  la  température  du  ^abie 
sur  lequel  elle  dépose<*ses  œufs ,  suffit  pour  faire*  éclore  les 
jeunes  autruches.  Lirie,  femme  d'Auguste,  ^t  ëclore  un  œuf 
en  le  portant  constamment  dans  son  sein  ;  on  sait  aussi  que 
les  femmes  font  ëclore  les  œufs  ou  la  graine  de  yers  à  soie , 
eu  les  portant  sous  leur  chemise.  L'art  humain  ayoit  depuis 
long-temps  profité  de  cette  obserration.  Hérodote  nouis  ap- 
prend que  les  Egyptien^  de  son  temps  entretenoient  des  fours 
à  une  température  égale  et  graduée,  pour  y  faire  éclore  àts 
poulets.  Un  savant  naturaliste,  Réaumiir,  apprit  à  se  servi^ 
du  même  moyen,  dans  son  Art  défaire  éclere  les  pouleisy  etc. 
Voyez  l'article  Poule  et  Coq.  .        \ 

Comme  les  autres  animaux  ovipares  ont  le  sang'  froid ,  lar 
chaleur  de  l'atmosphère,  pendant  Tété,  doit  être  suffisante 
pour  faire  développer  leurs  œufs.  Ainsi  les  poissons  déposent 
leur  frai  dans  les  eaux  devenues  tièdes  par  la  chaleur  du  so- 
leil; les  œufs  des  reptiles,  des  insectes,  ne  se  développent 
qu*au  printemps  lorsque  l'atmosphère  s'adoucit.  Les  faux 
vivipares,  tels  qiic  la  vipère,  la  salamandre,  couvent,  pour 
ainsi  dire,  leurs  œufs  dans  le  sein,  et  Ton  a  prétendu,  mais 
sans  preuve  exacte,  que  des  poules  ayant  conservé  leurs  œufs 
pendant  quelque  temps  dans  leur  wiductusy  avoient  rxih  bat 
des  poulets.  (  V,  le  naot  Vivipare.  )  Comment  un  froid  rep- 
tile, un  poisson,  un  insecte,  dont  la  température  égale  celle 
de  Tair  où  de  Teau,  poùrroient-ils  échauffer  leurs  œufs?  La 
liature  n^a  pas  conformé  d'ailleurs  leur  corps  d'une  manière 
avantageuse  pour  l'incubation  ;  mais  la  douce  température 
de  Tatmosphère  supplée  à  cette  impuissance.  Ainsi  les  tor-^ 
tues,  les  crocodiles  ne  couvent  point  leurs  œufs^  mais  les  en- 
fouissent dans  le  sablé  bien  situé  à  une  exposition  méridio* 
pale  y  sur  les  rivages  des  eaux,  et  ces  animaux  recouvrent 
même  leurs  œufs,  de  lits  de  paille  ou  d'herbe,  pour  les  tenir 
chaudement.  La  nière  se  tient,  d'ailleurs,  dans  le  voisinage 
pour  veiller  sur  ses  œufs,  et  empêcher  qu'on  ne  les  enlève, 
ou  que  les  animaux  ne  les  mangent  ;  elle  les  défend  alors  aved 
courage.  (K.  Bartram,  Voyag.^  etc.) 

On  peut  regarder  peut-être  comme  une  sorte  d'incubation 
pour  les  œufs  de  certains  insectes,  lès  lieux  où  ils  sont  dé- 
posés. Ainsi  ceux  des  oestres  enfoncés  sou^  la  peau  deà  Qua- 
drupèdes ou  dans'l'anus,  dans  les  naseaux  du  cheval,  du  mou- 
ton,, etc. ,  sont  couvés  dans  le  corps  de  ces  animaux  à  sang 
chaud.  Les  galUnsec'tes,  le  cloporte,  couvent  leurs  œufs  dans 
leiir  sein  jusqu'à  ce  qu'ils  y  éclosent.  Parmi  les  poissons  ,  le 
silure  ascite,  i'éguille  de  mer,  portent  aussi  leurs  œufs  dan» 
leur  abdomen,  et  leur  communiquent  la  température  de  leui^ 
corps.  La  femelle  du  crapaud  pipa  recevant  les  siens  sur  son 
do^f.  le;»  garde  jusqu'il  ce  qu'ils  y  éqlosentt;  Ënfiui  panpi  leir 
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qnâdrapides  vmpares,  les  didelpties  et  les  Icangoroos,  pour- 
vus d'une  bourse  de  peau  sous  le  ventre,  y  couvent  leurs  petits 
sortis  jeunes  de  la  matrice.  Cette  bourse  est  une  espèce  de 
nid  dans  lequel  les  mamelles  sont  renfermées,  et  Ton  peut 
regarder  comme  une  véritable  incubation,  Tépoque  pendant 
laquelle  les  jeunes  animaux  y  demeurent.  Ve  plus,  T allaite- 
ment des  vivipares^  le  soin  qu'ils  prennent  de  leurs  petits 
naissans,  le  nid  qu'ils  leur  préparent,  la  douce  chaleur  qu'ils 
leur  communiquent,  doivent  être  considérés  comme  une  vé- 
ritable incubation.  Dans  l'espèce  humaine^  l'enfant  n^a  pat 
moins  besoin  des  soins  que  de  la  mamelle  de  sa  mère  ,  que 
d'être  réchauffé  sur  son  cœur,  <|ue  de  fortifier  sa  foi^le  et 
naissante  vie  de  la  chaleur  des  entrailles  maternelles. 

Il  ne  faut  pas  penser  que  cette  chaleur  d'un  corps  vivant 
ressemble  absolument  en  tout  à  la  chaleur  du  îeu,  et  qu'elle 
n'agisse  que  par  des  moyens  mécaniques  sur  un  autre  corps 
vivant.  Qui  ne  sait  pas  quelles  communications  s'établissent 
entre  deux  corps  vivans,  réunis  dans  d'étroits  embrassemens? 
Je  ne  parle  pas  de  celles  de  l'amour,  mais  de  celles  d'une  per- 
sonne saine  avec  un  infirme,  d'un  vieillard  avec  des  jeunes 
f;ens.  Les  maladies  contagieuses  se  propagent  par  le  contact, 
es  infirmités  peuvent  aussi  se  communiquer,  de  même  que 
la  vigueur  vitale.  David  devenu  vieux ,  se  rajeunissoit  sur  le 
sein  des  jeunes  Sunamites  qui  partageoient  sa  couche.  Qu'on 
mette  deux  personnes  en  contact  immédiat,  il  naîtra  entre 
eux  UB  ordre  de  sympathies  et  une  rapide  communication 
d'affections,  de  sentimens,  de  vitalité,  etc.  Le  système  ner- 
veux entre  dans  une  sorte  de  communauté  avec  un  autre  sys- 
tème nerveux  à  sa  proximité.  On  en  a  vu  de  grands  exemples 
dans  le  mesmërisme.  Quelles  sympathies  entre  les  personnes 
de  deux  ^enes  qui  s'approchent  et  se  touchent  !  Dans  la  danse 
allemande,  appelée  <valze^  un  jeune  homme  et  une  jeune  fille 
entrelaçant  leurs  bras,  confondant  leurs  haleines,  s'enivraht 
à  longs  traits  de  la  magie  de  l'amour,  fixant  mutuellement 
leurs  yeux  en  tournoyant,  en  respirant  la  vapeur  de  la  trans- 
piration, et  cette  odeur  des  sexes  qui  porte  dans  le  système 
vivant  une  vive  irritation  ;  dans  cette  danse,  il  n'est  pas  rare, 
dis-je,  de  voir  naître  des  symptômes  d'amour.  F*.  Tarticle  de 
l'HoMME,  tom.  xv,  pag.  39.  Il  se  passe  une  action  analogue 
dans  l'incubation  d'une  mère  avec  son  enfant,,  et  je  suis  per- 
suadé que  c'est  à  cette  communication  vitale  qu'e^st  due  leur 
mutuelle  affection.  On  voit  en  effet  que  les  mères  qui  confient 
leurs  enfans  à  des  nourrices,  à  des  bonnes^  conservent  moins 

d'affection ,  de  tendresse  et  de  soin  pour  eux  que  les  nour^ 

rices  elles-mêmes. 

.   L'oiseau  montre  bien  toute  sa  tendresse  pour  ses  œufs  dauji 
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le  teoips^e  TiiieiAatf  ûb.  Il  semble  déjà  sentir  sont  cette  eoqM 
«Il  yeune  et  innocent  animal.  L'instinct  de  la  natnre  est  ici  pins 
fort  que  le  besoin  de  se  conserver.  V*  Ihstinçt.  La  poale  si 
timide  devient  eonrageasct  et  ne  craint  pas  de  sacrifier  sa  tIo 
an  deToir  de  la  maternité.  Quel  exemple  donné  par  nn  «ni-r 
mal  à  r^^pèce  bnmaiiie  !  quoi  de  plus  digne  des  regards  d'une 
fttère,  que  cette  tendre  sollicitude  de  la  poule  eherchaiit  aree 
nne  espèce  de  fureur  des  ceufs  à  couver,  au  temps  àè  la  ponte  I 
elle  courte  elle  glousse,  elle  est  impatiente  et  transportée  dé 
désirs  ;  elle  ne  sait  plus  ce  qu'elle  fait,  tant  qu'elle  n'a  point 
d'œufs  à  couver:  une  pierre blencbc  arrondie  ,  unceuf  vidé| 
suffisent  pour  la  mettre  hors  d'elle-mtme.  Enfin  elle  a  des 
œu&  :  voyez-la  sans  cesse  accroupie  sur  eux^  n'osaiit  ni  $$ 
lever,  ni  sortir,  lie  remuant  à  peme,  tant  elle  a  peur  de  le% 
laisser  refroidir;  elle  sou£Bre  la  faim ,  la  soif,  tous  le^  besoins; 
elle  ne  dort  plus,  elle  est  toute  à  son  devoir  ;  e'tfst  son  seul 
besoin,,  c'est  sa  vie.  Quelques  espèces,  comme  les  C4n^s,  léV 
l^errocbes,  arrachent  des  plumes  de  leur  ventre  pour  en  cottt 
vrir  leurs  oHifs,  lorsqu'elles  sont  forcées  de  les  quitter  pour 
fehercher  k  manger  ;  mais  toutes  reviennent  en  grande  hâte 
se  remettre  sur  leur  nid.  Plusieurs  mâles ,  f^ls  que  cent  de 

Îigeons,  des  tourterelles,  couvent  à  leur  tour,  et  viennent 
dèlement  relever  leur  femelle.  Les  perroquets  mâles,  les 
pics»  les  loriots,  et  autres  oiseaux  analogues,  apportent  sans 
cesse  des  nourritures  à  leurs  femelles  qui  couvent  L'f  igle 
farouche ,  le  vautour  mâle,  guettent  la  pâture  pour  leur  te^ 
melle  et  leurs  petits  ;  le  rossignol  en  fait  de  même,  et  charme 
sa  compagne  par  ses  douces  chansons.  Les  mâles  poiygamesé 
comme  les  oiseaux  d'eau  et  les  gallinacés,  ne  couvent  pas,  6f 
prennent  peu  de  soin  de  leurs  nombreuses  femelles.  Les  oi^ 
$eaux  de  proie  se  tiennent  par  paires,  et  prennent  soin  en 
commun  de  leur  famille  naissante.  Les  parens  défendent  avec 
un  généreux  courage  leur  progéniture  ;  ils  s'exposent  même 
à  la  mort  pour  sauver  la  vie  à  leurs  petite  ;  mais  si  on  dérange 
)es  csufs  d'un  oiseau  ^vant  qu'ils  éclosent,  souvent  il  les  abairi-* 
donne  pour  en  pondre  d'antres  dans  un  lieu  ph»  sûr  ;  car  lonn 
qu-il  arrive  quelque  accident  à  une  ponte,  là  natmisi  a  donné 
k  l'animal  la  faculté  d'en  faire  une  nouvelle^  et  méilie  dent 
s'il  est  nécessaire,  et  si  la  saison  n'est  pas  trop  avancée. 

A  peine  les  petits  sont-ils  éclos,  que  la  mère  entre  dans  iëi 
nouveaux  soins  :  il  faut  nourrir  ce»  tendres  animaux  ;  la  o^rè^ 
U  père^  apportent  des  aiimens  qu'ils  macèrent  dans  leur  <st^ 
mac,  qu'ils  expriment  et  dégorgent  dans  le  bec  de  leurs  foi-- 
bies  nourrissons*  Plus  de  repos,  plus  de  tranquillité  i  là  inèrè 
publie  le  soin  de  sa  vie  ;  tout  l'épouvante  pour  ses  cbers  pe^ 
|its.  Si  l'on  approdie  dn  md  d^une  perdrisf  <im  4^ni|e  ^oneite  ^ 


T  N  D  i5t 

la  mère ,  coturtfaisttit  la  bolteoâe ,  mârdia  obliquement  an 
travers  des  rilloni,  et  attire  Temienit  k  âa  povnmite  pour  l'é^ 
loigfter  4e  sa  cowrée  naîsiaifte  ;  enfin  hm  àm  erainie,  elle 
part  soudain,  et  par  un  détour  regagne  sa  famille  craintive. 
Je  pois  atlealer  ce  fiât  pnorraiottcttefcar  ^  Tai  vn  moi-^mtme. 

On  sait  ^e  le  eoncdii  ne  emtve  pa^  ses  <nuft  Ini^méme  ;  il 
va  les  déposer  dans  le  nid  de  quelque  fasvette,  «pu  nourrit  un 
ingrat  sans  le  savon-*  F»  Covoou. 

Les  oiseaux  galUnaeës  et  les  palmipèdes  condnisent  |eun 
petits  près  de  leur  nourriture  et  la  lenr  montrent.  Ces  derniers 
enseignent  aux  leurs  à  ramer  dans  les  eaux,  on  plutôt  rinstinel 
lt9  j  porte  de  liù^éme.  Rien  de  pins  rtsible  et  de  plus  f on- 
ishant  que  de  contempler  une  ponle  élevant  des  jennes  ca-* 
nards  y  jeter  des  clameurs  de  craîqte  et  de  détresse  en  les 
voyant  se  jeter  k  Fean.  EUe  a  peur  quHls  se  noient«  elle  court 
désespérée  sur  la  rive,  elle  entre  dans  Teau  à  mi-jambe  en 
les  rappelant.  Lors^^  le  milan  circule  dans  les  airs  et  gnette 
sa  proie,  qudles  cramites  poar  la  poule  f  ses  cris  rappellent  st 
famille,  elle  la  couvre  de  se»  ailes,  et  la  défend  contre  Toi^ 
seau  ravisseur,  f^.  ItM.  mœnrss  desi  Oi^Att  à  leur  arUrle. 

(viwt.) 

INDACO.  Ceet  riraïao^  en  Italie,  (ut.) 

INDAYÉ.  Hem  d'un  oiseau  de  proie  décrit  par  M.  de 
Azara,  et  dont  je  i^'ai  pn  déitermîner  le  genre,  V*  Oisianx 
pBpnoi|t.  (T.) 

IIHDE.  r.  iNniGo,  ($.) 

INDÉHÏSiCENCE.lJn  PÉRiCAnws  est  in^hisremloTsqnH 
ne  s'ouvre  pas  naturellement  à  répocjne  de  sa  m^tarité  pow 
donner  issue  aux,  graines  qu'il  contiens ,  et  ce  cas  est  extrér» 
i^ement  commun.  V.  IPruit.  (b.) 

INDEL ,  Elatâ.  C'est  un  nalmi^er  qiït  parott  exlrëiniement 
voisin  des  î>ATTi£Rs,  mais  qui  forme  un  genre  dont  les  carac^. 
itères  sont  :  une  spathe  bivalve;  un spadix  rameux, monoïque  ; 
un  calice  k  six  divisions ,  dont  trois  ext^^eures,  trè«<courtes  : 
les  neurs  n^es  à  sis^  anthères  sessiles ,  et  les  (leurs  femelles  à 
çtvaire  s^kn.ple ,  suntumté  d'un  aftyle  snbulé  et  de  trois  stigma- 
tes; un  drupe  ovale  it^  açmniné,  i»^ono5perfi^e  y  ^.  semenee 
munie  d'un  silik>n. 

Ce  palmier  est  peu,  élevé.  Il  pousse  k  son  sonunict  vpi  fais-, 
çeau  de  feuilles  pîniiées,  assez^grandes ,  épineuses  à  leur  base  ^ 
à  folioles  ensiformes,  pliées  en  deux  longitudinalem,ent  et  disr 
posées  par  paires.  Les  spathes  naissent  dans  les  aisselles  dei. 
feuilles ,  slnclrnent  on  pendent  sons  leur  faisceau ,  et  portent 
des  fruits  nombreux,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  raisiu ,  d'un 
fouge  brun  mi  noir^re ,  qui ,  spjtis  efli^c  éçorce  lisse ,  mince  c( 


/ 


i5,  I  N  D 

cassante  »  contiennent  une  chair  farineuse ,  douce ,  qui  envi^ 
ronne  une  coque  presque  osseuse ,  obiongue ,  munie  latéra- 
lement d^un  sillon ,  et  contenant  une  semence  blanchâtre  et 
amère. 

Umdei  crottdans  Plnde  et  dans  les  îles  qui  en  dépendent. 
Les  pauvres  en  substituent  les  fruits  à  celui  de  TArec  dans 
la  préparation  de  leur  Bétel,  (b.) 

INDIANITE.  Substance  décrite ,  pour  la  première  fois  , 
en  1802  ,  par  M.  le  comte  de  Boumon,  dans  les  Tnmsaciions 
•philosophiques  ,  et  qui  lui  paroît  deroir  constituer  une  nouvelle 
espèce  de  la  classe  des  pierres. 

Ce  savant ,  qui  en  a  vu  une  quantité  considérable  de  mor- 
ceaux ,  ne  Ta  encore  observée  que  sous  la  forme  de  masses 
granuleuses  y  à  grains  plus  ou  moins  fins  9  mais  dont  le  tissu 
est  très-lamelleux.  Voici  les  caractères  quHl  lui  applique. 

Elle  est  blanche,  ou  d^un  blanc  légèrement  grisâtre ,  trans- 
lucide ou  légèrement  demi  -  transparente  ;  assez  dure  pour 
rayer  le  verre  quoiqu'elle  soit  rayée  elle-même  par  Je  feld- 
spath ;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,74-^0. 

Elle  ne  fait  aufune  effervescence  avec  les  acides  ,  à  moins 
que  la  surface  n'ait  été  altérée  ,  ce  à  quoi  elle  est  fort,  sujette  ; 
mais  si  on  en  laisse  digérer  un  fragment  dans  l'acide  nitriqae  y 
,  au  bout  de  vingt-quatre  heures  ou  environ ,  sans  que  sa  forme 
soit  altérée ,  ce  fragment  peut  être  facilement  écrasé  entre  les 
doigts ,  et  même  y  être  réduit  en  une  sorte  de  pâte  :  quelque* 
fois  même  il  s'y  convertit  en  une  gelée. 

Exposée  à  l'action  du  feu  du  chalumeau ,  cette  pierre  est 
înfusible  quand  elle  est  pure  ;  ce  dont  M*  de  Bournon  s'est 
assuré  par  de  nouvelles  expériences. 

D'après  l'analyse  qui  en  a  été  faite  par  M.  Chenevix,  ellcj 
contient  ;  silice ,  4-2,5  ;  alumine ,  3^,5  ;  chaux,  10  \  oxyde  de 
fer ,  3  ;  trace  de  manganèse  et  perte ,  a. 

Le  ^eul  minéral  avec  lequel  on  pourroit  confondre  cette 
substance ,  est  le  feldspath ,  quoiqu'elle  en  diffère  essentielle^ 
ment. 

Tu  indianite  sert  de  gangue  au  corindon  du  Camate  ;  elle  est 
assez  fréquemment  mélangée  d'amphil^ole  noire  et  renferme 
aussi  d'autres  minéraux ,  notamment  du  quarz  ,  de  l'épidote , 
des  grenats  9  du  talc ,  etc.  L'oubli  que  les  minéralogistes  pa- 
roissent  avoir  f^it  de  cette  substance ,  dont  s'étonne  à  juste 
titre  \e  savant  qui  l'a  décrite  ,  vient  probablement  de  ce  qu'il 
^voit  négligé  d'abord  de  lui  donner  un  nom. 

Voyez  son  Catalogue ,  p.  60  et  suiv. ,  ou  Journal  des  Mines  , 

t.  lij  p.  81.  (LUC.) 

INDICATEUR ,  Indicator ,  Vieill.  ;  Cucuïiis ,  Lath.  Genre 
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^e  l'ordre  des  oîseâox  STLVAnïS  ,  de  la  tribu  dés  Ztgodac- 
TYLES  et  de  la  £amille  àes  Imbeebes  (P^.  ces  mots).  Caradèreas 
Bec  plas  court  fque  la  tête,  un  peu  fléchi  en  arc, 
dilaté  à  la  base,  conrexe  en  dessus,  entier,  un  peu  rétréci 
vers  le  bout  ;  mandibule  supérieure ,  inclinée  à  la  pointe;  l'in^ 
férienre  retroussée  à  Pextrémité  ;  narines  petites,  concares, 
à  demi-couvertes  par  les  plumes  du  front  ;  langue  aplatie  , 
courte,  triangulaire  ;  tarses  plus  courts  que  le  doigt  le  plus 
long  ;  quatre  doigts  ,  deyix  devant ,  deux  derrière  ;  les  anté^ 
rieurs  unis  à  la  base  ,  les  postérieurs  totalement  séparés  ;  on- 
gles forts ,  crochus  ,  acuminés  ;  les  première  et  deuxième  ré-* 
miges  les  plus  longues  de  toutes  ;  rectrices^  douze.  Ce  genre 
ne  contient  que  deux  espèces  qui  habitent  les  forêts  de  TA- 
frique  méridionale  ;  elles  nichent  dans  les  arbres  creux  :  leur 
ponte  est  de  quatre  ou  cinq  œufs  ,  et  leur  nourriture  se  com- 
pose d'insectes ,  de  miel  et  de  cire.  Le  nom  qu^on  leur  a  donné, 
vient  de  ce  qu*ils  servent  de  guide  aux  habitans  pour  décou- 
vrir les  ruches  d'abeilles  sauvages  qu'elles  indiquent  en  criant. 
Le  Grand  Indicateur,  Indicaior  major ^  Yieill. ;  Cuculûs 
indicator^  Lath. ,  pi.  24^1 ,  fig.  i  et  a  des  Oiseaux  d* Afrique  de 
Levaîilant^  a  six  pouces  et  demi  de  longueur  totale  ;  Tiris  d'un 
gris  jaunâtre  ;  les  paupières  noires  ;  le  bec  brun  â  sa  base^  et 
jaune  au  bout  ;  le  dessus  de  la  tête  gris  ;  la  gorge  et  la  poitrine 
blanchâtres,  avec  une  teinte  de, vert  qui,  s'afEoiblissantpeu  à 

Ï^eu,  n'est  presque  plus  sensible  sur  la  poitrine;  le  ventre  blanc  ; 
es  cuisses  marquées  d'une  tache  noire ,  ob longue  ;  le  dos  et  le 
croupion  d'un  gris  roussâtre  ;  les  couvertures  supérieures  des 
ailes  d'un  gris-brun  ;  les  plus  voisines  du  corps  marquées  d'une 
tache  jaune  ;  les  pennes  des  ailes  brunes  ;  celles  du  milieu  de 
la  queue,  plus  étroites  que  les  autres,  d'un  brun  tirant  à  la 
couleur  de  rouille  ;  les  deux  suivantes  noirâtres ,  avec  le  côté 
intérieur  d'un  blanc  sale  ;  les  autres  blanches ,  avec  une  tache 
vers  leur  base;  les  piedsnoirs  et  les  ongles  foibles.  Cette  descrip*- 
tion,qui  est  d'après  Sparrmann,  appartient,  dit-il,  à  une  fe- 
melle dont  le  mâle  diffère  par  un  cercle  noir  qui  entoure  le 
cou.  Selon  M.  Levaillant ,  je  mâle  a  le  dessus  de  la  tête  et  du 
cou,  le  manteau  et  les  couvertures  supérieures  des  ailes  d'un 
vert  olive  rembruni,  qui,  sous  certains  aspects ,  prend  un  ton 
jaunâtre  ;  le  croupion  blanc  ;  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  de  cette  couleur  et  variées  d'olivâtre  ;  les  pen- 
nes des  ailes  d'un  brun  olivacé  et  liserées  de  vert  oUve 
en  dehors;  les  trois  dernières* pennes  latérales  de  la  queue 
blanches  avec  une  tache  brune  à  leur  bout  ;  toutes  les  autres 
d'un  bnm  olivacé  à  l'intérieur  et  en  partie  blanches  en  de- 
hors ;  la  gorge  ,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  ,  d'un  jaune 
pâle ,  comme  onde  de  gris-blanc  sale  sur  le  milieu  du  cou , 
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et  Yarié  de  tachet  noirct  iar  la  g&fgt  ;  tontes  lei  partiel  pot* 
térievrea  d'im  bboc  saléfanoiisaiit  ;  le  bec  t  les  pieds ,  tes  on- 
gles et  les  yetts  brans.  Sa  taille  est  à  pe«  près  eeUe.dç  notre 
ffiê^grièthë^  sans  être  aosH  loogne. 

La  femelle  est  plas  petite  cpie  le  m$le ,  et  dlffiîre  en  ee  qae  la 
couleur  yert-olîve  de  tout  le  dessus  des  ailes  et  du  dos  est  d'un 
ton  pins  jaunâtre  ;  que  le  front  est  piqueté  de  blapc  jaunâtre  ; 
que  la  gorge ,  le  derapt  du  cou,  la  poitrine  et  les  flancs  sont  ra- 
riés  deorun-noir  surunfondblanc  jaunâfre.Le  jeunemftleresr 
semble  â  la  femelle.  La  queue  desindîcalairsest,  ditM.Levail- 
lant ,  composée  de  douzerectrices,  étagées  sur  les  côtés,  et  elle 
est  fourchue  dans  son  milieu*  Le  nid  de  cet  oiseau,  selon  Sparrr 
imann,  dumoins  celui  qu'on)aia£aitvoirçpmme  tel^est  compor 
se  de  foibleis  filamens  aécorce  d'arbre ,  artistement  tissus  en- 
semble 9  et  auquel  ces  oiseaux  donnent  la  forme  d'une  bou^ 
teille  renversée  ;  ils  le  suspendent  parles  deux  bouts  arec  u^ 
cordon  lâche ,  de  manière  qu'ils  peuvent  se  percher  dessus. 
M.  Levaillant  assure  d^ns  son  Voyage  d^ Afrique ,  qu^an  con- 
traire cet  oiseau  fait  son  nid  dans  des  creux  d'arbres ,  et  v 
Srimpe  comme  les  pics,  La  ponte  est  dç  trois  014  ^atre  oeufi^ 
'un  olanç  sale.  Le  mlUe  partage  fincuhatioi^. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  rintérSenr  de  \Kl^tkpi^\  el  pf 
se  orencontre  pas  dans  les  envirops  du  Cap  èjt  iP^onne-Espé-? 
rance.  Il  est  rrai  qu'elle  lîf  ppiirrpit  j  trouver  sa  nonrritore^  si 
l'on  n'y  yoit  poi^t  ^'abeilles,  d^  moins  SparnDaim  dit  n'est 
avoir  vu  que  chex  un  seul  colon  qui ,  en  Içor  présentant  des. 
boites  ou  des  caisses  ^  ayoit  dru  fio^er  dans  son  habitation  q^eù 
ques  essaims  sauvages.  Cet  oiseau  doit  probablement  éprouver 
quelques  difficultés  in  se  procurer  une  nourriture  dont  il  pST 
roît  trèsrfriaçd  ;  mais  il  a  TiDStinct  d'appeler  Thoinme  à  son 
aide ,  en  lui  indiquant  le  nid  des  abeîUes  par  un  cri  fort  aign  ^ 
ffcfb,  chbrs^  et  selon  d''autres  voyageurs  ^  «vMrÀi,  m^kit  mot 
qui  dans  la  langue  faottentote  signifie  nUd*  Il  fait  entendre  ce 
çrî  le  xpatin  ei  le  soir^  et  semble  appeler  les  personnes  qui 
^ont  il  là  Recherche  du  miel  daps  les  déserts  de  l'Àln^pie  ^ 
çelle^-ç^  l|ii  répondent  d'un  ton  phis  graire  eo  s'approchani 
toujoiiiirs.  Dès  qu'il  les  aperçoit  ^  il  fa  placer  suç  f  arbre  qui 
renferme  une  rùçbe  ^  et  si  leî  chasseurs  tardent  à  s'y  ren.dre  ^ 
il  redouble  ses  cris ,  vient  au-devant  d'eux  j»  et  par  plnsienrt. 
filées  et  venues  9  la  leur  indique  d'une  manière  très<-mar>» 
^ttée.  Tandis  qnç  Ton  se  saisit  de  ce  que  contient  la  radie  ^ 
j|l  reste  dans  les  environs ,  et  attend  la  part  qu'on  «te  m^mque 
jamais  de  lui  laisser.  L'existeiKe  de  cet  oiseau  est  précieuse 
pour  les  Hottentois  \  aussi  ne  voyent^'ils  pas  dTitn  bon  œil  çç- 
\À  mi  le  tue. 
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Le  Petit  Ii^BlCi^^ElTR,  Inàkai0t  mmàr ,  Vieill. ,  f\.  %^t  an 
OiseauîD  d'Afii^,  de  LeTâUlant  est  à  pea  prè«  de  fa  uUle  dd 
mote^^/ioiu;.  Il  a  le  Aeésm  de  ht  tète  d^mi  gris  oliyacé  ;  cette 
coaleur|Kendua  toQ  plus  vert^  oliTe,  fàonâtre,  à  mesaré^d^elie 
s'approçhe^es  pennes  de  la  qàeae }  leê  péntics  de»  ailes  sont 
d'un  noir^buiinsjet  liserées  en  debors  de  rc rt  ^aonâtre  ;  un  trait 
noirâtre  est  au-dessous  des  yenz ,  disposé  en  forme  de  mous^ 
tache  ;  toutes  les  parties  inCérieores  soni  d'un  rerl  d'oliyecri-^ 
sonnant  ;  le  yentre  est  d^un  blapc  sale ,  et  la  queue  pareille  à 
icetle  du  précédent  ;  le  bec^  les  {nedtf  et  l'iris  loiit  d'un  brun 
jaunâtre.  La  feihelle  ne  diffère  du  mâle  qu'en  ce  que  le  rert- 
plive  duâe$sus  desatléâ  eâtptuâ  brunâtre.  M.  LevaiUant  a  trou- 
vé cette  espèce  dans  les  forêts  du  Swarte-Kpp,  du  Soning,  et 
de  (à  jusque  dans  le  camp  de  Ëoo ,  èur  les  bords  de  la  rivière 
deâ  Etëj[^ban8  et  de  la  gfalidf  rifière.  Les  colons  du  Cap  nom- 
ment les  indicateurs ,  henning  voogçl  ÇpiseiJi  du  miel)  ou  hènr, 
mng  fvfser  (indicateur  du  nûel).  Ces  oiseafi|  crient  sané  cesse  ; 
leur  cri  exprime  les  syllabes  ka -  ket^kei^ kU^Ui ^  kfe  kêi 
liye  kye  ht.  La  pont^  du  ptti^  ffuUcêitur  est  de  quatre  œiifi 
blancs  que  la  femelle  dépose  dans  un  trou  d'arbre. 

M.  Leyaillant  fait  mention  d'un  troisièine  indicateur  d'une 
faille  moyenne  entre  les  deux prëcédenS|  et  qui  a  le  dessus  de  la 
fête ,  le  dos  ^  les  ailes  »  le  croupion  j  le  bec  et  les  pieds  brfins  | 
la  gorge  d^un  roux  clair,  et  tout  le  dessous  du  corps  d'nii 
blanc  roussâtre»  La  peau  4e  ce$  oiseau:^  est  <^iss^ ,  et  le  tissq 
^n  est  si  serré  que ,  lorsqu'elle  est  encore  fraîche ,  on  peut  k 

Seine  la  percer  avec  i|ne  épingle.  Cette  épaissei|r  la  préserve 
e  l' aiguillon  des  abeilles ,  à  qui  ils  font  une  guerre  Conti'* 
Duelle ,  non  pour  les  manger ,  l^ar  ce  célèbre  voyageur  n'a 
trouvé  dans  letir  eâtomac  que  de  la  cire  et  du  miel ,  et  pas  le 
liioindre  débris  de  Cès  insectes  ;  mais  ils  en  détruisent  beau* 
coup ,  et  ceux-ci  s'attachent  de  préférence  aux  yeux  de  l'oi-r 
seau,  et  viennent  quelquefois  ibout  de  lui  donner  la  mort.(y.S 
INDiÇOLitHE  ou  INDIGOLITHE.  Variété  de  tour- 
ptélinei  de  couleur  bleue,  de  Uton^  en  Suède,  qui  a  voit  ét^ 


au  noir  brillaqt.  M.  Hafiy  a  fait  »  de  cette  réunion ,  lé  àujet 
d'un  Mémoire  inséré  dans  le  premier  volume  des  Annales  dîf 
fàmêum  étHîiioitê  mOiatUè.  Ofk  à  trouvé  depuis  des  tourma^ 
lioes  semblables,  aux  Etats-Unis,  dans  la  province  dé  Mas-: 
sachussets.  r.  TouRMALlïTÈ.  (ttrc.) 

I^DIGUM.  Nom  latin  de  i'IvniM.  (t!9.) 

INDIEN,  y.  m  moi  Cailiomoiib.  (b.) 

ilIfpiGENE  (Bméuêifîtê)»  Ce  mot  exprime  qu^une  plante 
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crotl  natarellement  dans  le  pays  o&  Ton  est  ;  il  est  relatif 
comme  le  mot  exotkfue.  Ainsi  les  plantes  qui  viennent  spon- 
tanément dans  les  Antilles  sont  exotiques  pour  nous  et  iVuli- 
fines  poar  \^s  habitans  de  ces  tles ,  et  réciproquement,  (d.) 

INDIGO  ou  INDE.  SobsUnce  de  coalear  bleue  servant 
aux  teinturiers  et  aux  peintres  en  détrempe,  provenant  d^nné' 
plante  nommée  indigo  par  les  Français ,  antlio  par  les  Espa- 
gnob ,  et  Indigotier  par  les  botanistes.  V.  ce  dernier  mot. 

(D.) 

INDIGO.  C'est  la  Crotâlâire  du  Bengale,  (b.) 

INDIGO  BATARD.  L'Amorphe  frutiqueuse  porte  ce 
nom  en  Amérique.  F.  ce  mot.  (b.) 

INDIGO  DE  LA  GUADELOUPE.  La  crotalaim  hlan-^ 
châtre  est  ainsi  appelée  dans  nos  colonies.  V.  le  mot  Crota- 
làire.  (b.) 

INDIGO  SAUVAGE.  Plante  d'Amérique  qui  devient 
une  espèce  d'arbuste ,  et  dont  la  racine  écrasée  et  appliquée 
sur  les  dents  en  amortit  la  douleur,  (b.) 

INDIGOFERA,  de  deux  mots  latins,  qui  signifient  porter 
et  indigo.  C'est  le  nom  donné  par  Lionseus  aux  genres  qui 
renferment  les  plantes  d'où  l'on  retire  Vindigo  ,  substance 
connue  de  tout  le  monde  ,  et  dont  le  nom  rappelle  celui  de 


postérieurs.  La  plante  qui 
fournit ,   Indigofera  tinctoria  ,   est   figurée  ,    dans  Rheede  , 
pi.  54,  avec  le  nom  d'amen. 

Le  genre  indigofera  de  Linnaeus  comprend  le  sphœridiopho^ 
rum  de  Desvaux,  qui  avoit  été  placé  aussi  dans  les  hedysarunim 
On  trouve  dans  le  genre  sophora  quelques  espèces  originaire^ 
ment  placées  dans  le  genre  Indigotier.  V.  ce  mot.  (ln.) 

INDIGOLITHE.  V.  Indicolithe.  (luc.) 

I]>ÎDIGOTIER,  Indigofera,  Linn.  {Diadelphie  décandfU.  ) 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  légumineuses ,  qui  se;  rap- 
proche bea^ucoup  du  Galega  ,  et  dont  les  caractères  sont  : 
un  calice  à  cinq  divisions  ;  une  corolle  jpapilionacée  ^  avec 
deux  appendices  latéraux  à  la  base  de  sa  carène  ;  dix  éta- 
mines  réunies  en  deux  paquets  à  anthères  arrondies  ;  un 
ovaire  cylindrique  ,  chargé  d'un  style  court  à  stigmate  ob- 
tus ;  et  pour  fruit ,  une  gousse  grêle  ,  ordinairement  arquée  v 
non  articulée  ,  renfermant  plusieurs  semences. 

Les  espèces  comprises  dans  ce  genre ,  au  nombre  de  plus 
de  soixante ,  sont  des  herbes  ou  arbustes  exotiques ,  à  feuilles 
alternes  ^  communément  ailées  avec  impaire  ,  quelquefois 
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t€niëe$  ,  et  très-ràremeùt  simples  ;  leufs  fleurs  petites  ,  et. 
disposées  eu  épis  y  naissent  sur  des  pédoncules  axillaires.Leursf 
gousses  ne  sont  presque  jamais  comprimées  comme  celles  de 
la  plupart  des  galegasi 

Uin^igoûer  est  ainsi  nommé  ,  parce  que  plusieurs  espèces 
de  ce  genre  fournissent  rindigo.  Ce  sont  les  seules  dont  nous 
ferons  iiiention  dans  cet  article. 

La  plus  intéressante  de  toutes  les  espèces  d^indîgotiers , 
la  plus  généralement  cultivée  dans  les  Antilles  et  dans 
d'autres  parties  de  TAmérique  ,  est  riNniGOtfËR  franc  ,  In- 
défera  anilj  Lam.  ^  quiest  figuté  pi.  £  y  n,^  18  de  ce  Dic-^ 
tionnaire. 

Cette  plante,  qui  devient  ligneuse  avec  le  temps ,  présente 
une  racine  pivotante  9  une  tige  cylindrique  qui*  se  divise 
quelquefois  9  dès  le  pied ,  en  petites  tiges  revêtues  d'une 
ëcorce  de  couleur  grisâtre  entremêlée  de  vert,  et  chargées  ^ 
vers  leur  partie  supérieure  ^  de  poils  extrêmement  -petits 
et  couchés.  Les  ramèaex  se  garnissent  de.  feuilles  alter- 
nes,  pétiolées  ,  ailées  avec  impaire^  et  composées  or-* 
dinairement  de  neuf  folioles  à  peu  près  égales  entre  elles  ^ 
à  l'exception  de  la  foliole  terminale  qui  est  quelquefois 
plus  grande.  Ces  feuilles  sont  unies  ,  douces  au  toucher^* 
et  assez  semblables  à  celles  de  la  Luzerne;  mais  pouf 
la  couleur ,  la  figure  ,  la  grandeur  et  la  disposition  des  fblioles 
sur  leur  pétiole  commun ,  aucune  plante  n'approche  plus 
exactement  de  Vindigotier  franc ,  que  le  Galéga  appelé  en 
français  rue  de  chèvre. 

L'Indigotier  1>£S  V^^'Es^Indigoferaindica,  Lain.;f7iJ.  tînc^ 
Èoria ,  Linn.  Cette  plante ,  qui  a  beaucoup  de  rapports  aved 
celle  qui  précède ,  vient  spontanément  à  l'Ile-de-France,  à 
Madagascar  >  au  Malabar  ^  dans  les  lieux  incultes  ,  pierreut 
ou  sablonneux.  C'est  avec  elle  qu'on  fait  de  l'indigo  dans  ces 

fiays.  Elle  est  haute  de  trois  pieds,  et  diffère  de  l'indigotier 
ranc ,  par  ses  fruits  plus  t:;ylindriques ,  non  courbés  en  fau-^ 
cille  9  et  à  sutures  nioins  relevées. 

L'Indigotier  glauque  ,  îndigofera  glaùca  ,  Lam.  On  \€ 
jtrouve  dans  l'Arabie ,  en  Egypte  et  sur  la  côte  de  Barbarie  i 
où  on  le  cultive  pour  sa  fécule.  Sa  tige  est  droite  ;  elle  porte 
deux  sortes  de  feuilles  :  les  inférieures  sont  temées  ,  les  supé- 
rieures composées  de  cinq  ou  sept  folioles  ovales ,  glauques 
et  argentées  sur  les  deux  surfaces. 

L'Indigotier  velu  ,  Indigofera  hirsuta ,  Litm.  On  pense  ^ 
dit  cet  auteur ,  que  cette  espèce  sert  aussi  à  faire  de  Tindigo. 
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Elle  croll  ^«ns  rlii4e  ei  iùr  U  c6ie  îè  Malabar ,  àôx  ÛeM 
$abloPoeiix.  Son  caractère  ffédiqae  mH  d'avoir  la  tîge  y  sea 
f^vUka  «  «ea  atipolcâ  «t  leè  calicea  de  aes  flepri  rebi. 

L^lÀDlGOTlER  VERt ,  Indigofera  tritq  ,  jLinn. ,  f".  jte  npid 


rassemble  à  celle  de  Tindigotiier  firaiic,  et  dei  feoillea  temées^ 
4oii(  les  foliole»  soàt  ovalea  et  aiguës* 

On  cvltive  beàucotip  l'{ti4i|;<»t!èr  datis  lès  éelonies  frao- 
çaises  de  T Anémiae ,  pdneipaieiyieDt  ânt  AmUles.  Cl^e st  une 
des  meilleures  cultures  de  ces  Ues;  elle  exige  Jieù  de  dépenses,* 
et  doràe  vn  i^rodwt  eopsidéraîile ,  saîê  M^qeoap  ^ows  as-' 
$ur^  qa«  celui  des  pJla»IMioii»  ii  Mûre  t  et  *iéÉ»e  ping  ^veii* 
tuel  que  le  revenu  des  coto^tieriea  on  des  câfétenes.  Cettil 
plante  est  tendre  et  très-^sensible  ànà  différeoteâ  iaflueiicea 
de  Tatmo^p^re  ;  les  ploies  irop  tOnliUaées  la  l|itent  et  la 

Î^Qumsseot ,  ù  Teap ,  snrtout ,  A'a  point  d'isaue  pour  4'éoo«t<< 
er^  et  lefi  r^nis  brûlsMos  la  font  aédier  s«r  pied.  CoÉ»ine  elle 
^  peu  élerée ,  les  inauTaiaeaberbea  qui  croissent  aussi  vite 
qu'elle  t  Tdtoiiflèo^  i  q^and  on  n'a  pas  eu  le  teinps  dé.  les  sar- 
cler ;  «n(n ,  elle  el^  a^t^qv^e  par  beaucoup  d'insectes,  etdé4 
vorée  quelquefois  entièrement  par  les  cbeailles  ,  k  Pdpoqué 
de  sa  maturité.  Ces  obstacles  au  succès  de  sa  Tegètation  4 
lesquels  se  renovrellent  asseis  souvent ,  esercent  la  patience 
du  cidtiirateur  9  mais  siins  la  fati^er.  Il  est  chaque  année  en-: 
courage  par  l'espoir  d'une  récolte  abonidante ,  qùi^  }om-4 
qu'elle  arrire  ^  le  dédommage  presque  tpujp^ir^  de$  pentes  in- 
térieures. 

Xa  çultare  de  ripdigo  (  c'est  le  nom  qvç  la  plante  ^nédMf 
porte  dans  nos  tles  )  ^  teUe  qu'elle  ^  liev  à  Saint-DonDUfngne^ 
^&t  fort  simple» 

On  en  sème  la  graine  à  différenteâl  époques  de  l'année  ^ 
suivant  les  liens  et  les  saisons.  Dans  la  plaine  du  Cap  ,  oïl 
sème  communément  l'indigo  vers  le  mois  de  novembre  ou  de 
dl^ceiaabre^  dans  le  temps  des  J?or4.  Qn  appelle  nori/b ,  dans 
cette  partie  de  la  colonie ,  les  pluies»  qm  toinbenl  alors ,  etf^ 
qni  viennent  de  ce  ppint  d^  l'horizon^ 

Duoê  d'antres  quartiers  de  i'fle ,  oà  les  neréis  ne  sont  point 
eo&litts ,  et  où  ia  saison  de  l'hiver  est  Irès-sècbe ,  on  ne  sème 
Tindîgo  qu'en  mars  ou  avril ,  époque  à  laquelle  comm^iceni 
les  pluies  d'orage  ;  car  c'est  toujours  l'arrivée  09  l'atl^epte  icer-^ 
faine  de  la  pluie  qiù  dpit  résler  partout  le  temps  d4  §cw$  ^  % 
moins  qu'on  n'ait !a  faeultéd'arroser.  Quelquefois  les  ctreons^ 
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lanceç  forcQtit  àt  planter  à  sef.  C'est  $orloiit  lors^e  b  qa«n* 
lité  de  terre  consacrée  à  Tindigo  e»t  considérable  ,  qu'oit 
prend  ce  parti.  On  devance  alors  la  pluie  ;  v^is  on  ne  doit 
jamais  ri$qii«r  cette  façon  de  planter ,  ^  dans  les  temps  ool 
annoncent  une  pluie  prochaine.  I^orsqu'elle  arrive  ,  llbam^ 
tant  a  la  satisfaction  de  voir  lever  la  première  graine,  dans  le 
moment  même  oà  il  peut  en  planter  d'antre  ;  et  les  intervalle» 
qoi  3'étalilis3ent  ensuite  entre  les  coupes  de  ces  indigos  semés 
en  différens  temps ,  en  rendent  la  récolte  mo'm$  pénible.  Mais 
aussi,  lorsque  la  sécheresse  trompe  9k»  espérances,  la  graine 
qa'tl  à  censée  impradenuneyit  à  la  terre  ,  s'échauffe ,  la  cha« 
leur  la  racornit ,  et  il  risque  de  la  perdre  entièrement  U  lui 
r^iste  alors  la  ressource  de  sem^  de  nouveau. 

La  distance  entre  les  trons  qui  reçoivent  la  graine  d'indigo 
dmt  être  de  six  ài  sept  pouces.  Lorsque  cette  graine  est  Ken 
mare ,  et  lorsque  ia  pluie  favorise  les  semis,  elle  lève  com- 
munéttent  au  no«tde  trois  ou  quatre  joui^.  Dès  que  la  plante 
ae  montre^^  on  doit  sarelér  le  terrain  qn'elie  couvre  ;  et  celte 
opération,  qui  est  trè«-  importante  ,  doit  être  répétée  avec 
aein  fous  les  quinse  f>u  vingt  jours ,  jnsqu^à  ce  que  l'indigo  soit 
assez  haut  pour  ombrager  le  sol  et  étouffer  les  autres  herbes 
qui  voudroient  repousser.  Ce  sarclage  se  fait  de  la  m6me 
manière  à  peu  pi>ès  ^e  celui  du  lin  parmi  nous. 

Lorsque ,  après  un  grain  de  ^liie  ,  il  survient  tout  h  coup 
un  soleil  chaud ,  l'indigo  ,  imbu>é  d'eau  i  est  exposé  à  être 
brftlé  par  les  rayons  de  cet  astre;  ses  rameaux  s'inclinent  alors 
se  fanent  et  se  dessèchent.  Si  la  terre  dans  laquelle  on  l'a  se- 
jné  est  trop  appauvrie  par  le^  récoles  précédenies  ^  si  elle 
est  usée  par  une  ancienne  culture ,  ses  tiges  sont,  foibles  dès 
leur  naissance  ,  et  cette  foiblesse  les  accompagne  tout  le 
temps  de  leur  durée. 

he$  vents  impétneiKx  secouait ,  agitent  et  froissent  ceUe 
liante.  Les  fortes  pluies,  hs  orages  viokns  l'affaissent  et  la 
déradnent  quelquefois  ,  en  emportant  la  terre  qui  chaude 
jon  pied.  Mais  iciJe  mal  est  souvent  compensé  par  un  avasi.* 
tage»  Ces  pluies  ménoes ,  qui  tombent  comme  par  torrent 
et  qu'on  appelle  dans  le  pajrs  avalasses,  entraînent  et  détruit 
«Mt  une  foiie  d'insectes  toujours  prêts  à  dévorer  la  feuille  de 
l'indigo.  Car  il  n'est  pas,  que  je  sache,  une  plante  en  Eu-* 
rope  ou  en  Amérique  ,  qui  soit,  par  sa  nature  ou  peut-être 
^ar  les  circonstances  locales ,  pius  exposée,  que  cellcTci  iHix 
ravages  de  ces  ammaux.  Leschenilles,  surtout,  réduisent  quel- 
quefois cette  plante  k  l'état  dé  squelette ,  ^n  moins  de  quar 
rante-huit-heures  ,  et  foni  un  désert  4"  plus  beau,  champ 
d'indigo. 
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Jusqpi^à  présent ,  on  n^à.  trouvé  que  trois  moyens  pour  pré' 
venir  ou  arrêter ,  au  moins  en  partie  ,  leurs  ravages. 

Le  premier  consiste  à  ouvrir  de  laides  tranchées ,  d'un 
champ  à  l'autre ,  pour  intercepter  toute  conmiunication  eib-* 
tre  la  partie  infectée  et  celle  qui  ne  Test  pas. 

Le  second  moyen  ,  qui  est  le  plus  sûr  et  le  plus  simple  4 
cVst  de  couper  hien  vite  Tindigo  ^  quand  on  s'aperçoit  que 
la  chenille  va  s'en  emparer.  Mais  la  voracité  de  ces  insectes 
est  quelquefois  plus  forte  que  cent  hras  réunis  ;  et  malgré  les 
soins  du  propriétaire  pour  hâter  sa  récolte  1  secondé  par  Tac- 
tivité  des  nègres  ,  uiie  partie  de  Therbe  qui  couvroit  son  jar- 
din, devient  la  proie  des  chenilles. 

Pour  prévenir  de  bonne  heure  leurs  dégâts ,  on  a  imaginé 
de  lâcher  ,  dans  les  pièces  d^indigo  qu'elles  menacent ,  des 
trofi^eaux  de  dindes  et  de  cochons.  Les  premiers  sont  friands 
des  chenilles  ;  les  seconds  qu'on  tient  toujours  affamés  ex- 
près ,  mangent  avec  avidité  ces  insectes  ,  qu'ib  font  tomber 
en  secouant  la  plante  avec  leur  groin.  Ce  dernier  moyen, 
surtout)  exécuté' par  les  cochons ,  produit  toujours  son  effet  ; 
c'est-à-dire  que  les  chenilles  d'une  certaine  grosseur ,  qui  se 
trouvent  dans  le  champ  au  moment  où  ces  animaux  y  sont 
introduits  ,  sont  dévorées  entièrement  par  eux;  mais  les  pe- 
tites restent,  sans  compter  celles  qui  éclosent  chaque  jour. 
Pour  détruire  celles-ci,  les  dindes  sont  préférables  aux  porcs. 
La  chasse  faite  ainsi  à  ces  insectes  donne  quelque  répit  au 
colon  ;  et  s'il  la  recommence  souvent  et  k  propos ,  il  peut 
conserver  son  herbe  jusqu'au  moment  où  elle  est  bonne  à 
couper. 

On  coupe  ordinairement  Tindigo  deux  mois  ou  deux  mois 
et  demi,  quelquefois  trois  mois  après  qu^l  a  été  semé.  Quand 
on  n'a  planté  que  de  V indigo  bâtard  ^  il  est  bon  de  prévenir 
le  temps  où  il  entre  en  fleurs.  Ylindigo  franc  se  coupe  quand  fl 
commence  à  fleurir;  aussi ,  lorsqu'on  les  mêle  ,  ce  qui  arrive 
quelquefois  ,  c'est  la  floraison  du  franc ,  laquelle  devance 
celle  de  l'autre ,  qui  décide  la  coupe.  Lorsqu'on  laisse  la  feuille 
se  faner  et  sécher  sur  pied  ,1a  qualité  et  la  quantité  diminuent. 
Si  l'indigo  est  coupé  avant  sa  maturité  ,  la  couleur  en  est 
plus  belle  ,  et  la  fécule  moins  abondante. 

En  coupant  Tindîgo  ,  on  n'attaque  la  tige  qu'à  un  pouce 
et  demi  ou  deux  pouces  au-dessus  de  la  terre.  Elle  produit 
des  rejetons  qui  sont  coupés  à  leur  tour  àix  ou  sept  semaines 
après  ;  et  cette  seconde  coupe  est  suivie  d'une  ou  plusieurs 
autres ,  jusqu'à  ce  que  la  plante  dégénère  ,  c'est-à-dire,  jus^ 
qu'à  la  fin  de  la  seconde  année  dans  Jes  terres  neuves  et  ri*- 
ches ,  et  jusqu'à  la  fin  de  la  première  ,  dans  les  terrains  mé- 
diocres ou  usés. 
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Ad  momètit  06  l'on'  lëpare  tes  fatnedut  de  la  sottche ,  on 
tes  jettç  sur  des  toltes  qu'on  appelte  balandras ,  ayant  une 
forint  earrée  ,  et  qpn'on  noiMs  par  tes  qnalre  coins.  C'est 
ain«t  4pit  l'herbe  est  portée  en  paqitfets  prés  des  cnves ,  soît 
sur  la.  léte  dès  nègres  ^  soit  >dansdè  petites  charrettes.  Il  faut, 
le  plus  qu'il  est  fàisXkh"^  hSIterlè  trénsfifort  éa  farèhi  à  Tin- 
digoleriè  y  et  ne paa ptést^  ou  fouler  Ihe^bè  dans  te bàh/^ 
dtaSf  parce  qaè  cette  ptaste  evt  si  àkfoêéè  k  ïëtiitiléÈier ,  que 
po^r  peu  qu'on  auendll ,  ta  feriÉféfnfatiôil  d'étahlirbit  ayant 
que  Tindigo  pM  être  mis  dans  ta  enté.  Or  ^  m  èoiiinieTrce- 
ment  de  fermentation  horâ  la  c^t^e ,  fait  peindre  héantoup  de 
parties  cdteorantea  ^  e4 unit  k  iè«b*  i^aiifé. 

Les  procédés  les  plus  généralement  suWis  pour  obtenir  la 
fécule  de  Hiiâigotiéir ,  iont  ià.^erméntatîôn  et  le  battage  :  pai^ 
la  férmentatiofù,  on  détache  de  ia  plante  ses  molécules  co- 
lorantes ;  p^  le  oattâgé ,  où  tes  réduit  à  F^tat  d'un  grain  dis- 
tinct et  facile  à  sécher.  Ces  deux,  opérations  exigent  des  l>âti' 
temens^  àes  tnre$  ,  des  ustensiles  et  des  préparatifs  que  }e 
▼ais  foire  contiottre,  .  '' 

l^posiâëh  d/mu  InA'gatêtlê  4  BâHméPià ,  ViUmUti, 

Dans  nos  (les,  on  appelle  indigoterie^  tonte  plantation  oà 
l'on  cultive  Vindlgùtiêf.  ()n  donne  ausâi  ce  nom  ^ux  cuves  de 
maçonnette  destinées  à  ta  fabrication  de  VùiÀgo  :  c^est  de  la 
disposition  de  ces  cnves  dont  il  s'agit  ici.  . 

Chaque  indigoterte  est  composée  de  trois  quv^i!  eonstrnitra 
Tune  an-deasous  de  l'autre  9  et  îointes  ensen^ble  par  dos  mars 
mitoyens  ;  elles  sont  disposées  de  manière  que  i'eiH^  veirsée 
dans  la  première ,  tombe  y  par  des  robÛEielav  daQa  Ilfc  séco^i^de'; 
de  la  seconde  ^  dans  la  troisiènie  ;  et  de  te-^treÂtiéine ,  au- 
dehors.  

La  plus  élevée  povte  te  xtôtA  de  pëêMk^i^  j^'i^éi^iNî  è'é^t 
dans  cette  enve  qv'm  fait  iAdltént  ëX  îétàitMtt  l^^éfb^  ;  la 
secondé  s'appelle  haUerk ,  i^âi^ié  qtt'a^rès  y  avoî^  fa^  |)cfisér 
l'Qai  de  la  pourritiife  qui  a'est  thargée  dé  la  in4Miè¥é  coki- 
rante  de  te  plahte ,  on  bat  cette  éan  pdtif  c<ti  détache^  te  gi^ain  ; 
la  troisième  cnve  ne  forme  qt'Mcf  espèce  ê'éilctei^*^  nom^é 
re/fosfdr.  Au  bas  dn  Aor  4)uâ  êéfi^é  cet  etlèlOà  dé  taf  éèt^tièt 
cuve  )  e^t  «M  petit  iiasflîii  «réubé  dans  te  pléit  êÛ  rèfposoir  ^ 
A'ii-déssiis  An  niveau  dn  f«rod  de  la  batterifé  >  et  dé&tiné  à  re- 
cevoir la  féc«le  qui  en  sort.  Ce  petit  vHisseaù  se  nè^fiie  basp^ 
ùnop  00  diablatin  *  il  est  ^otfd  ou  Ovale  >  et  tnôttii  d'iin  rébord 
qui  empéclie  l'ean  dn  fbnd  âqreposoir  d'y  t-etiuèr  ;  à  èon  fônd 
se  -trouve  une  fossette  ronde  et  large  coimne  lé  crèut  d'un 
chapeau ,  dans  laquelle  on  pniae  »  avec  tta  àsorcéati  dé  cale*^ 
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basse  ,  le  reste  de  la  féeule  qhi  y  tdmbe  ttatarellemeitt  lors- 
qu'on vide  le  diabloHu. 

Le  fond  de  ces  trois  grand»  yaisseawx  est  plat ,  arec  une 
pente  d^environ  deux  ou  trois  ponces ,  pour  fiiciliter  t'éeou- 
lement.  Le  premier  a  une  bonde  ^  avec  son  dal6t ,  de  trois 
pouces  de  diamètre.  La  bonde  da  second  vaisseau  est  per- 
pendiculaire au  bassinot , .  et  reçoit  trois  robinets  éleyës  de 
quatre  pouces  les  uns  au-dessus  des  autres  ;  les  deux  supé- 
rieurs servent  à  écouler,  en  deux  reprises ,  Teau  qui  surnage 
la  fécule  après  le  battage  :  le  troisième  est  destiné  k  Técon-* 
lement  de  la  fécule  même  déposée  au  fond  de  la  batterie ,  au 
niveau  duquel  ce  robinet  doit  étre.t  et  même  tant  soit  pieu 
plus  bas. 

Le  plan  du  fond  du  troisième  grand  vaisseau  ,  au  Heu  de 
bonde ,  a  une  ouverture  au  pîçd  du  mur ,  d'environ  six  pouces 
en  carré  ,  toujours  libre ,  qui  répond  à  un  canal  de  décharge, 
nomxué' ia  vide. 

Le  diablotin  et  la  fossette  qui  est  k  son  fond,  n'ont  besoin 
d^aucune  issue,  parce  qu'on  en  retire  toute  la  fécule  par  leur 
ouverture. 

Les  bondes  doivent  être  de  bois  incorruptible,  équarries, 
et  placées  dans  le  courant  de  la  maçonnerie.  Leur  hauteur 
et  leur  largei|r  soiit  proportionnées  à  la  quantité  et  à  la  largeur 
des  trous  qu'on  y. fait ,  et  leur  longueur  se  mesure  sur  l'épais^ 
leur  du  niur. 

Les  habitations  où  on  fabrique  Pindigo  ont ,  suivant  leur 
étendue  ^  plusieurs  corps  de  maçonnerie  semblables ,  |»roches 
ou  éloignés  les  uns  des  autres,  pour  la  commodité  de  Tcxt- 
ploitation;  •     .  .     • 

Si  Therbe  qui  trempe  dans  la  pourriture  étoît  abandonnée 
à  elleHOfiéme  ,^en  fermentant  elle  en  surpasseroît  bientôt  les 
bords.  Pour  empêcher  sa  trop  grande  dilatation^  on  plante  ^ 
vers  les  quatre  coins  extérieurs  de  cette  cuve>  quatre  poteaux 
appelés  ôlefsj  élevés  d'un  pied  et  demi  au-dessus  de  la  ma- 
çonnerie, et  ay^nt  chacun  une  langue  et  large  mortaise  dans 
sa  partie  st^péri^çu^e.  Ces  mortaises  sont  destinées  à  rectffoir 
des  barres  qui-passent  directement  de  Tune  à  Tautre  def  par* 
dessus  toute  la  largeur  de  la  pourriture ,  et  posent  sur  des 
étançons  placés.entre  elles  et  un  lit  de  planches  ou  palissades 
qu'on  dispose  au-dessus  de  l'herbe  pour  là  contenir.   ' 

Trois  fourches  ou  courbe»  de  bois,  plantées  en  triangle  àet 
deux  côtés.de  labatterie^  sprvent  de  chandeliers  on  d'appuis  au 
jeu  des  buquets  employés  à  battre  l'eau  de  cette  cuve.  Le 
iuquet  est  un  instrument  composé  d^uri  caisson  sans  fond, 
uni  à  un  manche.  Ce  caisson  «est  formé  ^e  l'assemblage  de 
(joatre  morceaux  de  fortes  planches  ;  il  ressemble  4  uae  petiM 
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eréche  ou  à  an  pétrin  de  bonlanger  dont  on  aturoit  enlevé  là 
couverture  ou  le  fond.  Chaque  buquet  est  mu  par  nii  nègre  ^ 
qui  rélève  ou  rabaisse  à  volonté  au  moyen  d'un  manche  assu- 
jetti,  par  une  cheville  9  entre  les  branches  du  chandelier  placé 
à  hauteur  d^ appui. 

Cette  disposition  ies  buquets ,  quoique  la  plus  simple  de 
toutes ,  est  la  plus  dispendieuse  et  la  plus  imparfaite  >  parce 
qù^elle  nécessite  Témploi  de  trois  hommes,  et  parce  qu'il  est 
presque  impossible  que  ces  hommes  mettent  de  Tensenible 
dans  leurs  mouvemens,  ce  qui  est  pourtant  nécessaire  à  Téga" 
lité  du  battage .  On  a  imaginé  depuis  de  réunir  quatre  buquets 
en  croix ^  fixés  à  une  bascule  qu'un  seul  nègre  peut  faire 
mouvoir  au  moyen  d'une  corde  attachée  à  l'extrémité  exté- 
rieure de  la  bascule.  Quelquefois  il  faut  deux  nègres  ;  mais 
comme  ils  agissent  à  côté  l'un  de  l'autre,  et  comme  ils  mettent 
en  jeu  le  même  instrument,  l'effet  produit  alors  par  les  bu- 
quets est  nécessairement  uniforme.  D'ailleurs,  ces  buquets 
étant  placés  au-dessus  du  milieu  de  la  batterie ,  vis-à-vis  de 

{joints  assez  distans  l'un  de  l'autre,  en  tombant  dans  l'eau , 
ui  impriment  un  mouvement  plus  étendu,  et  qui  se  commu- 
nique avec  plus  de  promptitude  et  d'égalités 

On  se  sert  aussi  de  moulins  pour  battre  Tindigo ,  les  uns  ^ 
mus  par  l'eau,  les  autres  par. des  chevaux.  Le  mouvement 
de  ces  moulins  se  rapporte  à  un  arbre  couché  sur  le  travers 
de  la  batterie ,  lequel  est  garni  de  cuillers  ou  de  palettes  qui 
en  tournant  agitent  l'eau.  Quelques  habitans ,  pour  éviter  les 
frais  d'un  moulin ,  impriment  à  l'arbre  un  mouvement  de 
rotation,  par  le  moyen  de  deux  manivelles  fixées  k  ses  deux 
essieux.  Avec  un  seul  moulin ,  on  peut  battre  à  la  fois  plu- 
sieurs cuves. 

Comme  la  fécule  qui  a  été  reçue  dans  le  diablotin  est  encore 
remplie  de  beaucoup  d'eau ,  on  la  retire  de  ce  vaisseau  pour 
la  mettre  à  s'égoutter  dans  des  sacs  d'une  bonne  toile  com- 
mune, point  troB'^serrée.  Ces'sacs  sont  ordinairement  >longs 
d'un  pîel  à  un  pied  et  demi ,  carrés  ou  en  pointe  par  le  bas , 
et  larges  de  sept  à  huit  pouces  en  haut.  On  fait  des  œillets 
tout  près  de  leur  ouverture,  et  on  y  passe  des  cordon»^  par 
lesquels  on  les  suspend  des  deux  cotés  aux  chevilles  ou  cro- 
chets d'un  râtelier.  Quand  ils  ne  rendent  plus  d'eau ,  on 
renverse  la  fécule,  qui  est  encore  molle  comme  de  la  vase 
épaisse ,  dans  des  caisses  de  bois  pour  l'y  faire  sécher.  Ces 
caisses  doivent  avoir  environ  f rois  pieds  de  longueur,  un 
pied  et  demi  de  largeur,  et  deux  pouces  seulement  de  pro- 
fondeur. On  les  expose  sur  des  établis,  dont  une  partie  est 
en  plein  air,  et  l'autre  à  couvert  sous  un  bâtiment  appelé  la 
sécherie. 
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Les  eaux  influent  beaui^oup  sur  la  fabrique  de  T indigo. 
Les  plus  contreoables ,  quand  elles  ne  sont  ni  cruc§  ni  irfp 
fcoides,  sont  celles  des  rivières  et  des  ratines  claires  :  les  eaux 
de  puits  chargées  de  sels,  les  eaux  dés  mares,  celles  qui  sont 
troubles ,  iiinoneuse&  ou  corrompues  par  des  matières  étran- 
gères bu  par  des  insectes^  altèrent  la  quSlité  de  Tindigo.  Celui 
qui  à  été  fabriqué  avec  des  eaux  salines,  conserve  ou  attire 
une  humidité  qui  se  développe  toujours  dès  qu^il  est  renferme 

rendant  quelque  temps.  A  est,  par  cette  raison ,  et' malgré  sa 
elle  apparence,  d'une  dangereuse  acquisition:  il  pèse  ordi* 
aairement  plus  qu'un  autre. 

Delà  fernféntation.  Lorsqu'on  apporte  rhcrbé  des  clîamps, 
4)n  la  jette  dans  la  pourriture,  él  on  Ty  étend  de  fa^on  qu'il 
«e  s'y  trouve  aucun  vide  j  ni  aucune  masse.  Treiitè  ou  qua- 
rante paquets  suffisent  pour  la  cuve  dont  on  a  donné  les  pro- 
portions. Quand  elle  est  chargée,  on  y  introduit  une  quan- 
tité d'eau  suffisante  pour  la  remplir  jusqu^a  six  pouces  du 
bord.  On  dispose  ensuite  les  palissades  qui  sont  assàjctties 
par  les  clefs.  L'herbe  doit  être  surmontée  par  l'eau  de  trois 
à  quatre  pouées,  mais  on  a  attention  de  ne  pas  trop  la  com- 
primer, afin  de  ne  pas  s'opposer  au  développement  queja 
fermentation  doit  occasion  eh  Elle  ne  tarde  pas  à  s^établir. 
Elle  s'exécute  de  la  inéme  manière  que  celle  du  raisin  dans  la 
cuve ,  n^ais  elle  est  plus  rapide  et  plus  tumultueuse.  ïl  s'élève 
du  fond  dé  la  pourriture  avec  un  certain  boulllonnenient , 
une  grande  quantité  d'air  et  de  grosses  bufles  de  liqùénr, 
qui,  en  s'affaissant,  teignent  la  superficie  de  la  cuve  d*'une 
couleur  verte  ;  cette  couleur  devient,  par  degrés.,  extrênie- 
ment  vive,  et  se  communique  bientôt  à  toute  Téau.  Lors- 
qu'elle «it  au  plus  haut  degré  d'intensité,  on  voit,  ii  la  surface 
du  vaisseau,  un  cuivrage  superbe  qui  est  effacé  9  à  son  tour , 
par  une  crème  d'un  violet  très-foncé  f  quoique  la  masse  en- 
tière de  l'eau  reste  toujours  verte. 

C'est  le  moment  où  la  fermentation  est  d^ns  sa  plus.grande 
activité.  D*e^  nots  d'écun^e  s'éièVent  alors  et  retombent  préci« 
pitamment  dans  la  cuve.  Le  bouillonnement  e^  quelquefois  si 
violent ,  qu'il  rompt  ou  soulève  les  palissades ,  et  arrache  les 
clefs  qui  n'ont  pas  été  bien  affermies  cfans  la  terre.  Cette 
écume  est  très-spiritueuse  ;  si. on  y  met  le  feu,  il  se  comnia- 
nique  rapidement  à  toute  telfe  qui  suit.  . 

La  fermentation  dure  plus  ou  moins ,  suivant  les  circons- 
tances que  j'ai  déjà  indiquées.  ÊUe  met  à  nu  Tindigo^  ren- 
fermé dans  le  parenchyme  des  feuitlcs.  Lôrsqù^on  veut  juger  de 
la  disposition  de  tous  ces  principes  à  une  union  prochaine  , 
on  sonde  la  cuve.  L'épreuve  se  tait  avec  une  tasse  d'^^rgent 
semblable  à  celle  à^s  marchands  de  vin  ,  dans  laquelle  on 
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Terse  une  petite  quantité  d^eau  en  fermentation;  on  la  rem- 
plit au  tiers  ou  environ.  Le  dedans  de  cette  tasse  doit  être  très- 
clair,  puisque  t^est  suf  ce  fon^  qu''on  doit  juger  de  Télat  de  la 


jpas  méine  assez. 

On  olj^ie^t  r^^l.aîrciss^n[^ent  désiré  par  le  npuveijpept  ^e  là 
tasse,  dont  Imagination jprodnit  Vp^^  P^^  ce  que  le  battage 
Of^érerQÎt  en  pareil  .cas  dans  la  secjondë  cuve  ,  c  est-à-dir^;  que 
SI  la  matière  avpit  assez  fermenté  pour  «jue  (esjparties,  avant 
les  dîspQsi lions  les  plu^s  prochaines  à  l^unlon  ,  8jr,déter(ninas- 
sent  par  le  battage ,  il  se  {orme  éealenpient  dans  fa  tas^ç  de  pe« 
tites  masses  pp  Araiosplus  pu  moins  distincts^  suivant  la  qua- 
lité d^  rherbe  et  le  degré, de  son  développement  dans  la  fer* 
mehtaf  ion  présent^.  Quand  ce  ^r^in  est  bien  formé^  il^e  pré- 
«cîpite  de  lui-riiième  au  fond  d^  ta  tasse ,  et  joe  l^isfie  ^  l  e^u 
"qui  le  surnage  qu''une  couleur  claire  et  dorée  ,'  à  peu  .près 
semblable  à  çf![lle  de  la  vieille  eau-dc-vie  de  Xîqgn3iC.X)n  re- 
nouvelle celte  èprenye  plusieurs  fois  ,  jusqu'à  c'^  que  jç^  mê- 
mes indices  se  montrent  d'une  manière  très-sensible. 

,  On  do)t  sonder  la  cuve  en  haut  et  ^u  bas  ^Iternatîyisndent 
pour  côni^oître Tpieux  son  état ,  et  «è  pas  se  laisser  tromper 
par  les  apparences.  Quelquefois  Tindigo  ne  jp résente  quun 
iaùx  grain  à  la  superficie.  I)'ailleurs  1  herbe  qui  est  en  bas 
entre  plps  tôt  en  fermentation  que  celle  du  dessus  ,  qui  rpstc 
près  de  fleux  heures  avant  çVêlrc  couverte  ;  et  dans  lè^  temps 
pluvieux  où  r indigo  n'a  besoin  que  de  dix  ou  douze  heures 
de  fermentation,  le  dessus  de  la.cuye  change  si  peu,  qu'à  peine 
y  trouveroii-on  un  ^ain  qu'elle  n^apas  là  force  d'y  dévelpp- 
per  ou  d'y  soulenîr.TEn  général ,  îï.faut  une. g;rande, habitude 
pour  bieii  juger  du  point  parfait  de  la  fermentation.  JE^es  sai- 
sons et  piu$ieifî*s  çIrconstfinQes  le  font  beaiicQup  varier.  On 
doit  y  avoir  égard ,  et  chercher  quelquefois  des.indices  dans  la 
couleur  du  liquide ,  lorsque  son  agitation  dans  la  tas^e  n'offre 
quun  grain  Imparfait  qu  qui  a  de  la  peîpe  à  se  .fprm.er.  J  ai 
eu  à  Sâînt-Domingue  un  nègre  indigotier  qui ,  av^nt  de.couler 
sa  cuve ,  en  goûtoît  toujours  l'eau  qunlre  |i  cinq  fois ,  surtout 
lorsque  Içs  signes  ordifiaires  du  degré  juste  de  fecmeptalion 
lui^paroissoient  fpibles  ou  équiypques  ;  la  saveur  parlicullère 
qu'il  tic<)uyoit  à  ce^e  eau,  en  étoit  un  pO|ir  lui  plus  sûr  que 
tous  les  apures.  Jainals  il  ne  se  trompoît  ;  et  Ipr^que  pies  vp'o 
sins  jetoient  di-'S  cpyes  à  la  vide^  .mon  indigotier  tiroit  le  meil- 
leur parti  de  la^fnéme  herbe  ^  venue  et  coupée  dans  {e  même 
tenop.  \ 

Enfin  quand  on  reconnpît,  n'importe  par  quels  moyens 
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qae  la  fermentation  est  assez  avancée  et  que  les  atomes  colû- 
rans  commencent  à  se  réunir,  on  saisit  ce  moment  pour  faire 
écouler  toute  l'eau  qui  en  est  chargée  dans  la  seconde  care  ; 
cette  eau  est  alors  *d'un  vert  foncé.  Une  fermentation  pro- 
longée au-delà  du  terme  précis ,  feroit  tomber  les  principe» 
du  grain  dans  une  dissolution  dont  le  battage  ne  pourroit  les 
relever. 

Du  battage,  Uapprét  que  reçoit  Textrait  dans  la  batterie  , 
est  l'effet  de  T  agitation  et  du  bouleversement  qu'éprouve  l'eau 
par  la  chute  des  buquets.  Ce  mouvement  prolonge  tous  les 
avantages  de  la  fermentation,  sans  permettre  à  Fextrait  de 
passer  à  la  putridîté;  il  tend  à  réunir  toutes  les  partie;S  jpro- 
pressa  la  composition  de  l'indigo,  lesquelles  se  rencontrent, 
s'accrochent  et  se  concentrent  en  Corme  de  petites  masses  plus 
ou  moins  volumineuses  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  grain ,  regardé 
par  les  indigotiers  comme  l'élément  de  la  fécule.  L'eau  qui  pa- 
rois soit  d'abord  verte,  devient  insensiblement  d'un  bleu  très- 
foncé  ,  après  avoir  été  fortement  agitée. 

Pendant  le  cours  du  travail,  on  jette  ,  à  difiiérentes  repri- 
ses, ufi  peu  d'huile  de  poisson  dans  la  batterie  ,  pour  dissiper 
l'écume  épaisse  qui  s'éfève  sous  les  coups  desbuquets.  Làgros- 
seur,  U  couleur  et  le  départ  plus  ou  moins  promnl  de  cette 
écume  ^  servent  encore ,  avec  les  indices  tirés  de  la  tasse ,  à 
faire  juger  de  la  qualité  de  l'herbe,  de  l'excès  Qudu  défaut  de 
fermentation  ,  et  à  régler  le  battage. 

Un  battage  polkssé  trop  loin,  entraîne  la  dissolution  dans 
l'eau  des  parties  les  pllis  subtiles  de  l'indigo  :  il  produit  un 
effet  contraire  à  celui  qu'on  en  attend.  Le  grain  qui  étoit  déjà 
formé  ou  prêt  à  se  former,  se  décompose;  il  se  divise  et  se 
petd  dans  l'eau  qu'il  rend  trouble  ;  et  cette  eau  ne  dépose , 
après  un  long  repos,  qu'une  fécule  imparfaite  ,  d'où  résulte  un 
indigo  mollasse. 

Du  reposoir  et  du  diablotin.  Deux  ou  trois  heures  suffisent  ordi- 
nairement au  repos  de  la  cuve  ,  quand  rien  ne  lui  manque  ; 
mais  il  vaut  mieux  la  laisser  tranquille  pendant  quatre  heures  , 
et  même  plus  long-temps  si  l'on  n'est  pas  pressé ,  afin  que  le 
grain  le  plus  iéger  ait  le  temps  de  se  déposer. 

Des  trois  robinets  que  porte  la  batterie,  on  n^Ouvre  d'abord 
que  le  premier ,  pour  que  l'écoulement  n'occasione  aucun 
trouble  dans  la  cuve.  Quand  toute  l'eau  qui  étoit  à  cette  por- 
tée est  épuisée,  on  lâche  le  second  robmet  ;  l'eau  qui  s'en  ; 
échappe  doit  être ,  ainsi  que  la  première ,  d'une  couleur  claire 
et  ambrée.  Ces  eaux  tombent  naturellement  dans  le  diablo^ 
tin  ,  d'où  elles  s'écoulent  et  se  perdent  dans  la  campagne  , 
par  l'ouverture  pratiquée  au  reposoir.  On  doit  leur  donner 
une  issue  telle  qu'elles  ne  puissent  se  mêler  à  aucune  autre 
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eau,  soit  jemière^  de  mare  ou  de  rmskeaa  ;  parce  qa^elles 
la  rendraient  malsaine  et  même  dangereuse  pour  les  animaux 
qui  en  boiroient. 

^  Après  ces  deux  écoulemens ,  il  reste  au  fond  de  la  batterie 
mi  sédiment,  d^un  bleu^  presque  noir  :  on  étanche  encore  « 
autant  qu'il  est  possible,  le  peu  d'eau  superflue  qui  peut  s'y 
trouver,  en  ouvrant  à  demi  et  repoussant  à  propos  le  troi- 
sième robinet  ;  enfin  on  lâcbe  tout-à-fait  ce  robinet  pour  re« 
cevoir  la  fécule  dans  le  diablotin  ,  qu'on  a  eu  soin  de  vider 
auparavant.  Elle  ressemble  en  cet  état  à  une  vase  fluide  ;  un 
panier  placé  au-devant  de  la  bonde  intercepte  tout  ce  qui  lui 
est  étranger;  au  moyen  d'un  couisou  moitié  de  calebasse,  on 
la  retire  du  bassinet,  et  on  la' transvase  dans  les  sacs  dont  j'ai 

Ïiarlé;  on  laisse  l'indigo  s'y  purger  jusqu'au  lendemain.  Quand 
es  sacs  9  qui  doivent  être  lavés  et  sécbés  à  chaque  fois  qu'on 
en  fait  usage,  ne  rendent  plus  d'eau,  on  les  assemble  deux  à 
deux,  en  suspendant  chaque  lot  aux  mêmes  chevilles.  Cet 
assemblage  les  presse ,  et  achève  d'en  exprimer  le  reste  de 
Teau. 

De  la  dessiccation.  Lorsque  la  fécule  s'est  égouttée  tout-à-fait  v 
on  la  coule  dans  les  caisses  déjà  décrites,  qu'on  expose  ea 

I^lein  air.  Elle  s'y  dessèche  insensiblement ,  et  pénétrée  par 
e  soleil,  elle  se  fend  comme  de  la  vase  qui  auroit  quelque 
fermeté.  On  doit  commencer  cette  opération  le  soir  plutôt 
que  le  matin ,  parce  qu'une  chaleur  trop  continuelle  surprend 
cette  matière ,  en  fait  lever  la  superficie  en  écailles,  et  la  rend 
raboteuse  ;  ce  qui  n'arrive  point  lorsque ,  après  quatre  ou  cin^ 
heures  de  chaleur,  elle  a  un  ii^tervalle  de  fraîcheur  qui  donne 
temps  à  toute  la  masse  de  prendre  une  égale  consistance.  On 
passe  alors  la  truelle  par-dessus,  pour  en  comprimer  et  re-« 
joindre  toutes  les  parties  sans  les  bouleverser. 

Quelques  personnes  imaginent  qu'en  pétrissant  l'indigo 
dans  les  caisses,  lorsqu'il  commence  à  sécoer,  cette  espèce 
d'apprêt  lui  donne  de  la  liaison;  c'est  une  erreur  :  car  cette 
liaispn  ne  dépend  uniquement  que  du  degré  de  pourriture 
et  de  battage,  et  principalement  de  ce  dernier.  Une  cuve  qui 
pèche  par  run  pu  par  l'autre  en  fournit  la  preuve  ;  alors  l'in- 
digo qui  en  provient  a'écrase  an  moindre  choc. 

Aussitôt  que  la  fécule  ou  pâte  a  acquis  un  degré  de  dessic- 
cation convenable ,  on  en  polit  la  surface,  ^t  on  la  divise  par 
petits  carreaux  qu'on  laisse  exposés  au  soleil  jusqu'à  ce  qu'ils 
se  détachent  sans  peine  de  la  caisse,  et  paroissent  entièrement 
secs.  Dans  cet  état,  1  indigo  n'est  pourtant  pas  encore  mar- 
chand. Avant  de  le  livrer ,  il  faut  qu'il  ait  ressué.  Si  on  l'en- 
fataiiloit  auparavant,  on  ne  trouveroit^  au  bout  de  quelque 


Pour  le  faire  ressaer,  on  le  met  en  tas  dani  ^ietuie  barri*- 
gae  reGOjmrert^  iç^son  foni  ^^si^ae»))!^)/?'  ,jet  pu  l'y  Idmtt  çn<« 
viron  troiîs  «emalnes.  Pendit  ce  temps ,  i)  éprouve  nnue  non^ 
yelle  fcrnie|itatî.Q.n,  s^échauUe.^  renf  ip  f <ro$a^s*gp«tjU!,s.4'«AUj 

J'ette  une  yawnr  à^s^kfi^hk^j^Xlé  (çopv^^  ^'m^e.^eur  .4n«^ 
ilanchâtrç.JSofip  bpTe  d^couvr^.,  p\  saps,  £|re|çur09^  davan- 
tage à  Pair,  il  $èchç  wç  seçi^d^  (019 -ep  jmoif^s  f|«  cîng  i  si?c 
Jcurs.  liorsqu'il  ^  p^s^.é  p^r  ce  49<^i^r  jé^at,  H  91.  Hautes  Lu 
iCQnditiop$  requise?  pour  j&trp  yiîs  4?n$  Je  f^^mms^fip  M4*  il 
faut  le  yfn^re  toui  de  ^^te^  $A  J'oP  f^  yeùt  pas  ^^9fQf^v  \p 
décjiet  auquel  il  est  suj^et  dax^  |es  prçwîers  sa  p^q}i  d^^  la  Ca- 
krÎMe ,  et  ^u'ôn  peat  évaluer  k  in^  di^îèwe  ^  ffft^m/ç  au- 
delà. 
Pans  quelques  pl^^^tatjops  on  le  faî^  &f4»cr  k  Vonibvp  «  4^ 


Cependant  ïa  lenteur  du  clessëcneinent  semble  fav/oriser  £b 
ravage  des  mouclies^  Ç"^^  attirées  par  Todeur  t^és- Forte 
ijn'exhale  Tindigo^  se  jette^nt  syr  cette  matière,  ep  dévorent 
autant  quelles  peuvent,  et  y  déposent  leurs  œufs^  d'où  sortent 
ûes  vers  en  moins  de  quarante-huit  heures.  Ces  vers  travail- 
^  lant  ^f  abri  du  soleil  dans  les  intervalles  des  carreaux  ou  d^ns 
les  fentes  marnes  de  Tindigo^-le  ramolKsseni  et  le  chai]|^ent 
d'une  humeur  ~^~'' '"""  ' *"^""  *'  — '*'■    "* ^ 


une  perte  réelle, 
migatipns  dans' 
surtout  h^sc^ne  le  temps  est  eeisirert  ëi  disposé  à  la  plaie. 

On  garanti  roi  t'Hndigo  des  insectes,  et  on  prév|endr(yit  jlk 
plupart  des  accidens  anxqqels  it  est  exposé  sur  les  établis,  si^ 
^  comme  dans  certains  endroits  des  Grandes^Indes,  6ù  0|t  est 
daits  Ffisagede  le  pétrir  et  de  le  séeker  eMiirement  k  (^n|[bre, 
on  le mettoit  dans  des  caisses  d^nn  demi-ponce  de  haut,  et  si, 
après  ravoir  séparé  par  carreaux  ,  on  le  distribuait  ^Aitas 
d'autres  cais^s  ailcbées  «u  soleJrl.  iCeAte  pratiquf  eaîgMnit ,  il 
est  vrai ,  un  pltis|;i:and  nombne  de  caisses;  mais  ^les  scroieiit 
biepiftt  Ubr^t  p«ro«  q|ne  TifkAîgp  aécbenoji  iMMkooniip  fèm 
vite.  . 

Dans  nqs  eolonies  sm  met  «KrdînairenveAtrM^  marchûni 
da|is  de  petites  futailles  pesant  environ  deux  cents  livres;  elies 
doivent  être  suffisammeAt  garnies  de  çeccleat  e%  aarlout  |s(- 
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mëfs  avec  soin  parles  deux  ]>outS|  afin  fue  la  poussière  qui 
se  détache  toujours  de  l'indigo  dans  le  transport,  ne  paissp 
pas  s^ic^offjfpv  entf^  le»  àonvt^  ni  ei^tre  les  foi^^e. 

ûeUt  maBièradt  Vtvtetnnar  est  impariaîie  el  Irè^-diésavan- 
tageuse.  Comme  il  e^tdirîaé  en  petits  cultes,  il  pri^«nie  beau- 
coup d'ougles  el  i»  aorlares,  et  par  cossëqncnt  des  vides 
oofofcrfnx,  angioftntrfs  encore  parle  r«lfaii  que  subissent  les 
pierr/es  e»  sëchanS.  iDe  là  s^«piittil  un  juauveuienl  ou  pne  va^ 
dllatâott  ipii  occasione  la  ^firactui^  /l'Mne  ^nantité  coDsidé- 
rMit  de  pôf  rres.  Les  petits  crains  ^  eu  prorieniient  trou- 
reotf  il  esi  «rai^  leur  emploi  ^n$  la  Scûiiure ,  puiiqu'oik  esl 
oblioé  de  l^roj^r  l^ind^  pour  en  £&re  usage.  Mais  copnme  les 
futaalBS  Aaus  les^atiLes  onie  iraasport^  ont  une  forme  ronde, 
«t  que ,  par  «ette  raison ,  on  ae  ana^i^  pas  de  les  rouler  dans 
les  ppnks ,  -cba^piefpis  qu^eUes  sonteiaeSbarquéesau  .débarquées, 
il  envémfké  «me  la  fùvstnàve  d'indigo  çtoéaikt  par  ie  choc 
descubes  s'éolappecntve  les  dûuTesvsoiavent  mal  fmnte^  ou 
ost  salie  par  la  poussière  du  delMirs,  4pn  pi^ndtre  dans  les 
barriques. 

Les  habitons  de  Gu^^mala  mettent  leur  indigo  dans  des 
îpeaux  de  boucs.  Çëtie  méthode  seroit  trop  dispcDdiease  dans 
4ios  colonies .  et  peut-être  in^pratîcabie  ;  mais  ne  pourrions- 
nous  pas  diviser  le  nôtre  en  carrés  très-raînces  1  et  beaucoup 
plus  grands ,  de  si]( pouces  ^q  surf;^ce,  par  exemple  ?  On  ran- 
geroit  aisémenjt  ces  carrés  f  un  si^r  l'autre  d^ns  des  caisses  fai- 
tes'exprès,  lesquetles  présenteroiejnt  un  arrimage  beaucoup 
plus  commode  que  les  vaisseaa^i^  de  forme  cy^îndricju^. 

Les  procédés  ^^wplpyé?  pour  fabriquer  VIpcU^^^  ÇOjat,  cowme 
on  vient  d<ç  |e  voir,  l^ngs,  pépi^les  et  $uri(OiU  telle^ment  ijci- 
certainé,  que  souvent  les  colons  ne  retirent  auç9P.X,evenù 
de  leurs  ,çf|Jjure^.  Çet^ei  cQi^^l^iér^iiffï^  dey.roit  /eiig9ge.r  ces 
derniers  k  préférer  le'  moyen  de  la  décoction^  employé  en 
iEgypte,  à  Ceylan  et  antres  contrées  de  l'Inde  ,  moyen  que 
'Giobçrt  de  Turin ^  dans  son  Trcfàé  sur  le  Pastel  ^  à  éjC^airé 


çoi^r 

battre  encore  chaude,  eti  y  jetant  delachau^  comme  i|.a  été 
dit  pins  haut;  la  fécule' se  précipite  extrêmement  pure.  On 
peut  économiser  sur  l^s  chaudiè;*es,  engaroiss^nt  d^dne  feuille 
de  cuivre  le  fond  d'une  cuye  de  bois.  Le  feu  s'entjretîenjt  avec 
les  tiges  d'indigo  desséchées. 

Vcyez  j  pour  le  surplus  ,   aux  mots  PASTEt,  Laveose  et 
WniTHIE.  (b.) 
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INDIVI A  ie\  Italiens.  C'est  TÉirniVE ,  espèce  de  chîr 
Corée,  (ln.) 

INDIVIDU.  Etre  considéré  d^une  manière  isolée  et  sans 
aucun  rapport  à  ses  semblables ,  ni  à  la  classe  d'êtres  à  la- 
quelle il  appartient.  Dans  les  végétaux,  la  réunion  de  tons 
les  iitdmdus  qui  se  ressemblent ,  forme  ce  que  les  botanistes 
appellent  une  e^èce ,  dans  laquelle  on''  compte  autant  de  ra- 
nétés  qu^il  y  a  de  différences  légères  entre  les  indhidus.  (d.)  , 

INDRI,  IndriSf  Lacép. ,  Cuv.,  Geoffr., Dum.;  IdchanotuM^  II- 
lig.,  Prodr,  Genre  de  mammifères  quadrumanes,  particulière* 
ment  rapprochés  desmakis,  et  qui  présentent  lescaractères  sui- 
▼ans  :  quatre  incisives  supérieures ,  séparées  par  paires  ;  les 
deux  intermédiaires  ayant  le  bord  concave  et  les  deux  laté-^ 
raies  Payant  convexe  ;  quatre  incisives  inférieures ,  allon- 
gées, contiguè's  entre  elles  et  dans  une  position  complète** 
ment  horizontale  ^  les  externes  étant  les  plus  larges  ;  une 
canine  de  chaque  côté ,  et  cinq  molaires  ài  tubercules  obtus, 
lant^en  haut  qu'en  bas; museau  pointu;  face  longue^  triaa* 
gulaire  ;  la  mâchoire  inférieure  plus  courte  qae  la  supérieure; 
oreilles  courtes,  arrondies  ;  pieds  et  mains  penta dactyles,  à 
pouce  séparé  et  opposable;  ongles  des  pouces  plats  ,•  et  cexix 
des  autres  doigts  comprimés  et  assez  aigus  ;  queue  très-» 
courte  dans  une  espèce  et  très^longue  dans  r autre;  deux  ma« 
melles  pectorales ,  etc. 

Ce  genre  ne  comprend  que  deux  quadrupèdes ,  tous  les 
deux  rapportés  de  Tîle  de  Madagascar  par  donnçerat  >  mais 
qui  présentent  assez  de  différences  entre  eux  pour  être  se- 

Îarés ,  lorsque  I  on  aura  eu  l'occasion  de  les  mieux  observer, 
«epotto  de  Bosman,  qu'on  avoit  cm  devoir  rapprocher  des 
^-mdns,  est  placé  maintenant  dans  le  0CMV^  ^^^  Galagos 
(  V,  ce  mot  ). 
On  ne  sait  presque  rieni  sur  leurs  habitudes  naturelles. 

Première  Espèce.  —  L'Inbai  proprement  dit  (  Ipdns  hre^i- 
caudaius  )  ,  Mag,  encycL  ,  tom.  7 ,  pag.  20 ,  et  Geoffr. ,  Ann* 
du  Mus.,  tom.  ig,  pag.  iSj.  -^  Indri^  Sonnerat,  Yoyag.  a, 

Îiag.  142,  fig.  dS.-^Lemurindriy  Gmel.  —  Indri,  Audebert, 
àm.  des  makis ,  £g.  •—  Fischer ,  Hist.  des  makis ,  p.  i4-  ^çy»  pl- 
E.  i6  de  ce  Dîct.  • 

Cet  indri  est  particulièrement  caractérisé  par  son  pelage 
noirâtre  et  par  la  brièveté  extrême  de  sa  queue  ;  son  museau 
n'est  pas  aussi  allongé  que  celui  des  makis  proprement  dits  ; 
sa  tête  est  celle  d'un  renard,  et  ses  formes  en. général  ap- 
prochent de  celles  de  l'homme^  Lorsqu'il  est  debout ,  il  a 
.en  hauteur  sept  fois  la  longueur  de  sa  tête  (environ  3  pieds); 
il  est  presque  tout  noir  ;  le  museau ,  le  bas-ventre ,  le  de^ 
rièrc  des  cuisses  et  le  dessous  des  bras  sont  grisâtres  ;  le  bas 
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'des  pieins  y.  vers  la  queue ,  est  blay  ;  le  poil  de  cette  partie  est 
laineux  et  crépu  comme  celui  d^un  mouton  ;  sur  tout  le  reste 
du  corps ,  la  fourrure  est  soyeuse  et  très-foumie  ;  l'œil  cAt 
blanc  et  a  beaucoup  de  vivacité^:  son  cri  est  celui  d'un  enfant 
qui  pleure. 

Lesindris ,  dit  Sonnerat,  sont  des  animaux  très-doux;  les 
Madégasses ,  habîtans  de  la  partie  du  Sud  9  les  prennent 
jeunes ,  les  élèvent  et  les  formeïit  pour  la  chasse ,  comme 
nous  dressons  les  chiens. 

Seconde  Espèce,  —  L'Indri  a  bourrs  ou  In0RI  a  longite 
QUEUE  9  Indris  longkaudàtus  ^  GeofF.^  Aim.  durMust,  tom.  19, 
page  i58.  —  Maki  à  bourre,  Sonnerat ,  Voyag.  a ,  pag.  i^a; 
fig.  89.  —  Le  Maki  famé  y  Buff. ,  Suppl. ,  tome  7^  ng.  35. 
-^  Lemur  latûger  y  Gmel. 

Ce  quadrupède ,  regard^  parBufTon  comme  une  espèce  de 
maki,  est  cepeiidant  distingué  de  ceux-ci  par  plusieurs  caractè- 
res qui  sont  propres  à  l'indri  proprement  dit;  aussi  M.  Geoffroy 
i'a-t-il  réuni  à  cet  animal.  Il  a ,  comme  tous  les  mammifères  de 
la  même  famille ,  unpoii  doux  et  laineux,  mais  plus  touffu  et  en 
flocons  conglomérés;  ce  qui  fait  paroltre  son  corps  large  et  gros; 
la  tête  est  large  et  courte  ;  il  n  a  pas  le  museau  aussi  allongé 
que  les  makis  vari ,  mongous  e1  moccoco.Les  yeux  sont  très- 
gros,  et  les^paupières  bordées  de  noirâtre.  Le  front  est 
large  ;  les  oreilles ,  courtes ,  sont  cachées  dans  le  poil. 

La  longueur  de  cet  animal^  du  bout  du  nez  à Vorîgine  de 
la  queue ,  le  corps  étendu  ,  est  de  onze  pouces  six  lignes  ;  sa 
tète  a  de  longueur  deux  pouces  trois  lignes  ;  une  grande  tache 
noire  ,  qui  se  termine  en  pointe  par  le  haut ,  courre  le  nez , 
les  naseaux  et  un«  partie  de  la  mâchoire  supérieure  ;  les  pieds 
sont  couverts  de  poils  fauves^  teintés  de  cendré;  les  doigts  et 
les  ongles  sont  noirs;  le  pouce  des  pieds  de  derrière  est  grand 
et  assez  gros,  aveîçun  ongle  large,  mince  et  plat;  ce  premier 
doigt  tient  au  seconcl  par  une  membrane  noirâtre.  £u  igéné- 
rai,  la  couleur  du  pelage  est  brune  et  d'un  fauve  cendre ,  plus 
ou  moins  foncé  en  différens  endroits,  parce  que  les  poils  sont 
bruns  dans  leur  longueur  et  fauves  à  leur  pointe;  le  dessous 
dii  cou^  la  gorge ^la  poitrine  ,  le  ventre,  la  face  intérieure 
des  quatre  jàmbc^  sont  d'un  blanc  sale  teinté  dé  fauve  ;  le 
brun  domine  sur  la  tête  ,  le  cou^  le  dos  ,  lé  dessus  des  bra;» 
et  des  jambes  ;  le  fauve  cendré  se  montre  sur  les  côtés  du 
{tf^orps ,  les  cuisses  et  une  partie  des  jambes  ;  les  oreilles  sont 
d'un  fauve  plus  foncé ^  ainsi  que  la  face  extérieure  des  bras 
•  et  des  jambes  jusqu'aus^  talons  ;  toute  la  partie  du  dos  voisine 
de  la  queue  est  blanche,  teintée  d'une  couleur  fauve ,  qui  de- 
vient orangée  sur  toute  la  longueur  de  eçtte  queue  ^  laquette 
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est  plas  longae  à  proportion  quç  celle  de  nodri  propremeitl 
dit.  (desm.)  ^ 

.  Il^DuSIjE.  .Qest  Penreloppe .qni  recoQyre  les  sentences 
dek  FouGàkÈ^.  E^^e  ç'e^t  9uir.e  cUq^^  g«lé  VEpideume  sou- 
leré. 

^^qTs,4e  l^,Qif^yo>é,y  IV/K&sfVse  i^içi^xe,  et  Icsiiemqncessc 
diàpersènt.  (p.) 

fNptJSIjÇ  ,  h^Huj^.  Fossile ,  cpinpos^  de  tubes  ouverts 
d*UQ  cAté,  de  trois  oa  quatre  lignes  4c  diamètre  f  sur  deux  à 
trois  pouces  de  long ,  forme  par  la  réunion  de  trois  petites 
eciqjttîUes,  m  Aé  fragmctts  de  pierres,  que  f 'ai  découvert  sur  la 
T^lAgfie.de  fiabàt-Cutc^joà  prèsSIôulins^e-Puy,  et  qui  a  été 
XfèfWjré  dans  plusieucs  autres  iseux  autour  du  plateau  voU 
<^9(pic^e  fde  !l' Aurergpe.  il  y  ^bi  ^si  fondant  qn^on  ea  (erre  les 
chenuns.  Tantôt  il  est  plus  ou  moins  eugargé  en  attectant 
to^es  \t$  direcV^^  -^P'  on  tuf  calcaire  gris,  f^  Tat^ois  jpris 
pqvyrle  taJbie,d'an .yer^rin  des^enres$^A£LLE,NÉaÊiDE, 
tt^kwhif,  j  ,eV:.  f  ,w  .r<ei;aanbi^ant  qu'il  avoit  eatière- 
Xifient  TappfirejQce  ^'\mi,^Y!9Xi  del^rv»  de  ï'iiifi^Nf  ;  mais  le 
t^rr^lo  4e  Saii^4^erfu»d*ie-Puy ,  ajAUl  été  recoini^u  pour 
^tre  de  4annumf)ii  ^'^4U  douce ^  :il.p'y  ^.pas  die  Ao9^^  qu'il 
l^rbvieJit.de  If^nrfis  ^'^n^  >frigaqe  extc^^iiement  grosse  qi^i 
n'e^steplus. 

Tjojez  mqn  J^éfooûce  JtA  1^  figure  tpà  Taccoçipfiig^ ,  dans 
le  JournffI àes Mmfi9 «aim^e  iSoa. (Bi) 

IjH^Û VIE.  Nom  oouiF^Uement  donné  aux  Péaicarpes 
proyeo^m^^'un  araire  supérieur^  lorsqu'il  esirecourert,  loriot 
d^ia  qnjiiarité  ,. pairies  enveloppes  propres  ou  accessoires  da 

-  IlffDli^.  Nom  polonais  du  DiiwoN.  (v.) 
\   INEMOMEL.  Nom  du  Petit-lmt,  dafts  la  langue  la- 
pon*. ^B.) 

INEPT£$,  intpiti.  lilîger  donne  ce  nom  à  une  famille  par- 
ticulière d^ôiseaui  i  qui  ne  renierme  que  le  Dronte.  ViJfez 
j:e  moi.  (de^m.) 

INÉQUITELES  ou  yiLAiNDlÈRES.  Division  ou 
tribu  de  la  famille  des  araneîdes  ou  çwachnides  pulmonaires 
Ifiloises.  V.  ApÂNjÈïDES.  (l.)  # 

iWEEROJ8çRANCfl£S.  Ordre  établi  par  Cuvier  dans 
les^moUnsqaesgastérqpodes.  Il  rentre  dans  celui  appelé  Dee- 
lÉa9&A)«CB£S  par  Dioméril.  (b.) 

INF{».ÔBilANCH£S.  Blaiwville  a  appliqué  ce  nom  à 
un  ordi»  ^«"U  a  éli^i  parmi  ileaMowasQ^ss  céphalopodes 
SYiftéTEiQUES.  U  à  pour  caractères  :  branchies  placées  au- 
deasôus  dot  corps.  0^.) 
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INFÏBULATION  oa  ÏIBUIATION ,  tnjihaaûù,  dé 

Fibula^  boacle,'  nommée  twtoré  Jipula  ^  Jixuia  ,Jisula  ^ 
parèé  qu'elle  est  dcstîirée  à  fixer  et  réunir  des  parties  répa- 
rées. Elle  étoiï  âutrefèîs  fut  iûstrai^t^l  de  chirurgie,-  qùr, 
outre  rn!sagé  qriré  tt'dVû  iïrdi^tterôDs  ptùé  loin ,  stervôit  à  m^n- 
tenir  rapprochées  lés  TéVi^es  dés  gf^audés  plaies;  OrH^asé  en 
faft  ihéniiob  (  dé  MàchMs  ,•  ch.  iv  ) ,  et  SôrîbbniuahLar^  lé 
dit  précf^éfiienl  /  ù/*ào6  :  Pars/iàûiîs  arcfatà. 

Mais  ÏAjtbula  Oiy  l^âtinéàtt ,  la  bouclé,  éhez  \ts  ancientf , 
s'empFoyoh  àplu^iet^ë  iMa||és>  étp^roft  afVdtk*  éQ  dkfirentes  foi*- 
més  qui  ûôiïÉ  sdttV  péû'  eontttré»  âujourd^hM.  idhodius  a  traité  dt 
toutçs  celle/ dont  lés  écrite  de  rantîquîté  noui' parient  (  Exer- 
cifatio  àe  adâ ,  càp.  i^  et  sq.  ) ,  et  Fabneiti^'  d'AquïipéndéDte 
momtoît,  dans  ses  teçons,  nne^^^tf/a  pour  tés  jeunes  garç6nâ; 
il  là  tenoit  d'un  saVadt  aôQliv^arré  ;  celle  déininéé  nàx  filles 
êtoil ,  à  ce  qu'il  parbff  i  plus  lar^. 

En  effets  éfae2  les  anctéâs  ,'Cômknre  pairnif  plusîéiirs'pétijlAes 
tnodemes,  \ts  loiâr  dé  là  étkàsDeté  et  lé  fréîii'  de  rhohnénr  ne 
pàrpissoîent  guère  sttflfoiA6s'pônr  éihpécherlèsseze$  de  afànir, 
ihaigré  toutes'  les  bârr^èl^éi  qu'^Mié  ei^aété  stifv^illanee  ocè  la 
réclusion  létir^pose.  Qi/eHe  jeune  vibrge  romainié  ^bôvoit 
cpnservei^Hdéc  dé  bptfrfenrséVèré,lorsqu'eMè  voyoitfcotroTer, 
dans  les  temples ,  té  cirité  de  ta  déesse  dés*  À'm:ours,  ou  éé- 
fébrer  tes  débâuclïes  de  Véniis  et  dé  Bfa^,  tandis  que  te 
pauvre  mari  Ynléain ,  sâiisissant  â^r  fiét!s  fe  couple  amoir- 
reui«  manifesté  aux  dieux  et  a'u^  hommes' sa  déconréntire?  Il 
faut  avouer  que  suf  ce  ^Otnt  le  cbrîsfîahrsme  éfst  mfinîmcnt 
plus  régulier  et  a  dK  purifier  lés  mceôrs  fort  dépravées  de  Tan- 
tlquUé;  nous  ne  déutOns' point  ^e  è&  débauckrés  n'aient,  en 
effet ,  abâtardi  et  éotrompto  tés  mtiëéi  Grecs  et  Romaîâ^ , 
et  qb'on  ne  dût  avôî^  fëtx^vtts  afni  bb^téé  quand  les  £eux 
mêmes  âotiïiùiétftVkmiti'fie du litiCértÀ^ate.  Manque  i^érVent 
les  Ptatons^  lés  Sénéi^es,  m^mé  aVecl'M)^M;%Mifoi^^  quand 
les  ^fééis  sont  à\]itoHsés  par  des  exéiAptes  dîWns?  Otf  né  scAi^e^ 

Elus  tjf/k  tévér  ioo^  leâ^  O^bst Acléi^  ;  on  appi^enld  Taré  ^éfed^r  V 
ut  de  la  nature,  comme  le  dk  Jnvénafl;  on  né  sér  tftah^ie 
1  lins  y  malgré  lés  bésftfiéSts  d^Ausu^te  confire  tes  èélibataires  ; 
a  répnbhvjué  dé^pléè,  s'éfmoSrt  àrù  pftitôtr^  fond  Vlanj  1i^ 
luxe;  lés  individus  s^énéH^ént  dès  l'é  jeuàe  âgé.  Iront -ib 
affronter  alors  \zis  périls  et  supporter  tes  f&tigèes  de  là  gv^erif-é  P 
Non  :  et  bientôt  déis  bâAares  pla?  robustes-,  plus  sévïrcis 
dans  leurs;  mœiur^,  vitbdrdbt  dés  ant^és^du  ï^ord' fondée  sàr 
Fêfàpirè  romain*^^  et  Vâftitf  è  k  lenr  tour  les  vainqueurs^  de  la 

Chez  lés  aneièiM  donè  ^  pont  édnsérttér  la  virginité ,  il 
falldit  en  qoelqae  sortela  tenir  sous  clef.  Maintenant,  tfàmtA 
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OD  veut  «mpécher  une  jqnne  cavale  de  porter  ou  de  s''éntryttf 
^  on  insère  aux  grandes  lèvres  de  la  vulve  on  anneau  de  fer  on 
de  cuivre  argenté  qui  tient  ces  parties  jointes  et  empêche  les 
approches  de  l'étalon  ,  sans  s'opposer  aux  évacuations  natu* 
reftes.  II  en  éfe>it  de  même  9  à  la  différence  près  de  la  forint 
et  de  la  délicatesse  de  l'anneau ,  pour  les  jeunet  personnes* 
On  dira  qu'il  valoit  mieux  les  mettre  au  couvent  avec  des 
vestales ,  que  d'alarmer  ainsi  la  pudeur,  et  que  d'outrager, 

Jar  de  telles  précautions ,  Tamour-propre  d'une  innocente 
eanté.  U  paroit  que  les  anciens  se  défioient  même  des  cou- 
vens  et  des  vestales  où  les  iiabiludes  lesbiennes  n'étoient  pas 
ignorée»  ;  enfin ,  le  plus  sûr ,  selon  eux ,  étoit  le  mieux. 

Une  femme  de  Naples  ou  de  Lisbonne  à  qui  un  mari  ja- 
loux fait  Finjurieux  présent ,  le  lendemain  de  ses  noces ,  d'une 
belle  ceinture  de  virginité  en  acier  poli ,  garni  de  velours,  se 
trouve ,  je  pense ,  fort  scandalisée  d  un  tel  témoignage  offert 
à  sa  vertu.  Elle  dira  que  de  telles  précautions  sont  justement 
propres  à  faire  arriver  ce  qu'on  redoute,  et  qu'en  se  défiant 
ainsi  d'elle  ,  c'est  l'engager  à  ne  pas  se  gêner,  et  lui  ôter  la 
responsabilité  morale  de  son  honneur  ;  car  si  elle  passe  dans 
l'esprit  de-  son  époux  pour  capable  de  lui  manquer  de  foi ,  il 
faut  bien  qu'elle  obtienne  le  profit  de  cette  honte  pour  ne  pas 
être  dupe.  Je  l'avoue ,  répondra  son  mari  mais  je  tiens  la 
clef  de  votre  ceinture  dans  ma  poche,  et  sa  grille  de  devant  est 
bien  trempée ,  en  bon  acier.  Voilà  l'espèce  humaine  ! 

Telle  n'étoitpas  la  ceinture  de  Vénus  et  celle  que  de  trop 
complaisant e$  filles  d'Israël  offroient  à  dénouer  aux  passans 
sur  les  grands  chemins  {Ezéch. ,  ch.  xvi,  etc.).  Aussi  les 
Orientaux  prétendent  qqe  la  zone  d'une  femme  est  toujours 
prompte  à  st  détacher; dès  les  tempsles  plus  anciens,  ilsont  eu 
recours  k  divers  procédés  pour  boucler.  (Voyez-les  dans 
Alberti ,  JurispruuL  med. ,  part,  i ,  pag.  3g.  Roderic  à  Castro , 
de  Natur.muUerum  ,  L  i,  c.  3;  et  Bauhin  ,  TheaLantUorn.  , 
1.  I  ,  c.  10.  Schurig.  gynœcolog.,  p.  53.  Parthenolog*  9  part.  2  , 
p.  369.  Muliebriaf  pag.  67  ,  eiSpermaiohg.j  p..538,  Riolan, 
Anthropogr. ,  1.  2 ,  c.  32  ,  etc.  ) 

La  réunion  des  organes  sexuels  ou  des  lèvres  du  vagin  par 
une  suture  faite  dès  renfance  a/ec  un  fil  ciré ,  en  ne  laissant 
qu'une  petite  ouverture  pour  la  sortie  des  urines  et  des  mens- 
trues, est  Vùifibulation  la  plus  communément  usitée  dans 
l'Inde  ,  la  Perse  et  l'Orient  (Tavernier^  Voyages  j  tome  2  ; 
..Thévenot,  RelcU.  (nient ,  1.  2,  c.  f4).  Linscfa^t  l'a  reniarquéç 
au  Pégu,  ainsi  que  Pigafetta  (  Fcfagft  auiiiottdu  Mopde;  aussi 
Schulz ,  Ind^  orientales^  ;  elle  est  aujourd'hui  généraleiçDçikt 
usitée  au  Darfour  et  en  AbyssiàieX9rQ>yne,.  Va^,,Afrîq, 
vSffl^i  etc.).  A  l'époque  du  înanag^ ,.un^ccmp;4f  .bi||6uri 
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djpère  là  division  des  parties  soudées  par  l'efiTet  de  cette 
•réunion  ou  suture  (Boffon,  tome  vr^  pag,  275,  édit.  du 
Louvre  ;  Pauw  ^  Bêch,  sur  les  Egypt  ^  tom.  sl  ,  pagfio^-  Voyee 
aussi  Yesliiigius ,  Syntagma  ùnatomicum ,  etc.  ).  Pallas  nous 
apprend  (  Vcyag,  en  Tauride  et  Krimée  ,  tom.  :>)  que  la  belle 
nation  des-  Tschei4Lesses  ou  Circassiens  conserve  préciea- 
sèment  la  virginité  des  filles  y  au  moyen  d^une  ceinture  en 
cuir  ou  plutôt  d'un  corset  en  peau ,  cousu  immédiatement  à 
nu  sur  la  peau.  Le  mari  seul  a  le  droit  de  découdre  ce  Corset 
la  première  nuit  de  ses  noces  ,  avec  un  poignard  tranchant; 
et  la  fierté  des  TJsdens  ou  des  nobles  ne  s'accommoderoit 
pas  de  trouver  des  reprises  au  corset  de  leurs  belles  fiancées. 
V,  Virginité  à  l'art.  Homme. 

Le^  idées  que  se  font  tous  ces  peuples  sur  la  chasteté  sont 
«ans  doute  fort  outrageantes  pour  Thonneur  des  femmes,  et 
s^ils  ne  supposent  pas  qu'elles  en  puissent  avoir ,  c'est  parce 
qu^iis  ne  prennent  aucun  soin  de  leur  inspirer  Pestime  d'elles- 
mêmes  ;  ils  les  rabaissent  dans  un  état  de  dégradation  et  d'es- 
clavage avilissant,  pour  la  plupart.  Du  reste  ,  comme  il  est 
reconnu  que  la  femn^e  s'attache  davantage  à  rhomme  avec 
lequel  elle  a  goûté  les  premiers  délices  de  i  amour ,  et  que'ce 
don  de  ces  premières  faveurs  est  un  grand  titre  de  fidélité  ^ 
^le  bon  sens  de  ceS  peuples  veut  qu'ils  évitent  de  leur  laisser 
rexpérience  des  comparaisons.  11  est  bon  que  chaque  femme 
croie  que  son  mari  est  le  plus  fort  Hercule. 

làiijfiàulation  des  hommes  avoit  également  pour  motif  de 
prévenir  Ténervation  que  des  jouissances  prématurées  cau- 
sent à  la  jeunesse.  On  passoit  un  anneau  dans  le  prépuce  , 
en  le  tirant  au-devant  du  gland,  comme  l'indique  Celse 
(  de  Medic. ,  1.  VU ,  c.  aS.  Voy,  Fabricius  ab  Aqilapend.  Oper. 
4:hipujg. ,  pag,  82  ;  Dionis ,  Opérât,  ehirurg.  déutonstr,  3  ,  p.  177  ; 
Murait,  Coiieg.  anat,  f  lecL  X,  etc.).  Pour  faire  preuve  de 
sainteté,  plusieurs  Santons  ou  moines  mahométans  et  d'autres 
dévots  personnages  de  l'Inde  ,  des  Bonzes,  des  Fakirs  ,  se^ 
condamnent  à  une  virginité  perpétuelle  ;  et  soit  afin  de  ne  pas 
enfreindre  leur  vœu  par  quelque  ■  tentation  charnelle  ,  soit 
pour  offrir  le  témoignag^de  leur  constance ,  ils  ont  soin  de 
chaîner  leur  prépuce  d'un  énorme  anneau  dî'infibidation» 
Dans  ces  climats  chauds  où  la  nudité  ne  scandalise  pas ,  les 
femmes  dévotes  vont  admirer  les  preuves  de  ce  grand  effort 
de  sagesse.  On  dit  plus,  et  sans  doute  les  voyageurs  n'ont  pas 
inenti ,  ces  personnages  divins  sont  tellement  vénérés  pour 
avoir  gardé  ce  -vœu,  que  les  dévotes  vont  saintement  ^  k  deur 
^noxit^  baiser  l'anneau  préputiai,  apparemment  pour  gagner 
les  indulgences. 
,:;  Les  Bpwwi^  i^fibvÎQÎent  leurs  chanteurs  afi|i  de  conserver 
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lenrnrix,  et  mène  anU  flasiears  antreff  l&irkmt  et  JlaiH' 
seurs, ,  ou  josqa'à  de^  gladtxlettn  afin  de  maUMenîr  la  tîgaear 
«le  ces  ministres  des  amdaemceiitf  da  p^eople-rtf}  (  Céise  ,  A. 
Mercacialis,  Tor.-  &ct  ,Ltf  ^^  ta;  H  Mar»l.  Gogait  Var. 
obseh. ,  /.  9  «  c  8).  On  voit  dams  les  MomKntmH  ânUèhi  iméHi 
de  Gîor.  WtDckeImans(Romav  1767,  m-f.«  y  f^.  4>  «.8, 
pag.  a47  V  fig.  188)  ^  la  figore  d^àfi  «iiasicfen  iHfiMé;  t'est 
une  petite  statue  en  brenaev  représeniaiitfuîiiidShridtf  maigre 
comme  ua  squelette  ,  tordit  ou  diffome,  pbitam  uci  amaeau 
in  ehormi  menttML  Martiai  i  qui  plaîMAte  sàr  fotft  ^  parte  Ae 
ces  chanteurt  qui  r<raipoie«t  q«éi^efote  le«r  SNÉfteau ,  et 
qu'il  f aUoit  reéicner  Aci.  le  bootlear. 

Et  cujut  refibulavii  furgicTum  faber  pepem. 

Épigr.  di.  //3.  vh. 

Heinsius  pense  que  cette  coutume  SùfiMerf^fmrix  bien 
remonter  jusqu'à  Tépoque  du  siëge  de  Troie  9  car  le  ehaàpteur 
DëmodoGùs ,  latsaé  près  de  Qy témnestre  par  AgmnemnoB, 
lui  parofit  avoir  été  i  soit  emu^ ,  suit  tout  au  Munis  hfibuU. 
(  Vgyes inInA.  in  Henoi. ,  capi.  vi , /^/i^i  ^^*  Planthi  i6o3 , 
m  voce  «<}</# r).  Il  en  falloitr  faire  autant  à  Egisthe. 

Axé  ta^însVinfièmlaiûm  est  plus  knôbaiiie  que  la  nsftf^ikin. 
£n  etnpèchaAt  la  coujoiiction  j  eHe  n'en  ftie  ylas  la  faculté  ; 
ce  n*est  qu'dne  absëiienoe  temporaire  forcée.  Nous  surioris 
de  plus  belles  bas^e^taUeis^  des  ténèrs  bien  aulrement  pai^ 
faits  sur  noa  théâtres  y  n  cet  usage  étoii  en  ▼igùètèr  4ans  nos 
Académies  de  musique.  Nm»  airions  aussi  des  dadstmrs  A'im 
jarret  pAua  nenréux  et  de  plus  hautes  ^)ronettesy  aid  mtfyen 
àé  :Panneau  ;  mais  notre  indulgente  trourt  tout  *boJi ,  à 
Topera.  Quelle  galère ,  en  eUet  9  èe  seroit  pour  ces  no^itrs 
acteurs,  s'il  lemvfalloit  portée  le  cadeniis  ?  qttelte^  maMmies 
agaceries  de  la  part  des  actrices  l  Maid  ce  serott  hiêÈi  (m  si 
Ton  condanmoit  aussi  leur  viii^té  au  clottre  I  Nfu  ^  toutes 
les  puissances  divines  et  humaines  n'introduiront  pMiMffS  des 
lois  si  barbares  dans  lès  deux  boudoirs  de  la  vohffffé }  te  Sé^ 
roit  détruire  toute  union  ,  tout  commerce  vtilê  de  la  tiê.  On 
se  passera  bieo^e  vont  et  de  graims  danseurft ,  eli^^b^MIa- 
.tiàft  est  passée  de  mode  aiosi  que  les  talons^  (vmi&i.) 

INFLATA.  Nom  ia^n  d'âne  ^mOie  d'insect<»s  établie 
par  M.  LatreiUè  dans  l'ordre  des  diptères.  F.  YÉs.itvtîÊtJir. 

INFLORESCENCE.  Disposîtioii  de»  fleurs  àattii^  les 
plantes.  ËUe  est  constante  et  réguli^i:e  dans  les  méftiêi?  es- 
pèces;  •  F.  Tariicle  Fi^t^R.  bt  les  mots  Gihb  y  GnAifpB  ^  Om-- 

BELLE,   CORYMBE,  etc.  (D.)  ~  •.!•*• 

.    INFUNDIBULUM.  Jiom. latin  du^genui  de  coquille 
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l^nné^par  Betfys  et  Montfonf  BdUs  le  wta  d'EnTOimoiR. 
F.,  ce  mot.  (DËSM.) 

INFUS01RES(ABÎinânx  ou  rcrs  infasotres)»  Leenvrenr 
lioeck  et  Muller  ont  donné  ce  nom  à  jmé  foole  d'animaux 
micrbscopîques  t]uMls  ont  observés  dans  lete  infusions  de  di^ 
verses  piantéà  >  dans  les  eaut  plus  ou moinscorrompues,  etc» 
Ces  êtres  ont  pris' place  dans  nos  systèmes  d'histoire  natu^ 
rellç  à  Tune  des  extrémités  de  la  série  des  animaux ,  dont 
ils  difféi^ent  particulièrement  ^  en  ce  qu'ils  n'ont  point  de 
bouche  distincte  et  en  ce  qu'ils  ne  présentent  aucun  oiigane 
intérieur  constant  et  dëtertninable.  Ils  sont  gélatineux ,  trans- 
parens,  polymorphes^  contractiles.  Leur  génération  est  fis- 
sipare,  subgemmiparc.  F",  l'article  Vers* 

Selon  Ml  Lamartk,'  ils  composent  là'prefnlère  clasiâe  des 
animauï  sans  Vertèbres.  Suivant  M.  Dumiî^ril ,  ils  forment  la 
quatrième  famille  des  ànliAaiix  invertébrés  zoophytes.  M.  Cu- 
vier  (^Règne  ammal)  les  range  dans  sa  cîtiqmèm«  classe  des 
mêmes  zoophytes  qui  constituent  son  quatrième  embran-* 
ctiement  ôii  gfâiQde  diyisloti' des  animaux.  Enfin,  d'après 
M.  de  Blainville  ,  lis  ap]partiennet)t  à  là  séfc'Qnde  élàsse  du 
troisième  soiis-règne  dés  animaux,  À  celle ^poiif  laquelle  ce 
Naturaliste  propose  leHÀm  d'AGÂ5TRAiR£s.'(BÈ5M.) 

INGA,  Inga.  Genre  de. pliantes  établi, p.a^  Willdenpw 
aux  dépens  des  Acacias  {Mimosa^  Linn.)-  U  reii%rme  celles  de 
ces  plante^  qui,  ont  un  grand. nombre  d'étamines  mona- 
delphest  et  dont  les  semences  sont  renfermées  4^ns  une 
pulpe. 

L'Agaciaa  tT^i^pvcBÀii.Mimosairigay  Linn.,  ^ert  ^«.type  k 
ce  iiouveau  genre ,  qm  ren£enne.cinquante-^huit  esp§Qe$r(||^} 

INGBER  et  INGURËR.  Le  Gikgembu;  est  ainsi.Qoqi^ 
mé  par  les  Allemands^  (lk.)  *  «   o- 

INGOGNE.  Bdissoà  tt^s^agréablè  quand  eUe  est*  ré-^ 
tente ,  que  fabriquent  les  Negresde  la  Sénégambie ,' avec  uâ 
fruit  jarunè  assez  semblable  à  la  pêche,  mais  dont  dn  lïe  coih 
noît  pais  le  ûom  botanique.  ÇbBV).  '  *' 

INGRAÎN.  L'EPEAtJTàE  p^oVtè  ce  nom  dans  le  départe^* 
tûènt  dèf  rindk-é.  (b.)        

I!NGRQëN.  Cest  la  Bijcle  ïikViVAjXTÈXAfuga  repians)  ^ 
en  Holland[(e..(L^O 
.  INGRUN.  îNom  allemand  de  la  PerVencÎhe.  (lîO         ' 

IN.GHURU*  Nom  dQW^  a^u  Çingembre'^  à|  Ceylaii/ 
INGWERKRAUT.  C'est,  en  Allemagne ,  |è  nom  du 

xyfi.  loi 
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INGX7INALIS  des  Romains.  C'est  on  des  noms  qu'ils 
dennoient  à  V osier  aiiicus^  plante  dont  ils  faisoient  usage  pour 
la  gaérison  des  maladies  de  l'aine.  Une  espèce  à  ImiLft 
peut  bien  être  cette  pbnte.  (ln.) 

-  1NGU1N\R1A.  Plante  employée  chez  les  anciens  an 
même  usage  que  TlnGUiNALis.  ÙesX,  à  ce  que  Ton  croit >  la 
CaoïSETTE  VELUE  (  f^oionHa  crudata).  (ln.) 

.    INHALATION.  V.  Inswratio^,  (n.) 

.    INHAMEl.  Synonyme  dloNAMS  chez  les  Portugais  et  les 

Espagnols  des  îles,  (ln.) 

'  INHAZARAS.  Mammifère  de  la  cite  de  Zanguebar,  in- 
diqué par  Purrhass,  et  qui  parott  être  le  cochon  dt  terre  on 
Orycterope.  (s.) 

INIAN.  Altération  d'IcnAME.  F.  ce  mot.  (b.) 
,    INIMBOI.  Nom  brasilien  du  BoNDuc.  (ln.) 

INKOORN ,  ECKOORN  et  EIKOORN.  Noms  hol- 
landais de  rËCUAEUlL.  (DESM.) 

INO.  V,  Papillon,  (s.) 

1N0CARP£  ^  Inocarpus.  Arbre  à  feuilles  alternes,  oblon- 

Sues  j  un  peu  en  cœur,  très-entières ,  à  fleurs  portées  sur 
les  épis  axillaires^  et  accompagnées  de  petites  bractées  «  le- 
quel constitue  t  diaprés  Forster  ,  un  genre  d^ns  la  décandrie 
monogynie. 

Ce  genre  a  pour  caractères  :  un  calice  monophylle ,  petit, 
partagé  en  deux,  découpures  oblongues ,  obtuses  ,  égaies  ; 
une  corolle  monbpétale ,  infundibmifonne ,  ii  tube  cylin««- 
drique  et  k  limbe  partagé  en  cinq  découpures  linéaires  ;  dix 
étamines  sur  deux  rangs  et  attachées  au  tube  ;  un  ovaire  su- 
périeur, oblong/velu,  dépourvu  de  style,  à  stigmate  con* 
eàvertin  drupe  ovale,  grand,  un  pen  comprimé,  courbe 
a4  sommet ,  contenant  un  noyau  fibreux ,  réticulé  et  mo^ 
nosperme. 

>  L'inocarpe  crott  naturellement  dans  les  iles  de  la  mer  du 
Sud ,  et  principalement  à  Otahiti ,  où  Forster  rapporte 
qu^onjen  mange  les  fruits,  comme  en  Europe  les  chilaignes, 
dont  ils  ont  le  goût ,  quoique  moins  agréables  et  plus  durs^ 
Son  écorce  est  astringente  çt  guérît  la  dyssenterie.  On  en 
tire  un  suc  glutineux ,  qui  seirt  aux  sauvages  à  afiermir  les 
Jiens  de^  pointes  de  leurs  flèches,  (b.) 

^iNOLrfE.  Gàllizin  donné  ce  nom  à  la  chaux  carbonatée, 

concrétionnée ,  â  structure  fibreuse;  stalactite  calcaire  des 

anciens   miiiéralogistes  ,' yâ5re^£r  kalksinfer'èeB  Allemands. 

l^l^l^RYLLTJiA  ,  feuOle  veintfe ,  en  grec,  Kom  donné 

Î>ar  Burmann  aux  espèces  de  Çalaba  ,  à  raison  de  leurs 
cuiltes'luîides,  .élégamment  striées  en  tfaverspardes  veines 
nombreuses  et  parallèles;^  C'est  pour  cela  aussi  que  ce  genr« 
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liVoU  ^të.nomnié ,  pai*  VaiHtùt ,  eatophyBoienénm  (  arbre  à 
belles  feuilles  )  ,  nom  abrégé  par  Linnaeas  en  calophyllum. 
Vxukt  des  espèces^  qui  est  lé  ctuophyUum  inophyllum^  L. ,  est 
aussi  le  bakanuma  de  Lonreiro ,  le  pahna  marum  des  M ala-^ 
bares ,  le  bitangor  des  Malais ,  et  Parbre  d'où  Ton  retire  la 
l-ésiae  Uicamahaca  dans  les  îles  de  Bourbon  et  de  Mada- 
gascar ,  où  cet  arbre  est  désigné  par  les  noms  de^uma  et  de 
Jooraha.  Le  isierou  /Mmiui.  dès:Siaiabares  est  Vin^hylhn  de 
Bormann ,  Zeyl.,  t.  60^  et  le  traâ  calabd ,  qui  croît  dans  leâ 
jDeox-Indes.  (ln.)  . 

INONDATION.  V.  Déluoe;  (pat.) 
:  INORGANIQUE  >  se  dît  de  tous  lés  eorps  qui  n^ont ,  en 
général  ^  point  de  vie.  propre ,  ^et  ne  sont  composés  que  de 
molécules  similaires  711:610  posées ,  comme  les  parties  înté-^ 
grantes  d'une  pierre ,  d'un  toétal ,  d'an  sel  ;  aussi  les  corpi$ 
vrgahisés  (  V.  cet  article  )  sont  formés  de  tissus  quelconques, 
fibreux^  ou  lamelleux ,  ou  cellulemc,  plus  ou  moms  trarersés 
de  vaisseaux  remplis  de  fluides ,  et  il  existe  dans  Tétat  or^i- 
nains  de  la  vie  un  concours  d'actions  de  diverses  parties  pour 
faire  subsister  le  tout,  pour  le  réparer  par  la  nourriture  ou 
le  multiplier  par  la  génération ,  toutes  choses  qu'on  n'ob^ 
serve  yamais  dans  les  matériaux  purement  inor^rdques.  Ceux-» 
ci  sont  ou  tout  solides  ou  tout  liquides,  communément  ;  ib 
n'ont  point  de  parties  spécialement  construites  pour  des  ac^ 
tes  déterminés  ou  des  fonctions;  il  n'y  a  pas  une  conspira- 
tion de  l'ensemble  à  un  but ,  mais  chacune  des  parties  est 
indépendante  du  tout>  et  peut  en  être  séparée  sans  incon- 
vénient Il  n]y  a  donc  point  d'organes ,  lesquels  exigent  im 
appareil  de  pièces  et  un  jeu  simultané  f  ou  un  concert  d'ac'-* 
^ons  pour  un  but  quelconque.  Le  caillou,  le  méUk ,  la  terre; 
l'eau,  l'air ,  etc. ,  n'ont  aucune  fonction  ;  leurs  parties  intégran- 
tes en  quelque  ordre  qu'on  les  suppose,  comme  dans  les  sels 
les  mieux  cristallisés,  dans  lés  pieH-es  lès  mieux  configurées, 
dans  l'asbeste  let  l'amiànte  d'apparence  fibreuse,  n'ont 
ipoint  un  objet  déterminé  à' remplir  comme  en  a  la  fleur ,  la 
patte  oul'aUe  d'un  insecte,  l'ei$tomac d'un  quadrupède,  etc. 
On  a  dit  qu'il  existoit ,  dans  les  corps  organisés,  des  poires 
inorganiques  en  leurs  tissus,  et  que  le  phosphate  catcaîré 
de  leurs  os  étoit  une  substance  inorganique;  sans  doute ,  mais 
ce  phosphate  calcaire  subit  l'arrangement  que  lui  commu- 
nique l'organisfltion  ;  tàais  ces  pores ,  s'ils  peuvent  être  inor^ 
ganifuesj  ftont  soumis  an  |eu  dé  Vprgamsme;  la  fibre  vivante 
peutlôsres^rrer,  les  ouvrir,  etc.  r; 

A  l'égard  de  l'organisation ,  '^.  CoitPS  ORGAl9isÉ5.(TtR£Y.) 
INOUCEN.  Nom  langnedoçieti  du  PiOEON.  (V.) 
•1Î4SCHI.  Nom  malabàre  du  GiiHHiMBRB'(^iiu>mtii9tsîji- 
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«iW,L.>,rALEde^  brames.  Lt  Katott-iIischI'KUa  esl one 
espèce  différenle  (  Amomitm  »entm6ei  y  L.  ).  (ln.)  .        • 

INSECTES ,  .iHsecUi.  Classe  d'animaux  ajant  poor  ca- 
Iractères  essenU^is  :  point  d^  coloiuie  vertébrale  ;  on  cordon 
nerveiv^  longitudinal  iofârseur,  présentant  des  nœuds  on  des 
ganglions,  de  distance  en  distance;  tcorps  articulé  et  pounm 
de  pieds. ^articulés;  nn  vajsseiïè'  dorsal,  mais  sans  aucune 
branche  pQur  la  circulation;  deux  trachées pourla respira- 
tipn ,  s^étend^l  parallèlement  >  de  chaque  cdté  ducerps,  dans 
toute  sa  longueur,  ayant  par  interyalles ,  d^une  extrémité  à 
l'autre ,  des  centres  d'où  partent  des  rameaux ,  et  répondant 
à  dec^  ptiirértures  extérîeures^  oùdes  sii^maies^  ^ur  l'entrée 
de   l'air  ;   une  t^te  distmde  ;  deux  antennes; 

Tel  est  le  signalement  rigoureux  des  insectes  ;  mais  on 
peut  encore  les  distinguer  des  autres  animaux  par  l'ensemble 
des  caractères  suiyans  :  Us  n'ont  point  de  cœur,  et  une  li* 
queur  froide,  lymphatique  et  transparente  i*emplace  le^ang; 
leur  cprps.,  dirisé  en  plusieurs  segmens  ou  annclé,  est  recou* 
rert  d'une  peau  dure ,  écaiUeuse ,  sous  laquelle  les  muscles 
^ont  attacher  et  qui  fait  l'office  de. squelette  ;  tous  ont  une  tête 
distinc|e ,,  portant  deux  yeux  composés,  toufoura  immobiles  ; 
deux,  a^t^npes  ;.  une  .bouiehe  gâiéralement  formée  de  six 
pièçei^  4^P<>&^Ç^  par  patres! et  opposées,  et  ides  ouvertures 
pour  l'entrée  de  l'air ,  nommées  a^^stro^,:  et. situées;,  de 
chaque  côté ,  dans  toute  la-  longueur  du  corps  ;  on<  compte  « 
dans  quelques-uns,. vingt^quatre  pattes  et  ai»«delà;  mais  le 
plus  grand  noinbre  n'en  a. que  six  ^etla  plupart  de  ceux-ci 
pffrent  d€;s  ailes.  Ils  sont  tous  sujets  à  des  mues  complètes^ 
pu  à  deç  çh,angènien^  de  peau,  le  plus  souvent  fort  extraor- 
dinaires, tonnfis  B9usie  nom  de  métamorphosés^  et  qui  déve- 
loppent de  nouv<^lles  parties ,  les  ailes  particulièrement,  et 
jnéme  daps  plusieurs. les  «pieds;  les  individusjsoot mâles oa 
femelles^. et  les  organies  de  la  génération  sont  uniques;  l'ac- 
çquplemçnt  est  nécessaire;  les>£emelles»  qui  ne  i(mt  ordl- 
iiairement  qu'une  ponte,  sant. ovipares* ou  Qvo-vivipares  , 
etji  lejpius  souvent,  meurent ,,;aio3i.  qu;e,le$.mi|le$j|  peu  de 
temps,  après  leur  arrivée  k  Jl;' état  adulte;  ces  animaux  n'ont 
xà  auj^içrUires  nasalei^ ,  ni  d'organes,  pour  la  voix.*  •  p  '  :    ^  - 

Xes.naturalistes  ,.tant  anqeas  que.mQdemç^  i  se  sont  tous 
accordés  à  placer.  lesrinseGiies  p^r^i.les, animaux ;4^<Hir^o« 
.de.  squelette  .OU;  de  colonnfs  •  y^rf^brale^  appela  d'abiord 
ençivuj^es,  m  exsapguia  (s^ns\san|) ,.  ef^  que.  J.-pn  distillée 
plus  exactement  aujourd'hi^isoui^il.e  n<^iii).  à]iftf^ectékfrs ;J^^ 
aelpfit  le  sens  qu'ib  onjt  at|afjti^  ai)  tfK^^t  insecte*,,  our ^iv^nt  la 
manfére  ^ont.  iU,  l'oi!);  .d^t^.îLs  ont  plus  ou  iiaoins  ét^àa 
cette  4^yJi^on;^règn^  a9ill|{Ll^  Ar^^oie  ,  que  l'on  a  g4Eié- 
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ralemeftt  saiiri  jnsqu'à  Ltnnseiisî 'comprit  sou$  le  nom  d'^R-* 
ioma  ôU'dHnseGtefi  tous  iresapiinaiix  sans  yertèbresf  dont  Je 
corps  eiA  divise,  od  îndîsé  ,  da  Hièi^as  sur  une  de  ses  face»,  et 
dontile  d^nne.  n^est  ni  osseusni  cbamu,  mais  dme 'con- 
sistance inteimédiaire  et  assez.'£enne «.taut  en  dehors  qu^inr-- 
térieurew^nt.  Les  cruMâcés  éii  fient  exclus  )' et  conine  dans* 
le  cafacière  essentiel  ^  Toiifait  abstraction  des  organes  do 
mouiffemeDt ,.  les  loœbriesM,  iè^  sai^sues  et  les  vers  interà«- 
naux  sont  rangé»  avec  kaâniiectes.  Différentes»  lan^esi  et  de« 
nympbeSf.dost  on  ne  connoissoit «pas  encore  les -métamor-» 
pnoses ,  y.  forixïcsit  des  étrés  propï;es.ou  surgeneris.  WilkiAby 
et  Ray  mettani  à  profit  .les  belles  obserration»  d)e<jSwam»«» 
merdam  nsur  «legHransformiitticms  des  insectes,  distribuèrent 
cette  classée  d'une- nourelle  manière,  mais,  sans  cb'ang^  sea 
limiter.  Lîniiaeusla  composai  de 'tou& tes  animanstinTerléhré» 
munis  de  pieds ,  en  commençant  par  ceux  qui  ont  des  ailes*. 
C'est  (a  division,  que  :far.  nommée  (article  EniêmolcgieyBéY^" 
TOMES  ,;  £i9to77?a  ,  d'un  m^ot  g^ecqui  est  synonyme^  celui 
ff insectes  des  Latins. Lés  crustacés^,  dônton en  aToijt  jusqn?a^ 
lors  séparé  unegfrande -partie  ^'telsique  les  décapodes  et  les- 
stomapodes-^r  y>  furent  réuitisveta^iieiés  aux  insectes  àptères'- 
ou  sans, ailes ,  ceux  du  dernier  ordre*  illiavoit  cependant  iiemar-. 
que  qu'ils  ont  AtshrainiâneBiiM/in^hiffsaïubtlwmceéieQandafo''* 
cent  uiimoM)^^Systemenat.px(mnii!ii^page.toi)ivOiM  od  n'em^ 
pri)ptoi|:paf^.e9iïore  de  r,ox|S9i)isJ|lion  -  intérieure  loscarac^ 
tères  4^$  pnki^îpâies  diWsto^s  itooldgiques}  -ètiquoiqiie  cette- 
ii^étbo^e  N,  par^jie  rang  qu'y  Uen^éni' les  insectes  aptères  v  soit 
opposée  à  l'4>rdr{e  naturel»  eUefot^  â  quelquesnifQdifiiBktion^ 
près,  généraU^^eiyt  adoptée.  Un  naturaliste  français ,,  Bvis- 
son,  sut  mieux  apprécier  xes  rapports  ;  il  partagèé>4'i^gii0 
animal)  leJi.^nUnaox  sans  vertèbres  en  trois  cla&es,  les  crus- 
tacés, lesînsei^  e%  les  Pir9f.  Ceun'.dp  la  première  ont  des  an^ 
tenues  ett  a|^  ^oins  buil  pieds  ii;  ce  sont  les  afAvpodes  de 
M.  SavIgny.iX4es(iQsectes  pntdes  stigoiates  avant  la  métamor-. 
jpbôse,  et  apr^s.  ce  temps,  des  anteitoes  êtsixpied&  ]VL  Lef  ranc 
de  Berkley,  qiijiy;dans  $9W  Hi^Oire géographique,  physique, 
naturelle;  H  civile  de  la  HoUja^de  ^  écrite  en  U  l^mgue  de  ce 
pays,  et  dont  9W^.  avoM.une  traduction* frdn'^aise<^  pré- 
sente une  distribution  gé^^ale  du  règne  animal-,  distingue  , 
comme  Brisson  »  les  crusUcés;4eft insectes,  et  les  fait  venir* 
aussi  immédiatement  à  la  spite  des  poissons.  Ce  somi  k  ma 
connqissance ,  les  seuls  auteurs  qui ,  jusqu'à  MM*:Guvier  et 
de  L^^nsarek ,  aient  restreint  4a  dasae  des  insectes  de  Lin^ 
nsBUs.  Cei^pbiamgemeits  n'éti^t  i^pAdés  qne.  sur  des  caractères 
çxtérieurfta  jpii!9titoit;iit  étrç  ceosés  arbitraires ,  et  ppur  foec 
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notre  opinion ,  il  falloit  recourir  i  une  autorité  iétAûfe  | 
rorganisation  intérieure  et  comparée  èe  tes  animaux.  Il  ré-^ 
imite  diea.  obsenrationa  du  plna  profond  anatomistè  de  notre 
siècle ',  M.  Curier,  «pie  les  cmataeés  et  les  aranéïiles  d^<- 
rent.  des  insectes  proprement  dits  y  et  particotièrement  dfs 
censquiiSOBl  ailés  ,  en  te  qu'ils  ont  un  système  cpmplet  de 
fcircnlalion^  un  autre  mode,  de  respirer,  etqu'ils'nooir  mon- 
trait ainsi  une  organisatiosr  plus , païf aile/ C?est  diaprés  ces 
motifs  que  V  dans  ses  leçons  d'apaiomie  comparée  ;  il  a 
formé  une  classa  particulière  des  crustacés ,  et  qu'il  a  en^ 
sutti^'adînis  { Règne mmal ,  ton|e  3)  celle  des  arachnides* 
établie  jpa^'M*  de  Lunarcà*^  mais  en  n'y  comprenant  que  les* 
0spè6es' privées  d'antennes  ^  ou  les  arachnides  jftdpisUs  de  ce 
savant.  Celles  qui  en  sont  pourvues ,  ou  se^  A.  aniennis^^ 
composent  les  trois  premiers  ordres  de  n#tre  classe  des  in^ 
sectes^ 

Les  animaux  qua  je  désigne  ainsi  sont  distingués  i.*  des 
crustacés  ^  par  l'absence  de  vaisseaux  propres  à  la  circu- 
lation et  par  leurs  trachées  ;  a.«  des  aracbniues,  en  ce  qu'ils 
ont  deux  antennes  9  ^t  que  leurs  trachées  forment  deux  cor* 
dons  dirigés  parallèlement  l'un  à  l'antre ,  dans' tonte  la  lon-^ 

Sueur  du  corps ,  offrant  de  dt3tance  en  dislance  des  centres 
e  rameaux ,  en  manière  de  verticilles ,  et  que  les  stigmates 
né  sont  point  bornés  il  un  certain  espace.  Nature  et  dispo^' 
sition  des  tégnmens  du  corps ,  absence  ou  présence  des  or--r 
ganes  ii^ibulatoires,  et  des  antennes,  leur  nombre  ,  immu^ 
tabililé  ou  changement  de  formes,  systèmes  de  la  nutrition 
et  de  la  respiration  »  telles  sont ,  ainsi  que  fe  viens  de  l'ex*' 
poser ,  tes  considérations  qu'on  a  successivenient  employées 
pour  établir  et  limiter  la  classe  des  insectes. 
'^De  toutes  les  classes  de  la  soologie ,  celle  des  insectes  estj» 
d'un  aveu  unanime ,  la  plus  étendue  et  la  plus  variée  ;  )e 
pourrois  même  ajouter  la  plus  intéressante:  Elle  ne  le  cèdn' 
point  à  la  botanique ,  sous  le  rapport  du  nombre  des  espèces; 
car,  malgré  l'imperfection  fle  nos  recherches,  nous  en  cour 
unissons  déjà  plus  de  vingt  mille.  Parmi  les* indigènes  ,  com-* 
bien  en  est^I ,  ou  qu'on  a  négligé  de  décrire ,  ou  qui  ont- 
échappé  il  Tobservation?  A  l'égard  des  exotiques,  nos  cata- 
logues sont  encore  bien  plus  incomplets;  les  voyageurs s'é- 
tant  contentés  de  recueillir,  sur  quelques  points  isolés  de  la 
surface  du  globe ,  les  espèi^es  les  plus  saillantes  ou  les  plun 
agréables  il  la  vue. 

Les  animaux  dont  je  vais  esquisser  rhistoiregénérale,  sont 
si  petits ,  que  l'on  ne  peut  souvent  en  reconnoftre  les  formes^ 
sans  le  secours  dn  microscope  ;  mais  il  l'œil  du  pb9ci^i^0|phe  ^ 
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leur  né  brille  jamais  avec  plus  d'éclat  que  dans  les.  étret 
organiques  ^  qui  semblent  se  dérober  à  nos  sens  ;  elle  ae  * 
s'y  concentre  que  pour  mieux  développer  sa  puissance*  LUn^ 
telligence  supréqae  est  pour  moi  bien  plus  incomprébensibie 
ea  vivifiant  celte  molécule  «  en  lui  donnant  y  sous  des  dimen^ 
sions  si  exiguës  9  tant  d'oi|;anes  susceptibles  de  tant  de 
sensations  différentes ^  quen.  formant  de  grands. animaux. 


ipalen^ent  attribuer  le  retard  des  progrès 
sentes  ;  on  a  cru  que  ces  rétres  étoient  peu  impodt^ns  p  et 
qu'ils  ne  mëritoienf  pas  qa^onyoçcupât  d  e^x  avec  une  atten^ 
^ionjuivie. 

San$  dQQte  on  ne  doit  pas  s<e  lasser  4e  répéter  que  les 
hql^mes  sont  toujours  )a  dupe  des  idées  d^  grand  et. de  per 
lit.  Ceux  tnâines  qui  savent  le  mieux  que  le  gr^d  et  le  petit 
pe  sont  .qqede  simples  rapports  ,  cèdent  souvent ,  sans  s*ei| 
^perc|srolr,  j|ux  impressions  que  le  gr^nd  fait  sur  eux.  m  Pour^ 
quoi  i  4H  Rj^aùmur ,  craindriops-nous  de  trop  louer  les  ou* 
vragéS'^der Être  suprême?  Une  machine  nous  paroitd'^Qisnt 
^lus.adqurabje y  ef  elle  fait  chez  nous  d^autant  plus  d'bon-R 
peur  4  son  invasi|teur,'que>' quoique  aussi  simple  qu^il  est 
possible!  par  If  apport  à  la  fin.  à  laquelle  elle  est  destinée  ,  il 
entre 'dans  sa  composition  up  plus  grand  nombre  de  parties , 
fA  de  parties  très-différentes  entre  elles.  Noua  ayons  une 
grande  idée  du  génie  de  T ouvrier  qui  a  su  #éunir  et^ire  con<t 
ipourir  ^  la  .mâtne  fin ,  autant  de  parties  différentes  et  nér- 
f^essaires.:  Celui  qui  a  fait  les  maebiiies  animées  que  nooi^ 
appelons  4os  ins$çUs ,  n^a  ^issurément  fait  entrer  dans  leur 
composition  que  les  parties  qui  dévoient  y  être.  Cop^bien  , 
malgré  leur  petitesse ,  ce$  machines  pous  do|îrent-beUe^  pa-* 
roitre  plus  admirables  qtie  celles  des  grandi  animaux ,  s'i 
est  certain  qu'il  entre  dans  la  composUion  4e  leur  corps  beau- 
coup plus  de  parties  qu'il  p'ép  entre  dans  celle  des  corps 
énormes  des  éléphans  et  des  haleines  S  Pour  {^e  parohre 
au  jour  nn  papillon  t  une  mouche  ^  up  scarabée,  en  up  mot 
tous  les  insectes  qui  opt  à  sabir  des  transformsiîons ,  U  9^ 
fallu  ap  moms  faire  l'équivalent  de  deux  apimaui^,  faire  une 
chenille  dans  laquelle  le  papillon  prit  tout  son  acçroiisf- 
ment,  f^ire  des  larves  dans  lesquelles,  la  mopçhe  et  )e  sca^^ 
rabée  pussent  croître.  » 

La  prodigieuse  variété  des  formes  des  iasecSes  daps  les 
dilférens  ordres  ou  les  différens  genres,  of&t;  un  grand  spec-. 
lacle  à  qui  sait  le  considérer.  Quelle  variété  dass  le  mouW 
4e  leur  eorp^  y  dans  la  figure  et  la  i^ructpr^  de^  pi^ape^ 


du  moirreiaent ,  de  ceux  de  la  mandacalion  et  de  la  fgéni^ 
ration  ,  en  un  mot ,  dans  toutes  ses  parties  extérieures  !  Ce 
spectacle  seul  n^est«-il  pas  propre  à  attacher  agréablement 
nos  yeux,  et  àvékver  utilement  notre  âme  vers  la  contem^ 
platioû  de  la  nature ,  aussi  inépuisable  dans  la  diversité  que 
dans  Tabondance  de  ces  mêmes  êtres,  dont  la  petitesse 
même  doit  être  un  motif  de  plus  pour  nous  engager  aies  re-i 
ofaercher,  à  les  découvrir  et  à  les  obserrerf  ulais  combien 
de  merv'eiUes  nou^s  sont  cachées ,  et  le  sont  pour  toujours  ! 
que  noos:  en  découvririons  si  nous  pouvions  voir  distincte^ 
ment  tout  Tartifice  de  la  structure  intérieure  du  corps  des 
insectes  !  IJn  sauvage  y  a  dit  Réaumor ,  né  et  élevé  dans  les 
plus  épaisses  forêts  du  Nord^  qui  ^e  troaveroit.tout  d^un 
coup  transporté  devant  un  de  nos  superbes  palais  YMConce- 
vroit  de '^aqdes  idées  des  hommes)  qui  ont  construit  de  iels 
édificesL  Mais  il  aùroit  bien  d'autres  idées  de  l'industrie^^»* 
înaine,  s'îl^rvenoit  à  voir  tout  ce  que  renferme  .rintérieur 
de  ces  palais.,  et  à  prendre  quelque  connoissance  relative-i 
ment  aux  commodités  et  aux  omemens  qui  y  sont.nssem* 
blés.  Ainsi,  les  merveilles  prodiguées  dans  la -construction 
intérieore  des  insectes  nous  échappent  On  n^a' pas  laissé 
pourtant  que  d'y  voir  bien  des  mécaniques  sui^enailtes ,  et 
qui  doivent,  fortement  exciter  ceux  qui  étudient:  ces  hêtres .^ 
à  pousser  enéore  plus  loin  leurs  .recherches^  Peut'-ètre  èst-oe 
dans  Tana'tomîe  comparée  et  perfectionnée  des  insectes,  que 
nous  devons  trouver  la  solution  de*  bien  des  problèmes  rela- 
tifs à  râiytemie  dti  corps  humain. 

Nous  «emprunterons  Picore:  une  fais  le  langage  \àt  Réau*-^ 
mur  pom*  répondre  à  ceux  qui  Àiéprisent  i'étndé>  des*  insec- 
tes :  («'Ungo&t exquis ,  dit  cet  illustre  observâteuir,  et nn  ju^ 
gementsàr,  qui  mettent  en  état  d'apprécier  toatea  lés. beautés 
des  ouvrages  d"*  esprit ,  d'en  saisir  et  d'en  démêler  les  défauts , 
ne  sont  pas  de  simples  présens  de  la  nature;  ils  n'ont  pu  être 
formés  que  par  bien  des  connoissances  acquises  et  par  beau- 
coup de  réUexions  et  de  méditation  ;  ils  donnent  à  ceux -qui 
en  sont  doués  une  |;rande  supériorité  sur  ces  hommes  assez 
bornés  pour  faire  marcher  de  pair  des  ouvrages  médiocres 
et  des  ouvrages  excellens.  Nous  avons  attaché  ^  et.  avec  rai- 
jsoui  une  sorte  de  gloire  à  savoir  connottre.  lés  degrés  de 
perfection  et  les  défauts  des  productions  des !beaux  arts, , des 
ouvrages  de  poésie ,  de  musique ,  de  peinture ,  de  sculpture  9 
d'architecture.  Ny a-t-il  qu'à  connoftre  Texcellence  des  ou- 
Trnges  du  mattrc  4e  la  nature ,  du  mattre  des  maîtres,  à  quoi 
nous  ne  pensions  pas ,  ou  nous  ne  pensions  presque  pas  qu'il 
y  ait  de  mérite  ?  Ce  sont ,  à  la  vérité ,  des  ouvrages  qui  ne 
dQApent  point  de  priseàuQe  critique  raisonnable^  où  il  vi'f 
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a  qa'à  admii^eir,  et  oi.  des  intelltgaiecs  'comme  lesnAlrea,  et 
même  les  plus  parfaites  intélligences^BÎes  ^  ne  sauroientvoir 
tout  ce  qui  s'yll'OUTe  d  admirable;  mais  moins  les  iateUigence» 
sont  bornées^  et  plus*  elles  y  ^écoiivrironjt  de  merveilles.  Ce* 
pendant  ôA  n'a  paseticore  osé  mettre  en  honnèiirv  pour  ainsi 
dire,  ëutirësque  jùsquUoi  regardé  que  comme  des  amuse- 
mèhéifrivoles ,  ces  eonnoissan^ees  si  capables  d'élever  Tes]^!, 
lie  te^ôrter  vers  le  pritaicipe  d'^où'tont'pariV  et  vers  la  fin  ^ 
laquelle  tout  doit  tetidfe.  Gelai  qui  en  est  .encore  an  point 
de-  croire  qu'un  insecte  pènA  n^étre  qu'un  pen  de  bnis  en  de 
^bair  potthîeVou  celui  qn^ n'a  aucune  idée  deè  menreiUenx 
ofga^és^de  ces  petît9'étres^ animés  ^  n'est*il  pas  dans  une 
igncftitfncé  plus  gr^sière  et  plus  blâmable  que  i'bomme  qui 
confond' tous  les  cbé£s^â'c(»uwè  des  beaux  aris  avec  les  pro^ 
^ductibns  les  plus  brutes  -et  itt  plus  informes?  ?:»..* 
*   Ainl»^^  quand  bien  même  une  organisation  animale ,  ansd 
silïgtttièi^et'tfossi  variée  que  'celle  àe$  insectes  ,>ne  vous  pan 
roftfoit  pas  digne  de  votre  curiosité  ,  que  cl'^tttres  motiis ,  çt 
tdont  i^lniienrs  même  tires ^e  votre  propre  intérêt,  vous  en^ 
îgàgent'à'I>9))servation  et  à^Fiitude  de  ces  unimAux:  les  trans* 
formations  surprenantes  qu'ils  éprouvent  dans  leur  premier 
âgê'Vét^M|tt^on  a* 'désignées  sous  le  nom' de  mérainorphose< 
j^tffee^'^^lles  Semblent,  en  effet,  réaliser  ie$  prodiges  delà 
mytlMld|ie''aflcienne>;' 'leurs 'ruses  et  leur  adresse  dan»  U 
jponrstfi^l^e  lëur'piNiâe-4  ou  'dans  les  diflérens  moyens  de  se 
ptHéàr^r  'ieti^ïiWhi^H'léi'e  v'cës  ressonrces  ingénieuses  que  la 
native  leur  a -ménajgées  pour  se  défendre  contre  leurs  enne?- 
thfs'^  lënrs  amours  et  leirrréproductloà  ;  cet  itastipct  admi-r 
râbte  «o'i^s  nous'diévoiteàt^^tts  la  cbn8ti;actii^  èa  berceaii 
qu^if^'préj^rent  H^in^'peliiè  ,  dans  le'cboî^  du  loei^l  destiné 
i^toi  i'eëevoir;  cétf^bifïs'aitentifs  pour  assurer  leur  cônsermH 
lion  >,'!«£(  "sbciétés^qtte  formant  plusieiini  d'entre  eux  et  lecti^ 
régimrpolliti^ue t  l'acte  >l«neste  qu'ub  grand  nombre  exercé 
sétt'Sfardes  yég;éfaBx  prëeiëux  pour  iiousi  ioit  sur  nos  anint 
maùx^  de^esiiques  ,'8ur  nous-mêmes  ;'  eiffin-  les  avantages 
^nenoùÂ  retirions  de  piuiieurs  de  ces  animaux^  tek  que  les 
aheUlè^^  les ^niharides^'ïesc(ntpsj\e3-kermès\  le  lomèyo)  dn 
marier 'tm  ver-à-'SoîiEt  ih\c.  ■  ■    ;  ^  » 

On*  a  dît  avec  eertèin  fondement,  que  l^^tui^  deb  insectes  ao^ 
roit  pu  seule  nous  apprendre  plusieurs  arts  utiles.  Ainsi  ^  les 
^^/^  composoielit  leurs  iàids  d'une  sorte^  de  papier ,  longr 
temps  avant  qu'on  eût  pensé  à  avoir  des  papeteries.  Les  mo»** 
éhès  à  scie  ou  terUhfèdés^  scioient  pour  ainsi  dire  les  branches 
de  différens  arbres  ,  bien  long-temps  avant  que  nous  eussions 
inventé  rinstrument  dont  elles  ont  pris  leur  nom  ;  et  cet  ins^ 
trument  que  nous  possédons  >  et  qmnoos  est  d'une  si  grande 
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«lillté  •  ne  wémM  pas ,  k  beftoconp  près  «  autant  d^aTantagjca 
qae  edoi  des  URÛiràdèM^  qui  fait  en  même  temps  les  fonction^ 
d'une  scie^  d'une  ripe  et  d^une  lime.  D'après  cis  modèle , 
ne  pQurrionsr4iou5  pas  encore  perfectionner  cet  instnunent? 
La  xyhrope  wffi^  (  abeilie  perce-èois  )  perçoit  et  cceusoit  de 
la  manière  la  plus  simple  9  d^  yieui  troncs  d'arbres;  les  ich^ 
neumwis  intrpdnisoient  leurs  aiguîUons  k  travers  les  paroia 
des  nids  àes  guépfi  jds  mm^ifips,  (ow^f^  d'une  ynatière  |rè»v 
dure  ,  lopg-temps  #vaQt  que  pyous  counufsions  1j(  tarière  ^1% 
sonde  ^  et  d'antres  instriiinen^  qui  nous  servent  au;b  mêmes 
usages.  Les  Unnàa ,  de  {a  groaseujt.d^  nos/bun?^ ,  bâtiséoieni 
»f«cune  prQmptitude  incroyable,  en  A(nq|ie  et  en.  Asie t 
^9  nids  dé  la  banteur  de  qujpze  ^  i^eîae  piedst  sur  lesqueU 
la  pioche  n'a  aucune  j^rise  »  lorsque  Tari  de  la  m^^onni^rie 
ifexîstoit  point. encore  cbez  nous.  Ën^n  ,  Vifkf^xmp^^t bwç 
lequel  les  papiiha9\.le9'  cousins  «  les  wumçhes^  les. 


pNompent  .ou.  attirent  les  differens  liquides,  dont  Us  aeinonjcr 

rissent,  n'anroit-il  pas  dû  juous  donner  rîdèe  4è  ce/ipon^s 

aspirantes  1 -ou  ^utr^  ipstrumeiis  aui^queis  nous.  pf)»«^ffions 

i^uter  de  noçiireaux  degré;^  de  pi^rfectiop ,  ep  )^fic|:t>^pM'ajp( 

•nsemble?   '..:..     ~^  ,-:  ;    ^m..\- 

..  Si  1  étude  des  insectes  a  pu  servir  à  faire  diqiaifoitiseM^II 

despréfttg^squine  pouvoîent  qu'arr^er  lès  progrès  «des  c^mr 

noissances ,  pourrions  nous  oublier  td'eu.  faire  mention,  ^-ef 

de  fournir  les.  preuves  qui  doivent  copviâiAf  re  df  ceitit.vérité| 

Cornélien  de  fois  Tbistoire  a  foit  mc^tiiHi'de.  pluies  di&iMUgt 

d'eau  changée  en  sang,  phénomèpes  regardés  co4»me  sinisrr 

très  9  et  qiii  l'aissolent  toujours  après  leux  Tépouvaute  !  £h 

bien!  cette  plute,- ce  chapgeipenl^t^niiant  d-eaKen  sang, 

regardé  par  le  peuple  eti  les.  thè<^ogien(s|  comme  Tcsuvre 

inipie  et  redoutable  des  sorciers  et  den  démons  9  n'é¥^t  piio-? 

doit  que  par.quelquea  papillons  qui  «  au  i^ioment  d'acquérir 

leur  dernière  iormoy,  laissoientdchapper  des  gouttes  d'une 

liqueur  rouge,  laquelle  se  projetoit  sur  les  murs,  les  tron^çs 

des  aAres  ,  et  aiutres  objets  qMÎ  avoient  servi  de  point  d'-Ati 

tache  à  la  chrysalide.  Les  eawc  changeas  en  sang  ne  sont 

produites,  ainsi  que  l'a  reconnu  Swammerdam,  que  parmi 

amas  d'une  multitude  de  très-petits  entomostracés  du  geiir^ 

de  daphnie  etûetryclope^  dqnt  Ip  corps  est  d'une  belle  couleur 

rongé.  .      ' 

Avant  que  Rhédi>  Malpighl ,  Swammerdam ,  R^éaumnr^ 
eussent  porté  leur  génie  observateur  dansi'étude  desinsecteSii 
plusieurs  opérations  de  la  nature  n'étoient-^elles  pas  livrées  à 
de$  idée^  fausses  ?  Quand  on  pouvoit  adopter  la  génatUio9^ 
fçm^ûifue  2  à  combien  d'autres  opinions  absurdes  qui  en  déri-t^ 
voient  j  lie  deyQÂt*on  pa^  doimèr  accès  ?  &mw  4quM<  PA  ifiik 


y!)ettr«  au  même  nombre  des  obstacles  qat  avoient  le  plu^ 
arrêté  les  progrés  de  dos  consoissances  sur  les  insectes,  cette 
ppinion  des  anciens  ^  ^i  l^s  faisoie|)t  sortir  de  la  pourriture 
de  différens  corps;  car,  dès  qu'on  croyoit  qu'ils  venoient  de 
corruption,  la  partie  la  pliis  curieuse  de  leur  histoire,  tout 
(De  qui  a  ramiort  à  la  manière  dont  ils  se  perpétuent,  nç 
^embloit  pas  demander  à  être  étudiée^  Il  ei|  étott  de  même 
à  l'égard  des  transformations  des  insectes,  torsqu'on  îgnoroit 
qu'elles  ne  sopt  que  de  simples  développemeiis.  Poorroit'(9h 
ipenser  qu'il  est  assez  indUTérept  d'avoir  des  idées  saines  sur 
de  pareils  objets  ?  Tout  bon  esprit  peut-il  ignorer  que ,  tout 
comme  une  erreur  tient  à  toutes  les  erreurs  »  une  yérité  tien( 
^  toutes  les  vérités  P 

.  Dès  qu'on  eut  reconnu  que  les  insecUs  ont  besoin  de  s^ac^ 
coupler  pour  reproduire ,  on  s'empressad'établir  à  leur  î^gârd, 
comme  à  l'égard  des  autres  animau]|,  une  règle  générale  dans 
la  nature.  Cependant,  sans^'étude  réfléc'hie-dès  msectes  ,'au- 
r-oit'On  pu  penser  qu'ils  se  multipiient  sans  ^ucun  accouple-r 
inent,    au  moins  pendant  neuf  générations  consécutives  ? 
(  Foye:^  Puceron.  )  N'est^-ce  pas  un  noqveau  phénomène  înrr 
téressant  que  celui  qi|e  présentent  ces  mêmes  pucerons ,  qui  ' 
l^ont  vivipares  dans  la  belle  saison ,  et  ovipares  aux  appro- . 
phes  de  l'hiver?  Ces  insectes  ne  sont  pas  Jes  seuls  qui  dévoient  ^ 
nous  apprendre  k  ne  pas  vouloir  borner  la  nature  dans' le  ' 
cercle  de  nos  conceptions  ou  de  nos  connoissances.  Uhîppo^ 
basque  ne  nous  a-«t^il  pas  montré  qu'il  est  des  petits  qui  sont, . 
à  l'instant  de  leur  naissanqe ,  presque  au^si  grands  que  Isi 
nière  qui  les  met  au  jour  f  • 

I^'on  a  remarqué  ^e  les  apparitions  de  diverses  espèces 
d'insectea,  au  retour  de  la  belle  saisoïi,  ayant  un  rapport  dî-r 
rect  avec  la  température  de  l'atmQsphèr^ ,  pouff oient  faire  ^ 
considérer  ces  êtres  comme  ^es  ihermormètrfs  naturels,  II  y  ei| 
a  qu'un  degré  médiocre  de  chaleur  fait -développer,  d'autre^ 
qui  ont  besoin  d'une  chaleur  plus  cpàsidérable»  Quelques- 
uns  pourroient  encore  mieux'  servir  de  '  Baromètres  :  ainsi ,  il  ' 
faut  s'attendre  i  quelqu0 tempêté  ,  à  quelque  pluie ,  lorsque' 
les  abfilks  se  retirent  avec  empressement  dans  lëtirs  ruches  ; 
lorsque  les  yburmis  oacheirt  leurs^  larves  ou  leurs  ny^mphes  ;« 
quand  les  mouches  piquent  viven^ept  ;  quand  \ç&  papiiiçns  ne 
volent  pas  fort  hauf,  etc. ,  etc. 

Combien  d'autres  recherches ,  aussi  agréables  qu^utlles  ^ 
pourroit  faire  nahre  l'étude  4es  insectes ,  si  on  youlpît  s'y 
Kvrer  avec  autant  de  zèle  que  de  constanciel  elle  est,  pour  ceu^ 
qui  la  cultivent ,  une  source  inépuisable  d'instruction  et  d'uq  ' 
plaisir  dont  la  jouissance  s'offre  à  chaque  instant  et  qui  n'enr 
(raine  ni  repentirs  ni  re|ret9  à  Sj^  isuite  \  elle  peut  mêipe ,  par 
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rkeurevfte  inQnencede  sescbarmes,  nbas  distraire  an  milieu 
des  orages  des  passions  oa  les  éloigner v  elle  console  les  yic- 
fîmes  du  malheur  ;  elle,  élève  noire  âme  et  lui  inspire  un 
sentiment  religieux:  teh  !  pourroit-on  contempler  un  spectacle 
aussi  magnifique  sans  être  pénétré  da  plus  profond  respect 
pour  Tauteur  de  Punivers  et  sans  admirer  sa  toute-puissance 
et  sa  bonté  l   .. 

.  Quelques  insectes,  et  toujours  sans  ailes^  tels  que  les  myrior' 
poéis  ot^  nuile-piedsj  paroissent ,  sous  le  rapport  de  leur  éon-'- 
formation  extérieure  ,s^éloigner  du  plan  général.  Leur  corps 
est  partagé  en  un  grand  nombre  de  segmens  ,  portant,  pres^ 
quç  tous,  une.  .ou  deux  .paires  de  pattes ,  généralement  termi-* 
nëes  par  un  seul  crochet  ;  de  sorte  que  ces  parties  qu'on  nomme- 
le  tronc  »et  Vabdpmea  açmblent  se  confondre  ;  le  nombre  des 
sti^matêjS  ^ul^  dans  les  autres  insectes ,  s'élève  au  plus  à  diX'^ 
huit ,  est  ici  plus  considérable  ;  enfin ,  les  organes  de  la  mas— 
tîcation  ont,  par  leur  nombre. et Ja  disposition,  une  grande 
analogie  avec  ceux  de  la  plupart  aes  crustacés.  Les  myriapo*- 
des  forment.ainsi,  4dps.la  classe  des  insectes >  un  type  par- 
ticulier, jse  rapprochant  des  animaux pirécédens,  et  c  est  pour 
cela  que ,  dans  le  tableau  de  filiation  naturelle  des  ânimauf 
sans  vertèbres ,  je  désigne  cette  division  des  myriapodes ,  sous 
le  nom  d'insectes  crustacés.  On  poiorroit  cependant  considérer 
comme  le   tronc  cette  réunion   des  premiers  anneaux  du 
corps  qui  dlfFèrent  des  suivans ,  soit  parce  qu'ils  ne  portent 
aii  plus  chacun  qu'une  paire  de  pattes ,  comme  dans  les  cki-* 
lognathes  ;  soit  par  l'ordre  des  stigmate!»^  lorsque  tous  lesséig* 
mens  n^ont  que  deux  pieds ,  comme  dai^s  les  chUopàdes  ;  les 
autres  anqeaux  ^eroîept  censés  CQiiKposer  i'abdomen ,  et  qui , 
de  même   que ,  4aD£i  la, plupart; ^$  ^ruitacés ,  serviroient  de 
supports  à  d'autres  organes  du  inomvement  ;  la  situation  des 
parties  sexuelles  des. f^ilognathes confirme  ces  rapports.  Les 
qualre'mâchoires  des  myriapodes- sont  placéei  sur  une  même 
ligne  transverse  ,  ei  dans  les  chilonddes,  la  première  paire  de- 
pieds-mâchoires,  adossée  à  leur.uce  postérieure,  semble  re- 
présenter les  deux  palpes  maxillaires  à&s  autres  insectes^  de 
même  que  la  seconde  paire  de  piads^mâchoires  de  ces  chilo- 


iprès  celui  des  chilopodesj 
àes  palpes  maxiUaires:fort  grands ,  très-pointus  ou  acérés  au 
bout ,  et  des  inâchoires  bifides  :  )e  serois  tenté  de  croire  que 
la  bouche  de  ces  insectes  n'est  qu'une  modification  de  celle 
des  çhilopodes ,  e^  dès  lors  leurs  palpes,  ainsi  que  les  quatre 
extérieurs  des  insectes  ailés,  seroient  les  analogues  des  quatre 
pieds-mâchoires.antérieurs  des  crustacés;  l'abdomen  des  thy- 
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«anoures  offre  d'ailleurs,  snrleseôl^s^des  appendices  mobiles 
quiparoissent  être  lesvest^es  des  pattes  abdominales  des  my- 
riapodes et  des  crustacés.  iLmesemble^  diaprés  ces  affinités^ 
que  -Jes  crustacés  broyeurs  conduisent  par  avance  aux  my- 
riapodes, aux  tbysanoures ,  et  aux  autres  insectes  pourvus  de 
mandibules  et  de  mâcboires  proprement  dite^  ,  tandis  que 
plusieurs  crustacés  briincliiopodes  et  suceurs  forment  une  bran* 
cbe  latérale  qui  amène  aux  arachnides.  Des  acarides  hexapodes, 
qui  terminent  cette  dernière  classe,  nous  arrivons  il  des  insectes 

E  ^reniement  aptères,  hexapodes  et  suceurs ,  ie&parasùés.  Les 
émiptères  nous  paroissent  encore  un  rameau  latéral ,  par- 
tant des  insectes  à  étuis  et  broyeurs,  particulièrement  de^ 
orthoptères,  et  qui  prolongera  série  latérale  commencée  par 
les  animaux  précédens.  Yoilà  sur  quels  principes  f  ai  établi 
les  divisions  générales  des  entômes ,  dans  le  tableau  des  ani- 
maux invertébrés ,  que  j'ai  présenté  à  l'article  Entomologie. 
.Développons  maintenant  les  caractères  extérieurs  des  in- 
sectes à  six  pieds,  ou  du  plus  grand  nombre  des  ânî^ij^ux  de 
cette  classe ,  et  dont  le  type  commun  d'organisation  difKre 
plus  sensiblement  de  celiû  que  nous  présentent  les  myriapo* 
des  ,  animaux  situés  sur  les  limites  de  deU!x  classes  et  qui 
doivent  ainsi  participer  de  l'une  et  de  l'autre,  à  raison  de 
.cetle  transition. 

Dans  les  insectes  hexapodes ,  ou  n- ayant  que  six  pieds ,  la 
'quantité  des  segmens  du  corps  ne  surpasse  jamais  celle  de 
dou%e  ;  il  est  toujours  divisé  en  trois  portions  principales ,  la 
iélâ  ,  le  tronc  et  Vi^domen.  ■'■ 

.  La  tête  (  V.  ce  nioft)  ,.dont  on  divise  la  surface  en  plusieurs 
espaces ,  sous  des:  dénominations  particulières ,  telles  que  le 
pcrUXf  le  front,  le  ne^^  le  ^haperon^lesjoUes^  etc.,  porte  les  â^^n- 
neSf  Icsyeux  et  la  boucha»  Les  antennes  (  K*  cfe  mot)  varient  beau- 
coup.plus^  quant  à  leui*  composition  et  leur  formé  >  que  cel- 
les des  crustacés.  Les  insectes  aplères ,  xm  ceux  de  nos  qua- 
tre premiers  ordres ,  et  le&  coléoptères  qui  forment  le  cin- 
^quièi^e,  n'ont  jamais  .qu'une  sorte  d'yeax'4  mais  plusieurs 
insectes  des  ordres  jsuivan»  offren^î,  outre  les  yeux  composés 
ou  à  facettes.^  de  i^eûi^  y  eux  lisses  {oceili  ^  sfemmata^  sous  la 
forme  de  points  brillais  ,. tantôt  au  nombre  de  deux,  tantôt, 
et  le  plus  souvei^t,  .ap,  nombre  de  irois^et  disposés  alors  en 
triangle  sur  le  sommet  de  la  tête.  Aucime  expérience  bien 

^décisive  n'a  encore  .constaté  leur  usage;  tiiaisteur  reisi^em^ 
hlance  avec. les  yeux  des  arachnides  nÀus  autorise  à  ]^fi§é^ 

Îi'ils  servent  aussi,  du  moins  secondairement  >  à  la  ^vision* 
eur  pornée  est  unie,  et  c'est ^ce  ^ui  les  distingue  des  yeUx 
composés,  dont  la  jcorn^e  présente  une  qcumtité  plus  ou 
mouiâ  considéral^le  de  peltUes  lentilles  réunies  y  et  ordinai^ 
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tivement  petites  etsoasla£ofihe  d^tiii  tubercule  plus  ou  màiti^ 
triangulaire  et  garni  de  cils  au  bord  interne  ;  la  lèvre  Xk*est 
iptùâ  un  corps  liofe  et  ne  se  distingue  bien  due  parla  présence 
des  deux  palpes  dont  elle  est  le  support  ;  les  n|âchoires  ont 
acquis  une  longueur  extrâordinake  ^  et  sont  ttransfbrmées  en 
'deux  filets  tubuieux ,  se  réunissant  paf  leurs  bords  intehies  ^ 
pour  former  une  sorte  de  trompe  ou  de  langue  (  Hngua)  rou^ 
fée  en  spirale  ;  son  intérieur  offre  trois  canaut ,  don^  Tinter- 
médiaire  est  le  conduit  des  sucs  nutritifs;  à  la  base  dé  chacun 
de  ces  filets  <,  est  un  palpe  ordinairement  trâs-pettt  et  peu 
apparetit  ;  le  labre  est  encore  très-petit  et  triangulaire  ;  la 
bouche  des  lépidoptères  est  formée  sur  ce  secoîad  pian. 
F*,  nour  de, plus  grands  détails,  Tariicle  Bouche  des  insectes. 
Le  tronc  (irunctts)  est  cette  partie  du  corps  qui  unit  la 
tête  àTabdomen^  et  à  laquelle  sont  suspendus  les  organes 
du  mouvement  II  est  formé  de  trois  segmens^  portant  cha- 
cun Une  paire  de  pieds  ;  mais  dans  ceux  qui  sont  ailés ,  les 
côtés  supérieurs  dés  deux  derniers^  où  ceux  de  Pintermé^ 
diaire»  servent,  en  outre,  de  points  d'iaittache  aux  ailes,  se- 
lon qu^il  y  en  à  quatfe  ou  seuienient  deux.  On  a  donné  le 
nom  de  corseièi  ou  corcdèt  (thorax) ,  à  la  surface  supérieure  du 
tronc ,  et  celui  de  poitrine  (^pectus)^  à  sa  face  opposée  on  le 
dessous  ;  la  partie  mitoyenne  delà  poitrine  s^étendant  entre 
les  pattes  et  qui  présente,  dans  plusieurs.  Soit  en  avant, 
Soit  en  arrière,  un  avancement  en  forme  de  corne  ou 
de  pointe  i  est  lé  stermàn  (steritum).  On  appelle  écuÉson  (^scu- 
tdlum  )  une  pièce  ordinairement  trîangiilaii^e ,  située  entre 
les  attaches  des  ailes ,  et  si  gf ande ,  daâs  quelques  hé- 
miptères et  orthoptères ,  q^i'elie  recouvré  la  plus  grande 
p)artie  du  dessous  de  T abdomen.  Le  segment  antérieur  du 
tronc ,  dans  un  graiad  nombre  d^însectes  ailés ,  les  coléop- 
tères ,  les  orthoptères  et  plusieurs  hémiptères  notamment , 
est  beaucoup  plus  grand  que  les  auti^s,  et  séparé  même  du 
second  par  une  articulation  très-marquée  ;  celui-ci  et  le  troi-<- 
-sième  s^nnissent  intimement  avec  la  ba^é  de  Fâbdometi  et  ne 
pàroissçnt  pas  en  dessus ,  lorsque  les  ailes  sont  couchées  sur 
ie  corps.  Dans  la  plupart  des  autres  insectes ,  ce  premier 
j^egment  du  ilfotic  est  fort  court ,  a  Papparefice  d-un  collier, 
et  îotme ,  aveclesdéux  âuivans,  qui  ont  alors  une  plus  grande 
'étendue  et  sont  intimement  unis  entre  éur  ,'unemas^  plusx>a 
moins  àrrôudie  et  distincte  de  Fabdomen.  L^applicàtion  que 
l'on  faitdu  ihol  cOfselet,  n'est  pas-toujouA  (joltformé  au  prin- 
tipe  établi  pat  la  dé finiticm  qu'on  en 'a  donnée*  Car,  dàn» 
le  premier  cas ,'  ou  lorsque  lé  sèment*  extérieur  du  trotte  «st 
lé  plus  volumineux  de  tons ,  sa-  paitië^dorsate  eit  appelée 
coi^elet,  quôiqà'dtè'tfeinbrastS^'pâi^toiMe  l'étendue  stxpé^ 
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rtéitre  da  tronc.  On  fait  abstraction  des  dent  autres  segmens, 

I^arce  qa'ils  sont  très-coarts  et  couverts  dans  le  second  cas  ; 
e  dessus  de  ces  deux  derniers  segmens ,  qui  constituent  sou^ 
yent ,  presque  à  eux  seuls  ,  le  tronc  ,  reçoit  la  même  déno- 
mination.  Degeer  et  Olivier  ont  proposé  d'employer ,  dans 
cette  circonstance,  le  nom  de  dos  (^dorsrtm);  mais,  dans  la 
pratique ,  ils  ont  généralement  suivi  Linnseus  qui  désigne  sous 
le  nom  de  thorax  ou  corselet,  toute  la  portion  nue  du  dessus 
du  tronc  ,  q^^^s  V^^  soient  les  rapports  de  grandeur  *de  ses 
parties.  P'.  Tronc. 

Les  insectes  de  nos  quatre  premiers  ordres  n'ont  qu'une 
seule  sorte  d'organes  locomoteurs  et  uniquement  propres  à 
i'ambulation,  ou  des  pieds  ;  mais  tous  les  autres  ont,  de  plus» 
des  ailes,  au  nombre  de  quatre.  L'extrémité  postérieure  da 
tronc  est  munie,  dans  ceux  qui  n^en  ont  que  deux>  de  deux 
appendices  qu'on  a  nommés  hcdanckrs^  et  souvent  encore  de 
deux  autres  appelés  ailerons  ou  cuUlerons. 

Les  ailes  (i^cb)  sont  des  pièces  membraneuses ,  sèches  , 
élastiques,  ordinairement  transparentes,  et  attachées  sur  les 
côtés  supérieurs  du  tronc.  L^s  nervures  plus  ou  moins  nom- 
breuses qui  les  parcourent ,  et  qui  forment  tantôt  un  réseau , 
tantôt  de  simples  veines  anastomosées,  sont  des  conduits 
aériens  ou  des  trachées.  Ces  ailes  sont  formées  de  deux 
membranes  très-minces,  appliquées  Tune  sur  l'autre  ;  elles 
sont  au  nombre  de  quatre,  dans  les  demoiselles,  les  guêpes» 
les  abeilles,  les  papillons,  etc.  ;  tantôt  elles  sont  nues  et  trans* 
parentes  {^gprmopùres)  ;  tantôt ,  comme  dans  ,  les  papillons  et 
autres  insectes  du  même  ordre ,  elles  sontcTouvertesde  petites 
écailles  qui,  au  premier  coup  d'oeil,  ressemblent  4  de  la  pous- 
sière, et  qui  leur  donnent  les  couleurs  dont  elles  sont  ornées  ; 
on  enlève  abément  ces  'écailles  avec  le  doigt,  et  la  portion 
de  l'aile  qui  les  a  perdues  est  alors  transparente.  On  voit  au 
microscope,  qu'elles  y  sont  implantées  au  moyen  d'un  pé- 
dicule, disposées  graduellement  et  par  séries ,  ainsi  que  des 
toiles  sur  un  toit,  qu'elles  ont  diverses  formes  et  que  leur 
extrémité  supérieure  offre,  le  plus  souvent,  une  certaine 
quantité  de  dentelures. 

Les  insectes  nommés  par  les  Grecs  coléoptères^  et  va^-' 
idpermes  par  les  Latins ,  tels  que  les  hannetons ,  les  cantha- 
rides,  etc. ,  ont,  au  lieu  de  deux  ailes  supérieures  ou  anté- 
rieures ^  deux  lames ,  en  forme  d'écaillés,  opaques,  plus  ou 
moins  épaisses  et  plus  ou  moins  solides,  qui  s  ouvrent  et  se 
ferment ,  et  sous  lesquelles  les  ailes  sont  pliées  en  travers  , 
dans  le  repos.  Ces  pièces  sont  connues  sous  le  nom  à*étûis  ou 
X^éfytres  (^fy/m);  elles  sont  moins  épaisses,  plus  flexibles 'et 
chargées  de  nervwres  dans  la  plupart  des  orthoptères  ;  celles 
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de  qaelqaes-fms  sont  même  presqae  transparentes;  Teitré^^ 
mité  de  ces  écaiiies  est  tout  à-Cait  membraneose,  comme  les 
ailes  proprement  diies,  dans  un  grand  nombre  d^insectes  hé^ 
miptères  ;  on  les  nomme  alors  des  denùréUds  ou  héméfytres 
Çk^nefytmy  4dœ  semi^avsiaceœ).  Ces  transitions  graduelles  nous 
indiquent  que  les  étuis  des  coléoptères  ne  sont  que  des  ailes 
modifiées  >  mais  qui  ne  contribuent  point  ou  presque  pas  à 
l'action  du  vol.  L'interposition  d'un  tissu  muqneiix  entre  leurs 
deux  membranes  4  a  donné  à  ces  ailes  plus  d'épaisseur  et  de 
solidité,  ou  les  a  transformées  en  étuis.  L'eitrémité  posté- 
rieure des  éljtres  de  plusieurs  orthoptères  est  moins  épaisse 
que  Tautre  portion,  et  presque  membraneuse,  preuve  de  l'af- 
finité  qu'ont  les  insectes  de  cet  ordre,  avec  les  hémiptères,  et 
que  confirment  d'aigres  rappom,  tels  que  l'identité  de  la 
consistance  des  tégumens^  des  tormes  du  tronc  «  la  corres-* 
pondance  nom^que  et  constante  des  parties  de  la  bouche  f 
ces  o^ganes  sonores,  au  moyen  desquels  plusieurs  mâles  des 
insectes  de  ces  deux  ordres  appellent  leurs  femelles ,  etc. 
Comme  les  forfionles  unissent  les  orthoptères  aux  cçléop** 
tères ,  il  me  pan>it  èèa  lors  que  les  hémiptères  doivent  être 
placés  dans  nne  branche  latérale  et  au  niveau  de  ces  insec* 
tes. 

TantAt  les  ailes  sont  droites,  et  soit  toujours  étendues ,  et 
soit  doublées  ou  plissées  longttudÎMlement  eiféventail,  dans 
le  repos;  taniftt  efles  se  replient  transversalement,  sur  elles- 
mêmes  ,  et  tel  est  le  caractère  propre  des  ailes  des  coléop-* 
tères.  Quelquefois,  ainsi  que  dans  les  forficules  ou  /Minre^orei/- 
les ,  mie  portion  de  leur  étendue  offre  cette  plicatton,  tandis 
que  l'aêtre  forme  inventait,  comme  les  «ûles  des  antres  or^ 
thoptères.  Elles  varient  pour  le  plan  de  position  ;  tes  uns  les 
ont  inclinées  on  en  toit  ;  elles  scftft  horioontales ,  «et  tantôt 
couchées  ou  croisées  Tune^ar  Tâotre,  ettam^  éeurtées'dana 
plusieurs  autres  ;  il  y  en  a,  tels  que  liTs  papHons,  «ftti  ies  m  • 
lèvent  verticalement  ;  des  petits  polis  en  fonde  de  «crochets , 

Iilacés  le  long  de  la  cAe  des  supérieures^  îiervent  à  retenir 
es  inférieures  dans  le  repos  ;  celles-^i,  dians  les  iépideMère» 
nocturnes,  ont,  pour  la  même  fin,  une  soie  roide,  éoailleuse 
et  pointue.  Bans  les  insectes  tétraptères  ou  4  i^tre  faites,  la 
forme  et  la  gr«adear  relative  de  ces  orgianeft  varient  'encore. 
Souvent  ils  produisent,  par  un  mouvement  rapi^ ,  ^e  son 
qu'on  a  nommé  bo^rdonlietnent  (  V.  ce  met  )^  e«  (pselque^ 
fois  encore,  comme  dans  les  mâles  de  quelques  otthopvère&^y 
un  bruit  plus  fort  et  souvent  très4ne^ninH>^  une  sd«te  de 
stridulation  désignée  vulgairement  isous  le  nom  de  dbatat ,  et 
qui  est  l'effet,  soit  du  frottement  réciproque  d'une  paMsie    et 
autrement  conformée  du  bord  interne  de  leurs  élytres»  soit 
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da  ^rotteiiletit  At  ledrs  p^iieé  post^rieHnsç  contre  leurs  allés* 
Les  insectes  à  deok  ailes  ou  les  dit>tères^'  ont  en  dessous, 
de  chacune  d^ell^s  oti  petit  filet  mobile  «  terminé  en  masque , 
et  qui  semi>ié  remplacer  les  aile^  inférieures,  ce  sont  ht$  ia-* 
ianciers  (JiaUères).  Ces  corps  sont  plus  ou  moins  recoures  par 
une  écaille  membraneuse,  mais  for^iée  de  deux  pi^çe^.  ré<i-v 
nies  par  Tun  des  bords,  et  semblables  à  deoKJbattans  de^^r- 
l|aillesbiyalves;  on  Ta  nommée  aileron  oncuUîiinm  QtfêétmHb)» 
On  observe  aussi  à  Torigine -des  ailes  supérieures  ^Le  pla** 
ueurs  insectes,  une  autre  écailk  pareillement  concbUprine» 
mais  plus  solide  et  simple  ;  celle-ci  est  appelée  té^e  (iig94lay 
M.  Kirby  ia  désigne  sous  le  nom  de  p^iie  Joaille  (  :sfmii-*>^ 
mula  ).  , 

Les  pieds  (petUs)  sont  composés  d'one  hanche  4e  4^^  ar^ 
Ucles,  d'une  cuisse  et  d'uiie  jambci  sans  dirisions  ,et4^ttn  doigt 
qu'on  nomme  ordinairement  tarse^  et  qui  e«t  p^rtagfé  enpAiik^ 
sieurs  phalanges  ;  le  nombre  de  sfs  articiilatlens  est  eonslam<^ 
ment  de  cinq  datiis  quelques  ordres }  mais  dans  les  autres»  il  va^ 
rie  d'un  à|cinq,  et  quelquefois  m^me  les  derniers  tarifs  ^oijiak 
article  de  moins  que  les  quatre  aniérieurs.  (ieoffray^  auquel 
nous  sommes  redevables  de  cette  bonn^  obseryation  |  l'a  in-^ 
troduite ,  avec  avantage,  dans  les  caractères  génériques  ;  le*, 
sections  princi|kales  de  Tordre  deit  coléoptères ,  ^ue  M.  Dur 
inéril  a  dénommées  d'une  manière  sioyi|i^e  et  c^t^wii^e  {pe»^ 
tûmérês^  héér&mérés^  tétramérés^  etc.%  sontiaC^e  éùklies^jSM? 
ces  différences. 

Le  pénultième  article  du  tarse  «M  siaijj^le  oii4îi^is4  en  denft 
lobes  ;  le  dernier  se  termine  presque  teujoniis  par  dieux  petits 
onglets  ou  croehets,  entre  lesqueb^n  r^puarque ,  dltns  la  pin* 
part,  une  k  trois  i^ces  meiiibranefises,  que  Von  appelle  ^0-- 
lotes  ;  la  forme  des  |Miltes,  et'  p4rltp4ièr«i9ent  c^lè  de  h^r$ 
tarses^  éprouve  certaines  modi&r^tiions»  fmrwi  îf»  babitjtidef 
des  insectes  ;  k$  à^t  aiUérieuires  f>lit  <fais)qiie£ais  le  dessous 
de  leurs  cuisses  cana^loulé  et  atfff^  M  petites  d^iateliiires  i 
leurs  jambei  011  leuns  tarses  te^p^ip^  «ailors  fiiar  une  £»rle 
épine ,  se  tepliteot  ar^c  prestesse  sur  ee  côté  des  ^^i^i^s,  ef 
ces  parties  font  «amsi  f  office  4^vm  fmtfi*  Xies  insectes  qui  onl 
leurs  pieds  uAiriem^  ço^aformés  fis  JU  s^te»  im  rarjasemns  ^ 
rapêoruj  saifiiasentt  p^  ee  mo^fen  >  leur  prpi#.  D'^iitres  wt 
leurs  tarses  postérieurs  compi(\unéi,  ti^è^^iliéi  0«  fia^  yel^^ 
et  propres  b  r^ineir  dU  i  «^r;  ee  sont  de^  piei^  «M^geurs , 
naiaiûiHi.  Les  mémeSt  dans  les  afj^r^s  fi^nenes  09  fientr^s  \ 
ont  lenrs  ïambes  etle  premier  article  ipkmifa^  Kjrby  ),  face»* 
Aés  de  manière  k  pouW^ir  servir  de  Grosse  (ft  .se  ctuiitt^  im 
pollen  des  étamines;  ces  pie^  sont  pollmgères^/polfiîit/eii  II 
«st  aussi  dfis  voêt^ànA  dont  les  jamhf  a^fo^ic^  iwrses  des  pieds 
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antériettrs  sôtit  plus  larges ,  et  mnnfs  Ae  AetiieXntts  OU  de 
(Heiites  épînês;  ils  seihreot  à  fouir  la  terre  (pieds  fossoyeurs, 
pêde.H  fossorii);  qnelquefots' ces  pieds,  comme  dans  plosieors 
papHHtmides ,  sont  inutiles  'au*  mouvement  (  spuni ,  mutici  )  ; 
énfinv  ils  différent  encore  selon  les  sexes,  comme  dans  pla- 
3?^'oV*s  coléoptères  péntàmères  carnassiers ,  les  hydrophiles, 
les  sphéridies,  les  crahrons,  etc. 

•    L'abdomen  (abdomen)^  qui  forme  la  troisième  et  dernière 
partie  du  corps ,  renfermé  les  yiscères,  les  organes  sexuels , 
et  se  compose  de  six  à  neuf  segitiens  divisés  chacun  en  deux 
demî-anneaux  ou  lames,  réunis  latéralement  :  on  est  convenu 
d^appliquer  le  nom  de  venirr  à  sa  partie  inférieure  ;  les  par« 
lies  de  la  génération  sont  situées  à  son  extrémité  postérieure,' 
et  sortent  par  Fanus  ;  les  chilognathes  et  les  libeilulines  font 
ien\s  exception  à  cette  règle  générale.  I>es  crochets  ou  des 
pinces  de  différentes  formes,  accompagnent  presque  tou« 
jours  Torgane  fécondateur  du  mâle.  L'oviducte  de  plusieurs 
femelles  se  prolonge  au-delà,  et  forme  tantôt  une  sorte  de 
tube  ou  de  pointe  articulée,  tantôt  une  tarière  (ierebni)  cont* 
posée  de  làmes'ou  de  filets  souvent  dentelés  à  leur  bout.  Cet 
oviducte'is^  termine  par  ud  aiguillon ,  aculeus,  dans  les  fe- 
melles ainsi  '  que  dans  les  neutres  de  beaucoup  d'hyménop- 
tères; plusieurs  auteurs  désignent  de  la  même  manière  la 
tarière.  On  a  aussi  doimé  le  nom  de  queue  à  cet  instrumeat, 
k>rsqu^il  se  prolonge  au-delà  de  F  abdomen  ;  mais  cette  dé* 
nomination  est  plus  généralement  affectée ,  soit  aux  appen* 
âices  en  forme  de  pince  iforficùle)f^  ou  de  filets  {Lépisme  éphéi 
mère  ) ,  qui  terminent  cette  partie  du  corps  dans  les  deux  sexes, 
soit  à  ses  derniers  anneaux  lorsqu'ils  se  rétrécissent  brusque- 
ment et  composent  réellement  une  sorte  de  queue.  Le  nom* 
bre  des  segipens  de  Tabdomen  et  la  forme  variée  du  dernier  , 
servent  souvent  à  distinguer  les  stxts. 

Les  organes  de  la  locomotion  ,  lés  balanciers;  la  tarière  p 
Taiguillon  et  la  queue,  tous  les  appendices ,  en  un  mot,  du 
tronc  et  de  Tabdomen,  sont  désignés  collectivement  sous  le 
nom  de  membres  Ç^artus).,  On  y  comprend  ainsi  les  lames 
pectinées  {pectines  ) ,  que  Ton  voit  à  la  base  de  la  poitrine  et 
du  ventre  des  scorpions,  et  ces  espèces  de  tentacules 'rétrac- 
tiles  appelés  cacardes  par  Geoffroy,  et  qui  forment  un  des 
caractères  propres  des  mdlackies 

Nous  venons  d'examiner  d'une  manière  générale  et  rapide^ 
les  organes  extérieurs  déi^  insectes.  Aidés  du  secours  de  i'ana- 
totnie,  essayons  maintenant  de  connoftre  cetix  qu'ils  nous 
offrent  ai  intérieuf  et  dont  les  autres  ne  sont  que  les  agens» 

Systèihe'*  du  mouvement,  ceux  des  sens,  de  la  circulation  ^ 
de  1^  respiraiion ,  de  la  nutrition^  organes  sécréteurs/  teUcJ^ 
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sont  les  questions  particulières  dont  nous  nous  occuperons 
saccessivement.  Elles  embrassent  tonte  Tétendue  des  notions 
qne  nous  pouvons  acquérir  sur  la  structure  intérieure  de  ces 
animaux.  / 

Ainsi  que  les  autres  corps  organisés,  les  insectes  sont 
composés  de  liquides  et  de  solides.  Un  fluide  lymphatique  y 
renouvelé  par  Tacte  de  la  digestion,  et  probablement  au 
moyen  4e  Fabsorption  extérieure  9  tient  lieu  de  sang  dans 
ces  aniniaux.  Quelques-uns  ont  aussi  d^antres  humeurs  ou  li- 
quides ,  mais  dont  la  nature  etJes  usages  ne  sont  pas  bilen 
connus.  Parmi  les  solides  des  insectes  ,  les  uns  ont  une  conoHi 
distance  écailleuse  ou  cornée ,  et  les  autres  sont  mou&  et  très- 
flexibles.  Les  premiers  forment  leur  enveloppe  extérieure  , 
et  qui  est  à  la  fois  leur  peau  et  leur  squelette  ;  eUe  sert  d^at- 
tache  aux  parties  intérieures  •  et  les  garantit  La  peau  des 
animaux  vertébrés  est  composée  de  quatre  couches  qui  ,  à 
commencer  par  Textérieur  ,  sont  Vépidermt  ou  surpeau  ,  \% 
tissu  mugueux  ou  le  coijfs  réiiculaire.  ,  le  iîssu  mamUkùre   00 
papillaire^  et  le  cuir  ou  le  derme,  L^envelop^e  des  insectes , 
de  même  que  celle  des  arachnides  et  des  crustacés  ,  n'offre 
que  les  deux  premières  ;  et  lorsqu'on  dit  qu'ils  se  dépouillent 
de  leur  peau  ou  qu'ils  muent ,  cela  ne  doit  s'entendre  rigou« 
reusçment  que  de  leur  épiderme.  Par  la  quantité  de  gélatine 
qui  entre  dans  sa  composition  ,  et  par  sa  manière  de  croître, 
la  substance  de  cette  enveloppe  tient  de  la  nature  de  la  corne. 
£lle  est,  en  général,  plus  flexible  et  moins  cassante  que  celle 
du  test  des  crustacés  décapodes  9  où  le  phosphate  calcaire 
domine  sur  la  gélatine.  Détaché  du  tissu  muqueux  ,  Tépi- 
derme  des  insectes  est  presque  pcllucide,  eu  demi- transparent 
et  sans  mélange  de  couleurs.  Celles  dont  il  est  revêtu  pa- 
roissent.  donc  avoir  pour  principe  la  substance  muqueuse 
formant  la  seconde  couche ,  et  qui  est  tantôt  molle  comme  d:ans 
la  plupart  des  larves  ,  et  tantôt  sèche  comme  dan&  Tinsecte 
parfait.  Il  est  certain  que  l'abdomen  d'une  aranél^de  ou  celui 
du  corps  d'une  chenille ,  dépouillés  4e  leur  épiderme ,  ont 
toute  leur  sqrface  couverte  d'une  matière  glanduleuse,  offrant 
dans  les  couleurs  et  leur  dispontion  ^  le  même  dessin  que  ce* 
lui  que  l'on  observoit  auparavant  sur  l'animal.  Les  poils  et 
les  écailles  ne  sont  qu'une  continuité ,  ou  des  appen^ces  de 
l'épiderme.  Les  covches  qui  jse  forment  successivement  sou& 
l'enveloppe  extérieure, à  mesure  que  l'insecte  croit ,  finissent 
par  absorber  les  humeurs  nutritives  qui  se  portent  au  dehor»^ 
anéantissent  les  fonctions  de  .cette  enveloppe  ,  la  rendent 
inutile ,  et  Tanimal  est  obligé  de  s'en  débarrasser  :  telle  est 
Torigine  des  mues. 

Les  solides  mous  sonjt  de  deux  sortes  :*les  unS|  formés  de 
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fibre$  molles  f  t  disposées  en  faiseeaux  9  sonl  propres ,  ttar 
leor  raccourcissement ,  à  rapprocher  Toiie  de  iVutre  les 
parties  sur  tesipielies  elles  sont  fixées  ;  op  les  nomme  muscles  i 
les  autres  9  formées  aussi  des  mêmes  fibres ,  constituent  ces 
jHiganet  iutérieurs  qui ,  avec  |e  concours  des  fluides»  déter-^ 
niinftot  les  nremières  fonctions  de  la  vitalité. 
•  Les  muscles  des  insectes  sont  composés  de  fibres  disposées 
par  faisceaos;  mais  ib  ne  sont  pas  entourés  de  fibres  aponé-- 
yrotîqnes ,  oue  l'on  remarque  uns  les  muscles  des  animaux  4 
#alig  roqge.  Ces  muscles  font  tou}ours  attachés  par  un  tendon 
de  substance  pomée  ,  qi|i  est  le  plus  souyent  un  appéndico 
de  la  partie  qu'ils  doivent  mettre  en  mooTement. 

Il  û  y  a  ordinairement  que  deui  muscles  pour  opérer  les 
nMtayeawns  de  chacune  des  parties.  Ils  sont  placés  dans  leurs 
cavités ,  et  agissent  très-près  dfi  point  à'wiic^tlqtian  ou  dq 
centre  du  mouvement  :  Yjsn  des  mûdes  (  Textenseur  )  étend 
|a  partie  ;  Tantre  (  le  fléchisseur  )  la  plie. 

«  Dans  les  insectes»  dit  !(.  Cuyier  (^Anolomie  comparée^ 
tom.  1 9  p.  4^  )  «  r articulation  de  la  tète  sur  le  corselet  pré- 
sente deux  sortes  de  dispositions  principales.  Dans  Tune,  les 
Îoinisdecontact  sont  solides^  et  le  mouvement  estsubordonné 
la  configuration  des  parties;  d^ns  l'autre  ,  l'articulation  est 
ligamenteuse  :  la  télé  et  le  thorax  sont  réunis  et  rapprochés 
par  des  membranes. 

«  L'articulation  de  la  tète ,  par  le  contact  des  parties  sor 
lides^  se  fait  de  quatre  manières  différentes:  «  i.^On  la  tête 
porte  è  M  partie  postérieure  un  ou  deu  tubercules  lisses , 
/^ue  re^yent  des  eayités  correspondantes  de  la  partie  anté- 
rieure du  corselet.  C'est  ce  qu'on  obsenre  dans  lesscanibé^i 
les  latames^  les  ioprkornes^  etc.  Dans  ce  premier  cas ,  la  tète 
est  mobile  d'ayant  en  arrière^  s.*  Ou  la  partie  postérieure  de 
la  tête  est  absolument  arrondie  et  tourne  sur  sogD  axe ,  dans 
fme  fossette  correspondante  de  la  partie  antérieure  du  tho- 
rax ^  comme  on  le  voit  dans  les  charaasonM^  les  bre^Us^  etc. 
La  tète  se  meut  en  tMs  sens.  3.«  Ou  la  tête  est  tronquée  pos*? 
térieurement ,  et  présentant  une  surface  plate  ,  est  articulée 
tantôt  sur  un  tuberciide  du  thorax ,  tantAt  sur  tme  autre  sur- 
face apiiatse  et  correspondante ,  comme  dans  presque  tous  les 
hyménoffêk^^  et  dans  le  plus  crand  nombre  des  Hf^Ares^  tel^ 
tpie  les  luaiif ,  ï^  mouihês ,  tes  ^/jpt^^  etc.  4*^  £nfin,  ou 
comme  dans  quelques  espèces  à^Miiabm  ,  la  tête  se  termine 
en  arrière  par  «n  tubercule  arrondi ,  reçu  dans  une  cayité 
correspondante  du  tboras^  ;  le  bord  de  cette  cayité  est  échan- 
cré  ,  et  ne  permet  le  raouyement  de  la  tète  que  dans  un 
seul  sens. 
-    <•  11  n'y  a  gu^re  que  dans  |es  insecUs  çiihopiènt^  eX  dans 
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quelques  nSroptires^  continue  M.  Gavîer,  qu'on  remarqua 
l'articulation  ligamenteuse  :  la  tête,  dans  cette  disf  osition  ar^ 
ticulalre  ,  n'est  gênée  que  dans  ses  mouvemens  rers  le  dos  * 
parce  qu^elle  est  là  retenue  par  one  arance  du  thorax  ;  maia 
en  dessous ,  elle  est  absolument  libre.  J^es  membranes  ou 
lîgameps  s'étendent  du  pourtour  du  trou  Qccipital  à  celui  df 
la  partie  antérieure  du  corselet  ^  ^^  VPi  donne  WJt  grapdci 
étendue  aux  tyiDuvemens*  » 

Les  muscles  qi|i  meuvent  la  tête  sont  situés  dans  Tintérieur 
du  corselet  ;  les  principaux  sont  ceux  qui  servent  à  la  rel.ever 
ou  il  rabaisser  Outre  ces  muscles ,  le  corselet  contient  en- 
core ceux  qni  fqnt  mouvoir  la  première  pièce  des  patte#  an« 
férieures,  Cette  partie  du  corps  présenîc  encore  une  parti-^ 
cularité  de  conformation  qui  fait  le  saut  dans  le  t^upin  ;  ce 
^ont  d'abord  deux  pointes  postérieures  et  latérales  qui  s'op-? 
posent  à  son  trop  j[ran4  renverseiuentsur  la  poitrine  ;  et  en-» 
^uite  en  dessouf ,  une  pointe  vniqae ,  recourbée, que  Tani*- 
mal  fait  entrer  avec  ressort  dans  une  fossette  de  {a  poitrine^ 

G'e^t  dann  Tiptérienr  de  ^ctte  dernière  partie ,  que  soni 
contenus  les  muscles  qui  meuvent  les  aile«  et  les  quatre  der« 
pières  pattes.  On  y  remarque  aussi  des  viii^es  trè^-forts, 
qui  rapprochent  la  partie  dorsale  4e  la  ventrale,  et  qui  pa« 
foissent  df^nner  4  (a  poitrine  nn  mouvement  4^  compreMion 
et  de  dilatation. 

L'abdpincA  des  insectes  e&t  ordinairement  composé  do 
plusienra  afnneaux^imbriquéa ,  et  dont  le  plus  près  de  la  poU 
trine  passe  Vl^  le  second  \  le  second ,  sur  le  troisième  «  etc. 
IjC  mouvemiant  de  ces  anneaux  les  ups  sur  les  autres  est  pro^ 
duit  par  des  muscles  très  sinmles  \  ce  sont  dc^a  fibrea.  muscu^ 
laires  qni  s  ^étendent  de  totnt  (e  bord  antérieur  d'un  ^nneau» 
au  bord  postérienr  de  celoi  qui  l^  |^*écède,  Si  les  |J>re9  dor* 
aales  s^  ccHUtractenlt  l'abdomen  est  obligé  de  sft  veçqorberf 
si  ce  sont  lea  fibres  du  ventre  «  U  se  Qéchit.^n  dessous,  Uéten-* 
due  du  numvement  est  ensnite  subordonnée  au  non^re  et  à 
l'espèce  d'articulation  dos  anneauX;  t  a^si ,  il  est4>lus  borni 
dans  les  coléoptères.  «  <pie.  dans  les^  hyménoptères  doint  V^ 
idomen  eat  pédicule.  Il  y  a  ici:  une  véritable  articulaUon  ao- 
lide ,  un^  espèce  de  charnière,  dan«  laqnelle  le  ^uremiei*  ^st- 
nop eat échancré  en  dessus t et  re^it  un<»ponian saillant^ 
à%\à  poitrine ,  sur  laquelle  elle  se  meut.  Celte  arti^ation 
est  rendue  solide  par  de^^Ùganijgn^  élasliqnfes.  ^  opt  keau-e. 
coup  de  forfe. 

Les  pat^s  des  inseefes^^^^ni  ^  ainsi  qne  nops  l'avons  4^ 
iditi  QOinpQdécM^qnatre  pjsrties  principales  «  qn'nn  ponjime 
la  hanche  ^  la  cvkse  ou.  fémur- f  la  j^mhe  pu  tibia  ^  le  iavs4  oo^ 

éiigt^  C^acun^  4e  ce»  f  artSies  est  enxelpppée  \;mê  un  étni  de 
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substante  cernée.  Elles  jouent  Tane  sorPautre,  •p^rgîngfymei; 
parce  qae  la  substance  dure  étant  en  debors ,  Farticulation 
n^a  pu  se  faire  par<moîns  de  deux  tubercules;  le  mouvement 
de  chaque  article  ne  se  fait  donc  que  dans  un  seul  plan  ,  à 
l'exception  de  celui  de  la  hanche,  qui  joue  dans  une  ourer-. 
ture  correspondante  du  corselet  ou  de  la  poitrine  ,  sans  y 
être  articulée  dhine  manière  positive  ,  mais  comme  emboî- 
tée. Les  muscles  des  hanches  sont  placés  dans  le  corselet  ou 
dans  la  poitrine  ;  celui  qui  étend  la  cuisse  est  très-considéra- 
ble Y  et  s^attache  un  peu  au-dessous  de  celui  qui  fait  tourner 
la  hanche  en  arrière.  Les  muscles  de  la  jambe  sont  situés  dans 
l'intérieur  de  la  cuisse  ;  le  fléchisseur  est  le  plus  fort.  Il  y 
en  a  deux  pour  chacun  des  articles  des  tarses,  Fun  sur  la  face 
supérieure  ou  dorsale ,  c'est  un  extenseur;  l'autre  sur  la  face 
inférieure ,  agissant  comme  fléchisseur.  Les  dytiques  qui  sont 
des  coléoptères  aquatiques  et  carnassiers  »  ont  la  hanche  pos- 
térieure immobile  ,  et  leur  fc^ur  a  quatre  muscles ,  dont 
deux  extenseurs  et  deux  fléchisseurs* , 

Les  muscles  qui  m(euvent  les  ailes  ne  sont  point  encore  bien 
connus.  M.  Jurine  en  a  fait  une  étude  particulière ,  et  a  consi-^ 
ené  ses  observations  dans  un  Mémoire  qui  a  été  préisenté  à 
PAcadémie  des  sciences ,  mais  qui  n'a  pas  encore  été  publié* 
(  JP^.Tarticle  Ailes  ).  Tel  est ,  en  général,  le  systèm'e  muscii* 
laîre  des  insectes  en  l'état  parfait.  Celui  des  larves  des  lépi- 
doptères ou  des  chenilles,  à  en  juger  d'après  Padmirable 
travail  de  Lyonnet ,  sur  la  chemlle  ^ui  ronge  le  bois  du  saule 
(  Cossus  perce-bois  ) ,  est  tirès-coitipiiqtfé  ,  puisqu'il  y  compte 
quatre  mille  quaraiiter~u|i  muscles  ,  et  que  le  corps  humain 
n'en  offre  guère  qtie  cinq  cent  vingt-neuf.  La  force  et  la  dis- 
positiola  des  muscles  des  chenilles  arpenteuses  ou  géomètres, 
sont  telles  que ,  fixées  seulemei^t  par  les  pattes  postérieures , 
elles  se  tiennent  presque  horizontalement  en  l'air.  On  voit , 
par  ce  que  je  viens  d'exposer ,  combien  les  insectes  sont  fa- 
vorisés sous  le  rapport  de  la  locomotion.  Leur  système  mus- 
culaire est  beaucoup  pliis  parfait  que  celui  des  autres  animaux 
invertébrés. 

Le  Système  nerveuK^des  insectes  est  le  même  que  celui  des 
annelides  ^  des  crustacés  ,  des  arachnides  ,  en  un  mot ,  que 
celui  des  animaux  sans  ve;rtèbres  et  articulés  ^  qui  en  sont  pour- 
vus. Le  cerveau  jette  antérieurement  des  nerfequi  se  ren- 
dent aux  antennes,  aux  yeux  ^  ainsi  qu'à  la  bouche.  Son  ex- 
trémité postérieure  porte  deux  cordons  ou  une  paire  de  nerfs  ^ 
qui'  forment  un  collier  embrassant  l'œsophage  ,  et  se  réunis- 
sent en  dessous  à  un  ganglion  donnant  des  nerfs  à  des  par- 
ties de  la  tête  ;  les  deux  cordons  plus  ou  moins  rapprochés^ 
souvent  même  réunis  en  un  ,  se  prolongent  ensuite  le  long 
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i3a  âesso!is  da  corps  ^  et  offrent  de  distance  en  distance  et 
dans  un  nombre  varié ,  d'autres  ganglions  qui  fournissent  deg 
nerfs  aux  parties  correspondantes  :  telle  est  la  moelle  épi- 
nière.  Le  cerveau  diffère  peu  des  autres  ganglions ,  et  nVn 
est  distingué  sous  cette  dénomination ,  que  parce  que  plu—, 
sieurs  nerfs  de  la  tète  en  dérivent.  Aussi  des  auteurs  consi- 
dèrent'ils  ces  ganglions  comme  autant  de  petits  cerveaux  ; 
et  ils  expliquent  amsi  cette  sensibilité  dont  l'insecte ,  privé 
de  tête ,  ou  même  coupé  en  différens  morceaux ,  donne  pen- 
dant quelque  temps  des  marques.  Quelquefois  «  comme  dans 
la  larve  de  Voryctès  nasicome^  comme  dans  celle  du  lucane  cerf- 
çolani  ,  de  la  chenille  du  cossus  perce-bois  ,  la  partie  inférieure 
du  cerveau  produit  un  nerf  particulier  qu'on  a  nommé  rècur-' 
reni.  Dans  la  première  de  ces  larves  ,  il  est  composé  de  deux 
brancbes  qui  se  réunissent  par  intervalles ,  et  forment  deux 
ganglions  ;  il  distribue  de  petits  nerfs  à  Testomac,  et  en  jette  ; 
un  plus  considérable  qui  suit  la  longueur  du  canal  intestinal. 
La  paire  de  nerfs  qui  sort  de  l'extrémité  postérieure  du  cer^' 
veaa  ,  forme  un  gros  ganglion  ,  ayant  la  figure  d'un  fuseau  ^ 
avec  quatre  à  cinq  étranglemens  ;  de  ses  bords  latéraux  par- 
tent en  divergeant ,  plusieurs  filets  nerveux.  Les  deux  cor- 
dons de  la  moelle  épinière  de  la  larve  du  lucane  cerfvolani , 
sont  très-gréles  ,  rapprochés  9  et  offrent  huit  ganglions ,  dont 
le  premier  très-gros.  Il  n'y  en  a  que  quatre  dans  Pinsecte 
parfait ,  et  les  deux  derniers  jettent  un  grand  nombre  de  filets 
disposés  aussi  en  rayon.  Le  scorpion  aquatique  ou  la  népe  cendrée 
a  un  ganglion  de  moins.  On  en  compte  douze  ,  le  cérveati 
non  compris ,  à  la  moelle  épinière  des  chenilles.  Leur  nerf 
récurrent  en  fbrme  aussi  plusieurs  ;  il  pénètre  dans  le  vais- 
seau dorsal ,  et  en  ressort  pour  glisser  jusqu'à  l'estomac.  Dans 
la  scolopendre  mordaide  (  morsiians) ,  les  deux  nerfs  qui  se  ren- 
dent du  cerveau  aux  antennes ,  sont  très-gros  ;  les  deux  cor- 
dons embirassant  Toesophage ,  se  dirigent  en  bas  et  produisent 
un  gros  ganglion  siA*  la  jonction  du  premier  anneau  du  corps 
avec  la  tète  ;  suivent  vingt-trois  autres  ganglions  placés  aux 
réunions  articulaires.  Le  bombyx  zigzag  (^dispar)  ,  a  cela  de 
particulier ,  que  le  second  ganglion  remarquable  par  sa  gros- . 
seur ,  est  blanchâtre  ,  ainsi  queje  cerveau ,  tandis  que  les  au- 
tres ganglions  sont  rougeâtres.  Les  ganglions  ou  nœuds  sont 
quelquefois  formés  de  deux  lobules ,  et  c'est  ce  que  l'on  voit 
dans  les  carabes  ,  les  dytiques ,  etc.  L'étendue  des  intervalles 
qui  les  sépare  n'est  pas  constante,  et  souvent  encore  k  sys- 
tème nerveux  du  même  insecte  ,  considéré  dans  ses:  divers 
âges ,  ou  en  état  de  larve  et  lorsqu'il  est  développé,  présenter 
des  modifications. 
J'ai  distingué  dans  les  in)scctes   deux  sortes  cl^y««i(,  tes 
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uns  composés  ^  les  aatres  sin^ês  on  Usses*  Nul  doute  ipê  le« 
preipiers  De  soient  les  oi^ganes  de  la  yision,  et  qa'ils  ne  possèr 
dent  méiae  cette  lacolté  à  lui  degré  assez  élevé  ;  ils  sont  im* 
inobiles  et  n'offrent  ni  çiis  ni  paaplère.  |Lié  nerf  optique ,  k 
quelque  distance  4«  «on  point  de  départ  ou  du  cenreau ,  s^é- 
panooit  ponr  former  la  rétine  ^  se  divise  «ncuite  en  un  grand 
nombre  de  filets  hexagones ,  qui  passent  à  travers  le  réseau 
d'nue  trachée  circulaire,  se  rendent  à  une  membrane  géné- 
ralement ceUuteuse^  recouverte  d'un  vernis,  appelée  eho-« 
Toïie ,  la  pénètrent ,  et  vonteo  s'élargissanlt  et  après  avoir 
traversé  Tenduit  postérieur  delà  e^^née  ,  s'appliquer  sur  ses 
j^cettes  f  dont  ils  prennent  la  %nre  et  defiennent  les  rétines 
particuiltères.  Telle  esl  ordinairement  la  structure  des  yeoi^ 
composés  des  insectes.  Ceua(  de  quelques  espèces  ennemies 
de  la  lumière  paroissent  être  déponryus  de  choroïde»  Le 
vernis  q\â  enduit  sa  £»ee  supérieure  et  celui  qui  revêt  le  côté 
opposé  de  la  cornée,  est  opaque,  peu  liquide,  peu  soluble  dans 
l'eau,  et  adhère  Cortementf  Cehiî  de  la  t^horo'jde  est  ▼is'<^ 
qdeux. 

La  cornée  enchâssée  dans  des  fossettes  des  parties  laté-; 
Taies  de  la  tète ,  est  composée  d'une  membrane  dure,  élasti-r 
que ,  très-transparente  lors<|u'elle  est  nettoyée ,  en  forme  de 
calotte  j  avec  la  surface  réticulée  ou  divisée  f  en  tous  sens  t 
par  de  petites  lignes  enfoncées  ,  souvent  garnies  de  poils , 
en  une  quantité  très-considérable  de  facettés,  ordinaire-* 
ment  hexagonesr  Leeuwenboek  en  a  compté  k  la  cornée  d'un 
scarabée  Siiii,  et  8000  à  celle  d'une  mouche.  L'œil  du  pa- 
pillon en  offre  i7,3a5 ,  suivant  les  observations  de  Puget* 
Chaque  Oscette  peut  être  considérée  comme  ^n  cristaîlin 
ou  une  petite  cornée  ;  elles  sont  convei^es  en  dehors  et  con- 
caves en  dedans;  l'enduit  qui  revêt  la  surface  postérieure 
de  la  cornée  produit  les  couleurs ,  quelquefois  très-variées  et 
divisées  par  taches  ou  par  bandes  ,  que  cette  cornée  noua 
présente  etiérieurement  ;  la  teinte ,  généralement  dominante, 
tient  le  milieu  entre  le  violet  le  plus  sonore  eile  noir  le  jplua 
intense.  D'après  M.  Marcel  de  Serres ,  qui  a  publié  un  mé-i? 
fûoire  très^curieux  sur  les  yeux  des  insectes  ,  si  l'enduit  est 
vert  ou  rouge ,  ou  bien  mélangé  de  ces  deux  coufeurs ,  com^: 
ine  dans  plusieurs  otikoptèrûs ,  les  libdiuks,  les  Umus  etc ,  la  teinte 
du  vernis  de  la  choroïde  ,  invariablement  noire ,  perce  alora 
au  travers  du  vernis  de  1^  cornée,  et  forme  un  point  noir  qui 
paroit  mobile ,  par  refifet  de  l'altération  de  ce  vernis.  I^% 
yeux  de  quelques  insectes,  de  noirs  qu'il  étoient  d'abord, 
deviennent,  après  la  mort  de  ces  animattif  d'un  blanc  rouget- 
tre  ;  la"  même  cause  fait  dîsparoître  les  couleurs  brillaoteii 
dont  les  feux  de  plusieurs  iqsçctes  ^ont  omés ,  lors^HU 
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BHiit  vlvaopSf  Ceux  det  espèces  aquati^aes ,  ainsi  que  les  yeva^ 
4e  celles  qui  fuient  la  lumière  ^  sont  constamment  noir^ 
ou  d^une  teinte  très-âiorobre.  )1  parois  aussi,  selon  le  même 
liaturaliste  ,  que  la  corpée  des  insecte^  carnassiers  a  plus  de 
saillie  que  celle  des  herbivores.  La  choroïde  est  noire  ,  tou-? 
|ours  opaque,  et  ofTre  un  grapd  nombre  de  trachées,  mai^ 
.qui  le  plu&  soiiyent  ne  parviennent  poiÀt  jusqu^à  la  comée» 

L'oi^anisation  intérieure  des  yeux  àes  iétiebnomtes  ^  de  ceux 
/de  la  plupart  des  ^arabéuks ,  des  bUUles  9  tous  insectes  noc« 
fumes ,  offre  des  caractères  particuliers  j  et  dont  on  trouverai 
l'exposition  ,  dans  je  mémoire  iptéressant  de  M.  Marcel  à^ 
jSerres.  Suivant  lui ,  les  yeux  lisses  pe  paroissent  pas  avoir 
la  grosse  trachée  circulaire  que  Ton  obsene  aux  yeux  corn* 
posés  ;  )a  couleur  de  leur  choroïde  est  variable  ,  tandiis  que 
celle  de  la  choroïdç  des  yeux  ordinaires  ou  composés  est 
toujours  noire.  I^es  petits  grains  noirs  et  brillans ,  en  form^^ 
jl'yeui^  lisses  y  que  Ton  voit  k  la  tête  des  chepilles  et  de  plu? 
pieurs  autres  larve/i ,  reçoivent  aussi  chacup  une  braiiche  du 
perf  optiqu(&:']l  me  parbH  donc  prouvé  que  ces  petits  corp& 
jsont  les  rudimens  des  organes  de  la  vision. 

Au  temps  de  leurs  amours ,  les  mâles  et  }es  femelles  de  cet 
insectes ,  qu'on  a  nommés  vrWedes  (^anolfum)  ,  s'appellent  ré?. 
fciproquement,  en  produisant  oe  bruit ,  semblable  au  batte*? 
paent  d'upe  montre ,  et  qui  frappe  souvent  nos  oreilles  dan^ 
Qos  maisons.  Les  n>âles  de»  cigales,  des  grillons ,  des  saute-*- 
relles  et  des  criquets  invitent  aussi  leurs  femelles  à  se  rappro- 
(het  d^eux,  au  moyen  d'un  frémissement  sonore  qu'ils  produi* 
^  jsent.  Il  faut  donc  que  ces  insectes,  pour  répondre  aux  vœux  de  la 
pâture ,  jouissent  de  Torgape  de  Pouie.  Mais  quel  en  est  Iç 
iiiége  î  c'est  ce  qu'on  ignore.  On  découvre  cependant ,  au 
premier  coup  d'œil ,  dans  quelques  grands  criquets  ,  de  cha*r 
i|ue  côté  de  leur  abdomen ,  près  de  la  base  ,  une  cavité  in^ 
liolite  diB  fonne  ovale  ,  dont  l'ouverture  est  fermée ,  en  paiw, 
fie,  par  une  lame  éc^illeuse  plate,  irrégoiière,  et  jrecôuvertf 
4'nne  membrane  flexible  et  ridée  ;  ^u  fond  de  l'ouverture  est 
une  pellicule  blanche ,  bien  tendue ,  semblable  à  un  miroir , 
^t  qui  en  occupe  toute  la  capacité  ;  dp  côté  de  la  tête ,  ov\ 
en  devant ,  est  un  petit  trou  ovale ,  distinct  de  celui  qua 
forme  la  lame  précédente  ,  en  laissant  un  vide  à  L'entrée 
de  la  cavité.  Degeer  soupçonne  que  cet  organe  contribue  ^ 
felever  le  son;  mais  n'est^e  pas  plutjit  l'organe  de  l'ouïe  .î* 
.M.  Kirby  ni'a  dit  que  les  plus  petites  espèces  présentoient 
le  même  caractère.  Je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  faire 
4es.  recherches  anatowques  à  cet  égard. 

Le  sens  de  l'odorat  se  manifeste  ,  de  la  manière  la  ploa 
évi^^Çte  ,  dans  )es  insectes ,  ceux  surtout  qui  s§  no^rrissept  ^ 
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soit  sons  la  forme  Ae  larrie ,  soit  dans  leur  dernier  Aat  ; . 
de  matières  cadavéreuses  ou  de  substances  végétales  et  de 
liquides  putrides.  A  peine  vient-on  de  tuer  une  taupe  ,  que  le 
nécrophore  îemeWe ,  qu^on  eût  cherché  inutilement  auparavant 
dans  le  même  lieu ,  accourt  pour  Tenfouir  et  déposer  ses  œu& 
dans  son  cadavre.  Ceux  de  plusieurs  autres  quadrupèdessont  dé- 
vorés par  une  quantité  prodigieuse  de  bouclien  de  toute  espècCf 
de  ttiiidulesy  etc.,  qui  ont  été  attirés  parles  émanations  qu^  exha- 
lent ces  cadavres.  Les  anûirènes ,  les  dermestes ,  les  pdnes  f  des 
feignes ,  s'insinuent  dans  les  lieux  les  plus  cachés  où  sont  ren- 
fermées nos  collections  qulls  détruisent.  TJfes  fourmis ,  con- 
duites encore  par  Todorat ,  se  rendent  de  leur  domicile  sou- 
terrain aux'  parties  les  plus  élevées  de  nos  bâtimens  qui  re- 
cèlent des  fruits  ,  des  corps  sucrés  ou  mielleux.  La  viande 
la  plus  fraîche ,  si  elle  n'est  pas  soigneusement  enfermée  ,ne 
tarde  pas  ,  si  le  temps  est  propice ,  H  recevoir  les  œu&  d^une 
mouche  qui  nous  avertit  de  sa  présence  par  son  bourdonne- 
ment. Une  autre  espèce  du  même  genre  ,  quelquefois  trom- 
pée parTodeur  cadavéreuse  que  répandent  les  fleurs  du  gouet 
serpentaire ,  y  fait  sa  ponte.  D'autres  mouches ,  des  chalci- 
dîtes,  des  îchneumonides,  etc. ,  savent  découvrir  et  distinguer 
les  larves,  les  chenilles,  et  les  œufs  même  qui  doivent  nour- 
rir leur'  postérité.  Les  femelles  des  insectes  herbivores^ 
celles  qui  déposent  leurs  œufs  dans  dés  liquides  d'une  nature 
particulière  ,  nous  montrent  la  même  finesse  d'odorat  et  le 
méiiie  discernement. 

Enfin  c'est  par  Tusage  de  ce  sens^  que  la  plupart  des  indi- 
vidus des  deux  sexes ,  souvent  éloignés  les  uns  des  autres , 
ou  cachés  et  isolés,  se  rapprochent,  pour  s'unir  et  multi- 
plier leur  race.  Quel  est  maintenant  Torgane  des  insectes  où 
réside  Todorat ,  dont  tant  d'exemples  nous  prouvent,  non- 
seulement  Texistence ,  mais  l'énergie  ?  Leà  naturalistes  sont 
très-dissidens  à  cet  égard.  Les  uns  lont établi  dans  les  an- 
tennes ,  et  me  fondant  sur  le  développemi^nt  extraordinaire 
que  l'on  observe  à  ces  organes  ,  soif  dans  les  insectes  qui  se 
nourrissent  de  substances  cadavéreuses  ou  en  putréfaction ,  et 
qui  doivent  avoir  un  odorat  plus  parfait,  soit,  et  pour  la  même 
cause,  dans  un  grand  nombre  de  mâles,  telle  a  été  aussi  nM>ift 
opinion.  D'autres,  parmi  lesquels  je  citerai  M.  Duméril^  qui 
a  traité  particulièrement  ce  sujet ,  ont  placé  le  foyer  de  ces 
sensations  à  l'entrée  des  trachées  ou  aux  stigmates.  Mais 
quand  bien  même  les  émanations  odorantes  n'auroient  d'aa- 
tres  issues  que  celles  que  la  nature  a  ménagées  dans  ces  ani- 
maux pour  la  respiration ,  il  ne  «'ensuivroil  pas  qu'elles  sont 
rigoureusement  le  siège  de  l'odorat,  puisqu'il  pourroit  être 
plus  intérieur^  et  que  ces  ouvertures,  dans  et  cas,  ne  senri- 
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roient  qu^à  rintrodaction  da  fliiide  odorifère.  Uanalogîe  nous 
autorise  plutôt  à  penser  qu^ii  doit  être  circonscrit  et  situé 
dans  le  voisinage  d'un  centre  commun  de  rapports  on  de 
sensations,  le  cerveau;  les  moyens  de  perception devroient 
être  bornés  aux  stigmates  antérieurs. 

Accorder  cette  faculté  à  tous  les  conduits  extérieurs  et 
principaux  du  (laide  aérien,  cVst  Tétendre  à  la  plus  grande 

{partie  du  corps ,  puisque  ses  côtés  nous  offrent ,  dans  toute 
eur  longueur,  des  ouvertures  trachéennes.  Les  éflianations 
odorantes  arrivant  à  T animal  par  tant  de  portes  et  toutes  la- 
térales, comment  pourra-t-il  discerner  le  point  d'où  elles 
partent,  et  s'y  diriger  en  ligne  droite?  Telles  sont  les 
objections ,  ou  du  moins  les  doutes,  dont  je  demande  la  so- 
lution aux  partisans  de  cette  opinion  y  qui  paroît  d'abord 
aussi  ingénieuse  que  plausible.  \ 

Brunnich  et  Olivier  avoient  soupçonné  que  le  siège  de 
Todorat  éioit  dans  les  palpes  des  insectes.  M.  Marcel  de 
Serres  a  essayé ,  dans  un  mémoire  spécial,  d^étabiir  ce  sen- 
timent par  rapport  à  un  ordre  d'insectes ,  dont  il  a  fait  une 
étude  plus  particulière ,  celui  des  orthoptères^ 

Dans  la  plupart  de. ces  espèces,  ainsi  que  généralement 
dans  tous  les  insectes-  dont  les  palpes  sont  terminés  par  ua 
article  dilaté  à  son  extrémité  supérieure ,  ce  bout  présente 
une  membrane  très- mince  ,  souvent  même. très- molle  oa 
yésiculeuse,  et  que  l'animal  peut  gonfler,  et, pousser  au~ 
dehors ,  ou  faire  r^êotrer  par  la  contraction  (i).  La  consis- 
tance de  cette  partie  la  rend  très-propre^  à  recevoir  les  éma** 
nations  des  corps  odorans» 

M.  Marcel  de  Serres  a  observé  que  deux  nerfs ,  quMl  con- 
sidère comme  olfactifs ,  et  partant ,  l'un  du  cerveau ,  et 
l'autre  du  premier  ganglion  venant  après  et  situé  dans  la 
tête ,  parcourent  l'intérieur  de  ces  palpes  ;  qu'il  y  a  entre 
eux  une  trachée  ,* formant  d'abord  une  poche  pneumatique, 
et  se  développant  ensuite  entièrement,  lorsqu'elle  pénètre 
la  cavité  de  ces  organes  :  tels  sont  les  motifs  dont  s'appuie 
ce  naturaliste,  pour  fixer  le  sens  de  l'odorat  dans  les  palpes. 
Mais ,  outre  qu'il  n'a  point  confirmé  son  opinion  par  des 
expériences  directes  et  positives ,  da  question  ne  serpit  pas 
résolue  dans  son  intégrité,  puisque  beaucoup  d'insectes  sont 
privés  de  palpes  ;  que  d^autres  n'en  ont  que  de  très-petits , 
Ou  qu'ils  se  terminent  d^une  autre  manière.  11  faudroit  snp- 

■    I    m       ■■■>■■      -  ■■  mil  I   ■  ■  ,  ,  Il  I      I       ■ 

(i)  Dans  quelques  coléoptères,  tels  que  les  lathrùbies y  \^%pmdères^ 
les  bembidîons^  etc. , Ta vant- dernier  est  le  plus  grand  de  tous,  et  le 
dernier,  beaucoup  plus  petit|  s*y  retire  plus^u  moins  et  disparoît  mfînie 
presque  entièremeut.^ 
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fostt  qae  ié  siégé  de  l'o^drat  varie  siogolièrètDcnt  Ami  ttiié 
classe  d'animaux  ;  ce  qui  n  est  pas  probable; 

Plusieurs  expériences  curieuses,  faites  par  M.  Huberfils 
sur  les  abeilles  ^  lui  ont  donné  lieu  de  présumer  <(né  le  prin- 
cipe de  ce  genre  de  sensations  est  dans  leur  bouchée  Cette 
opinion  n'étant  pas  aussi  restreinte  dans  son  applicatioti  qat 
celle  de  M.  Marcel  de  Serres ,  ne  me  semble  point  sojettci 
àut  mtmcs  difficultés.  Je  reihaVque  qu'en  généi'al  les  palpes 
se  raccourcissent  ou  sont  même  anéantis  à  mesure  que  la 
tête  s'arance  en  forme  de  museau  on  que  les  mâcboi^es  et 
la  lèvre  s'allongent ,  en  manière  de  trompe ,  de  bec  où  àé 
langue.  Seroit-il ,  hors  de  cette  circonstance ,  Torgane  dd 

Bût?  C'est  ce  que  l'on  |lourroit  edcore  soupçonner  arec 
.  de  Lama^ck* 

Au  sentiment  de  U  plupart  Aea  naturalistes ,  les  antennes 
des  insectes  sont  pour  ces  animaux  les  organes  principaux 
du  tact.  M.  Curier  soupçonne  qu'ils  pourroient  être  destinés 
à  un  autre  genre  de  sensations,  dont  nous  n'avons  pas  d'idée, 
et  qui  se  rapporteroît  à  l'état  de  l'atmosphère.  Dans  les 
arachnides  ^  animaux  dépourvus  d'antennes  |  les  palpes ,  et 
quelquefois  les  tarses  des  pieds  antérieurs  (  phrynê) ,  parois* 
Sent  évidemment  servir  au  toucher.  Telles  sont  encore  les 
propriétés  des  tentacules  de  plusieurs  mollusques.  Les  insec* 
tes  portant  soufent  leurs  antennes  en  avant  et  palpant,  eil 
quelque  sorte  ,  avec  elles ,  les  coips  qu'ils  rencontrent  sur 
leur  passage,  on  est  fomdé  à  présumer  qu'ils  les  emploient 
au  «Sime  usage.  En  admettant  cette  hypothèse ,  il  est  néan- 
moins  difficile  d'expUipier  les  variétés  de  foimes  et  de  pro- 
portions, soit  communes,  soit  propres  aux  individus  d'un 
seul  sexe  9  que  aotts  offrent  ces  parités. 

[^eur  peau ,  ainsi  'que  celle  8u  coips ,  étant  cornée ,  te 
8S113  du  toucher  doit  hvt  géDérakmeDt  Irès-^ilile  4aiiS  ces 
animaux^ 

On  désigne  sous  le  nom  de  ciViWaâwri,  eejmouvenient  per* 

iiétuel  et  régl^ ,  par  lequel  le  sang  ou  U  Uqœnr  e^^raite  de 
a  digestion ,  est  porté  idHm  point  de  l'intérieur  aux  ejEtré^ 
mités,  let  reyîent  4es  extrémités  à  et  poiat,  après  i^oir 
fourni  une  nutrition  cenveod^le  à  toute  i'babitude  du  cprps 
de  l'animal. 

Dans  les  animaux  ides  dbsses  siipérî^es  à  cellsç  d^s  in- 
sectes, U  principale  puîssioce  de  la  «drcui^^ion ,  le  point 
d'oà  part  le  sang ,  se  aoim&e  cmno'.  .11  a  4eof  moavismfms  : 
celui  de  contracrion ,  par  lequel  il  se  resserre  et  chasse  le 
sang  renfermé  dans  sa  cavité  ;  l'autre  de  4il^^tion ,  par  le- 
quel il  s'ouvre  et  reçoit  de  nouveau  le  sang.  Du  cœur  partent 
deuj^  genres  de  vaisseaux ,  .les  artères  qui  conduisent  le  sang 
aux  extrémités ,  et  les  veines  qui  le  rapportent  des  extrémités 
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du  ttéfité  Parmi  lés  dnimam:  à  sang  l'otage  et  k  colotme  rer-* 
tébrale ,  les  quadrupèdes ,  les  oiseaux ,  et  les  poissons  ont  ait 
double  système  de  circulation,  avec  cette  différence  pour  les 
derniers ,  qu'ils  respirent,  par  des  branchies ,  tandis  que 
les  autres  sont  pourvus  de  pouiûons.  Les  reptiles  ont  un  sys^ 
tème  simple,  de  sorte  qu'une  portion  seulement  do  sang  qui 
re  rient  du  corps  est  obligé  de  passer  par  Torgane  respiratoire, 
et  que  le  reste  retourne  directement  au  corps.  Parmi  les  ani« 
maux  invertébrés,  ceux  qui  sontlemieuxpourvus  d'organes  ont 
un  cœur  musculaire,  dans  lequel  le  fluide  nourricier  arrive  pat 
des  veines ,  et  dont  il  sort  par  des  artères.  Les  mollusques 
céphalopodes  ont  trois  cœurs,  dont  nh  pousse  le  sang  dané 
tout  le  côifs,  et  les  deux  autres,  auxqueb aboutissent  les 
deux  branches  de  la  biforcation  de  la  veine-cuve ,  le  poussent 
dans  les  branchies  ,  d'où  il  revient  ensuite  au  premier  tœur. 
Les  mollusques  brachiopodes  de  M.  Cuvier  en  ofirent  deulc  ;  ses 
autres  mollusques ,  ainsi  que  les  anndkks,  les  arusiacës  tt  les 
arameides  n'en  ont  qu'un^  Enfin  on  ne  décptttre ,  k  l'aide  des 
meilleurs  Verres ,  aucun  vestige  de  circnfauîon^ans  les  autres 
animaux  saiis  vertèbres. 

Les  insectes  ne  présentefit ,  pour  ainsi  dire,  qu'une  simple 
ébauche  de  la  circulation  qui  doit  s'opérer  dans  ies  animaux 
àts  classes  supérieures.  Le  long  du  dôs,  et  parallèlement  a« 
canal  intestinal ,  court  un  long  vaisseau  aissez  délié  ,  dans  le^ 
quel  on  peut  aperceroir  à  travers  la  peatt  de  quelques  in^ 
sectes  f  et  surtout  de^s  larves ,  des  contractions  et  des  tKlata- 
tions  alternatives.  Le  coeur ,  ou  ta  principale  artère  qui  en 
fait  les  fonctions ,  semble  être  composé  drun  grand  nombre 
de  petits  cœurs  mis  bout  à  bout  el  qui  de  transmettent  le 
fluide  nourricier  les  uns  vêx  autres.  C'est  même  l'Mée  iqu'nn 
grand  observateur  s'en  est  feite  ;  mais  rinjectioB  ne  lai  a  pas 
été  favorable;  la  grande  anère  s'est  sovrtenue  ,  et  les^retita 
cœurs  ont  dbparu.  dépendant  il  reisite  totqoars  douteux  si 
ce  viscère  n'est  pars  comme  partagé  par  des  espèces  de  val- 
vules, qui  y  en  empêchant  le  retour  de  la  liquetur,  rendent 
l'impulsion  du  vaisseau  ptos  effioMse.  Dans  les  chenilles  ^  on 
a  obsefvé  que  les  bFattemens  commeneent  par  la  |»arlie  pos- 
térieure ,  et  vont  successrvement  \A''arlîoul<rtimi  en  aiticirla- 
tion  jusque  vers  la  t^te.  R^annrar  avance ,  au  svqet  de  ces 
battemens ,  un  fait  bien  ^figulier.  Il  prétend  qu^on  peut  ob- 
server dans  les  chrysalides  nouvellement  dépouillées  et  en- 
core Irakisparentes ,  que  t^es  battemens  dl^angeirt  de  direc- 
tion ,  et  qne la  grande  artère  qui,  dans  ladkemHe^,  pousse  la 
liqueur  du  derrière  vers  la  tète  ,  la  ^pousse  dans  la  chrysalide 
de  la  tête  vers  la  queue,  ce  qui  supposeroit  que  dans  ces 
deux  états  la  circulation  de  la  liqueur,  qui  fait  l'ofBce  de 
i^ang  )  se  feroit  en  on  sens  directement  contraire.  Lyonnet 
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oppose  à  i\observation  de  Réamnar  àne  obtfenratiôii  qui  ne 
lui  est  pas  conforme  ;  car  ayaat  troairé  des  espèces  de  che- 
nilles qui  lui  ont  fourni ,  ce  qui  est  assez  rare ,  des  chrysa- 
lides exlrémemenl  transparentes ,  et  au  travers  desquelles  on 
pouvoil  voir  très-distinctement  tous  les  organes  du  vaisseau 
dorsal,  il, les  a  prises  quelques  jours  après  leur  transforma^ 
lion  f  et  les  avant  examinées  avec  soin  ,  il  s'est  assuré  que  le 
mouvement  de  ce  vaisseau  n'avbit  nullement  changé  de  di^ 
rection ,  et  quMl  ayoit  continué  d'aller  de  la  tête  à  la  queue 
4e  la  même  manière  que  dans  la  chenille. 

Comme  ces  deux  observs^teurs  sont  anssji  dignes  Tun  que 
Tautre  de  la  confiance  la  plus  entière ,  nous  n'oserions  déci- 
der la  question,  si  un  c^lèhre  anatomisten'avoit,  pour  ainsi 
dire  ,  renversé  ces  deux  opinions  différentes ,  en  niant  que 
le  canal  dorsal  des  insectes  puisse  servir  à  la  respiration. 
M.  Cuvier  a  prouvé  que  les  organes  sècrétoires  disposés  en  mas*- 
ses  plus  ou  moins  considérables ,  qui  portent  improprement  le 
nota  ^e  glandes  conglomérées  (^i)  y  et  dont  la  structure  consiste  en 
un  tissu  extrêmement  fin  de  vaisseaux  artériels  etde  vaisseaux 
veineux  mêlés  de  nerfs,  de  vaisseaux  lymphatiques  etde  vais- 
seaux propres  qui  conduisent  au-dehors  le  fluide  produit,  ou, 
comme  on  dit,  séparé  de  la  masse  par  ces  artères;  M.  Cuviera 
prouvé  ,  dis-je,  que  ces  glandes  conglomérées ,  qui  existent 
dans  tous  les  animaux  qui  ont  un  cœur  et  des  vabseaux , 
n'existent  pas  dans  les  insectes,  et  qu'elles  y  sont  remplacées 
par  des  tubes  très-longs,  très-minces,  qui  flottent  dans  Tin- 
térieur  du  corps ,  sans  être  liés  ensemble  en  paquet ,  et  sans 
être  fixés  par  des  trachées. 

De  ces  observations ,  M.  Cuvier  conclut  que  la  forme  des 
organes  sécrétoires  des  insectes  paroît  exclure  la  présence 
d'un  cœur.  Les  vaisseaux ,  s'ils  existoient ,  auroient  lié  ces 
glandes  ou  ces  tubes  sécrétoires  par  leur  entrelacement; 
mais  ces  vaisseaux  n'existant  pas,  la  circulation  n'ayant  dans 
les  insectes  aucun  agent,  du  Qioins  reconnu ,  il  est  raison- 
nable de  penser  que  leur  nutrition  se  fait  par  imbibition  ou 
par  absorption  immédiate  ,  comme  dans  les  polypes  et  les 
autres  zoophy  tes  ;  le  chyle  transpireroit  au  travers  des  parois 
du  canal  intestinal ,  et  couleroit  uniformément  dans  toutes 
les  parties  du  corps^  Ce  savant  observe  qu'il  n'y  a  dans  Vïn^ 
térieur.du  corps  des  insectes  aucune  ipembrane  transverse, 
aucun  diaphragme  ;  que  cet  intérieur  forme  une  cavité  con- 
tinue qui  se  rétrécit  seulement  à  dififérens  endroits ,  mais 
sans  s'y  diviser.  Là ,  dit-il ,  chaque  partie  en  attirera  les  por- 

"(i)  Les  principales  glandes  conglomérées  de  Phomme,  sont  les 
saliçaires ,  \^  Joie  y  \^  pancréas  ^  les  reins  ;  elles  se  trouvent  dans  tous 
les  animaux  à  sang  rouge.  \i^s  mollusques  en  ont 'généralement  tit»« 
partie,  telle  que  \it% solidaires ^  Xt/oie^  Us  icslicuUs  glanduleux  JtX^- 
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fions*  qui  lai  conviennent ,  ^t  se  les  assimilera  par  voie  d'im-* 
bibitioû ,  tout  comme  le  polype  s'assimile  la  substance  des 
animaux  qu'il  renferme  dans  son  estomac* 
^  La  respiration  est  l'acte  par  lequel  l'air  est  introduit  dans 
le  corps  de  l'animal  pour  s'y  combiner  avec  les  fluides  circu- 
lans  9  et  servir ,  de  cette  façon  ,  à  la  nutrition  des  parties. . 

Les  quadrupèdes^  les  oiseaux  et  presque  tous  les  reptiles, 
respirent  par  la  bouche  et  les  narines.  Les  poumons  sont  le 
principal  organe  destiné  à  recevoir  l'air  et  à  le  mettre  par  un 
nombre  prodigieux  de  rameaux  en  contact  avec  le  fluide 
nourricier.  Les  poissons  ont,  au  lieu  de  poumons,  des  bran^ 
chles.  Le  sang  vient  s'y  mettre  en  rapport  avec  l'air  que  ces 
organes  ont  la  propriété 'd'extraire  de  l'eau  qui  les  environne. 
Quelle  que  soit  la  manière  -dont  il  agit ,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  sa  présence  est  nécessaire,  et  que  tout  animal , 
sans  exception ,  qui  en  est  privé  pendant  un  temps  plus  on 
moins  considérable^  périt  infailliblement. 
.  La  manière  dont  les  insectes  respirent  a  exercé  le  génie 
de  plusieurs  hommes  justement  célèbres ,  tels  que  Swam-« 
merdam,  Malpighi,  Réaumur,  Lyonnet,  Musschenbroëck,* 
Degeer,  Bonnet»  Yauquelin,  etc.  Du  résultat  de  leurs  ob- 
servations ,  on  peut  déduire  les  conclusions  suivantes  : 
.  i.<>  il  est  certain  que  les  insectes  ne  respirent  pas  par  la 
bouche. 

2.®  Les  organes  qui  reçoivent  l'air  et  le  distribuent,  con- 
sistent en  deux  vaisseaux  nommés  trachées ,  placés  de  chaque 
côté,  tout  le  long  du  corps ,  jetant  d'espace  en  espace  une  infi- 
nité de  ramifications  ou  de  bronches,  en  quantité  d'autant 
plus  considérable ,  qu'elles  appartiennent  à  une  partie  qui 
jouit  d'une  plus  grande  énergie  vitale. 
.  3.®  Les  trachées  communiquent  avec  l'air  extérieur  par 
le  moyen  de  plusieurs  ouvertures  situées  de  chaque  côté 
du  corps ,  dont  le  nombre  varie  ,  mais  ets  dé  dix-huit  ordi-^ 
nairement ,  du  moins  dans  les  chenilles ,  et  qu'on  appelle 
stigmcUes, 

Ces  trachées  sont  de  deux  sortes  :  les  unes,  nommées. 
âagUques ,  sont  formées  de  trois  membranes ,  dont  l'inter- 
médiaire se  compose  d'un  fil  élastique,  d'une  couleur  ar- 
gentine produite  par  le  reflet  dé  l'air  qui  le  remplit ,  et  roulé 
en  spirale  ou  en  tire-bourre,  d^une^ extrémité  à  l'autre,  et 
formant  un  tube.  Cette  sorte  de  trachée  est  la  plus  géné- 
rale. Dans  la  seconde ,  ce  soutien  élastique  manque ,  et  la 
trachée  purement  membraneuse  est  divisée,  par  inter^ 
valle ,  en  petites  vessies  :  aussi  la  désigne-^t-pn  par  la  déno-* 
inination  de  vésiculairé.  Qn  en  observe  de  telles  dans  les  sca- 
ffibées  de  Linnaeos,  en  état  parfait.  Ce^  vessies  sont  tantôt 
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ovaloS)  umôt  déchiquetées ,  et  représentant  des  arbres  char-* 

f;és  de  leikilles.  Les  ianres  de  ces  mêmes  insectes  offrent  deg 
àisceauz  de  trachées  très-iînes ,  argentées ,  et  se  rendant  de 
chaque  stigmate  atM  parties  voisines. 

4..®  Les  sligmaies  sont  marqués  sur  la  peau  de  Tinsecte 
par  une  petite  plaque  écl^lteuse  ,  ouverte  par  le  milieu ,  en 
forme  de  boutonnière  ^  et  garnie  de  membranes  ou  de  filets 
qui  intet-diseiil  le  )^ssage  à  des  corps  étrangers. 

Rëaumnr  a  cru  q^e  Taîr  entroit  bien  par  les  stigmates  dang 
les  trachées  et  dotis  les  bronches ,  mais  qu'il  qe  surfoit  que 
par  de  petites  ouvertures  placées  sur  la  peau.  Ainsi ,  leur  ex* 
piration  diffc'reroit  de  celle  des  autres  animaux. 

Degeer  parott  être  du  même  sentiment  que  Réàumur,  par 
rapport  à  la  manière  dont  les  chenilles  respirent  ;  mais  il 
recoimoît  une  ins^ration  et  une  expiration  alternatives  dans 
les  thrysâlideë  ^  et  s'effettuant  par  les  bronches  et  les  stig- 
mates. 

.  Lyoïmet  n^st  pas  de  l'opinion  de  Degèer.  D'après  les  ex- 
périences sur  la*  chrysalide  du  sphynx  du^^i^,  il  présume 
que  cette  chrysalide  Vit  un  certain  espace  de  temps  sans 
re^piirer  9  tt  que  ses  deut  stigmates  antérieurs  ,•  ceux  du 
corselet ,  qui  sont  les  plus  grands  et  qui  se  ferment  les  der- 
niers ,  ne  servent  alors  qu'à  faciliter  l'évaporation  des  hu- 
meurs surabondantes  ,  et  à  permettre  à  l'air  extérieur  de  se 
substituer  en  sa  place. 

Qsélques  expériences  de  Musschenbroëek  semblent  venir 
à  l'appui  dit  sentiment  de  Lyonnet,  k  l'égard  de  larespiratioa 
des  chrysalides. 

Peut-^tk-e  la  Nature  ^  par  une  prévoyance  sage  et  toujours 
digne  d'elle ,  a  conformé  la  chrysalide  de  mamère  à  n'ab- 
sorber qu'une  quantité  d'air  très-pet^e  ;  ou  peut-être -a-t>elle 
renfermé  dans  son  eoirps  tous  les  principes  néc^saires  pour 
la  conservation  àt  son  existeneè.  Ëngbui^fe-,  cette  ehrysal^e 
est  alors  mtnns  sensible  ^bxîihprèssioiM  exiérieure^;  qui  sait 
même  si  elle  n'a  pas  le  moyen  d'empêcher  l'action  d'un 
fluide  délétère  s^ir  les  organes  de  la  respiration  P  Différentes 
expériences  de  Malpighî,  de  Réaumur^  n'en  ont  pas  moins 
constaté  en  général  1^  besoin  qu'bht  les  insectes  de  respirer 
l'air.  De  l'huile  appliquée  Mit  leurs  Stîgmà«es  ^It  tomber 
ces  animaux  eh  convulsion^  le»pàl^alyse  en  téutou  en  partie ^ 
cru  le^r  donne  la  mort. 

Le  célèbre  chimiste  Vaùipiéliti  afaitptnsie^ir»  e«^riene«s 
très-cùrleuses  sur  fa  respî^atiott  de  la  saut<eirall'è  veff'e.  Le 
mâie  de  'cètte  espèce  mis  dans  six  pouces  cUbès  d'air  vit>a.t  ^ 
dont  le  degré  de  pureté  étoit  connu,  y  a  vécu  dîx4iuit heures^ 
Cet  air  vital  avoit  été  changé  en  air  carboiliqU^  ;  il  troubioin 
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Veau  de  chata,  sans  cependant  éteindre  les  bongîes  ;  l'acidé 
même  en  ayant  été  séparé  par  i  alkali  fixe  ,  la  coihbastion 
de  ces  bougies  étoit  plus  active  que  celle  que  produit  Tai^ 
atmosphérique. 

L'insecte  respifoit ,  avant  ^expérience  ,  de  cinquante  à 
soixante  fois  par  minute,  et  sans  discontinuer  :  placé'  dans 
Tair  vital,  ses  batteineiis  ont  été  d^un  douzième  environ  plus 
fréquens,  interrompus,  eolin  presque  continuels  Iprsqu  il  à 
été  sur  le  point  d'être  asphyxié.  LavéâVec.ralkalî,  le  volume 
d'air  dans  lequel  Tinsecte  avoit  expiré  >  à  diminué  de  cinq 
centièmes  :  la  vapeur  de  Tatiimôpiaque  n^a  pu  fe  rapjp.eler  à 
la  vie. 

Mise  dans  dix-bnit  pouces  cubes  d'air  commun ,  la  saute-' 
relie  femelle  y  a  vécu  trente-six  heures  :  sçs  respirations  n'ont 
î^as  changé  pour  le  nombre  et  l'inlermittencé.  L'air  n^avott 
pas  diminué  de  volume  à  là  mort  de  Tanimal  ;  mais  il  étei- 
gnit les  bougies,  même  après  avoir  été  lavé  à  Teau  de  chaux, 
rïouvelle  preuve  qne  le  ga2  oxygène  est  ii^lspensabte  à  la  vie 
de  l'insecte,  et  que ,  dès  que  Tair  atmosphérique  ii'en  contient 
que  très-peu  ,  Tinsecte  y  meurt  promptement. 

Cette  sauterelle  femelle ,  placée  dans  le  ga2  hydrogène 
âalfuré,  y  a  été  asphyxiée  sar-le-champy  et  aucun  stimulant 
n'a  pu  la  ranimer.  Nous  devons  en  conclure  que  les  insectes 
Ont  une  nécessité  absohie  de  respirer  ;  que  ,  dans  cette  rcs- 

Sûraiion  ,  le  ga^^  oxygène  a  la  plus  grande  influence ,  et  que 
'acide  cail^onique  ou  le  ga2  azote  venant  à  dominer,  cea 
animaux  périssent. 

Dans  quelques  lépidoptères ,  dont  M.  Cuvier  a  fait  l'ana- 
tomie,  les  trachées  plus  minces  et  plus  nombceuses  que 
Celles  des  chenilles ,  sont  garnies  presque  paHout  de  petits 
C^rps  elliptiques  ,  de  ^bstànce  grasse ,  et  jauneis  ou  blancs» 
La  basé  de  Tabdômen  des  hyménoptères  et  des  diptères 
pi*ésetrte  deux  grosise^  vessies  aériennes  et  quelques  autres 
p\us  petHes  II  y  eu  a  quatre  volumineuses  dans  le  grand  hy^ 
drQpkUè  de  notre  pay^  (  pitèUé  \ 

Tous le^  insectes  n'ont  pas  leurs  stigmates. placés  et  £gurég 
delà  même  manière.  La  plupart  des  larves  de  mouches  ont 
-plusièiirs  de  Ces  organes ,  ou  du  moins  les  plus  sensibles  ^^ 
placés  à  4' extrémité  pôstërieure  du  corps,  souvent  au  nom-^ 
iyre  de  six ,  et  disposés  sur  deux  plaques  ;  on  en  voit  encore 
•deux  aul:res  à  la  ptartie  antérieure,  un  de  chaque  côté  ,  entre 
le  second  et  le  trot^ême.  anneau.  Ces  stigmates  ressemblent 
4  un  enlOntioiT  dotil  une  moitié  a  été  emportée  ;  leurs  bords 
'sont  dentelés  eti  espèce  de  frange;  quelques  autres  larves 
Àc  diptères Ti' ont  qu'un  simple  petit  bouton  surch  que  plaque 
-àà  âerrière-dcr  cdt'ps  ;  ces  boutons  sont  dans  d'autres  autant 
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de  petits  tuyaux ,  soit  réunis ,  soit  relevés ,  soit  couchés  sur 

le  corps. 

Des  larves  h  tète  écaillense  et  constante,  aussi  de  Tordre 
des  diptères^  respirent  également  par  lettr  derrière. 

Ees  larves  à' oestres  ont  au  derrière  de  leur  corps  huit  petits 
trous  9  rangés  côitime  ceux' d'une  flûte. 

Les  larves  de  plusieurs  ^/«/ro^AiZes,  des  dytigues,  ont  à  Tex* 
trémiié  postérieure  du  corps  deux  petits  filets  velus ,  faisant 
lin  angle  avec  le  dos ,  et  servant  de .  tuyau  respiratoire.  Ces 
larves ,  pour  respirer ,  élèvent  Textrémité  de  ces  filets  au- 
dessus  de  la  surface  de  Teau ,  et  Tair  y  pénètre  par  le  moyedt  * 
de  Touverture  située  à  Textrémlté  du  tuyau.  On  voit  égale-* 
ment  les  insectes  parfaits  qui  proviennent  de  ces  larves  y  se 
suspendre  par  le  derrière  à  la  superficie  de  F  eau  pour  respi- 
rer Tair  ;  mais  ici  lel  stigmates  latéraux  donnent  seuls  entrée 
à  ce  fluide  9  Tanimal ,  à  cette  fin,  soulevant  un  peu  les  ély^ 
très ,  et  les  écartant  du  dos ,  sans  que  Teau  y  pénètre  dans  le 
vide  formé  entre  ces  parties.  Cette  manière  de  respirer  est 
commune  aux^nVif ,  lorsqu'ils  plongent,  ainsi  qu'aux  noio^ 
necies  ,  aux  iiaucons ,  et  aux  si  gares  ou  corises.  Les  nipes  et  les 
ranafresy  dans  tous  leurs  états  ,  ont  des  tiges  capillaires,  si- 
tuées à  l'extrémité  du  corps ,  lesquelles  se  réunbsent  pour 
composer  un  tube  respiratoire. 

La  larve  du  cousin  est  terminée  ^  la  même  extrémité ,  par 
un  tuyau  ayant  les  mêmes  fonctions. 

Celle  du  straiyome  a  Textrémité  de  sa  queue  couronnée 
de  poils  f  imitant  des  barbes  de  plumes ,  et  ayant  au  centre 
l'ouverture  de  la  respiration  ;  ces  poils  empêchent  Teau  de 
s*însinuer  avec  l'air. 

Les  larges  de  quelques  syrphies  ont  une  queue ,  consistante 
en  deux  tuyaux  fort  longs,  et  qu'elles  peuvent  allonger  ou 
raccourcir  à  leur  gré.  On  remarque  à  l'extrémité  de  ces 
tuyaux,  un  mamelon  avec  de  petits  corps  terminés  en  pointe  ,* 
et  des  espèces  de  petits  pinceaux  tout  au  tour  ;  deux  principales 
trachées  en  forme  de  vaisseaux,  d'un  blanc  satiné,  partent 
de  la  tête  de  la  larve  ,  suivent  tout  le  corps ,  et  se  rendent  au 
bout  des  tuyaux. 

beaucoup  de  larves  aquatiques  ont,  en  générai,  le  prin- 
cipal orifice  aérien  situé  près  de  TanUs ,  afin  de  pouvoir  pom- 
per l'air  avec  plus  de  facîlité.*Lçs  deux  troncs  de  leurs  tra- 
chées sont  énormes,  et  les  branches  qu'ils  jettent  sont 
comme  des  filets  minces  et  cylindriques. 

Les  larves  des  gyrins ^  des  éphémères^  àesfnganesj  etc., 
ont  sur  les  côtés  du  corps  des  filets,  des  appendices  e^ 
forme  de  lames ,  sur  lesquels  rampent  des  vaisseaux  aériens, 
qui  communiquent  avec  les  bronches  et  les  trachéen*  U  i^^n 
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roît  possible  que  ces  parties  eussent  la  propriété  d^cxlraîre 
Tair  de  Feau ,  dans  laquelle  ces  animaux  sont  souvent  et 
long-temps  plongés  en  entier. 

«  D'autres  insectes  aquatiques^  sans  cœur  et  ià  trachées  éla&', 
tiques ,  dît  M.  Cuvier,  respirent  véritablement  Teau,  bien  en- 
tendu que  je  ne  détermine  point  encore  en  quelle  manière ^ 
et  que  j'entends  seulement  par  cette  expression ,  que  Te  au 
en  nature  va  seule  frapper  les  organes  de  leur  respiration- 

«  De  ce  nombre  sont  les  larves  des  libellules;  on  les  voit 
sans  cesse  ouvrir  leur  rectum ,  le  remplir  d'eau ,  et ,  l'instant 
d'après-,  la  repousser  avec  force,  mêlée  de  grosses  bulles 
d'air  (  ce  qui  facilite  leurs  mouvemens  de  progression  ). 

«  L?intërieur  du  l'ectum  de  cette  larve  présente  à  l'œil  nn 
douze  rangées  longitudinales  de  petites  taches  noires ,  rap- 
prochées par  paires,  qui  ressemblent  à  autant  de  ces  feuilles 
que  les  botanistes  nomment  ailées.  Au  microscope ,  on  voit 
que  chacune  de  ces  taches  est  composée  d'une  multitude  de 

I»etits  tubes  coniques,  qui  ont  tous  la  même  structure  que 
es  trachées  qui  régnent  dans  toute  la  longueur  dû  corps ,  et 
desquelles  partent  toutes  les  branches  qui  i^ont  porter  l'air 
dans  les  divers  points  du  corps. 

«  • . .  Comme  l'appareil  conterm  dans  le  rectum. est  très- 
compliqué,  je  suis  assez  potté  à  croire  qu'il  décompose  l'eau: 
il  seroit  assez  facile  de  vérifier  cette  conjecture,  en  examinant 
0i  lés  bulles  d'air  qui  en  sortent  à  chaque  respiration  ,  sont  de 
l'air  inflammable*  Je  n'ai  pu  encore  faire  cette  expérience 
{aciie.  »  (  Cuvîer,  Mémoires  de  la  Société  d^Hist.  nai.  an  7.  ) 

Les  trachées  avec  lesquelles  ces  tubes  communiquent  sont 
an*  nombre  de  quatre. 

Lyonnet  dit  que  si  Ton  met  ces  larves  sur  le  feu,  l'air  ren- 
fermé dans  les  trachées  se  dilate ,  sort  par  fusées ,  et  souvent 
avec  bruit ,  par  les  deux  stigmates  antérieurs  du  corselet,  il 
croit  aussi  qucv^ces  larves  ont  des  oi^anes  propres  à  extraire 
l'air  renfermé  dans  l'eau.  Ces  observations  sont  communes  à 
la  nymphe.  Mais  l'insecte  parfait ,  quoiqu'il  ait  tes  quatre 
troncs  de  trachées ,  respire  par  les  stigmates  latéraux. 

La  température  du^  corps  de  tous  les  insectes  est  à  peu 
près  la  même  que  celle  de  l'atmosphère  ;  aussi  beaucoup  de 
ces  animaux,  et  surtout  les  larves  ,  passent-ils  l'hiver  dans 
un  état  d'engourdissement. 

Les  insectes  manquant  de  poumons  n'ont  pas  de  voix 
proprement  dite;  mais ,  malgré  cela,  ils  n'en  ont  pas  moins 
les  moyens  de  produire  des  sojns ,  et  dont  quelques-uns  ont. 
été  désignés  d'une* manière  impropre,  sous  le  nom  de  chant; 
ainsi  la  sauterelle  mâle  fait  retentir  les  campagnes  d'un  bruit 
des  plus  désagréablejs  ^  pour  attirer  sa  femelle  :  le&  mâles  des 
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jCÎgalesL,  àfi$  ^illoosf  des  sauierelks  el  des  or{<|uetfl,  èni 
aussi  cettç  mêitie  fa/çulté.  D^q»  tou3  CQS  iosçctea ,  l'organe 
au  moyen  duquel  ce  bruit  est  p^o^ui^  ^  p^^t  {ir^  comparé  à 
un  ios(rmpctpt  .iiçorde^y  ou  à  un  Umbpar«  (  V*  les  articles 

J^^  Hlàles  des  grillonsiVt  des  sauterelle^  Qpt  tine  porlioa 
du  bord  interoe  de  leurs  ^lytre^  'formée  d'MP^i  m^nsbranc 
élastique  y  traospareote  ^  semblable  à  d^  taUt  ei  fourme  de 
nervure^  saillante^  frès-i^rUs  |.  $épar4e^  par  dfiS  espaces  en- 
foncée assç^  ^rauds.  C^est  unf  espèce  d^  vipl0Q  %  dont  les  nen- 
Tures  saîl);aLntes  représ^ntçpt  de^  oprd^s  s  les  dcJu^  élytres 
étant  ainsi  formées*^  la  supérieiK^  en  frotlaût  ripfi^ri^ure  ii 
la  volonté  4e  ranimaK  en  tir^  cessops.aigvtf  el  désaigréables, 
qui  hn%  reponnoitr^  re^teuce  de  ces  i^seeUs  à  une  distance 
assez  considérable. 

Paus  leç  criqueU ,-  la  <;i|isse  »  garnie  de  lignes  satllkntea 
éleyées,  sert  d'archfît,  et  les  nerypres  lougitudinales  àe% 
élytres  sopt  les  cordef . 

Dans  )a  cigale,  l'organe  qqi  sert  i  produire  le  bruit ^  est 
biep  pl(4$  cojrnpUqué  i  c'es(  iine  espèce  ifi  tambour.  Le  mâle 
en  est  seul  pourvu  ;  son  abd^mep  »  qui  DSl  coniqne  >  pré^ 
seute  en  dpssons  »  près  de  #a  base  t  deux  larges  écailles 
demt-circuiaires ,  qgiçourr^f  une  fossette  ridci  danslàfoelle 
il  y  a  un^  metubraiie  .fine  ki^n  teudue  y  qui  représente  la 
peau  du  tarv^bour;  dessous  cette  qiembr4ue>  et  au  fead  de  la 
cavité  Y  on  rei^arqae  d'autres  partiels ,  qui ,  en  frottant  contre 
ces  membranes  et  faisant  1  office  des  b|igi:^ettes , 'prodniseï^ 
un  ébranlçn]|eu(  quÂ  détermine  le  son,  •     . 

La  stridulation  que  fait  entendre  le  ifpftûu'  (fbnpm  lors«^ 
qu'on  le  toupbe  ,  u'est  pal  t  ^^\on  M.  Lorey^  uneflet  du  frot- 
tement de  sa  tfompe  cantrç  }^s  parties  inténennes  dû  palpea 
entre  lesquels  qlle  ^st  engagée  •  ain^iqae  Tavoit  dif  Réaiimur; 
mais  elle  provient  de  Tair  qui  s'^cbappe  par  une  traiebée 
située  aux  deux  côtés  de  la  base  de  rabdomeu  ^.et  fermée , 
dans  r^tat  de  repo^  «par  un  fl^isceau  de  poils  disposés  en 
forme  d  étoile.  .  \ 

Plusieurs  coléoptères ,  ceux  surtout  de  la  famille  des  hn-» 

ÎicQrn0s  f  produisent  par  le  frottement  du  pédicule  et  là  base 
le  leur  abdomeu  contre  les  p|rpi$  intérieures  ê»  corselet , 
un  mouvement  de  va  et  vient , .  uq  son  plaintif  el  entre-c 
coupé.  C'est  )e  ieu  de  O^trémlté  postérieure  de  la  tête  qui 
excite  dans  d'autres  ui)  frémissemeot  semblable.  La  ribra— 
|.ioii  rapide  des  ailes  paroH  être  rorigiâe  du  bourdonnement 
que  font ,  en  volant  >  la  plupart  des  insectes. 

Les  insectes  se  nourrissent  dé  toutes  sortes  de  matières  ^ 
taut  du  règne  animal  que  du  règne  végétal  ;  il  n'y  a  presque 
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«ncane  prodaction  de  ces  deux  règles  qui  ne  acire  d'aliment 
•à  quelque  espèce  d'insecte. 

Chaque  insecte  connoit  ka  aUmeo^  q«i  kâ  sont  pf  op«e$ 
poar  la  conservation  de  sa  lûe  ek  fK>ur  i'accroÎAftentnt  de 
i»on  corps;  il  sait  les  cheifclicr  et  sa  \m.  pt ociirer«  H  y-  ei^  a  pkt- 
sieurs^  et  c'est  le  pl«s  grand  nenbfe,  qui  n^oai  paslié^oin 
d'aller  chercher  leur  ipoorvituré  an  loisn  )  lents  mèves  wot  eu 
soin  de  pmdre  leurs  cett&  dans  des  endroits  ou  les  pt^lÂts  ^ 
à  leur  naissance  ^  troi£v«roni  tontce  dont  ils  «nronl  besoin 
pour  su)>sister.  Plusieurs  insectes  f  pan^enus  à  leuv  é%m%  de 
perfecticm,  se  nourrissent  de  toui  autre  aliment  qu^ai^ant 
leur  transfonMation  ou  lorsqu'ils,  étoiefit  soais  la  (msm  de 
laores  ;  et  cependant  ils  sarent  pondre  leurs  ceofs  sur  l6&  ma- 
tières qut  craviennent  aux  petits  qui  en  naîtroiil.  Ç-e^t  ainsi 
que  1^  léjùdoptèn^  y  qui  ne  wvenk  onfbnairemeiit  qne  d«  «liel 
qu'ils  savent  extraire  des  fleàrs  ^  ne  manquent  jamâii»  de 
|>ondre. leurs  aitt&  sur  ks  plantes  «m  auprès  des  plantej$  ^i 
sont  pn»pces.  à  la  ni»ttrrituse  de  leurs  chenUAes  :  g'«sI  itinsî 
«ncore  queies  oousàu  saremlque  leurs  larves  dahreni  rii^re  et 
se  nourrir  «^ans  Tean  ,  et  c'est  poot  eeJa  qis'ik  ^acnnic  \ws% 
œufs  à  s»  superficie.  Il  en  est  de  ménie  de  plusàeim  dnlres 
insectes  j  comme  les  ^kémàna  ^  \e%  êsmaiseliÊS  où  lAe^ 
iules ,, etc. ,  .    • 

Parmi  les  insectes  qui  f  î\eent  çn  société ,  il  y  en  a  qui  ^  «^eiKime 
fes  aheities ,  sont  obligés  de  se  ehcttstr  une  demeuce  penuiP  s'en* 
tr'aider  à  se  proeuner  les  aHmens  nécessaires  9  et  pour  s'en 
amasser  tt^e  certaine  quâiitité  ^  dont  une  partie  doit  servir  de 
provision  pour  les  mauirais  temps.  D' autres  ^  tels  que  \q% four- 
mis, ne  se  réunissent  et  travailleiKt  e|l  commun  que  penr  àsAV- 
cher  des  alimens  ,  tant  pour  eux-mêmes  que  pimrle«rt  1^1^ 
▼es,  qui  sont  incapables  de  s^en  povvrvoir  seules. 

Plusieurs  inseetes  ne  peuvent  s'acoeonmoder  que'd'uQ#  seule 
espèce  d'^mens,  et  ne  varient  jamais  dans  leurgoM;  tellf^s 
sont  un  grand  nombre,  de  ehemUes,  qui  vivent  de  c^riaiintis 
feuilles  sans  en  pouvoir  goûter  d'autres  ;  e(les  meuromt  si  ces 
feuilles  leur  manquent. 

Il  y  a  des  insectes  qui  mangent  souvent  «  et  qui  ont  besoin 
de  nourriture  presque  contiquellemeitt  ;  ils  ne  peuvent  p^s 
long^temps  s'en  passer  i^ns  incommodité;  tels  soiQ^  tes 
insectes  kerhimresi.  D'autres  peuvent  jeûner  bçancfinp,  pl  vivre 
long-temps  sans  prendre  d' alimens  ;  tels  sont,. en  particulier, 
les  insectes  cam^iers  et  qui  vivent  de  proie  (  camhiffut»  1  hyiro" 
cantkares  ).  Les  fourmiiiQns ,  les  iiÊrees  de.  ciciniiihA  i  le$  arar- 
niides ,  sont  encore  dans  le  même  cas. 

Certains  insectes  vivent  des  feuIUe^des  arbres;  telie^^  sont 
1  es  larves  de  presque  tous  les  lépidoptères ,  celles  de  plusieurs 
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coléoptères  t  hyménopûrts ,  etc.  D'autres  ne  se  noarrissent  que 
du  suc  des  feuilles  et  des  tiges,  comme  les  cigales,  les  teUi- 
gones  f  les  gaïlinsecUs  y  les  pucerons ,  etc.  Il  en  est  qui  vivent 
dans  les  excroissances  à^s  plantes  et  des  arbres ,  nommées 
galles ,  et  qiii  se  nourrissent  de  ces  galles  mêmes  ;  ce  sont  les 
dmps.  Plusieurs  aUelabes  attaquent  les  bourgeons  des  arbres. 

Toutes  ces  différentes  nourritures  paroissent  encore  trop 
grossières  à  quelques-uns  ;  il  leur  faut  un  aliment  plus  déli* 
cat  et  plus  doux.,  qui  se  trouve  sur  les  fleurs  ;  c'est  cette  li- 
queur mielleuse  que  fournissent  les  glandes  de  plusieurs 
fleurs  ,  et  crue  les  botanistes  modernes  ont  décorée  du  nom 
de  nectar.  On»  n'ignore  pas  que  les  aheiUes  composent  de  ce 
nectar  la  substance  du  miel,  après  lui  avoir  fait  subir  une 
dernière  «préparation  dans  leur  corps.  Les  fourmis  fecher-» 
ehent  avec  avidité  le  liquide  sucré  que  les  pucerons  rejettent 
par  deux  ouvertures  particulières  de  leur  abdomen ,  et  les 
déterminent  même  à  cette  évacuation  en  les  caressant. 

Les  fruits  de  toutes  espèces  sont  aussi  d'excellens  mets 
pour  d'autres  races.  On  ne  sait  que  trop  combien ,  parmi  lés 
poires  et  les  pommes,  il  en  est  de  verreuses,  ou  qui  spntron-r 
gées  intérieurement  par  des  larves  d'animaux  de  cette  classe. 
On  sait  aussi  que  les  bigarreaux  et  les  prunes  n'en  sont  pas 
exempts.  Une  espèce  de  charanson  vit  dans  les  noisettesv 
D'autres  fruits  plus  précieux ,  tels  que  ceux  des  oliviers ,  et 
différentes  .graines  y  servent  aussi  de  nourriture  à  des  che<- 
nilles  ou  des  larves  de  différentes  espèces.  Les  pois  verts ,  \t^ 
graines  de  chardon  et  de  bardane  ,  les  fèves,  les  glands  et  les 
châtaignes,  ainsi  que  bien  d'autres  graines  dont  le  dénom- 
brement seroit  fort  long,  sont  exposés  à  servir  de  pâture  à 
ces  petits  animaux. 

Les  insectes  qui  rongent  le  blé ,  le  firoment  et  l'orge ,  som 
ceux  dont  le  besoin  de  manger  a  dû  assez  les  faire  connoftre 
à  nos  dépens.  Il  y  en  a  surtout  qui  font  un  grand  tavagè'dans 
nos  greniers  et  nos  magasins  à  blé  :  tels  sont  la  calandre  du 
blé ,  la  bruche  des  pois  et  deux  espèces  de  tinettes.  Les  larves 
des  hannetons  attaquent  les  plantes  d'une  antre  façon.  Elles 
en  rongent  les  racines  et  les  font  ainsi  périr  lorsqu'elles  sont 
jeunes.  Celles  de  quelques  cécydomyies  et  oscines  vivent  dans 
l'intérieur  des  tiges  des  jeunes  plantes  céréales ,  de  l'orge 
principalemetit ,  et  détruisent  souvent  les  espérances  de  Fa-^ 
griculture. 

Les  larves  de  beaucoup  d^ insectes,  et  prinâpalement  celles 
àt^  coléoptères,  de  la  famille  des  capricaraes,  rongent  Hnté-" 
rieur  du  tronc  des  arbres  ;  elles  eu  percent  le  bois  ou  l'au^ 
bier;  elles  le  hachent^  le  réduisent  en  sciure  ^  et  en  mangent 
les  particules. 
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Celles  des /^^ qui  habitent  souâ terré, mangent,'  aralent 
le  terreau ,  et  en  rejettent  ensuite  tout  ce  qui  s'y  ti^ouve  d'im- 
propre pour  la  nourriture  ;  elles  cherchent  de-préférence  la 
terre  grasse  ou  le  terreau  produit  par  des  plantes  ou  des  ma- 
tières animales  décomposées  et  à  demi-pourries. 

Une  foule  d'iiisectes ,  sous  la  forme  de  larves  et  même  en: 
état  parfait^  vivent  dans  les  excrémens  des  animaux,  s^ 
plaisent ,  et  les  fouillent  pour  en  tirer  leur  nourriture.  Patmi 
^t&  insectes  f  on^  remarque  les  ateuchus  ,  lesgéotrupesj  lés  Bour- 
siers ,  les  apJwdies ,  etc.  D'autres  larves  de  coléoptères ,  Spé- 
cialement des  lamellicornes,  vivent  dans  le  tan. 

La  chair  morte  de  toute  espèce ,  celle  des  quadrupèdes  V 
des  aiseaux ,  des  poissons ,  est  recher<îhée  p^r  un  très^ 
grand  nombre  d'insectes.  On  n- ignore  plus  que  la  viande  de 
1)03  boucheries  est  attaquée  par  des  larves  qui  se  trànfor--^ 
ment,  en  mouches ,  et  qui  viennent  des  œufs  que  de  send>lables 
mouches  y  ont  déposés.  La  viande  rongée  par  ces  larves  se 
corrompt  fort  vite  ;  elles  y  occasionent  une  espèce  de  feiv 
mentation  qui  accélère  la  pourriture  e|  la  dissolution,; 

La  chair  desséchée  des  animaux,  surtout  celle  qui  a  été 
gardée  long-temps ,  est  aussi  attaquée  par  les  insectes ,  qui  y 
trouvent  de  quoi  se  nourrir  ;  mais  ils  soot  de  genres  bien  dil-^ 
férens  de  ceux  qui  veulent  de  la  vian.de  fraîche  et  molle;  ce 
3ont  des  larves  à  six  pattes,  qui  se  transforment  en  coléoptères^ 
qu^on  a  nommées  dermesîes ,  anûirènes ,  ptines ,  etc.  Ces  in- 
sectes ,   tant  sous  la  forme  de  iaive  que  sous  celle  ^insecte 
parfait^  attaquent  toute  sorte  de  chair  sèche  qui  n'a  poiàt  été 
salée ,  comme  aussi  les  peaux  des  animaux  \  ils  les  rongent  et 
s'en  nourrissent.  Ils  ne  sont  que  trop  connus  des  amateurs  de 
l'histoire  naturelle ,  qui  font  des  collections  d'oiseaux  dessét 
chés  ;  en  dégarnissant  ces  oiseaux  de  toute  leur  chair,  qu'ils 
dévorent  entièrement ,  et  en  pe  laissant  que  las  os,  ils  font 
des  squelettes  si  parfaits,  que  la  inaîn  du  plus  habile  ana- 
tomiste  ne  sauroit  en  faire  de  semblables.  Ils  sont  encore  le 
fléau  des  cabinets  SUnsectes;  ils  rongent  et  dévorent  les  papil^ 
Ions ,  les  mouches ,  les  scarabées ,  etc.  qu'on  y  garde  ,  et  n'en 
épargnent  aucune  partie.  Ces  insectes  destructeurs  se  nicheji^ 
aussi  dans  les  pelleteries  et  dans  les  fourrures  les  plus  pré-? 
cieuses  ;  ils  en  rongent  la  peau  de  manière  que  tous  les  poils 
tombent.  Les  chenilles  de  plusieurs  teignes  font  les  mêmes 
ravages.  D'autres  chenilles ,  qu'on  a  distinguées  des  précé- 
dentes sous  le  nom  de  fausses  teignes ,  rongent  les  cuirs ,  \^ 
chocolat  ;  et  parmi  elles  une  espèce ,  celle  de  la  cire ,  est  un 
fléau  pour  les  abeilles  /  * 

D'autres  insectes  attaquent  les  animaux,  non  après  leur 
mort,  notais  tandis  qu'ils  sont  pleins  de  vie.  Ils  se  nourrissent 
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da  sac ^t delà subsUAce  même  de  leur  cbair,  comme  aussi 
de  leur  sang,  li  ««t  surtout  aoe  larve  singulière  qui  vit  dans 
le  4.03  etsou^  La*  pfi^  des  bétes  à  cornes  ^  des  fomies  vaches  , 
des  jeunes  bçBu(f  ,  pà  eillfe  prodttil  deâtmoears ,  et  qui  i^ppar- 
tient  au  genre  d^es  qftf/r^lt?.  Elle  s'y  nourrit  du  pus  produit  par 
la.pUie.  qu'elle  a  formée.  Des  larves  du  même  g^nre ,  vivent 
^apsTcstomac  des  çhevauy  autour  du  pylore  ,  et  quelquefois 
encore  dai^  leurs  intestins,  C'esl  là  uniquement  qu'elles 
trQuvçQt  leur  nourritui-cu  Ellçs  peuvent,  par  leur  trop  grande 
aCippd^nce  »  être  funiestesà  ces  animaux. 

lies  moulOPa  oui  ausâi  9  comme  le  cheval  <et  le  bœuf,  k 
^j^O^frif  441IS  leur  corps:  des  larves  d'une  autre  espèce  à' oestre  : 
et  qHi  font  véritablenient  remarquables  ,  tant  par  le  lieu  oà 
elles  sont  i^éeaqoe  par  Içs  alimens  dont  elles  se  nourris- 
sent* li/QS  siqua  frontaux  sont  les  cavités  où  se  tiennent  ces 
)afv<)$(  çi'est  Ik  x^JsUsA.  prennent  leur  ^ccfroissement,  et 
qu'^Ut^f.  lie.  Aourçiascffit  d'un  mucilage  que  les  moutons  ren* 
dei^tj^arle  ne^.-     • 

Parmi  les  insectes  qui  se  nourrissent  du  sang  des  animaux 
0t  de  celui  de  t'homme ,  en  le  suçant,  nous  trouverons  d'a- 
bord les  pm»x ,  ^oof  il  jT  a  un  très-grand  nombre  d'espèces, 
toutes  très^diffèrelites  les  unes  des  autres  ;  les  puces ,  les  ricins^ 
les  ^oiisûis^les  toons,  les  kippohosques^  et  antres  qui  ne  nous  sont 
que  trop  connus.  Les  insectes  «eux-mêmes  sont  sucés  par  des 
arachnides  de  la  division  des  acarides. 

Il  y  en  a  qui  vivent  d'ans  l'intérieur  du  corps  des  autres 
insectes^  et  tels  sont  ceux  de  la  famille  presque  innombrable 
^e%  whfiemnons  ^  ta  plupart  des  dr^ps  de  Geoffroy  ,  àessphex 
de  Linnseus  ,  béauÎQOup  d^èspèces  de  son  genre  musca  ou 
mouche ,  etc. 

^  Quoique  les  alîmeus  des  insectes  soient  le  plus  souvent  sous 
Ibrme  fluide  ,  'quoique  la  plupart  ne  se  nourrissent  que  du  suc 
ou  des  liqueurs  iles  plantes  et  des  animaux,  et  doivent  trouver 
leur  boisson  dans  leur  manger,  on  en  voit  cependant  qui 
mangent  et  qui  boivent  dans  des  temps  dlfférens.  Les  anciens 
il 'ont  pas  ignoré  que  les  sauterelles  aiment  beaucoup  à  boire  : 
èHes  semblent  chercher  avec  leurs  antennes  les  gouttes  de 
Tos^  qui  s'attachent  aux  feuilles,  et  quand  elles  en  ont  ren- 
contré ,  elles  les  boivent  sur-le-champ.  Les  abeilles,  les  four- 
mis et  d'autres  insectes  ont  les  mêmes  goûts. 

Nous  avons  décrit  ci-dessus,  et  plus  en  détail  encore,  à 
l'article  Bouche  des  Iivsectes  ,  les  organes  qui  servent  k  la 
manducation  ou  à  la  première  préparation  des  alimens.  Il  ne 
BOUS  reste  plus,  pour  compléter  l'histoire  de  la  nutrition  dans 
ces  animaux,  qu'à  faire  connoitre  les  organes  de  la^ègluti- 
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fiôn^  de  la  digestion ,  et  enfin  cenx  qui  serrent  à  Pexcrétion 
de  la  partie  des  alimens  qui  n^a*  pa  être  assimilée. 

Les  ore^^n^ade  Ul  déglutition  dans  les  insectes  ne  présentent 
rîen  de  bi^n  remarquable  ;  Vœsopkage  est  tfn  canal  droit ,  assez 
court,  passant  entre  le  ce/veau  et  le  premier  ganglion  nerveux ^ 
que  Ton  potirroit  regarder  comme  le  cerodet;  il  est  entouré 
jpar  Tanneau  de  substance  nerveuse ,  qui  f oint  ces  deux  prin- 
cipaux organes  àts  sensations.  Peut-être  cette  partie  de  l'œso- 
phage  est*elle  le  siège  de  Porgane  du  goût. 

Dans  les  imectes  broyeurs  9  les  matières  alimentaires ,  après 
avoir  été  incisées  et  réduites  en  petites  parcelles ,  par  l'action 
des  mandibules  et  quelquefois  inéme  des  mâchoires  ^  sontre- 
poussées  au  moyen  de  ces  parties  et  de  la. lèvre  jusqu'au  pha- 
rynx. Dans  les  insectes  suceurs ,  les  liquides. nutritifs  y  arrivent 
par  Teffet'  de  la  pression  graduelle  qu'exercent  sur  eux  les 
pièces  du  suçoir.  Le  canal  où  ils  sont  copduits  à  mesure  qu'ils 
remontent ,  se  resserre ,  derrière  eux  et  s'ouvre  de  plus  en  plus 
en  avant  ou  du  côté  dn  pharynx. 

Les  organes  de  la  digestion  comprennent  l'estpmai;  et  le  ca- 
nal, intestinal.  Ils  sont  y  suivant  M»  BJ^rpel.de  Serr^çs^Pb/^- 
son  excellent  Mémoire  sur  le  canal  intestinal  des  infectes) 
formés  de  trois  membranes.  Lyonnet  n'en  a  vu  que  dew?  d^^s 
la  chenille  du  saule ,  mais  il  en  a  trpuvé  bne  de  plus  à  Ijl  por^ 
lion  qui  sert  de  conduit  fécaj. 

L'estomac ,  dans  les  insectes^  présente  4^  gf^O^eç  variétés, 
relativemeiajt  au  genre  de  nourriture  propre  auii  div-erses  es- 
pèces ;  cependant  on  peut  rapporter  c^^  diQ^^^^i^tes  formes 
d'estoms^c  ^  des  règles  générales  :  nous  les  distinguerons  en 
estomacs  simples  y  doubles  et  n^ultiples* 

L'estoniaç  e^t  fmpk  Ams  la  plupart  dçs  insectes  ;  tantôt  il 
est  purement  membraneux  ^  tantôt  H  est  museuleux,  d'autres 
fois  il  est ,  ppiar  ainsi  dire ,  nul  ;  t'^st^i-dire  que  l'cesophage  ne 
se  dilate  pas. 

Ceux  qui  ont  l'estomac  in^mbraneux  et  dilaté  ^  vivent  ordi^ 
nairement  du  ^uc  des  plantes;  telles  sont  les  abevSas  qui  vont 
pomper  le  nectar  des  fleurs,  l%Bpapillomf  etc.  Leur  estomac 
est  presque  tpi^jours  dilaté  »  parce  qu'il  se  dégage  du  gaz  des 
substances  qu'ils  y  placent* 

Ceux  dont  les  parois  de  l'estomac  sont  musculeuses ,  sont 
les  pun€U$e$ ,  les  noioneeUs ,  et  en  général  tous  les  hémiptères. 

Enfin  ceux  qui  ont  un  estomac  sans  dilatation,  vivent  or- 
dinnireiÉie&t  de  feuilles  ou  de  racines,  qu'ils  rqngent  et  qu'ils 
mâchent  ;  tels  sont  les  scarabées  j  les  hannetons ,  les  cétoines^  etc. 
Is  oiit  un  canal  intestinal  fort  long,  sans  aucun  renflement 
sensible. 

Les  insectes  qui  ont  l'estomac  double  |  sont  les  coléoptères 
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qui  se  nourrissent  de  proie  virante  (les  hYdrocanûuats ,  les 
cicindelèUs  et  les  carabiques  )  ;  ils  sont  caractérisés  aussi  par  la 
présence  de  six  palpes,  dont  nous  avons  déjà  parlé  (cette 
particularité  leur  est  essentiellement  propre  )  ;  le  premier  4e 
leurs  deux  estomacs  est  court  et  charnu ,  c^est  une  espèce  de 
gésier  où  les  muselés  sont  disposés  en  fibres  minces  ;  le  second 
forme  un  long  canal  membraneux  qui ,  examiné  au  micros-» 
cope  y  paroit  velu.  Cette  viliosité  est  assez  singulière  ;  mais  si 
Ton  fait  attention  à  la  manière  dont  se  fait  la  nutrition  et  la 
digestion  des  insectes ,  on  trouvera  l'explication  de  cette  sin- 
gmanté  ;  car  on  verra  que  la  circulation  étant  nulle  ou-pres- 
que  nulle  dans  ces  animaux ,  et  le  fluide  nourricier  étant  en 
quelque  sorte  dans  un  état  de  stagnation ,  la  digestion  ne  peut 
avoir  lien  que  par  Taide  de  vaisseaux  qui  vont  pomper  les  slucs 
contenus  dans  les  différentes  parties  du  corps  ;  or  ces  yillosités 
qui  recouvrent  la  surface  externe  du  second  estomac,  ne  sont 
autre  chose  que  des  tubes  suceurs,  qui  aspirent  dans  le  fluide 
ambiant  les  principes  dont  se  c'ompose  le  liquide  qui  rem- 
place ,  dans  les  insectes  ,  le  suc  gastrique  des  animaux  des 
clauses  supérieures. 

Les  brachéfytr^s  ou  les  staphylins  de  Linnaeus ,  les  abeilles  , 
les  œshnes,  offrent  aussi  deux  estomacs.  Dans  les  brachély^ 
très  y  le  premier  est  petit  et  sans  plis  ;  le  second  est  fort  long , 
très-velu,  et  suivi  d^un  intestin  fort  court.  Dans  les  abeilles.^ 
le  premier  estomac  est  membraneux,  pointu  en  avant ,  bi- 
lobé  en  arrière,  et  pargît  être  le  réservoir  où  s'élabore  le 
miel  ;  de  Tintervalle  des  lobes ,  part  le  second  estomac ,  qui 
est  allongé  et  rempli  vers  le  milieu  de  ses  côtés  ;  les  vaisseaux 
hépatiques  s'insèrent  immédiatement  après  le  pylore.  Les  lar- 
ves de  ces  insectes ,  ainsi  que  celles  des  guêpes ,  n'ont  qu'un 
immense  estomac  ,  remplissant  presque  tout  l'abdomen ,  et 
terminé  par  un  intestin  très-court. 

îiûBshm  grande  présente ,  à  la  suite  d'un  œsophage  grêle  , 
un  premier  estomac  ovale ,  musculeux,  strié  sur  sa  longueur; 
ensuite  un  second ,  qui  est  gros ,  droit  et  ne  s'étranglant  que 
très-en  arrière  ,  à  l'insertion  des  vaisseaux  hépatiques.  Dans 
la  larve  de  cet  insecte ,  l'œsophage  est  boursouflé  en  anneao, 
l'étranglement  du  cardia  forme  une  sorte  de  valvule  ;  le  ca- 
nal présente  ensuite  une  belle  couleur  faune ,  jusqu'à  l'at- 
tache des  vaisseaux  hépatiques.  Sa  dernière  portion  prend 
une  couleur  blanche,  et  son  tissu  est  plus  épais.;  elle  renferme 
cet  appareil  respiratoire  dont  nous  avons  parlé. 


presque 

est  garnie 

dia  une  valvule  cylindrique ,  rentrante ,  toute  semblable  à 

la  valvule  de  Rauhia  du  colon  de  l'homme* 
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La  plupart  des  orthopûres,  tels  que  les  sauiereiles  ,Jes  grit 
ions ,  les  courlUûres ,  les  criquets  ,  etc. ,  sont  remarquables  par 
la  multiplicité  réelle  ou  simplement  apparente  de  leur  esto- 
mac. On  en  attribue  quatre  à  la  courlilière  des  jardins,  qui  est , 
de  tous  ces  insectes ,  celui  dont  on  a  le  plus  anciennement 
étudié  Torganisation  intérieure.  Son  œsophage  est  en  forme 
die  canal  allongé  ;  il  aboutit  à  un  premier  estomac  arrondi  , 
membraneux  et  d'oîli  part  un  canal  très-court,  qui  conduit  k 
un  second  estomac  plus  petit  que  le  précédent ,  niais  muscu- 
leux  et  à  parois  plus  épaisses  ;  il  est  garni  de  parties  que  l'oa 
peut  comparer  aux  mâchoires  que  Ton  trouve  dans  Festomac 
des  crustacés.  Il  y  a  de  petites  lames  en  forme  de  soie  dispo-* 
sées  sur  cinq  rangées  ioi^itudinales,  qui  sont  composées  cha*- 
cune  de  dix  ou  douze  ^petites  lames  exécutant  une  espèce 
de  mouvement  péristaltique  par  Faction  musculaire  de  cette 
espèce  de  gésier  ;  sans  doute  Tnsage  de  ces  pièces  est  d^agir 
sur  les  alimens.  Les  deux  autres  estoijiacs  ,  c'est-à-dire ,  le 
troisième  et  le  quatrième  ^  sont  semblables  entre  eux  etpla* 
ces  Tun  vis-à-vis  de  Tautre  à  Torifice  de  Fintestin  ;  ils  sont 
ridés,  plus  épais  que  le  premier,  moins  que  le  second,  de 
nature  spongieuse.  ^ 

Cet  insecte ,  ainsi  que  d'autres  orthoptères  analogues  sous 
ce  rapport ,  ont  été  considérés  comme  ruminans ,  ou  jouis- 
sant de  la  faculté  de  faire  revenir  à  la  bouche  les  alimens  con- 
tenus dans-Forgane  digestif.  Mais  ,  suivant  M.  Marcel  de  Ser- 
res ,  ces  poches  ou  ces  cœcums ,  qu'on  a  pris  pour  des  esto-* 
macs  ,  n'en  sont  point  et  ne  contiennent  qu'une  liqueur  sali- 
vaire  et  biliaire  que  Fanimal  dégorge  ou  vomit  souvent ,  lors- 
qu'on, le  saisit.  Les  vaisseaux  longs  et  déliés  qui  adlièrent  au 
canal  intestinal ,  y  versent  das  liqueurs  digestives ,  sécrétées 
par  ceux  de  la  masse  commune  des  humeurs. 

D'après  les  observations  de  M.  Cuvier,  le  jabot  des  gnl^ 
'  Ions  forme  souvent  une  poche  latérale  ;  ils  n'ont  au  pylore  que 
deux  gros  cœcums ,  et  les  vaisseaux  biliaires  s'insinuent  dans' 
l'intestin ,  par  un  canal  commun. 

Les  sauterelles  ïk* ont  aussi  que  deux  cœcums  ;  mais  les  vais- 
seaux biliaires  entourent  le  milieu  de  l'intestin  et  s'y  insèrent 
directement.  On  voit ,  par  comparaison ,  que  les  àeux  par- 
ties de  Forgane  digestif  de  la  courtilièrtj  qu'on  a  considérée;^ 
comme  leur  troisième  et  leur  quatrième  estomacs,  ne  sont  que 
deux  cœcums  analogues  aux  précédens.  liesforficules  on  perce* 
oreilles  sont  les  seuls  orthoptères  dont  le  pylore  n'offre  point 
de  cœcum.  On  en  compte  cinq  à  six  dans  les  criquets ,  et  huit 
à  dix  dans  les  blattes  ;  ici  le  jabot  est  loi^itudinal ,  et  le  gésier 
,a  intérieurement  de  fortes  dents  crochues.  L'estoina^  des 
mantesi.^1  presque  semblable. 


/ 
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M.  Ilatrochet  a  observe  qve  telm  d^un  grand  nombre  de 
diptères  est  accompagne  d'une  panse  latérale  et  qui  sert  de 
dépôt  à  une  partie  de  learà  alimens.  Swammerdam  me  pa-* 
roît  aroir  vu  le  même  fait  dans  les  lépidoptères  dont  il  a 
donné  Tanatomie. 

Notis  aroBS  déjà  remartfoé  qaé  le  canal  intestinal  dés  ûieil^ 
les  et  des  askmu  n^étoit  pas  lé  même  dans  ton»  leurs  états. 
Les  exemples  snivans  étendent  cette  c^bserration. 

Ainsi  la  chenUlt  a  ses  oi^anes  digestifs  toat-à-fait  différens 
de  ceux  du  f/a/ulian  ;  ainsi  la  larre  du  scarabée  nasKome^  celle 
du  hanneiBn  ,  etc. ,  ont  on  estomac  qui  ne  ressemble  presque 
en  rien  à  celui  du  hanneton  et  du  scarabée  dans  Tétat  paffait. 
Dans  les  premières  9  il  y  ^  un  œsophage  qui  se  dilate  subite- 
ment ponr  former  un  estomac  cylindrique  garni  de  trois  ran-* 
gées  transversales  de  coecumi ,  qui  soM  simpleà  è  leur  ettré-» 
mité,  Kbres  dans  la  larvé  du  scarabée,  et  divisés  en  petits 
boyaux  aveogies  dans  celle  du  hakneton.  Les  infectes  parfaits 
n^offrent  rîen  de  tout  cela ,  et  leur  oesophage  ne  se  dilate  pas« 

De  même ,  la  larve  de  Vh^drophiie  brun  a  un  estomac  visi- 
ble el  un  canal  îstestinal  très^-eourt.  Dans  Tinsécte  ^arrfaît , 
il  n'y  a  pas  de  renflement,  et  le  canal  intestinal  est  plus  long; 
cela  vient  de  ce  que  la  lïrte  est  esseAfieHement  carnassière^ 
tandis  que  l'insecte  parfait  se  nourrit  le  plus  socfvetit  de  subs^ 
lances  végétales. 

Dans  les  insectes  ^  a^nsi  qité  nous  venonis  de  lé  voir  par  ceS 
exemples ,  il  exbte  soutint  de  gf^andés  différence  ^ëiative^ 
ment  an  camd  inUsUnéU  pf^fp^tnent  dU ,  entre  leslaiHres  et  les 
insectes  parfaits.  ^^^  r 

Dans  la  larve  de  Yétyciés  naskomè ,  tes  intestins ,  en  àor-*« 
tant  de  IVstomac  t  commencent  d'abord  parsuivi^  tiùè  figne 
droite  ;  ils  /brment  ensntte  un  refyti  ^  et  ensuite  prëtirrent  plûS 
de  grosseur,  et  se  changent ,  froiir  ain^i  dh%  ,  Ifn  n¥i  tôton  . 
quatre  fois  plus  long  que  l'estdttiac^^  àurlequ^  ofi  t'etti^qué 
deux  lignes  tendinewises  et  dtrs  bôiii^oiiffl«r<es  a)iée%;  eon^rdé-* 
râbles  ;  après  ce  renflement-^  t&s  Inté^ihi^  i^dëvletinétft  gréièâ 
et  fermeirt  le  rectum.  Le  imràbéâ  #é  dé  certié  feifve  rt'à  eèptn^ 
danttien  â^âtosvlo^ner  avec  oette  structure  \  le  canal  intestinal 
est  f rès-loc^  9  très-repHé  sur  Ittl-mâme ,  et  <égaf  ^an^  toute» 
S28  parties* 

Les  exemples  que  nous  vêtions -de  cttei*  dont  frapti^âti!^  *  te- 
peitd^  nous  devons  r-emarqiic<f  que  qOtfnd  la  ^ar v'è  ie  le  nf èfnii* 
getfre  >de  tMtMVitiire  qète  Vïm^iê^  pé¥fa4t ,  \^  AïKèttût^  dé 
ïeiir  ^ga«id:»tio«  ïi'est  p;as  ^  «arquée  )  etqde  settlt*iiRf(rti.t  le 
canal  inieslioal  le  pins  long«est  délai  dt?  Tinsécre  -p^tf^r. 

Quant  à  la  division  des  intestins  en  gros  et  gt*éfles  ,-clle  ir'est 
pas  générale  :  les  coléoptères^  les  hémiptères,  \ts  lépidoptères,  etc.  j. 


ne  la  présentent  pas,  mais  elle  est  remârquaMe  dans  les  or-^ 

lUanus  peut  être  regardé  comme  l'organe  excréteur  ;  c'est 
l'ouTerture  inférieure  ou  plutôt  postérieure  du  canal  intes- 
tinal ;  il  aboutit  à  une  espèce  de  cloaque ,  dans  leouel  se 
;tronvent  aussi  les  orifices  des  organes  de  la  reproAction« 
Quelques  larves  d'insectes,  celles  de  plusieurs  hyménoptères 
notamment ,  ne  rejettent  point ,  d'après  les  observations  de 
M.  Dutrochet  ^  dèà  matières  excrémentielles.  Cette  évacua* 
tion  a  lieu  plus  tard. 

Il  n'y  a  point  'de  rein  ni  de  ressle  dans  les  insectes,  et  on 
y  chércneroit  en  vain  le  paifcréas  et  tes  glandes  conglomé- 
rées que  Ton  observe  dans  les  animaux  des  classes  supérieures, 

hefoie  est  remplacé  par  âne  hobppe  de  àtâmetaS  déliés  et 
flottans  qui  entourent  le  canal  intestniàl  danâ  presque  toute 
sa  longueur ,  et  qui  prennent  naissancre  "^tti  le  tiers  de  la 
longueur  du  canal  intestinal  du  côté  de  rei^toiifiàô. 

Chez  les  insectes,  il  n'est  plus  possible  d'âperceVoir  les 
glandes  salivaires  que  l'oh  remarque  dans  leà  deux  premiè- 
res classes  de  l'embranc^hement  des  moUUÈijxies,  Ces  anlmauK 
ont  en  général  une  assez  igrande  quantité  d'une  liqueur  noi^ 
râtre  et  caustique  i  qat  l'on  pourroit  ct>itipàfet  à  la  salive^ 
mais  qui  paroît  être  analogue  à  la  matière  biliaire.  Cette  li- 
queur n'est  pas  sécrétée  par  des  glandes  congioAiéréés ,  mais 
t»ar  des  vaisseaux  flottans.  La  sauve  des  scàràbéts  est  de  cou* 
eur  brune ,  très-âcre ,  «t  d'une  odeur  infecte  ;  introduite  dans 
uiie  plaie  ,  elle  l'irrite  ,  et  produit  une  inlVainmation.  C'est , 
probablement ,  uWe  liqtreur  analogue  qtie  tes  cousins  et  d'au- 
tres diptères  distillent  dans  la  plaie  ,  en  noils  piquant ,  et  qui 
ÎrodHit  cette  <Mllfailgeaîsbn  que  Ton  éprouve  brentdt  après, 
la  chemlle  qui  ronge  le  bois  de  saule ,,  et  qu'on  nomme 
çosms ,  a  deux  longs  vaisseaux  qui  ïbnmissent  une  liqueur  ca- 
pable de  ramoRit-  les  fibres  dulrois.  r 

Outre  les  organes  sét:iiétoires  proq[»res  à  là  nutrition ,  dont 
nous  nous 40mn!h^s  déjifc  occupés,  et  ceuk  nécessaires  à  la  gér 
néràtion-,  desquels  h^duS  tns  tarderons  pas  à  parler  avec  quel^ 
ques  détails,  il  en  est  quelques  autres  que  l'on. ne  retrouve 
que  d^ams  un  certain  notnbre  d'insetteâ ,  et  dont  Tùsage  est  de 
sépatT^rdu  fluide  ntWii*ricîer  9iRévkntts\xi!fl'^'wr&'(SfcrélwnS'ex^ 
crér^H^êUts ,  Ci)rr.)  qoii  servent  à  la  nourriture  où  à  la  défense  ^ 
ou  enfin  à  protéger  ces  infectes  defs  intètnpériés  de  Tatmos-» 
phère  lorsqu'ils  subi^rsént  leur  transformation.  Kbus  allons 
faire  connoHre  les  print^ipanx. 

Les  liqueurs  acres  eft  fétides  qnë  qtréiq'ueà  insectes  répan^ 
dent  dans  le  danger  ^  «t  d'autres  qui  pafoîssent  analogues  ^ 
nne  huile  empyreumatrque ,  sont  produites  par  de  petits  tubd 
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très-repU(^s;  et  èlle$  s'amassent  dans  deux  vésicnles  sUdées 
près  de  Fanas ,  d^où  Tinsecte  peut  les  exprimer  au  besoin. 

Les  carabes  et  les<fyiùfues  en  ont  d'acides  qui  rougissent  for- 
tement les  couleurs  bleues  végétales.  Mous  avons  donné ,  k 
Farticle  BRACHmE ,  la  description  des  organes  où  se  prépare 
la  lîqipur  caustique ,  que  ces  insectes  font  sortir,  avec  ex- 
plosion ,  et  en  vapeurs ,  par  Fanus.  Le  blc^s  mucroné  produit 
une  huile  brune ,  très-fétide ,  qui  surnage  sur  Teau  :  aautres 
espèces  donnent  des^  liqueurs  d'un  autre  genre. 

On  connoit,  d'après  Malpighi  et  Lyonnet ,  les  vaisseaax 
qui  produisent  la  liqueur  de  la  soie  dans  le  ver- à-soie  et  dans 
les  autres  chenilles.  Il  y  en  a  deux  assez  gros  vers  leur  orifice 
extérieur  y  puis  diminuant  en  un  fil  très-mince  et  pluisieurs 
fois  replié  sur  lui-même.  F,  Bombyx  et  Soi£. 

Dans  les  hymhu^tères ^  tels  que  les  guipes^  les  sphex ,  les 
abeilles ,  etc. ,  l'extrémité  de  Tabdomen  renferme  un  aiguillon 
très-poignant ,  avec  lequel  ces  insectes  se  défendent  en  pi- 
quant leurs  ennemis.  Cet  aiguillon  est  un  canal  creux  ,  muni 
de  muscles  dont  la  contraction  le  fait  sortir  ou  rentrer  à  la 
volonté  de  l'animal.  A  sa  base  se  trouve  la  glande  qui  sépare 
la  liqueur  acre  au  moyen  de  laquelle  ces  insectes  produisent 
cette  inflammation  douloureuse  qui  est  toujours  la  suite  de 
la  piqûre. 

Les  abeilles  ^  suivant  les  observations  de  Swammerdam  , 
après  avoir  grossièrement  broyé  avec  leurs  mandibules  le 
pollen  quVlIes  recueillent  sur  les  étamines  des  fleurs,  et 
après  l'avoir  avalé  et  placé  dans  leur  estomac,  le  changent 
ainsi  en  un  suc  huileux,  qu'elles  rendent  concret  au  moyen 
de  la  liqueur  de  l'aiguillon. 

Suivant  d'autres  observateurs ,  elles  y  méleroient  une  li- 
queur qui  transsuderoit  au  travers  des  anneaux  de  l'abdo- 
men, et  que  ces  insectes  recueilleroient  à  l'aide  des^brosses 
dont  leurs  pattes  sont  garnies.  Mais  les  belles  recherches  de 
M.  Huner  fils  sur  la  formation  de  la  cîre  et  sur  les  organes 
où  se  elle  prépare  (^V.  Abeille)  ,  ont  éclaire!  cette  partie 
physiologique  et  substitué  des  faits  positifs  à  des  hypo-. 
thèses. 

Dans  les  insectes  qui  passent  upe. grande  partie  dt  leur  vie 
eu  état  de  léthargie,  il  y  a  une  grande  abondance  de 
graisse  qu'on  nomme  épiploon.  Elle  forme  une  masse  si  con- 
sidérable dans  les  chenilles^  qu'elle  égale  en  volume  le  tiers  de 
celui  du  corps.  Klle  est  contenue  dans  des  membranes  flot- 
tantes ,  très-nombreuses  ,  qui  remplissent  les  intervalles  des 
trachées ,  est  très-blanche  .et  ressemble  beaucoup ,  par  1^  goût 
et  la  consistance  ,  à  la  meilleurejgraisse  :  tous  les  insectes  qui 
éprouvent  des  métamorphoses  en  sont  abondamment  pour-* 
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VUS  ;  et. c'est  aox  dépens  de  cette  grabse  c(ae  la  chrysalide  se 
développe  et  acquiert  toutes  les-  parties  qui  lai  sont  néces- 
saires pour  passer  à  l'état  d'insecte  parfait» 

U  est  9  ainsi  que  nous  Pavons  dît  au  commencement  de  cet 
article  y  des  insectes  ,  tels  que  les  ic^neumoi»,  qui  oniThabi- 
tude  de  déposer  leurs  œufs  dans  le  corps  des  cheivUles  \  mais 
ils  ont  toujours  le  soin  de  les  placer  dans  dés  endroits  où  il 
n^y  a  que  des  organes  peu  essentiels  à  la  vie.  Lorsque  les 
petites  larves  àHchneumon  sont  écloses,  elles  dévorent  la 
substance  graisseuse  de  la  chenille.  Celle-ci  continue  k  vivre, 
se  meut  et  mange  comme  à  son  ordinaire ,  et  même  davan- 
tage ;  bientôt  elle  file  la  coque  dans  laquelle  elle  doit  passer 
son  état  de  chrysalide  ;  elle  subît  cette  transformation  ,  maïs 
elle  ne  peut  ensuite  se  changer  en  insecte  parfait ,  parce  que 
la  matière  nécessaire  à  son  développement  a  été  consommée 
par  les  larves  qu'elle  renferme  dans  Tintérieur  de  son  corps , 
lesquellesnetardént  pasàse  changer  en  petits  ichneumàns  de  la 
même  espèce  que  celle  qui  a  déposé  ses  œufs  dans  le  corps  de 
la  chenille,         * 

Un  sujet  des  plus  curieux  et  qui  n'a  pas  encore  été  traité  , 
la  détermination ,  du  moins  approximative  y  des  climats  {yo- 
pres  aux  races  des  insectes ,  se  rattache  à  celui  que  nous  ve« 
nons  de  traiter,  et  qui  a  pour  objet  leur  nutrition  (i).  En  effet, 
puisque  TAuteur  de  la  Nature  a  répandu ,  sur  tous  les  points 
de  la  surface  de  notre  ^lobe ,  susceptibles  de  les  nourrir ,  les 
corps  vivans,  puisque  ces  êtres  ont  dÀ  varier  avec  les  cli- 
mats, il  faut  que  les  substances  alimentaires  des  animaux  dif- 
fèrent pareillement  à  raison  des  lieux  où  ils  passent  leur  vie , 
et  que  dès  lors  ces  substances  ainsi  que  ces  animaux  aient  une 
même  circonscription  géographique. 

Indépendamment  de  cette  considération,  la  température 
qui  convient  au  développement  d'une  espèce ,  n'est  pas  tou- 
jours propre  à  celui  d'une  autre  ;  ainsi  l'étendue  des  pays 
qu'occupent  certaines  espèces  a  nécessairement  des  bornes , 
qu'elles  ne  peuvent  franchir,  du  moins  subitement,  sans 
cesser  d'exister. 

Ces  principes  amènent  une  autre  conséquence  :  là  où  finit 
r empire  de  Flore,  là  se  termine  aussi  le  domaine  de  la 
zoologie.  Les  animaux  qui  se  nourrissent  de  végétaux  ne 
pourroient  vivre  dans  des  lieux  tout-à-fait  stériles^  et  ceux  qui 

(i)  Ces  observations  sur  la  géographie  des  insectes  forment  la  pre- 
mière partie  d'un  mémoire  quej^ai  lu  à  l'Académie  des  Sciences,  en 
18 15.  Il  est  imprimé  dans  le  recueil  de  ceux  du  Muséum  d* Histoire 
naturelle  (  tom.  3) ,  qui  se  publient  chec  Belin  ,  imprimeur,  à  Paris, 
rue  des  Mathurins-S^iut- Jacques ,  n.o  14. 

XVI.  l5 


f. 


„6  , 1  N  S 

sont  carnassiers  y  seroient  ëgftlemenl  privés  de  matières  alî^ 
mentaîres ,  ou  des  animaux  doat  ils  font  leur  proie  ;  ils  ne 
peuvent  donc  s^y  établir. 

L'observation  nous  apprend  que  les  pays  les  plus  féconds 
en  animaux  à  pieds  articulés ,  en  insectes  si^rtoutysoiil  ceux 
dont  la  végétation  est  la  plus  riche  et  se  renouvelle  le  plas 
promptement.  Tels  sont  les  effets  d'une  cha)eur  forie  et  sou- 
tenue ,  d'une  humidité  modérée  et  de  la  rarléié  du  sol.  Plus  , 
au  contraire  ,  on  s'approche  de  ce  terme  9  oà  les  neigej»  et  les 
glaces  sont  étemelles  ,  soit  en  allant  vers  les  pôles  ^  soit  en 
s'clevant  sur  des  montagnes ,  à  un  point  de  leur  hauteur  qui  , 
parran'oiblissement  du  calorique,  présente  lesméo^es  {Âé- 
nomènes ,  plus  le  nombre  des  plantes  et  des  insectes  diminue. 
Aussi  Othon  Fabricius ,  qui  ^  publié  une  bonne  Faune  du 
Groenland ,  n'y  mentionne  que  ^68  espèces  d'animwx ,  et 
le  nombre  de  celles  des  insectes^^  en  y  comprenant ,. à  la  ma- 
nière  de  Linnaeus ,  les  crustacés  et  les  ar4c}>nid€^f  n'y  est 
>orié  qu'à  iio  (i).  Enfin,  dèsqu'on  aborde  ce^ régions  que 
'hiver  obsède  sans  cesse  j  les  êtres  vivans  ont  disp^rii ,  et  la 
nature  n'a  plus  la  force  de  produire.  Les  plamesqui  «ifoi- 
sinent  \es  pôles  ,  se  trouvent ,  à  cet  égard;,  dans  le  même  éta^ 
d'ifiertie ,  que  les  parties  où  commence  la  région, des  glaces 
perjpëtuelles  dans  les  montagnes  de  la  zone<torri4e7  ou  dans 
celles  des  contrées  les  plus  fécondes.  Ces  montagnes.,  envi- 
sagées sous  le  rapport  des  végétaux  et  des  apimam  qui  leur 
sont  propres  ,  forment  graduellement  et  par^p^rposition , 
des  climats  particuliers  ,  dont  la  température  et  les  produc- 
tîotis  sont  semblables  à  celles  des  plaines  des  contrées  plus 
septentrionales.  C'est  ainsi  que  les  Alpes  sont  1/habitation  de 
plusieurs  espèces  d'Insectes  ^  que  l'on  ne  trouve  ensuite. qu^aii 
nord  de  l'Europe.  .Le  prionus  dçpsarius  ^  qui  ;^embloit ,  jus- 
qu'ici ,  n'avoir  d'autrç  patrie  qùë  la  Suède  ^*|i  été  .découvert 
dans  les  Vnoùtâgnes  de  la  Suisse.  J'ai  pris  moj  -  niéme  au 
Caiital  le  ïycus  mînutm  ^  qu'on  ne  reçoit  que  des  provinces 
les  prlus  boréales  de  l'Europe.  Ainsi  encore  le  pâpilion  nom- 
mé apoîlon  par  Lînnseus  ,  très  -  commun  dâns.l.es  campagnes 
et  les  jardins  des  environs  d'Upsal  ^  ainsi  que  dans  d'autres 
parties  de  la  Suède ,  n'habite  en  France  que  les  montagnes 
dont  Télévation  est  au  moins  de  606  à  7^00  tôîses  au-dessus 
du  ntveaa  de  la  nier.  Le  carahus  auratus  (^xy^Vàcrydium  gros- 
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(i)  Cet  auteur  n*a  pr0kabl«iBent  mentionné  que  les  espèces  les  plus 
saillanleî»,  et  n'a  point  vouiu  donner  une  Entomologie  complète  de  la 
partie  du  Groenland  dont  il  a.  étudié  les  productions.  Mais  on  n'en 
est  pas  moins  en  droit  de  c«ndute  que  le  nombre  dej  •insectes  j  est 
tres-borné. 

(2)  h^^  carabes  propres  ont  leur  sîe'ge  principal  dans  leA^zones  ièm- 
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sum ,  plttsîeurs  de  nos  pâpîUoi» ,  la  vipère  commune  {coîuher 
h^rus)  j  etc. ,  vivant  ici  dans  nos  plaides  ou  s'élcfvant  "peu  au- 
dessus  de  1"  horizon  talitë  du  Soi ,  ont  dans  le  midi  delà  France , 
eu  Iuli)e  ,  etc. ,  leur  domicile  sur  les  montagnes,  alpines  ou 
sous- alpines.  Là  ces  anJiwaux  retrouvent  la  niêhie  tcmpéra- 
tuï*e  tt  leë  mêmes  riiaiières  nutritives.  •  L'^tortrologisle 
éclairé  tiendra  compte  de  là'  hauteur,  àù-dèssus  de  la  mer,' 
des  lieux  où  il  prend  des  infectes  >  et  il  observera  ,  avec  soin  , 
leur  température  moyènrife; 

Ainsi  que'  leà  géographes,  les  naturalistes  ont  partagé  là 
surface  de  la  terre  en  dtvers  climats*  Ceux-là  ont  pris  pour 
bases  les  difféJrénces  progressives  de  la  çlu^  longue  'durée  du 
jour  naturel;  Kieux-èi  but  fbndé  leurs*  divisions  siir  là  tempé- 
rature moyennfe  des  régions l^ropres  aux  animaux  et  aux  végé- 
taux. Dans  la  Philosophie  eiltomoloiîqûe  de  Pâbncîûs ,  Pac- 
ception'du  mot  de' diin^t  ési  générale  et  embrasse  1-unîVer- 
salité  des  habitations  des  i¥k$ectès ,  ou  de  tOu^  lés  animaux  à 
pieds  articulés.  Il  divisa  Ib  climat  en  huit  station^,  ou  en  au: 


la  chaleur"  moyenne ,  cîil  opprimer  quelquçs-unes^.  Le  sous» 
climat,  qu'il  appelle  rhéditerYanéen,  comprendlés  pays  adja- 
cens  à  la  mer  Méditerranée  ,  et  en  outre  la  Ittédié  ,ét  TAr- 
ménie.  Le  horeal  s'étend  depuis  Paris  jusqu'à  la  L'aponie. 
U oriental  est  composé  du  tto^à  de  l'Asie  ,  dé  la  Sibérie  et  de 
1»  portiea.  froide  ou  montagneuse  de  la  Syrie.  Uocùîdehtal 
renferme  le  Canada ,  les  Etats-Unis ,  le  Japon  et  la  Chine. 
Ce  istmple  exposé  suffit  pour  nouis'  convaincre  qu^I  y  a  dans 
ces  divisions  beaucoup  d'arbitraire.  Plusieuris  de  ces  contrées 
peuvent  avoir  et  ont  réellement  une  tempérslturç^mîôyennc 
identique  ;  elles  ne  dont  pas  cependant  rangées  Sous  lé  même 
climat.  Mais,  outre  que  ces  distinctions,  ne  sontprcfsqtié  d^au- 
cune  utilité  pour  la  science ,  puisque  des  lieux  où  cette  tem- 
pérature est  la  même  ,  ont  des  animaux  difFérens ,  il  est  im- 
possible ,  dans  Téf  at  actuel  de  nos  coniioissances  ^  d'a^ssurer 
sur  une  base  scflide  ces  divisions  de  climats.  Les  diverses 
élévations  du  sol  au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  sa  compo- 
sition minéralogique  ^  la  quantité  variable  des  éâûx  qui  Far^^ 
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pérëes,  en  s^approcbant  plus  do  nord  ou  des  parties  élerées,  que  du 
sud.  On  eii  trouve  en  Espagne,  en  Barbarie;  mab  les  espèces  de  c« 
genre  y  sont  en  petit  nombre, 
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rosent  ^  les  modifications  que  les  lûontagnes  ^  par  lèai'  etetl^  ' 
<lue ,  iear  hauteur  et  leur  direction ,  produisent  sur  sa  teofe- 
pérature  ,  les  îbréts  plus  ou  moins  grandes  dont^il  peut  être 
couvert,  l'influence  qu'exerce  entore  sur  sa  température 
celle  4eà  climats  voisins,  sont  des  ëlëmens  qui  compliquent 
ces  calculs ,  et  qui  y  jettent  de  Tincertitude  »  vu  la  difficulté 
oi^  Ton  est  d'en  apprécier  la  valeur,  soit  isolément ,  soit 
réunis.  Je  considérerai  les  climats  sous  un  antre  point  de 
vue,  celui  qui  nous  offre  les  genres  d^arachnides  et.  d'insectes 
exclusivement  propres  à  des  espaces  déterminés  de  la  surface 
de  la  terre.  Nos  catalogues ,  relativement  aux.  espèces  ezo* 
tiques ,  sont  trop  impanaits ,  pour  qu^il  soit  en  notre  pouvoir 
de  suivre  un  autre  plan  ;  on  n^a  même  encore  qu^ébauché 
l'entomologie  européenne  (i).  Mais  supposé  que  nous  n'eus- 
sions pas  à  nous  plaindre  de  cette  pénurie  de  matériaux , 
irois-je  vous  fatisuer  par  d'ennuyeuses  nomeûcUtures  d'es- 
pèces ?  par  tous  Tes  petits  détails  où  ce  sujet  m'entraîneroit  î 
Ne  faudroît-il  pas  toujours  se  fixer  à  quelques  idées  som- 
maires et  générales  et  aux  résultats  les  plus  importans?  Tel 
est  " 
secoui 

bon  emploi  des  foibles  moyens  que 

me  conduira  à  des  vues  nouvelles  »  et  que  je  crois  dignef  d'in^ 
térét.  Je  vais ,  au  reste  ,  frayer  la  route ,  ou  plutAt  je  plan- 
terai le  premier  les  jalons  qui  pourront  servir  à  la  percer, 
et  mes  efforts,  fussent -ils  infructueux.,  mériteroient ,  au 
moins ,  quelque  indulgence. 

.  On  doit  reprocher  à  plusieurs  naturalistes  voyageurs  de 
Tincurie  ou  de  la  négligence  ,  au  sujet  de  l'indicalion  précise 
des  lieux  où  ib  ont  pris  les  pbjets  qui  enrichissent  nos 
musées.  Cette  première  faute  commise  ,  on  ne  doit  pas  être 
surpris  qu'ils  n'aient  pas  rcmîtfqué  les  qualités  particulières 
du  sol  considéré  physiquement  et  sous  des  aperçus  minera* 
lof^iqoes.  Qe$  détaQs  sont  cependant  une  partie  éssenjdelle  de 
l'histoire  des  animaux.  Les  licinès  ,  le  papillon  cléopdtre ,  ]^u- 
sieurs  da^tes.^  quelques  lamies ,  etc.  »  ne  se  trouvent  que  dans 
les  terrains  calcaires.  J'ai  observé  que  la  pimélie  bipanctuée , 
très-commune  Hux  environs  de  Marseille ,  ne  s'éloi^noi^t  guère 
des  bords  de  la  mer.  Si  l'intérieur  des  terres  ,  en  !3arbarie , 
en  Syri^,  en  Egypte  ,  etc. ,  offre  d'autres  e^èces  du  même 
genre,  c^estque  le  sol  y  est  imprégné  de  particules  salines, 
.ou  abonde  en  plantes  du  genre  soude ,  salsola;  ainsi  ces  pi- 

(x)  £ût-on  tous  les  talens  de  M.  (le  Humboldf ,  il  seroit  impossible 
de  faire  sur  la  géographie  des  insectes  ce  qu^il  vient  d^exécuter  rela- 
tif emeot  à  celle  des  végétaux. 
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mélies  habitent  toujours  un  terrain  analogue  à  celui  où  vît  la 

Ïkremière.  Les  insectes  des  pays  qifi  bordent  la  Méditerranée  f 
amer  Noire  etlamer  Caspienne,  ont  de  grands  rapports  entre 
eux,  et  se  tiennent  pour  la  plupart  à  terre  on  sur  des  plantes 
peu  élevées.  Ces  centrées  semblent  être  le  siège  principal 
des  coléoptères  héiéromères ,.  des  Ha>es  ,  des  hmchycères ,  des 
buprestes  à  forme  conique ,  etc.  ;  et  quoique  le  Cap  de  Bonnes 
Espérance  en  soit  très^distant^  beaucoup  de  ses  insectes  ont 
cependant  encore ,  avec  les  précédens,  des  traits  de  famille. 
Nous  pouvons  déduire  de  ces  faits  que  le  terrain  et  les  pro- 
ductions végétales  de  ces  diverses  régions  ont  plusieurs  carac- 
tères d'affinité  naturelle.  . 

Il  est  facile  de  sentir  qu^on  doit  «porter  les  mêmes  soins 
dans  TobiienrafiQn  locale ,  tant  des  espèces  qui  vivent  dans 
les  eaux  et  dont  il  faut  distinguer  la  nature,  que  de  celles  qui 
sont  littorales.  Toutes  ces  connoissances  accessoires  peuvent 
nous  éclairei^surles  habitudes  particulières  de  ces  aniinaux;; 
ou  faire  naître  ^  à  leur  sujet ,  des  présomptions  raisonnables^ 

Ayant  ainsi  réveillé  l'attention  des  naturalistes  voyageurs  ^^ 
et  présenté  quelques  observations  préliminaires^'  je  viens  di^^ 
rectement  à  mon  sujet. 

Les  propositions  suivantes  sont  établies  sur  Pétude  que 
pai  faite  d'un  des  ^lus  beaux  musées  de  l'Europe  ,  des  col-- 
lections  privées  de  Paris ,  et  sur  les  renseignemens  que  j'ai 
pu  acquérir ,  tant  par  les  ouvrages,,  que  par  mes  rechercbes 
et  une  correspondance  très-étendue. 

i.^  La  totalité,  ou  un  trè«-grand nombre  des^  arachnides 
et  des  insectes  qui  ont  {^our  patrie  des  contrées  dontila  tem^ 
pérature  et  le  soi  sont  les  mêmes  ^  mais  séparées  par  de  très- 
grands  espaces ,  est  composée ,  en  général ,  d'espèces  diffé- 
rentes ,  ces  contrées  fussent-elles  sous  le  même  parallèle; 
Tous  les  insectes  et  arachnides  qu'on  a  rapportés  des  parties 
les  plus  orientales  de  l'Asie ,  comme  de  la  Chine  ,  sent  dis-- 
tincts  de  ceux  de  l'Europe  et  de  l'Afrique ,  quelles  que  soient 
les  latitudes  et  les  températures  de  ces  contrées  asiatiques. 

2.®  La  plupart  à^s  mêmes  animaux  diffèrent  encore  spécî-^ 
fiquement ,  lorsque  les  pays  où  ils  font  leur  séjour ,  ayant 
identité  de  sol  et  de  température ,  sont  séparés  entre  eux , 
n'importent  les  différences  en  latitude ,  par  des  barrières  na-^ 
turelles,  interrompant  les  communications  de  ces  animaux  ^ 
ou  les  rendant  très-diifficiles ,  telles  que  de5  mers ,  à^s  chaîne& 
dé  montagnes  très-élevées ,  de  vastes  déserts,  etc.  Dès  lors 
les  arachnides  ,  les  inseete!9 ,  les  reptiles  même  ,  de  l'Ame-* 
rique ,  de  la  Nouvelle-Hollande,  ne  peuvent  être  confondus 
avec  les  animaux  des  mêmes  classes  qui  habitent  l'ancien  con- 
tinent. Les  insectes  des  Etats-Unis ,  quoiq^ue  souvent  très.- 
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rapproche$r^siiâtr€S,  a^eii  ^loigntnt  cependant  par  quel* 
ques  car^ctèç^s.  Ainsi  ceux  4^  royaume  de  la  Nouvelle-Gre- 
nadq  ,  du  Pérou,  cpntréesvoi^iM^a  de  la  Guyane  etpareille- 
meniiéquînoxialcis^  diiifàreni  nëanmoina,  en  grande  partie  ^ 
de  ceux  de.  la  dernière  ,  leA  Cordillères  divisant  ces  climata. 
Quand  on  pas^e  dvPi^mopt  esi  France  parle  col  de  Tende , 
on  aperçoit ra![|ssi  un  changement  assev  brusque.  Ces  rè^es 
pçA^yent  ^ouOTiir  quelques  exceptions ,  relativement  aux  es* 

f»èce&  aquaU^ueç.  Nous  connoissons  encore  des  insectes  dont 
.'habljtatÎQç  ^Mtend  très-loin.  Le  papillon  dn  chardon  {cùràu) 
pu  la  belU-^mPf.M  commun  dans  nos  alimats  et  même  en 
Suède ,  se  trouve  au  Cap  de  BonnerËspërance.  La  Nouvelle- 
Hollande  offre  aufsî  une  èsj^èce  qui  en  est  très-voisine.  Le 
sphîn](  du  f^étion  y  le  sphinx  rMeno ,  ont  pour  limites  septen- 
trion aies,  notre  climat,  et  pour  bornes  méridionales  ,  Tlle- 
de-France,  Parmi  les  insectes  aquatiques ,  le  éfytkaês  gtiseus^ 
qui  vit  dan^  les  eaux  de  la  ci-devant  Provence,  du  Pié- 
mont, etc«  9  a' est  pas  étranger  au  Bengale.  Je  ne  parle  pas 
diaprés  les  auteurs  qui  confondent  souvent  des  espèces  de 
pays  très-^lgignées,  lorsqu'elles  ont  des  rapports  communs  / 
mais  diaprés  mes  propres  observations  (i). 

3.<>  Beauciiiqp  de  genres  ^d'insectes ,  et  particulièrement 
cçux  qui  se  pourrissent  de  végétaux  ,  soi^  répandus  sur  un 
grand  nombre  de  points  des  divisions  principales  du  globe. 

.  4-°  Quelques  autres  sont  exclusivement  propres  à  une  cer- 
taine étendue  de  pays ,  soit  de  Tancien ,  soit  du  nouveau  con- 
finent. On  ne  trouvie  point  dans  le  dernier  les  suivans  :  anthie^ 
graphipf^^^  irodi^j  piméRe,  scaure^  ea^phe ,  my labre,  brachy^ 
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-  (i)  Quoique  ttes  anilhaux  de  la  classe  des  crustacés  soient  exclus 
de  mon  sujet  y^oici  o^anmoins  quelques  observations  générales  à  leur 
égard  et  qui  complètent  ce  travail.  / 

i.o  Les  genres*  lithade^  coriste ,  galnthée^  hêmole  et  phroajme  sont 
propres  aux  mers  d'Ëu^ppe. 

2.°  Ceux  èiké^ie  t\  ^hfpp.^  n*oiUl  encore  été  trouvés  que  dans 
r Océan  américain. 

3.0  Du  mèoiç  et  des  c^les  de  la  Cbin«  et  d«s  Moluquot  viennent 
les  limules.  * 

4.0  Les  genres  dorippe  et  Uucasie  habitent  particulièrement  U  Mé- 
diterranée et  les  mers  àt&  Indes  orientale^.. 

5.0  CellcSr-ci  nous  donnent  exclusivement  ]e,splagusies^  les  orithy^s^ 
les  matutesy  les  ranines^  les  albunées  et  les  ihalassines, 

6.0  Les  autres  genres  sont  communs  à  toutes  les  mers.  Mais  les  oc/^ 
podes  ne  se  trouvent  que  dans  les  pays  chauds.  Les  grapses  les  plus 
grands  viennent  de  l'Amérique  méridionale  et  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Le  genre  fémipède  n'a  été  observé  que  sur  les- parages  de  cette 
dernière  contrée  et  aux  Antilles. 
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èire,  nemBpdrê^  aheSlêj  anthophorey  ni  plusieurs  autres  de  la 
trîbu  des  scarabêides^  etc.  Mais  cet  hémisphère  occidental  en 
présente  aussi  ^'on  ne  rencontre  pas  ailleurs,  et  dont  voici 
les  principaux  :  ogre ,  gaiérUe ,  nUîon ,  ietraonyx ,  nUèle ,  db/y- 
pherej  aiumej  érolyh^  cupès^  corydalcy  labide^  pélécine,  centrisi 
êugiosse^  héHeùrtkn^  érycine^  cctstnie  ^  etc.  Nos  abeilles  y  sont 
remplacées  par  les  mélipones  et  les  irigones.  On  n^a  encore  ob^ 
serve  tes  genres  maniicor»^  graphiptère^  pneumore,  masaris  ^ 
etc. ,  qu'en  Afrique  ;  le  premier  et  le  troisième  sont  même 
restreints  à  ta  eoloBÎe  du  Cap  de  Bonne -Espérance.  Les 
colUures  sont  propriA  aux  Indes  orientales.  Les  genres  îam-^ 
prime ^  hélée ^  cérapière^  paropside^  panops^  viennent  uniquement 
de  la  Nouvelle-Hollande  ou  de  quelques  tles  voisines  (i). 

5.^  Plusieurs  espèces ,  dans  leur  pays  natal ,  affectent  ex- 
clusivement tertames  loca|ités/soit  d^ns  les  parties  basses^ 
soit  dans  celles  qui  sont  élevées  et  à  une  hauteur  constante. 
Quelques  papillons  alpins  sont  toujours  confinés  près  de  la 
région  des  neiges  perpétuelles.  Lorsqu^on  s'élève  sur  des. 
montagnes  à  une  httuteur  où  la  température  >  la  végétation , 
le  sol ,  sont  les  même«  que  ceux  d'une  contrée  bien  plus  sep-r 
tentrionale ,  on  y  découvre  plusieurs  espèces  qui  sont  parti- 
culières à  celle-ci ,  et  qu'on  chercheroit  en  vain  dans  les 
plaines  et  les  vallons  qui  sont  au  pie4de  ces  montagnes.  J'ai 
cité  j  plus  haut ,  des  exemples  qui  appuient  cette  règle.  Si , 
dans  le  n^émc  pays ,  la  température  de  quelques-unes  de  se^ 
parties  basses ,  ou  au  niveau  de  l 'horizon  ^  est  modifiée  par 
des  circonstances  locales ,  ces  cantons  ont  aussi  pbisieurs  es- 
pèces que  l'on  trouve  plus  fréquemment ,  soit  un  peu  plus  ait 
nord,  si  la  température  moyenne  s'est  abaissée  ,  soit  un  peu 
plus  au  midi,  dans  le  cas  de  son  ascension.  C'est  ainsi  que 
nous  commençons  à  voir  au  nord  du  département  de  la  Semé 
des  insectes  spécialement  propres  aux  départemens  plu& 
froi4i,  à  r  Allemagne ,  etc. ,  et  que  les  terrains  chauds  et  sa- 
blonneux situés  au  midi  et  à  l'est  d^  Paris ,  nous  offrent  quel- 
ques espèces  méridionales. 

6.°  On  divisera  l'ancien  et  le  nouveau  continent  en  zones^ 
s' étendant  successivement  dans  le  sens  des  méridiens,  et 
dont  la  largeur  est  mesurée  par  une  portion  de  cercle  paral- 
lèle k  Téquateur.  Les  espèces  propres  à  une  de  ces  2ones  dis-^ 
paroissent  graduellement  et  font  place  à  celles  de  la  2{6ne 
suivante;  de  sorte  que ,  d'intervalle  en  intervalle ,  les  espèces 
dominantes ,  ou  même  la  totalité ,  ne  sont  plus  les  mêmes.  Je 
compare  ces  changemens  à  cette  suite  d'horizons  que  le  roya-^ 

(i)  Les  plus  grandesespeces.de  cofsus^  de.  z^nz^^^^s ^  (^M^ialifs^ 
^içuacttl  de  ces  coûtréc».. 
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geur  découvre,  à  proportion  qa'il  s'éloigne  de  son  premier 
point  de  départ. 

La  Suède  a  beaucoup  d'espèces  d'insectes  qui  lui  sont  par- 
ticulières, et  dont  quelques-unes  sont  reléguées  dans  ses  pro- 
vinces les  plus  boréales  9  comme  la  Laponie.  Mais  son  midi  ^ 
la  Scanie ,  par  exemple ,  offre ,  quoiqu'en  petite  quantité  9 
plusieurs  insectes  de  rAllemagne.  La  x  rance ,  jusque  vers  le 
4.5.^  à  4-4-^  degré  de  latitude ,  en  a  plusieurs  que  Ton  retrouve 
dans  ces  mêmes  centrées.  Mais  il  semble  que  le  Rhin  et  ses 
montagnes  orientales  forment ,  ^  T égard  de  quelques  autres 
espèces ,  une  sorte  de  frontière ,  qu'elles  #'ont  point  franchie. 
]Les  premières  de  celles^  qui  sont  propres  aux  pays  chauds  de 
l'Europe  occidentale  9  se  montrent  vers  le  cours  inférieur  de 
1^  Seine ,  précisément  ^u  point  où  la  vigne  commence  à 
prospérer  dans  les  terrains  en  plaine ,  et  sans  le  secours  de 
quelques  circonstances  locûts^iJtUeuchus  fiagdU  ^  le  mylobrc 
de  la  chicorée  9  la  mante  religieuse ,  la  cigale  hœmatode  9  Vasca" 
laphe  italique  ^  etc.,  annoncent  ce  changement.  Il  est  plas 
manifeste  à  Fontainebleau,  am(environ3  d'Orléans  qui  of- 
frent,  outre  ces  espèces >  le  pha^maliQWi  U  jMtntis-pagana ^ 
le  sphinx  celerio ,  etc.  ;   , 

Mais  ces  insectes,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  ne  spnt  que 
}es  avanl'coureur's  de  ceux  qui  sont  propres  aux  contrées  vrai^ 
ment  méridionales.  On  reconnott  le  domaine  des  derniers  à 
l'apparition  de  quelques  autres  espèces  de  cigales ,  de  manies; 
à  celle  des  zoniiis^  des  a/ds^  des  scaures,  des  termes ^  etc., 
mais  surtout  à  1^  présence  du  scorpion  eurQpéen  et  de  Vateuchus 
9acré{i).  La  culture  de  l'olivier  9  la  croissance  spontanée  de 
l'arbousier,  du  grenadier ,  de  la  lavande ,  parlent  encore  plus 
sensiblement  aux  yeux.  Ce  changement  est  extrêmement  re- 
marquable, lorsqu'en  allant  de  Paris  à  Marseille,  on  atteint 
le  territoire  de  Montélimart  Les  bords  de  la  Méditerranée 
sont  un  peu  plus  chauds  ;  les  mygales  9.  les  ordtis  9  les  céb^ons  ^ 
les  brentes ,  les  sçarites ,  etc. ,  y  paroissent  pour  la  première 
fois.  Si  nous  pénétrons  ^ans  1  intérieur  de  l'Espagne,  et  si 
nous  y  visitons  le^  belles  contrées  de  Test  9  où  les  .orangers 
et  les  palmiers  viennent  en  pleine  terre  9  un  nouvel  ordre 
d'espèces  d'arachnides  et  d'insectes ,  entremêlées  de  queU 
ques-imes  déj^  ,  observées  dans  le  midi  de  la  France ,  frap-> 
pera  nos  regards.  Nous  y  voyons  des  érodies,  des  sépidies^  des 
^ygi^  f  de^  némçptèr^ ,  des  galéodes  et  beaucoup  d'autres  in-^ 

(i)  X^es  papillons  de  la  division  des  équités  ont  aussi  leur  siège  prin-* 
cipal  dans  les  pays  chauds,  et  surtout  entre  les  Tropiques.  Ceuiç 
d'entre  eux  qu'on  a  distingués  sous  le  nom  àe  irc^éns ,  ne  se,  trouvent 
qu^auz  Indes  orientales  et  dans  PAme'rique  méridionale.     .  ' 
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sectes  analogaes  k  ceux  de  Barbarie  et  du  LerajaU  La  con- 
poîssance  de  ces  espèces  nous  étant  devenue  familière  ,  l^en* 
tomologîe  des  contrées  atlantiques  de  TAfrique  y  ou  de  celles 
qui  sont  situées  sur  la  Méditerranée ,  jusqu'à  TÂtlas,  ne  nous 
causera  point  une  surprise  extraordinaire.  Nous  y  découvri-* 
rons  cependant  des  genres  d'insectes  qui  ont  leur  centre  de 
domination  dans  les  régions  comprises  entre  les  Tropiques , 
comme  des  anthîes ,  des  graphipières ,  des  sîagones ,  etc. 

Npus  n'ayons  sur  les  insectes  du  sud-est  de  l'Europe  que 
des  notions  très-imparfaites.  Je  remarque  seulement  que  le 
papillon  chrysippus  de  Linnseus ,  commun  en  Egypte  et  aux 
Indes  orientales ,  paroît  déjà  dans  le  royaume  de  Naples.  La 
plupart  des  espèces  d'Egypte  sont  étrangères  à  l'Europe , 
sans  qu'elles  sortent  néanmoins  des.  familles  naturelles ,  où 
se  placent  les  nôtres;  Son  extrémité  méridionale ,  en  tirant 
vers  la  Nubie ,  offre  une  de  ces  grandes  sortes  de  bo^sier^  le 
midas^  qui,  tels  que  le  bucephalus^  Vantenor^  le  gîgas  ^  n'ha^^ 
bitent  que  les  climats  les  plus  chauds  et  rapprochés  de  la 
ligne  équinoxiale  de  l'ancien  continent. 

Transportés  sur  les  rives  du  Sénégal ,  et  gagnant  de  là^les 
contrées  plus  au,  midi ,  nous  ne  voyons  plus  aucun  insecte 
d^Europe.  C'est  de  ces  régions  brillantes  que  viennent  les 
plus  grandes  espèces  du  genre  golicdh  de  M.  de  LamarcV;  les 
autres  nous  sont  fournies  par  l'Amérique  méridionale  et  Java. 
La  colonie  du  Gapde  Bonne-Espérance  abonde  surtout  en  es- 
pèces des  genres  anlhie  et  brachycère.  On  y  trouve  encore  les 
genres  rnanUcore ,  pneumore,  doryle  et  eurychore.  M.  S^vigny  a 
découvert  en  Egypte  une  nouvelle  espèce  du  dernier,  et  dans 
les  insectes  recueillis  au  Bengale  par  Macé ,  j'ai  trouvé  une 
espèce  de  celui  de  doryle,  L'Afrique  et  les  Indes  orientales 
pous  offrent  encore  Aessagresj  àespaussus  et  des  J/o;95i5.  L'Ile- 
de-France  a  même  une  espèce  inédite  du  second  de  ces 
fenres.  M.  Palisot  de  Beauvoisi  a  rapporté  du  royaume  de 
tenin  celui  qu'il  a  nommé  peialocheirus ^  voisiii  des  reduves , 
n^ais  très-singulier  par  la  forme  en  bouclier  ou  en  rondache 
de  ses  deux  jambes  antérieures.  Celui  à^encelade  est  propre  à 
la  côle  i*Angole.  Quelques  excursions  que  M.  Desfontaines 
^faites  sur  le  domaine  de  l'entomologie,  durant  son  voyage 
dans  les  Etats  Barbaresques ,  et  qui  nous  font  regretter  qu'il 
pe  ^e  soit  pas  livré  plus  long-temps  à  la  recherche  des  in- 
sectes de  cette  partie  de  l'Afrique,  nous  ont  procuré  le  genre 
piasarls^  doiit  le  midi  de  l'Europe  et  le  Levant  nous  pré- 
sentent l'analogue 9  celui  de  céloniie.  Enfin  cette  grande  divi-* 
sion  de  l'ancien  continent  a  pluçieurii  lépidoptères  qu4. far- 
inent des  coupes  particulières ,  et  beaucoup  d'autres  insectes, 
qu^  resteront  long-temps  inconnus. 
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Toutçi  les  successions  d^espèces  s^opèrent  encore  gra* 
duellement  de  Tonest  à  Test,  et  réciproqoemen t.  Plusieurs 
de  celles  que  l'on  trouve  dans  les  ci-derant  provinces  de 
Normandie  et  de  Bretagne  habitent  encore  la  partie  méri-- 
di(Mia(e  de  TAngielerre.  Les  départemens  situés  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin ,  an  Nord ,  sont ,  k  cet  égard ,  en  eommu^ 
nauié  de  b-ieft  avec  les  provinces  voisines  de  l'Allemagne  , 
mais  pour  une  simple  «portion.  Quelques  insectes  du  Levant, 
tels  que  la  eanffiaride  onentale ,  le  mylabre  crassicom: ,  une  belle 
variété  du  hanneton  occideninl,  rapportée  par  M.  Olivier,  des' 
lépidoptères  dinmes ,  semblent  avoir  voyagé  au  couchant  et 
s'être  fixés  dans  le  territoire  de  Vienne  en  Autriche.  Il  me 
parott ,  d'après  la  collection  que  ce  célèbre  naturaliste  avoit 
formée  dans  l'Asie  mineure ,  en  Syrie,  en  Perse,  etc.,  que 
les  insectes  de  ces  régions ,  quoique  très-affiliés  à  ceux  du 
midi  de  FEurope ,  en  sont  cependant  distincts,  pour  la  plu- 
part^ d'une  manière  spécifique.  Je  porte  le  même  fugement 
sur  ceux  de  la  Russie  méridionale  et  de  la  Crimée.  Les  arach- 
nideç  et  les  insectes  de  la  côte  de  Coromandel,  du  Bengale, 
de  la  Chine  méridionale  ,  du  Thibet  même  ,  dont  melques- 
uns  m'ont  été  communiqués  par  mon  généreux  ami  ,^  M.  Mac- 
Leay,  secrétaire  de  la  Société  Linnéenne,  ont  de  grands 
rapports  entre  eux;  mais  ils  sont  absolument  distincts  de  ceux 
de  l'Europe ,  quoiqu'ils  puissent  être  classés ,  pour  la  plu- 
part, dans  les  mêmes  genres  et  dans  quelques-uns  de  ceux  de 
1^ Afrique.  On  n'y  trouve  point  de  graphiptères  ^  d'aAû,  de 
scaures^^e  pméiieSj  de  sépidles,  à'érocUes^  genres  dont  la  na- 
ture paroît  avoir  accordé  la  propriété  exclusive  aux  parties 
méridionales  et  occidentales  de  l'ancien  continent.  Fabri- 
cius  donne ,  pour  patrie ,  à  quelques  espèces  de  brachy^ères , 
les  Indes  orientales  ;  mais  je  n'en  af  pas  vu  un  seul  dans  àts 
collections  nombreuses  qui  y  ont  été  formées.  Le  genre  an- 
Ihie  se  trouve  au  Bengale  ,  et  il  est  remplacé ,  dans  la  !Noa- 
velle-HoUande ,  par  celui  d'A^/Zoo. 

L'île  de  Madagascar  se  rapproche  ,  sous  quelques  points , 
quant  aux  familles  naturelles  des  insectes  ,  de  l'Afrique  (i). 
Mais  ses  espèces  sont  très-distinctes ,  et  plusieurs  même 
n'ont  pas  d'analogues.  Les  îles  de  France  et  de  Bourbon 
offrent  aussi  des.vestiges  de  ces  mêmes  affiùités  ;  les  insecte& 
de  ces  colonies  paroissent ,  en  général ,  tenir  davantage 
de  ceux  des  Indes  orientales  :  leur  nombre  est  très-borné. 

Quoique'  l'entomologie  de  la  Nouvelle -Hollande  forme 
un  type  spécial,  elle  s^ compose  néanmoins,  en  grande  par^ 
tje  ,  d'espèces  analogies  à  celles  de^  Moluques  et  du  sud^ 

'<■■■■■■  .  ■  ,  ■     -  ~  -.— — «i^i— — — »iMi«— »ir^— P— — — ^— '  " 

(i)  Ou  y  trouve,  des  br0ckye€ees^  '  * 
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est  des  Indes  (i).  Le  genre  des  mylahres ,  dont  les  espèces 
sont  si  abondantes  au  midi  de  l^Ënrope ,  en  Afrique  et  en 
Asie ,  sembleroît  ne  pas  dépasser  Tîle  de  Timor.  La  Non- 
velle-HoUande  anroît ,  à  cet  égard  ^  des  traits  de  simîlifade 
avec  FAmérique.  On  y  trouve  pareiHement  des  passalés  ^ 
genre  dont  les  espèces  habitent  plus  particulièrement  le  nou- 
Tçau-^moiide»  Je  soupçonne  que  les  productions  naturelles  de 
cet  hémisphère  occidental ,  considérées  sous  le  rapport  des 
groupes  génériques ,  se  rapprochent  plus  de  celles  de  Test 
de  l'Asie  que  à,^%  nôtres.  On  çait  que  les  animaux  à  bourse 
sont  confinés  dans  les  extrémités  orientales  de  Tancien  con- 
tinenty  et  qu'on  en  retrouve  ensuite  dans  le  nouveau.  Je  pour- 
rois  alléguer  d'autres  exemples ,  et  dont  quelques-uns  se- 
roient  pns  dans  la  classe  des  crustacés.    . 

Les  insectes  de  la  Nouvelle-Zélande,  de  la  Nouvelle-Calé* 
donie,  et  ceux  probablement  des  ilescircoiivoisines,  me  pa- 
roissent  avoir  beaucoup  d^afBnité  avec  les  insectes  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Je  présume  qu'il  en  est  de  même  de  ceux  de 
quelques  autres  archîpeb  du  grand  Océan  austral.  Ces  îles, 
composées ,  en  grande  partie  ,  d'aggrégations  de  polypiers  t 
forment  une  chahie  qui  les  unit  à  l'ouest  aux  précédentes , 
et  ont  pu  recevoir  d'elles  leurs  productions.  Cette  commu-. 
nication,  faute  de  tels  moyens,  n'a  pu  avoir  lieu  du  côté  de 
l'Amérique.  Ainsi  plusieurs  de  ces  îles  sont  américaines  par 
leur  position  géographique ,  et  peuvent  être  asiatiques  quant 
fux  productions  animales  et  végétales  de  leur  $ol. 

Le  nouveau  continent  présente  une  marche  progressive 
semblable  ,  dans  les  changemens  des  espèces ,  relatifs  aux 
différences  notables  des  latitudes  et  des  longitudes.  Notre 
collègue ,  M.  Bosc ,  a  recueilli  dans  la  Caroline  beaucoup 
d'espèces  qu'on  ne  trouve  point  en  Pensylvanie  ,  et  encore 
moins  dans  la  province  de  New-Yorck.  Les  recherches  d' Ab- 
bot  sur  les  lépidoptères  de  la  Géorgie  nous  prouvent  qu'on 
y  voit  déjà  quelques  espèces  de  cet  ordre ,  dont  le  siège  prin- 
cipal est  aux  Antilles.  Les  bords  de  la  rivière  de  Missouri , 
à  une  vingtaine  de  degrés  environ  à  l'ouest  de  Philadelphie  , 
servent  diiabitation  à  plusieurs  insectes  particuliers ,  et  dont 
je  dois  encore  la  communication  à  M.  Mac-Leay.  J'ai  vu 
aussi  une  collection  formée  à  la  Louisiane,  et  j'y  ai  remarqué 
d'autres  mutations.  L'entomologie  des  Antilles  y  à  quelques 
espèces  près  ,  contraste  absolument  avec  celle  des  Etats-» 
Unis.  L'ile  de  la  Trinité ,  à  dix  degrés  de  latitude  nord ,  a 

(i)  La  Nouvelle-Hollande  est  moins  riche,  son  sol,  celui  du  moiiiA 
des  parties  connues,  étant  plus  sec  et  moins  boisé,  et  analogue  à  celui 
du  Cap  de  fionne-Ëspérance. 
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des  espèces  ëqaatorules ,  comme  des  papillons  de  la  division 
de  eeux  qu'on  nomme  mendaus,  teucer^  clc^  qu'on  n' observes 
pas  à  Saînt-<Domingne.  Ici  encore  se  trouvent  des  tatous ,  qua- 
drupèdes inconnus  dans  cette  dernière  île.  Le  Brésil  a  des 
espèces  que  Gayenne  offre  également  ;  mais  il  en  possède 
une  foule  d'autres  qui  lui  sont  particulières. 

Cependant  si  l'on  compare  les  parallèles  de  Tancien  et  da 
nouveau  monde  ,  sous  le  rapport  de  la  température  conve-- 
nable  aux  diverses  espèces  d'insectes^  l'on  verra  que  ces  pa- 
rallèles ne  se  correspondent  point  à  cet  égard.  Les  insectes 
méridionaux  de  l'hémisphère  occidental  ne  remontent  pas  si 
haut  que  dans  le  nôtre.  Ici ,  comme  nous  l'avons  observé , 
ils  commencent  à  paroitre ,  entre  le  ^8^  et  le  2^9.'  degrés  de 
latitude  nord;  là  ce  n'est  guère  que  vers  le  i3,\  Les  scor^ 
pions  ^  les  cigales ,  les  mantes ,  etc. ,  sont  toujours  nos  sienes 
indicateurs.  Quand  on  réBéchit  sur  la  constitution  physique 
de  l'Amérique ,.  quand  on  considère  que  son  sol  est  très- 
arrosé,  considérablement  montagneux ,  couvert  de  grandes 
ibréts ,  que  son  atmos^ère  est  très-humide ,  l'on  conçoit 
sans  peine  que  certains  genres  d'insectes  de  l'ancien  conti-* 
nent,  qui  aiment  les  lieux  secs,  sablonneux,  très-chauds  y 
teb  que  les  anihies ,  les  pimélies ,  les  érodies ,  les  bradtycirts  9 
etc. ,  n'aûroient  pu  vivre  sur  le  terrain  gras,  aqueux  et  om- 
bragé du  nouveau  monde.  Aussi,  proportions  gardées ,  le 
nombre  des  coléoptères  carnassiers  y  est-il  moins  considé- 
rable que  dans  l'ancien  continent.  La  grandeur  des  insectet 
ayant  les  mêmes  habitudes  est  sauvent  inférieure  à  cejle  des 

autres  contrées 
jros  que  celui 
'Europe  qu'on  a  nommé  occitanus.  Ils  sont  donc 
bien  loin  d'égaler  en  volume  le  scorpion  afiricain ,  qfer^  qui 
est  presque  aussi  grand  que  notre  écrevisse  fluviatile.  Mais 
aussi  l'Amérique  ne  le  cède  point  aux  contrées  les  plus  fé- 
condes de  l'ancien  monde ,  à  l'égard  des  espèces  qui  se  nour^ 
rissent  de  végétaux,  et  surtout  en  lépidoptères,  en  scara-* 
hêUes  ,  en  chrysoméUnes ^  en  cà'ambycinsy  etc.,  particulière-» 
ment  en  guipes  y  fourmis^  orûicptères  et  aranêides.  Cependant 
la  Chine  méridionale  et  les  Moluques  semblent  conserver 
une  sorte  de  supériorité ,  en  donnant  naissance  à  des  lépi- 
doptères tels  que  le  papilio  priamus ,  le  bombyx  atlas  »  etc.  9 
dont  les  dimensions  surpassent  celles  des  lépidoptères  de 
l'Amérique.  Un  fait  que  je  ne  dois  point  omettre ,  est  que 
l'Europe  y  l'Afrique  et  l'Asie  occidentale  n'ont  presque  pasi 
d'insectes  du  genre  phasme  ou  spectre  ^  et  que  les  espèces  qu'on 
y  trouve  sont  petites ,  tandis  que  les  Moluques  et  TAmé-» 
rique  méridionale  nous  en  présentent  d^une  taille  très-rem^r-* 
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^able.  Uhiifnîdité  atmokphérique  et  bâbltuëlle  du  nonreati 
continent  ^  sa  forme  étroite  et  allongée ,  la  vaste  étendue 
des  mers  qui  Tenvironnent  de  toutes  parts  et  la  nature  de 
son  sol ,  nous  fournissent  l'explication  de  la  discordance  que 
Ton  observe  entrje  ses  climats  et  ceux  de  notre  hémisphère^ 
considérés  sous  les  mêmes  parallèles.  Le  nouveau  monde 
est  k  Tancien  continent  ce  qu'est  rAngleterre  à  une  grande 
partie  de  l'Europe.  La  Normandie  et  la  Bretagne ,  compa- 
rées aux  provinces  de  la  France  situées  à  leur  levant ,  pour- 
roient  encore  nous  offrir  des.rapprochemens  analogues. 

La  seconde  partie  de  mon  Introduction  à  la  géographie  gé^ 
néràU  des  ataxihmdes  et  des  insectes  a  pour  objet  une  nouvelle 
division  de  la  terre  en  climats  ou  zones,  dont  les  limites  cir- 
conscrivent ,  d'une  manière  approximative ,  les  lieux  d'habi- 
tation exclusivement  propres  aux  différentes  races  de  ces 
animaux.  Ces  coupes  géographiques  sont  fondées  sur  les  ob- 
servations suivantes  :  i.®  Les  extrémités  septentrionales  du 
Groenland  et  du  Spitzberg  paroissent  être  9  dans  notre  hé- 
misphère boréal  9  le  dernier  terme  de  la  végétation;  elle  s'ar^ 
rête ,  vers  le  pôle  sud ,  à  la  terre  de  Sandwich ,  le  nec  plus 
uUrà  des  découvertes  géographiques  dans  l'hémisphère  aus- 
tral. Le  84.'  degré  de  latitude  nord ,  et  le  60.^  de  latitude 
sud ,  formeront  ainsi  les  deux  extrémités  de  cette  partie  de 
notre  globe  qui  sert  d'habitation  aux  plantes  et  aux  insectes. 
2.®  L'entomologie  du  nouveau  continent,  à  commencer  du 
'  moins  au  nord  des  Etats-Unis  et  en  tirant  vers  le  sud ,  dif- 
fère, même  quant  aux  espèces,  de  l'entomologie  de  l'ancien 
continent.  3.^  La  portion  du  Groenland ,  dont  Othon  Fabrî- 
eius  a  fait  connoître  la  zoologie ,  nous  offre  beaucoup  d'in- 
sectes et  même  d'autres  animaux ,  que  l'on  retrouve  dans  les 
contrées  les  plus  septentrionales  et  occidentales  de  l'Eu-, 
rope.  On  peut  donc  considérer  le  Groenland  comme  for* 
mant  au  Nord,  et  sous  ce  point  de  vue,  la  limite  des  deur 
inondes.  4*®  ^^^  insectes  de  l'Asie  orientale,  à  pai^îr  des 
contrées  dont  la  longitude  est  d'environ  62  degrés  plus 
orientale  que  le  méridien  de  Paris ,  les  insectes  de  la  Nou- 
velle-Hollande ,  ceux  de  la  partie  de  l'Afrique  qui  s'étend 
depuis  l'Atlas  et  le  Tropique  du  Cancer  jusqu'À  rextrémîté 
méridionale  de  cette  péninsule ,  diffèrent  des  animaux  de  la 
même  classe  qui  habitent  le& autres  contrées  de  l'ancien  con- 
tinent. 5.®  Un  espace  eulatitude,  mesuré  par  un  arc  de  cercle 
de  IX degrés,  produit,  abstraction  faite  de  quelques  varia-' 
tions  locales,  un  changement  très-sensible  dans  la  masse  àes 
espèces  ;  il  est  même  presque  total ,  si  cet  arc  est  double  ou 
de  24.  degrés,  comme  du  nord  de  la  Suède  au  nord  de  l'Es- 
pagne* £tayé  de  ces  observations  et  de  quelques  autres  moins 
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générales ,  je  sépare  à  Toacaf  les  dem:  hémisphères  par  un 
méridien  ^i ,  partant  du  Groenland ,  et  suivant  une  direc- 
tion moyenne  entre  les  tles  Canaries  y  celles  du  Cap-Vert , 
Madère ,  et  la  pointeL  la  plus  avancée  k  Ji'est  de  TAméfique 
méridionale,  le  Cap  Saint-^Roch  9  finît  près  de  la  terre  de 
Sandwich  ;  aa  longitude  est  de  34  degrés  k  Fouest  du  méri-* 
dien  de  Pariiu  Un  autre  méridien ,  plus  oriental  de  6%  degrés 
que  celui  de  cette  ville ,  détache  la  partie  orientale  de  PAsie, 
de  ses  contrées  occidentales ,  de  l'Europe  -et  de  TAfricpe  ; 
la  différence  en  longitude  de  ceà  deui  méridiens  est'  ainsi 
de  96  degrés  (i).  Un  troisième,  plus  oriental ,  de  cette  même 
quantité,  déterminera  k  Test,  en  traversant  k  grand  Océan^ 
les  limites  de  l'ancien  monde  et  du  nouveau. 

Les  ajutres  cent  quarante-^quatre  deerés  compléteront  le 
cercle  de  l'équateur  et  seront ,  en  longitude,  retendue  de  la 
grande  zone  propre  aux  insectes  de  l'Amérique.  Nous  le  par» 
tagerons  au  moyen  d'un  quatrième  méridien ,  en  deux  por- 
tions égales,  ayant  chacune  soîxante'^ouze  degrés  en  lon- 
gitude. 

Ces  quatre  grandei  zones  seront  arctiqoes  on  ailtcrctiques  t 
selon  leur  situation  en  deçà  ou  au-delà  de  la  ligne  équinOxiale^ 
Je  partage  chacune  d'elles  en  climats  auxquels  je  donn« 
douze  degrés  en  latitude  ;  celui  qui  est  compris  entre  le  84  * 
de  latitude  nord  et  le  72  ®  porte  le  npm  de  itvpkai.  Nous 
aurons  ensuite  ,  eu  continuant  toujours  la  dirision  duodéci- 
male ,  les  climats  soivans :  sous-polaire ,  supérieur^  inUrmédiaire , 
siir^iropical^  iropicai\,  équaiorial,'Ijt9  "zoncs  antarctiques  ,  di-* 
visées  de  là  môme  manière  ,  ont  denx  climats  de  itioins ,  le 
polaire  et  le  sous-poiaire  y  puisqu'elles  se  terminent  an  6o«'  degré 
de  latitude  sud.  Ces  zones  considérées  dans  chaque  hémis* 
phère  ,  sont  distinguées  en  ocddemUêleS'  et  mentales. 

La  géographie  tirera  un  avafittage  de  ces  connolssanees. 
£Ue  peut  s'en  servir  .pour  déterminer  auquel  des  deux  hémis* 
pbèlN&s  appartienitent  naturellement  plusieurs  Iles  situéisssnr 
leurs  limites.  De  telles  considérations  tte  seront  pas  inutiles 
aux  minéralogistes  et  aux  géologues^  On  Voit ,  par  exemple , 
que  les  insectes  et  même  les  plantes  des  pays  qui  circons- 
crivent le  bassin  de  la  Méditerranée  ,  ceux  de  la  Bter'Koire 
^%  de  la  Mer  Caspienne ,  se  ressemblent  singulièrementquant 
aux  genres  et  aux  familles  où  ces  productions  se  groupent. 
Ces  rapports  paroissent  favoriser  l'opinion  des  natOrldistes 
qui  supposent  que  les  éositrées  baignées  jadis  par  les  eaux 
de  la  mer ,  ont  été  découvertes  les  dernières^  Un  passage  de 
Diodore  de  Sicile  (/îî'.  ^  9 )?  concernant  VJEgiât^  ce  monstre 
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horrible  ,  enfant  de  la  terre  ,  semble  nous  conserver ,  sous 
le  voile  de  Tallégorie ,  la  tradition  de  l'état  de  é6S  coffrées 
à  l'époque  où  elles  étoient  ravagées  par  des  volcanr  âujour* 
d'hui  éteints  ,  et  plus  voisins  alors  des  eau^  markimes. 

La  ]^rogression  croissante  de  rinceâsité  et  de  la  diir^e  du 
calorique  inRue  beaucoup  sur  le  volume  et  le  développeihent 
du  tissu  muqueux  des  arachnides  et  des  insectes.  Plt» ,  en 
général ,  on  s'avance  vers  les  régions  éqùifioxîales  ^  plus  on 
trouve  des  espèces  remarquables  parleur  taille,  les  iuégalftéi 
et  le^  émînences  de  leur  corps ,  et  la  variété  du  coloris.  L*^aug- 
mentation  de  la  lumière  tend  à  €f|ivertif  le  jaune  en  réiigè 
ou  en  orangé.  Les  papillons  diurnes  de  Mrs  lâontâgnes  ont 
ordinairement  le  fond  des  ailes  blanc  ^  ou  d'un  brun  phu  ou* 
moins  foncé.  Ces  observations  mériteroiiBt: d'hêtre  i^vieis^ 
parce  qu'elles  aideroient  à  éclaircir  nos  dout«s  sur  la  dtMf|ii>- 
tion  àes  espèces  et  des  variétés. 

La  génération  est ,  dans  les  insectes  iînsi  que  dans  le^  ani- 
maux des  autres  classes ,  et  dans  Ires^  viégélauJc,  la  foffctioft 
vitale  qui ,  par  un  ekcès  de  nutrition ,  d(uine  à  ces  étoes  ov*- 
g^nisés  la  faculté  de  produire  de  nouveaui^.  êtres  absaWiûtent 
semblable^  à  eux-m^|)[ie^ vct  c'çst  à  t.Q^l  que  les  anciens,  ^m 
ont  regardé  les  insectes  comme  des  animaUi» .imparfaits^  ant 
cru  que  la  plupart ,  du  moins  ,  ne  se  multipiioient  po^dl,  fS^F 
la  voie  ordinaire  de  la  génératiçn  ,  et  Qu'ils  deyoieiii  leur 
paiifsance  à  la  pourriture  de  différentes  nlatières. 

I)^  sexes. —  Les  insectes  sont,  ayee  les.cnlâtaoés ,  les  seuls 
animaux  sans  vertèbres  chez  lesquels ,  les  sexes  étant  sépa- 
rés y  r accouplement  se  fasse  par  Pintr^^Kiission  de  l^organe 
du. mâle  dans  la  partie  sexuelle  de  la  femelle  ,  et  pai?  l'éja*- 
culation  de  la  semence  dans  les  ovaires.  Tous  les  individus , 
dans  la  classe  des  insectes ,  sont  m^fes  ou*  femelles  ;  il  fant 
en  excepter  cependant. quelques  gepre^d^  l^ordre  à^^.hymé^ 
noptères  ,  tels  <|ue  les  abeÛies^  les  fourmis  ^  lespryplocèrss^  etc., 
dans  lesquels ,  outire  les  individus  mâles  et  femelles  ,  il  y*  en 
a  encore  d'autres  en ^plus  grand  nombre,  que  lès  natura]Sste^ 
ont  noiamés  mulets  on  neutres ,  parce  qu'ils  n'ont  ajicun  sexe 
apparent ,  et  qu'ils  ne  ^Qut  pcfint  propres  à  la  génération  ; 
ces  espèces  de  mulets  provîeanent  eu?:-mémes  des  m|iiés  et 
des  femelles  du.méme  genre  ,  qui  se  sont  accouplés  ,  et  ne 
parbissent  être  que  des  femelles ,  dans  lesquelles  les  organes 
de  la  génératiop  n'aVôîént  point  été  développés ,  faute  d^uné 
nourriture  convenable  ;  mais  l'examen  des  diverses  parties 
qui  servent  d'instrumens  à  ces  insectes  travailleurs^  ^et  plu^ 
sieurs  autres  dissemblances ,  nous  prouvent  qu'ils  ont  été^r- 
mes  ainsi  pour  un  but  spécial ,  et  qu'ils  ne  descendent  poîn^ 
de  femelles  imparfaites  et  dont  la  race^^rilîtardle  ^e^or^il 
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perpétuée.  Je  ferai  roir,  en  ir siisnl  ies'Sociàês  dâs  insectes f 
que  Texistence  des  neutres  étoit  nécessaire  au  maintien  de  ces 
réunions. 

Les  parties  qui  distinguent  les  mâles  d*ayec  les  femelles  ^ 
sont  de  deux  sortes  :  les  unes  n'ont  ^oint  de  rapport  avec 
la  génération,  et  les  antres  sont  absolument  nécessaires  pour 
la  produire. 

Les  différences  principales  que  Ton  rémarque  dans  les 
parties  qui  n^ont  point  de  rapport  direct  avec  la  génération  ^ 
sont  tirées  de  la  grosseur  relative  du  mâle  et  de  la  femelle  ^ 
de  la  vivacité  des  conleuy  9  et  de  la  forme  des  antennes  ^ 
des  ailes ,  etc. ,  comparées  dans  les  deux  sexes* 
»  Les  mâles  sont  toujours  pins  petits  que  les  femelles ,  et  la 
proportion,  dans  certains  insectes,  disnarott  au  point  que  les 
mâles  sont  d'une  extrtme  petitesse  relativement  à  leurs  fe^ 
melles.  Dans  les  fourmis^  le  mâle  est  à  peu  près  six  fois  plus 
petit  qu^  la  femelle  ;  dans' les  cochemiies,  il  est  douze  ou  quinze 
ibis  plus  petit  ;  enfin  dans  les  termes ,  la  femelle  est  deux  ou 
trois  cents  fois  plus  grosse  que  son  mâle. 

Dans  la  plupart  des  espèces  d'insectes,  les  mâles  sont  or- 
nés de  couleurs  infiniment  plus  brillantes  que  celFes  qui  dé- 
corent les  femelles ,  et  cela  se  voit  surtout  dans  les  lépi-* 
âoplères. 

Dans  quelques  insectes ,  les  couleurs  des  deux  sexes  sont 
différentes  ;  les  lépidoptères  nous  en  fournissent  surtout 

Ï plusieurs  exemples.  Les  mâles  des  scarabées ,  des  bousiers ,  de 
a  plupart  des  aphoâies  et  des  géotmpes ,  ont  le  corselet  et 
la  tête  garnis  de  cornes»  de  tubercules  ,de  pointes  souvent  très- 
proéminentes,  et  que  Tonne  remarque  point  dans  les  femelles. 

Les  antennes  des  mâles  sont  souvent  plu5  longues  avec  les 
saillies  des  articles  plus  prononcées.  Souvent  encore  les 
feuillets  de  la  massue  qui  le  termine  ^  sont  plus  grands  et 
même  plus  nombreux. 

Souvent ,  les  femelles  manquent  d'ailes  ^  tandis  que  les 
mâles  en  sont  pourvus.  Parmi  les  coléoptères  ,  les  lampyres 
nous  en  offrent  un  exemple  ,  et  nous  en  retrouvons  de  pa- 
reils dans  les  genres  des  blattes ,  àes  noctuelles  ,  des  bomfyx^ 
etc. ,  pris  dans  les  autres  ordres. 

Toutes  les  différences  que  nous  venons  de  rapporter ,  ne 
sont  point  essentielles  à  la  génération  ,  elles  ne  se  rencon- 
trent que  dans  un  certain  nombre  d^çspèces  \  mais  la  vérita- 
ble distinction  des  mâles  et  des  femelles ,  consiste  dans  les 
organes  sexuels. 

Organes  des  sexes,  — -  Les  parties  de  la  génération  dans  les 
insectes }  9ont  ordinairement  placées  à  Textrémité  du  ventre: 
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iSàùs  la ]^lapart ^  si  Poki  presse  eette  extrémîtë  da  corps,  on 
^n  fait  sortir  les  parties  destinées  à  la  faculté  générative.  Ce- 

(tendant  ces  parties  ne  sont  pas  toujours  ainsi  situées.  Chet 
es  demoiselles  ou  libellules,  la  partie  sexuelle  du  mâle  est  pla- 
tée tout  près  de  la  poitrine  ,  au  Heu  que  celui  de  la  femelle 
se  trouve  au  derrière.  Dans  non  chilognatkes  ou  les  Iules  de 
Lînnaeus  9  Tup  et  Tautre  sexe  cmtles  organes  de  Ja  génération 
situés  aussi  sur  la  poitrine  ,  mais  plus  près  de  la  tête. 

Nous  distinguerons ,  d'après  M.  (Juvîer ,  les  organes  sexuels 
des  insectes ,  en  préparateurs',  copulaleurs  et  éducateurs  :  nous  exa- 
minerons avec  soin  ces  organ*es  dans  les  deux  sexes  et  dans 
celles  des  espèces  d'insectes  où  ils  présentent  dt:s  difie-^ 
fences  marquées. 

Organes  préparateurs  des  mâles.  -«  Dans  les  insectes ,  on  re- 
trouve des  parties  qui  se  rapprochent  de  celles  de  rhomme» 
Tous  ont  quatre  organes  préparateurs  de  la  semence  ,  dont 
deux  peuvent  être  comparés  aux  testicules  ^  et  les  deux  autres 
aux  vésicules  séminales.  Les  uns  et  les  autres  ont  des  formes 
très-variées ,  selon  les  espèces  ,  sont  très-distincts  dans  lé 
temps  des  amours, et  disparoissent  presque  entièrement  après 
ce  temps.  *  * 

Les  scarabée^ ,  les  hannetons  ,  et  autres  coléoptères  à  anten-^ 
nés  terminées  par  une  massue  feuilletée  ,  ont  une  verge  qui 
reçoit  un  canal  commun  que  Ton  peut  comparer  à  l'urètre  : 
ce  canal  reçoit  lui-même  quatre  autres  vaisseaux  plus  gros 
que  lui ,  et  dont  les  deux  inférieurs  peuvent  être  regardés 
comme  les  testicules;  ils  sont  assez  longs,  et  sont  terminés 
k  leur  extrémité  libre  par  plusieurs  canaux  plus  petits  ,  qui 
eux-  mêmes  finissent  par  des  houppes  de  vaisseaux  très-fins^ 
réunis  entre  eux  ,  par  un  tissu  graisseux.  Ces  houppes  ,  à  la 
vue  simple  ,  ressemblei^t  fort  à  des  glandes  conglomérées , 
et  3\yammei*dam  les  avoit  prises  pour  telles  ^  mais  le  micros-* 
cope  fait  apercevoir  leur  composition  vascuialre.  Les  deux 
autres  canaux  beaucoup  plus  longs ,  font  plusieurs  circonvo- 
lutions sur  eux-mêtnés  ,  et  lorsqu'on  les  déroule ,  on  trouve 
que  chacun  d'eux  est  douze  à  quinze  fois  plus  long  que  lé  corps 
de  l'insecte  auquel  ils  appartiennent  ;  ils  ne  sont  point  termi^ 
nés  par  des  houppes  de  petits  vaisseaux  ,  comme  les  précé- 
dens  :  on  peut  les  Comparer  aux  vésicules  séminales. 

Dans  le  plus  grand  des  insectes  aquatiques  de  nos  cllmatâ 
{Vhydrophile  bmn') ,  outré  ces  quatre  organes,  il  y;  a  encore 
deux  petites  vésicules  particulières  que  l'on  pourroit  com^ 
parer  aux  prostates.  Le  canal  déférent  est  un  peu  recoujrbé 
Sur  lui-même  ;  les  testicules  sont  très-grands ,  repliés  en  spi- 
rale ,  et  terminés  par  une  espèce  de  filet  très-délié ,  qui  se 
tontourne  sur  lui-même  et  qui  n'en  est  que  la  continuation. 
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Ce  filet  est  une  espèce  de  glande ,  qui  se  déroule  eoiniut, 
toutes  les  autres. 

Dans  Us  sauterelles  on  retrouve  également  ces  deux  paires 
d^organes  ;  mais  les  vésicules  séminales  sont  très-multipliées  y 
et  les  testicules  ont  une  forme  apparente ,  qui  approche  beau- 
coup de  celle  qu'afFectent  les  testicules  des  mammifères.  Ces 
testicules ,  de  forme  ovale  «lo^  fixés  sous  la  paroi  interne  du 
dos  ;  leur  surface  convexe  e^^gréablemenfparsemée  de  plu^ 
sieurs  trachées  d'une  couleur  dorée  luisante.  Après  avoir  en- 
levé ces  trachées ,  on  vient  facilement  k  bout  de  dérouler  le 
testicule ,  et  alors  on  s'aperçoit  qu'il  n'est ,  comme  tous  les 
organes  sécréteurs  des  insectes,  qu'un  vaisseau  roulé  sur  lui- 
même  ,  et  à  Torigine  duquel  il  y  a  des  vésicules  séminales  dis« 
F  osées  en  faisceaux,  et  si  nombreuses,  que  dans  te  temps  de 
amour ,  elles  remplissent  les  trois  quarts  de  la  capacité  du 
ventre  de  Tinsecte  ;  elles  sont  remplies  d'une  liqueur  limpide 
qui  est  la  semence. 

Le  canal  déférant ,  qui  est  fort  court  dans  la  plupart  de^ 
insectes,  est,  àaiiksltblapsmucronéjà'une  longueur  très-con- 
sidérable ,  et  forme  plusieurs  replis  avant  d'arriver  à  la  verge. 
Les  quatre  organes  mentionnés  plus  haut,  se  trouvent  à  l'ex- 
trémité de  ce  canal.  Les  testicules  forment  une  spirale  comme 
ceux  de  Vhydrophîle ,  et  les  vésicules  sémjinales  présentent  des 
tuyaux  très-compliqués. 

Organes  copulaieurs  des  mâles. '^  L'organe  copulateur  dans 
les  insectes ,  est  la  verge  ;  cette  partie ,  toujours  $imple  et  le 
plus  souvent  placée  à  l'extrémité  postérieure  de  l'abdomen  , 
est  membraneuse  à  sa  partie  extérieure ,  et  composée  inté- 
rieurement d'une  substance  analogue  à  celle  des  corps  caver- 
neux des  autres  animaux;  elle  est  de  forme  cylindrique  ou 
conique  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  ce  sont  les  orga-^ 
nés  au  moyen  desquels  le  nxâle  ouvre  la  vulve  de  la  femelle. 
De  chaque  côté  de  la  verge ,  on  trouve  une  petite  écaille  qui , 
avec  celle  du  côté  opposé ,  forme  une  espèce  de  coin.  L'ani- 
mal introduit  d'abord  ce  coin  de  substance  cornée  dans  la  vulve 
de  la  femelle  ;  alors  les  deux  écailles  s'écartent  au  moyen  de 
muscles  particuliers  situés  à  leur  base ,  la  vulve  s'ouvre  et  la^ 
verge  pénètre.  Cette  disposition  singulière  tient  peut-être  à 
l'imperfection  de  l'érection,  dont  d'ailleurs  le  mécanisme  est 
peu  connu. 

Organes  préparateurs  des  femelles.  —  Dans  les  femelles,  les 
organes  préparateurs  de  la  génération  sont  les  ovaires.  Ce  sont  ^ 
dans  les  insectes,  de  longs  canaux  tubulés,  ou  des  espèces 
d'intestins  extrêmement  fins ,  dans  lesquels  les  œufs  sont  ran- 
gés à  la  file ,  à  peu  près  comme  les  grains  d'un  chapelet.  Les 
œufs  les  plus  avancés  vers  l'ouyerture  qui  conduit  aux  ovi- 
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doctes,  sont  les  plus  gros  et  les  plas  à  terme;  ils  diminuent 
graduellement  k  mesure  qu'ils  s'en  éloignent^  et  ils  deviennent 
enfin  absolument  invisibles.  •  ^ 

Tous  ces  canaux  tubulés»  ordinairement  réunis  en  deux 
paquets  distincts ,  aboutissent  dans  un  canal  commun,  nommé 
oviducte,  qui  communique  à  une  cavité  oblongue,  qu'on  re- 
garde comme  analogue  à  la  matrice.  C'est  dans  cette  cavité 
qm  est  V  organe  éducateur  àe  la  génération  ,  que  la  liqueur  du 
mâle  est  déposée.  Malpighi ,  observateur  célèbre ,  établit  que 
cette  liqueur  pénètre  ensuite  dans  le  conduit  commun  des 
ovaires  par  un  canal  de  communication,  et  qu'elle  y  féconde 
les  œufs  à  l'instant  où  ils  passent  par  Tembouchure  de  ce  canal 
pour  venir  au  jour.  Chez  les  insectes  appelés  vmpares  (  quel^ 
ques  mouches^  Vhippobqsque^  etc.),  l'économie  des  ovaire* 
change.  Tantôt  les  petits  sont  arrangés  par  paquets  ;  tantôt  ils 
composent  une  espèce  de  cordon  roulé  en  spirale,  dont  la  Ion- 

tueur ,  la  largeur  et  l'épaisseur  ];épondent  précisément  aunom-, 
rei  à  la  longueur  et  à  la  grosseur  des  petits  qui  le  composent* 
Béaumur,  pour  donner  une  i4ée  de  la  fécondité  des  in-« 
sectes ,  a  fait  un  calcul  très-intéressant  sur  celle  de  VaheilU 
femelle;  il  a  trouvé. qu'une  seule  mère  met  au  jour,  dans' 
moins  de  deux  mois,  au  moins  douze  mille  œufs;  il  résulte 
encore  de  ce  calcul ,  que  cette  mère  a  dû  pondre  par  jour  , 
pour  le  moins  deux  cents  œuEs. 

Lyonet  obtint  d'une  seule  ponte  de  la  phalène  à  brosses  , 
de  Réaumur,  trois  cent  cinquante  œufs. 

Leeuwenhoeck  a  trouvé  qu'une  seule  mouche  pouvoit  pro- 
duire, en  trois  mois,   74.6,496  mouches  semblables  à  elle* 
Aussi  Linnâeus  a-t~il  dit  spirituellement  que  trois  mouches  ' 
consumoient  aussi  vite  qu'un  lion,  Icf  cadavre  d'un  cheval. 

Organes  copulàteurs,  —  On  sait  que  ces  organes  consistient 
danâ  les  parties  extérieures  de  la  génération ,  et  dans  le  ca- 
nal qui  conduit  de  cesparties  à  V organe éducjateur  ou.  la  matrice. 

Les  femelles  des  insectes  n'ont  pour  parties  extérieures  de 
la  génération ,  qu'une  simple  ouverture  ,  celle  de  la  vulve ,  et 
qui  est  munie  de  deux  petits  crochets,  retenantle  mâle  pendant 
l'accouplement ,  qui  dure  souvent  très-long-temps; 

Les  mâles  se  montrent  ordinairement  les  premiers  et  vont, 
peu  de  temps  après,  à  la  recherche  de  leurs  femelles ,  qui  se 
trouvent  presque  toujours  dans  les  mêmes  lieux.  L'odorat  et 
la  vue  paroîssent  les  diriger.  Plusieurs  insectes  nocturnes 
ayant  l'habitude  d'accourir  à  la  lumière  d'un  flambeau  et  de 
voltiger  tout  autour;  quelques  autres  également  nocturnes, 
tels  que  les  lampyres,  certaines  espèces  de  iaupms^  L. ,  jetant 
au  nulieu  dçs  ténèbres  une  lueur  phosphorique  (luadaiia^f 
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on  a  présumé,  avec  yraisemblaoce ,  que  des  points  lumineux 
propres  à  ces  insectes ,  et  qui  échappent  quelquefois  à  nos 
sens,  étoient  pour  eux  des  moyens  de  reconnoissanee.  Tous 
ces  insectes  s^ accouplent  à  la  manière  ordinaire;  le  mâle 
monte  sur  le.  dos  dç  la  femelle,  et  la  nature  les  a  pourvus 
dUnstrumens  propres  à  les  tenir  dans  cette  postvtre  ;  les  tarses 
des  pattes  intérieures  du  mâle  sont  quelquefois  dilatés  en 
forme  de  palettes  (  dytiifiie ,  hydrophile)  ^  ou  garnis  de  brosses 
ou  de  houppes  de  poils  trè^-serrés  (  plusieurs  mpiairesy  etc.  ) 

Dans  les  Ifbeiïuks.^  le  mâle  a  des  crochets  situés  à  rex|ré- 
mité  du  ventre ,  coiatime  La  plupart  des  insectes  ;  mais  la  partie 
la  plus  nécessaire  à  la  génération  est  placée  à  Terigine  de  ce 
même  ventre,  près  du  corselet^  tandis  ffue  sa  femelle. a Porî> 
gine  da  vagin  vers.  U  cpieue.  Il  est  évident  que,  dans  une 
telle  circonstance  ,  FaccoupiemeM  ne  peut  s^effiee^er  à  la 
manière  ordiinaire.  Le  mâic  accroche  lar  tête  de  la  fe- 
melle, il  la  saisit  au  ccm  avec  l'extrémité  de  sa  queue,  et 
lorsqu'il  la  ticAl  ainsi ,  il  semble  que  Taccouptément  ne 
pourra  jamais  se  faire,  et  réellement  il  ne  s' accompli— 
roit  point,  si  la  femelle  ne  faisoitle  reste  de  L'ouvrage.  Celle- 
ci  ^  ainsi  serrée  et  fatigiiée  par  le  mâle,  qui  ne  la* quitte 
point  y  condescend  à  ses  désirs  ;  elle  recourbe  en  devant  son 
ventre  ,.  qui  est  fort  long  «  et.  en  £aût  parvenir  l'extrémité  ju&r 
qu'au-dessous  du  corselet  du  mâle,  et  pour  lors  l'accouple- 
ment s^achève.  Cet  accouplement  se  fait  souvent  dans  l'air  , 
mais  ordinairement  le  mâle  va  se  poser  sur  quelque  plante  ou 
sur  quelque  objet  ou  l'opération  se  termine. 

Dans  plusieurs  genres  d'insectes ,  le  mâle ,  monté  sur  le  dos 
de  la  iem^Ue,  reste  en  cette  attitude  tout  le  temps  que  dure 
l'accoiiq^Ument.  Lies  mâles  des  papillons^  des  tipulesj  des  pu^ 
noises^  etc. ,  après  s'être  joints  à  leurs  femelles  ^  se  placent  dans 
une  même  ligne  avec  elles.  Lcsxigale^^tlus  sauterelles  seiieiimnt 
à  côté  l'un  de  l'autre  dans  l'accouplement.  Enfin  dans  les 
éphémères ,  la  femelle  est  placée  au-dessus  du  miâle. 

Pente,  -^  L'accouplement  achevé  ,  les  femelles  doivent  se 
livrer  à  la  ponte  de  leur^s  œufs.  U  y  en  a  qui  ne  tardent  guère 
à  s'acquitter  de  cette  fonction,  et  qui  pondent  tous  leurs 
œufs  les  uns  après  les  autres ,  sans  intervalle  de-  temps  ;.  on  eu 
trouve  même  qui  font  sortir  de  leur  corps»,  toute-  la>  masee 
d'œufs  à  la  fois  :  telles  sont  les  ^kémères^  dont  lacourteduoë^ 
de  leur  vie  semble  demandée  une  pareille  promptitude*  dans 
leur  ponte.  Mais  ordinairement  les  oeufs,  des  insectes  sout 
pondus  un  à  un.  On  en 'trouve  d'autres  qui,  net  pondent  à  la 
fois  qu'une  petite  quantité  d'œufs ,  se  réglant  en  cela  selon 
les  circonstances.'  Les  grosses  mouches  bleues  de  la  viande 
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{musra  vomttonû')^  mettent  bas  leurs  œufs  quand  elles  trou- 
vent de  la  ciîair  morte  à  leur  disposition  ;  elles  dlfîèrent  leur 
ponte  quand  la  chair  leur  manque.  Il  y  a  d'autres  inseétes 
qui  ne  pondent  leurs  œufs  que  long^temps  après  Faccouple- 
ment,  qui  s^ accouplent  avant  l'hiver ,  et  qui  ne  mettent  au  jour 
leurs  œufs  qn^au  printemps:  c'est  ainsi  que  font  les  feitielles 
dans  les  genres  des  '^épes  et  des  abeîiies. 

En  traitant  de  la  nutrition  des  insectes ,  nous  avons  fôit 
nne  énumération  assez  détaillée  des  soins  que  se  donnent  la 
plupart  des  femelles  d'insectes ,  pour  déposer  leors  œufs  dans 
des  lieux  propres  à  l'accroissement  et  an  développement  des 
petits  qui  en  doivent  sortir  ;  ainsi  nous  nous  aoi^tiendrons 
d'entrer  ici  àstùi  de  plus  grands  détails  Sur  cet  objet;  nous' 
BOUS  contenterons  de  renvoyer  aux  articles  des  genres  sur 
les  habitudes  desquels  il  y  a  quelque  chose  à  remarquer  rela- 
tivement aux  soins  et  à  la  prévoyance  avec  lesquels  la  femelle 
s'occupe  du  soin  de  déposer  ses  œufs.  Voyez  Bot7;$i£R,  Hy- 

DROPBILE,  CLAIROl^r,  NÉCROPHÔRE,  SÀTJTEREttÉ,   MaWE  , 

Nèpe,  Teigne,  Philanthe,  Sphex,  Fourmiuoîî,  EcbI- 
NOMiE,  Oestre,  etc. 

Les  œufs  des  insectes  5K>nt ,  pour  ainsi  dire ,  de  d^eux  sortes  : 
les  uns  sont  membraneux ,  comme  ceux  des  iortuéi  et  de  la 
plupart  des  reptiles  ;  les  antres  sont  crustacés ,  comme  ceux 
des  oiseaux.  La  variété  qui  existe  entre  ces  œnfs  est  incroya- 
ble ;  on  pourroit  dire  qu'elle  égale  le'  nombre  des  espèces  \ 
il  en  est  de  ronds ,  d'elliptiques,  de  lenticulaires,  de  cylindri* 
ques,  de  pyramidaux,  de  plats,  de  carrés  même,  etc.  Les 
figures  les  plus  ordinaires  sont  cependant  la  ronde,  l'ovale  et 
la  conique:  les  uns  sont  lisses  et  totrt  unis;  les  shitres  sont 
sculptés  ou  cannelés,  et  présentent  uii  joli  travail.  Pour  ce 
qui  regarde  les  c<)ulenrs,  la  différence  est  encore  plus  grande. 
iu^s  uns,  comme  ceux  des  petites  araignées  y  ont  Péclàt  de 
petites  perles;  les  aiatres,  comme  ceux  des  vêrs-h-soie y  ont  la 
r.oaleur  jaune  d'un  grain  de  millet  ;  on  en  trouve  aussi  d'un 
jaune  de  soufre ,  d'un  jaune  d'or;  il  y  en  a  enfin  de  bhnds^  de 
noirs,  de  verts ,  de  bruns,  de  toutes  les  nuances.  De  tous  les 
œnfs  d'insectes,  il  n'y  en  a  peut-être  point  de  plus,  jolis  à  voir 
que  ceux  des  héméroèes^  dont  les  larves  se  nourrissent  de  puce- 
rons. Ces  œufs,  blancs,  petits,  oblongs,  sont  placés  àiïbout 
d'an  long  pédicule  en  forme  de  fil  tréS-délié,  qui,  par  son 
aatre  bout,  est  attaché  et  comme  implanté  aux  feuilles  des 
arbres  et  des  plantes:  ils  ressemblent  si  peu  à  des, œufs,  au 
premier  regafd,  que  les  naturalistes  les  ont  long-temps  pris 
pour  àes  productions  de  la  feuille  ou  pour  de  petites  plantes 
parasites. 

On  sait  que  les  œufs  ne  croissent  point ,  n'augmentent 
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point  enyolame  après  qulls  ont  été  pondus;  cette  règle  est 
à  peu  près  générale  poar  tes  insectes  ;  cependant  il  y  en  a, 
et  ce  sont  les  mouches  à  scie  on  ienihrèdes,  les  pucerons  f  qui 
nous  fournissent  un  exemple  d^œuis  qui  croissent  après  avoir 
été  pondus. 

Un  n^aperçoit  d^abord  dans  les  œufs  qu^une  matière 
aqueuse  ;  mais  bientôt  après  on  découvre  dans  le  milieu  un 
point  obscur ,  qui ,  s'il  en  faut  croire  Swammerdam ,  n'est 
nullement  Tinsecte  même ,  mais  seulement  sa  tête  qui  prend 
sa  première  consistance  et  sa  couleur.  Le  même  auteur  pré- 
tend que  rinsecte  ne  croît  point  dans  son  œuf,  mais  que  ses 
parties  s'y  forment  simplement  et  sV  affermissent.  Sous  la 
coque  de  Tœuf  se  trouve  une  pellicule  extrêmement  fine  et 
délicate  y  dans  laquelle  linsecte  est;  enveloppé ,  et  que  l'on 

{lourroit  comparer  au  chorion  et  à  Vamnios  qui  enveloppent 
e  fœtus.  Le  petit  reste  dans  Tœuf  jusqu'à  ce  que  sonbumidité 
surabondante  en  soit  dissipée ,  et  que  ses  membres  aient 
acquis  assez  de  force  pour  pouvoir  rompre  la  coque  et  en 
sortir. 

Tous  les  insectes  ne  restent  pas  le  même  espace  de  teknps 
dans  leurs  œufs.  Quelques-uns  (des  mouches,  les  hippobosgues ^ 
les  pucerons  j  etc.)  éclosent  dans  le  ventre  de  leur  mère,  et  sont 
pondus  vivans  peu  d'heures  après  l'accouplement^  tandis  qu'il 
en  est  à  qui  il  faut  plusieurs  jours  ou  même  plusieurs  mois. 
Ces  insectes  sontvwîpares,  ou  plutôt  oQo-çmpares.  On  a  re- 
marqué que  ceux  qui  doivent  passer  l'hiver  dans  leurs  œufs  ^ 
n'en  sortent  pas  avant  la  nabsance  des  feuilles  qui  doivent 
leur  servir  de  nourriture. 

Quand  l'insecte  est  venu  au  point  où  il  doit  briser  les  murs 
de  sa  prison ,  il  se  sert  ordinairement  de  ses  dents  pour  per- 
cer la  coquille  d'un  trou  circulaire  ;  il  enlève  les  petites  pel- 
licules ;  avance  la  tête ,  qui,  jusqu'à  ce  temps ,  avoit  été  re- 
pliée sur  le  ventre;  développe  ses  organes,  les  meut,  sort 
ses  pattes,  lorsqu'il  en  est  pourvu,  les  unes  après  les  autres, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  dehors. 

La  nature  s'est  chargée  seule  de  l'éducation  des  petits ,  oa 
dû  moins  d'assurer  le  succès  des  attentions  prévoyantes  qu'elle 
avoit  inspirées  pour  eux  à  leurs  mères^  mais,  oans  quelques 
circonstances,  elle  s'est  écartée  de  son  plan,  et  a  institué  des 
sociétés  dans  lesquelles  les  individus  neutres ,  soit  isolément , 
soit  de  concours  avec  les  mères ,  prennent  soin  de  la  fa- 
mille (i). 

(i)  Cet  article  sur  les  sociétés  des  insectes  est  extrait  d'un  discours 
lu  à  la  séance  publique  de  FAcadémie  des  Sciences ,  le  19  mars  1817^ 
et  imprimé  dans  le  tome  troisième  du  Recueil  des  Mémoires  du  Mu^ 
séum  d* Histoire  naturelle  de  Paris. 

\ 
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Quoique  les  travaux  des  inseetes  paroîssent  annoncer  une 
industrie  dont  les  animaux  des  classes  supérieures  nous  of- 
frent peu  d'exemples,  je  suis  cependant  bren  éloigné  de  les 
c^omparer  à  eus,  sons  le  rapport  des  facultés  intellectuelleSf 
et  de  leur  prêter  ces  combinaisons  d^idées  et  ces  jugemens 
qu'une  organisation  beaucoup  plus  parfaite  et  plus  compli- 
quée permet  à  d'autres  animaux.  Les  insectes  ont,  en  naissant, 
toutes  les  connoissances  qu'exige  leur  destination ,  et  qui  se 
composent  4'nn  certain  nombre  d'idées  relatives  à  leurs  be- 
soins et  à  remploi  de  leurs  organes.  Le  cercle  de  leurs  actions 
est  tracé  ;  ils  ne  peuvent  le  franchir.  Cette  disposition  natu- 
relle qui  les  rend  propres  à  exécuter  d'une  manière  déter- 
minée et  constante  ce  qui  est  nécessaire  au  maintien  de  leur 
vie  et  à  la  propagation  de  leur  race,  est  ce  que  j'appelle  ins^- 
tînct.  Ils  ne  pouvoient  avoir  dé  meilleur  ^ujde.  Trop  passa- 
'  gers  sur  la  scène  de  la  natçre,  ils  n'avoient  ni  le  temps  de 
délibérer  ni  celui  de  profiter  des  leçons  de  l'expérience  ;  tout 
faux  calcul  eût  compromis  le  sort  de  leur  postérité. 

L'abeille  vient  à  peine  de  naître ,  qu'elle  se  met  déjà  au, 
travail  ;  qu'elle  montre  les  talens  de  l'artiste  le  plus  expéri- 
menté ;  qu'elle  exécute,  dans  les  proportions  les  plus  exactes 
et  les  plus  régulières,  sans  avoir  aucun  modèle,  sans  la  moin- 
dre hésitation,  un  ouvrage  qui  suppose  ]^s  calculs  d'utfe  haute 
fi;éométrie,  et  dont  un  habile  mécanicien  ne  pourroit  venir  à 
bout  qu'après  de  longs  tâtonnemens  et  avec  .des  instrumei^ 
dont  l'abeille  est  dépourvue.  En  les  accordant  même  à  cet 
insecte,  il  lui  seroît  impossible  de  construire  d'avance  ses 
alvéoles  dans  des  proportions  convenables  au  nombre  de  la 
population  future  qu'il  ne  prévoit  pas,  et  de  donner  aux 
alvéoles  qui  doivent  renfermer  le  couvain  des  mâles  et  des 
femelles  ,  la  grandeur  requise  pour  ces  individus  qui  n'exis- 
tent pas  encore.  Mais  la  nature  a  été  le  précepteur  de  l'abeiUe 
et  l'a  formée  géomètre.  Ne  voyons-nous  pas  aussi  parmi  tes 
hommes  mêmes  des  individus  qui  naissent  avec  des  disposi- 
tions heureuses  pour  les  arts  mécaniques,  et  y  excellent,  san& 
avoir  eu  de  maître.^  Les  idées  les  plus  justes  et  leis  plus  ingé- 
nieuses qui  sont  d'ordinaire  le  fruit  de  la  méditation  et  de 
l'enseignement,  se  présentent,  avec  vivacité  et  sans  efforts  , 
à  leur  esprit  ;  l'instinct  le  plus  parfait  des  insectes  n'est  que 
ce  don  accidentel  de  la  nature,  converti  en  habitude  néces- 
saire, persévérante,  et  se  perpétuant  de  race  en^race. 

Aux  causes  habituelles  et  stimulantes  de  ce  penchant,  telles. 
^  que  rimpression  qu'excitent  sur  les  sens  les  objets  extérieurs, 
la  faim,  le  désir  de  se  reproduire,  il  faut  ajouter  un  sentiment 
prédominant,  celui  de  la  conservation  de  là  postérité.  Pour- 
quoi l'abeille  neutre ,  à  laquelle  la  maternité  est  interdite^ 
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ét^aatmise,  dès  l'instant  desa  naissance,  dansune  rach«  neuv«, 
travailie-t-elle  aussitôt  à  la  construction  de  ses  rayons  P  Si  ce 
n'étoit  que  pour  sa  propre  nourrilwre ,  seroit-îl  nécessaire 
qu^elle  se  livrât  k  dès  travaux  aussi  longs  et  aussi  pénibles  P 
et  alors  pourquoi  se  laisseroit-elle  mourir  de  faim  lorsqu'elle 
est  privée  de  cette  reine  qui  doit  propager  sa  race  ?  Qui  peut 
lui  inspirer  ces  soins  si  détaillés,  si  attentifs  f  Pourquoi  les 
iemelles  des  insectes,  lors  même  qu^elles  ont  vécu  isolées  et 
solitaires,  déppsent-elles  leurs  œufs  avant  de  terminer  leur 
vie  ?  N^ est  ce  pas  Teffet  d'une  impulsion  intérieure  ou  d'un 
sentiment  maternel  auauel  ces  animaux  sont  forcés  d'obéir  ? 

Les  premiers  naturalistes  pénétrés  d'une  sorte  de  respect 
pour  l'industrieuse  société  des  abeilles,  et  envisageant  aussi 
son  utilité,  lui  donnèrent  la  première  place  dans  leu^rs  clas- 
sifications méthodiques  des  insectes  ;  mais,  à  cet  égard,  Tor- 
ganisation  intérieure  est  le  caractère  essentiel  sur  lequel  nous 
devons  nous  régler  :  le  don  plus  ou  moins  étendu  dé  l'instinct 
seroit  un  indice  peu  fidèle.  Parmi  les  abeilles  elles-mêmes  | 
on  trouve  plusieurs  espèces  qui,  bien  qu'extrêmement  rappro- 
chées, par  leur  organisalion ,  de  Tabeille  commune,  mais  vi- 
vant solitaires  ,  hii  sont  extrêmement  inférieures  sous  le 
rapport  de  l'instinct.  La  perfection'  de  cette  qu3klité  est 
donc  en  quelque  sorte  accessoire  à  l'organisation  de  l'a- 
nimal. Ainsi  le  castor,  quoique  plus  industrieux  que  les 
mammifères  carnassiers ,  est  bien  au-dessous  d'eux  quant 
à  l'organisation^ 

On  voit  souvent  des  insectes  rassemblés  en  grande  quan- 
tité daiis  le  même  lieu;  mais  si  leur  conservation  individuelle 
est  le  seul  motif  de  leur  réunion,  s'ils  ne  sont  \k  que  parce 
qu'ils  y  ont  trouvé  avec  plus  d'abondance  des  alimens  qui 
leur  sont  communs,  un  abri  où  ils  sont  moins  exposés,  soi| 
aux  inlempéries  des  saisons,  soit  aux  attaques  de  leurs  enne- 
mis, ces  réunions  accidentelles  ne  peuvent  être  considérées 
comme  des  sociétés  proprement  dîtes.  Certaines  chenilles  , 
qu'on  a  désignées  sous  le  nom  de  conimunçs,  ^e  procession-, 
naires,  etc.>  déjà  rapprochées  les  unes  des  autres  Iprsau'elles 
étoient  sous  la  torme  d'oeufs,  filent  de  concert  une  toile  qui , 
semblable  à  up  hamac  ou  h  une  tente,  leur  sert  d'habitation 
jusqu  à  leur  dernière  métamorphose.  Mais  ces  tray^^ux  p'ont 
trait  qu'à  leur  propre  existence;  elles  ne  s'ocçupeot  que 
d'elles-mêmes;  point  de  famille  à  élever  ;  point  de  peines  ni 
(!e  soucis  au  sujet  des  gépératioi^s  auxquelles,  elles  dopneront 
un  jour  naissance.-  «  Il  règne  parmi  elles,  dit  Bonn^t^  la  plus 
<c  parfaite  égalité  ;  nulle  distinction  de  sexe  et  presque  nulle 
M  di  linctionde  grandeur;  toutes  se  ressemblent;  toutes  ont 
«  la  même  part  aux  trayaux;  toutes  ne  composent  proprement 
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«  qn^one  seale  faihille  issue  de  la  même  mère.  »  Cette  société 
temporaire  est  dissoute  dès  le  moment  que  ces  chenilles  pas-» 
sent  à  Tétat  de  chrysalides  ;  tout  rentre  alors  dan&  Tioertie  ^ 
et  dans  yn  jjsolement  absolu. 

Il  n'eq  est  pas  ainsi  des  sociétés  dont  je  v^is  ye«s  entre  * 
tenir;  elles  se  distinguent  éminemmentvdes  précédentes  non* 
seuleinent  k  raison  des  difTérences  très-remarquables  que  Ton 
observe  d^ps  les  formes  extérieures  des  individus  qui  les 
composent,  inais  encore  par  les  isstitutiops  qvi  les  goi|ver-* 
nent.  I^eur  fin  principale  est  Téducatioa  des  petits,  et  ceux 
même  qui^  so.i^s  la  forme  de  nymphes,  n^auront  plus  besoin  de 
nourriture^  1  rouleront  dans  des  sentiqeUes  an^tives  et  vigi- 
lantes, de  prévoyans  défeaseurs  coptre  le#  dftogers  qui  me** 
nacent  leur  existence. 

A  Tépoque  où  cette  éducation  est  acb^T^^^t  C9$  associations 
nous  offrent  trois  sortes  d'iqdividus  parfaits  ou  jouissant  de 
toutes  leurs  facultés»  àp$  mâles,  d^s  femelles»  et  des  indi-^ 
vidus  du  même  sexe,  mais  nuls  pour  }a  reproduction.  On  a 
désigné  ces  derniers  sous  les  pops  de  i^utnss,  de  muieis,'  à^Qu- 
vrîers^  et  même  sous  celui  de  soldats^  comme  dans  les  termes. 
La  dénomination  d^ouvrier  employée  le  plus  souvent  est 
équivoque,  puisque  les  guêpes  et  les  bourdons  femelles  sont 
aussi  laborieux  que  ces  individus  ;  celle  de  neutre  me  seiùblc 
donc  préférable* 

Ces  sociét^^  sont  temporaires  ou  coptinues.  Temporaires, 
elles  doivent  leur  origine  à  upe  femelle  qiii  sans  aides ,  oa 
abandonnée  à  ses  propres  moyens,  jette  les  fondemens  de  la 
colonie  et  trouve  bientôt  des  auxiliaires  dans  les  neutres 
qu'elle  commence  par  mettra  au  mopde  ;  telles  sont  les  so- 
ciétés des  gjuépes  et  des  bourdons  :  mais  celles  qui  sont  con-* 
tinues  noips  offrent  en  tout  temps  des  neutres,  Tantôt,  ainsi 
que  parmi  les  fpurmis  fÇt  les  abeilles,  ils  sopt  chaînés  exclu- 
sivement de  tous  les  travaux  et  des  soins  de  la  famille  ;  tantôt 
ils  n'opt  d'autres  fonctions  que  de  xfîillçr  a  la  défepse  de  la 
communauté,  et  p^t-rêtre  ^  H  eon$ervatî<>Q  4^3  germes  de 
la  race,  coip|[|fie  4fM[\s  )e^  ^rmès, 

Les  coptrées  situées  eptre  l^s  Tropiques  sont  celles ,  en 
général,  pCi  la  nature  ^  le  p)qs  4^épf^Fgie  et  où  ces  réunions 
d'ipsecJtes  sont  plus  inultipliées  ^  plus  redoutables.  L'action 
qu'e:i^ercent  sur  les  sifl:)$tapf:^s  animales  et  vé^ét^s  les  in- 
sectè§  q\iii  virent  isolés  oii  solitaires,  est  or4ipairement  lei^te, 
et  ses  f^ii^U  ne  $ont  sensibles  q^i'au  bout  d'un  temps,  quelque** 
fois  assie^  lopg  ;  mais  qiie  cfjç  ^^imaux  «oi^nl  rassemblés  dans 
le  même  lieq,  engran^es^  çi^fporatioiis,  qu'ils  forjoaept)  comme 
les  termes  et  les  fourmis,  des  légions  innombrables,  bientôt , 
malgré  leur  petitesse,  ils  dévoreront  et  feront  disparoitre  tous 
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les  corps  organises  qu'ils  trpuyeront  jpriyës  de  vie.  Le  bat  ie 
TAateur  de  la  Nature,  en  établissant  de  telles  sociétés  d'in- 
sectes, paroît  donc  avoir  été  d'augmenter  l'énergie  de  cette 
force  active  et  réactive  qui  maintient  l'équilibre  parmi  les 
4tres,  et  qui  par  des  créations  et  des  destructions  continuelles 
rajeunit  sans  cesse  sur  notre  globe  la  matière  organisée.  Si 
les  régions  voisines  de  l'équateur  développent  des  produc-* 
lions  plus  nombreuses,  le  nombre  des  agens  destructeurs,  par 
une  juste  compensation ,  y  est  aussi  bien  plus  considérable. 
J}ts  millions  de  fourmis»  de  termes,  travaillent  sans  cesse  4 
urger  la  surface  du  sol  des  cadavres  par  lesquels  l'air  seroît 
ientôt  corrompu;  et  tels  sont  leur  voracité  et  leur  nombre 
que  souvent  en  une  journée  ces  armées  d'insectes-vautours 
ont  dévoré  les  chairs  d'un  quadrupède  colossaL  A  leur  tour 
ils  deviennent  la  pâture  d'une  infinité  d'oiseaux,  de  reptiles, 
de  quadrupèdes,  sans  parler  des  ennemis  que  leur  oppose  la 
classe  d'animaux  dont  ils  font  eux-mêmes  partie. 

Les  femelles  des  insectes  sociaux  sont  d'une  fécondité  pro- 
digieuse. Réaumor  évalue  à  douze  mille  le  nombre  des  œufs 
que  l'abeille  domestique  pond  au  printemps  dans  l'espace  de 
vingt  jours.  Mais  cette  fécondité  est  bien  inférieure  à  celle 
des  termes  du  même  sexe.  Leur  ventre  k  l'époque  de  la  ponte 
est  tellement  distendu,  k  raison  du  nombre  des  œufs  dont  il 
est  rempli,  que  cette  partie  est  alors,  suivant  Smeathman, 
quinze  cents  ou  deux  mille  fois  plus  grosse  que  le  reste  de  leur 
corps  ;son  volume  est  vingt  ou  trente  mille  fois  plus  grand  que 
celui  du  ventre  du  neutre  ;  enfin ,  le  nombre  des  œufs  que  la 
femelle  peut  pondre  dans  l'espace  d'un  jour,  s'élève  au-delà  de 
quatre-vingt  milje.  Or ,  cette  excessive  fécondité  des  insectes 
vivant  en  société  et  la  nature  des  alimens  dont  leurs  petits  se 
nourrissent ,  me  paroissent  établir  la  nécessité  de  l'existence 
d'une  troisième  secte  d'individus  ou  des  neutres,  qui  n'aient 
de  la  maternité  que  les  affections,  sans  faculté  reproductive. 

Tous  ces  insectes^  à  l'exception  des  termes,  sont  du  nom- 
bre de  ceux  qui  subissent  des  métamorphoses  complètes^  et 
qui  dans  leur  premier  âge  ont  la  forme  d'un  vermisseau^  très- 
mou,  sans  pieds,  dont  la  bouche  est  si  petite  qu'elle  est  à  peine 
visible ,  incapable  en  un  mot  de  pouvoir  lui-même  suffire  à 
ses  besoins.  jD'ailIeurs  vainement  chercheroit-il  k  se  procurer 
sa  nourri^re ,  puisqu'elle  consiste  ^n  matières  animales  ou 
végétales  ayant  svbi  une  préparation  digestive.  Il  est  certain 
que,  dans  cet  état  de  choses,  des  secours  presque  journaliers 
lui  sont  indispensables.  Comment  les  mères,  si  elles  eussent 
été  seules,  auroient-elles  eu  le  temps  et  la  force  de  rassembler 
des  magasins  de  vivres  pour  une  fàiAille  aussi  nombreuse  ?  Ces 
provisions,  celles  du  moins  qui  auroient  été  recueillies  le& 


I  N  S  a5, 

{premières,  auroient-elles  pu  se  conserrer  fasqti'aa  temps  où 
es  petits  vîendroient  à  ëclore  ?  Si  nous  prolongeons  au-delà 
de  ce  terme  Fexistence  de  ces  mères ,  et  si  nous  leur  confions 
Téducation  de  leurs  enfans,  les  difficultés  croîtront  encore  ; 
trouveront-elles  chaque  jour,  surtout  dans  les  temps  pluvieux^ 
la  quantité  d'alimens  nécessaire  P  supposant  même  qu'elles 
s'en  procurent  en  abondance ,  auront-elles  le  temps  de  les 
distribuer  à  chaque  petit  ?  Gomment  pourroîent  -  elles  aussi 
veiller  sur  eux  et  les  préserver  du  nombre  infini  de  périls  qui 
les  menacent?  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  insectes  solitaires. 
Leur  famille  peu  nombreuse ,  isolée ,  cachée ,  n'occupant 
qu'un  très-petit  espace,  peut  aisément  se  soustraire  aux  re-- 
cherches  de  ses  ennemis.  Mais  les  idsectes  réunis  en  grand 
nombre  dans  le  même  nid,  ont  plus  de  chances  défavorables 
à  courir.  !N'avons-nous  pas  été  souvent  touchés  de  la  solli- 
citude des  fourmis  neutres  pour  leur  famille,  lorsque  leur  ha* 
bitation  éprouve  quelque  désordre  ?  Observez-les  surtout  au 
moment  où  la  pluie  pénétrant  la  terre  en  trop  grande  abon-* 
dance,  peut  atteindre  les  galeries  où  les  petits  sont  déposés  ; 
voyez  avec  quelle  vivacité  elles  les  saisissent  et  les  trans- 
portent à  de  plus  grandes  profondeurs  ;  l'orage  a-t-il  cessé 
et  le  soleil  a-t-il  séché  leur  asile ,  considérez  avec  quel  soin 
attentif  elles  les  rapportent  au  faite  de  l'édifice,  pour  les  expo- 
ser à  rinfluence  d  une  bienfaisante  chaleuiv  ' 

La  conservation  de  ces  animaux  et  la  prospérité  de  leur 
famille  ne  pouvoient  donc  être  assurées  que  par  l'établisse- 
ment d'un  ordre  particulier  et  nombreux  d'individus  qui  sup- 
pléassent aux  fonctions  des  mères  et  qui  n'en  eussent  même 
que  lessentimens  et  les  affections.  La  nature,  en  formant  ici 
des  neutres ,  s'est  vue  contrainte  de  s'écarter  de  Ses  lois  or- 
dinaires, pour  quç  son  ouvrage  subsistât,  et  sa  prévoyance  a 
ipo^ifié  ses  ressources  selon  les  circonstances  où  les  êtres 
dévoient  êtrie  placés.  Par  exemple,  elle  a  suivi  un  autre  plan 
à  l'égard  des  termes  dont  les  jeunes  individus  n'ont  point 
cette  foible  enfance,  et  ne  différent  de  ceux  qui  sont  adultes 
que  par  une  taille  plus  petite ,  l'absence  ou  la  brièveté  des 
ailes  et  quelques  autres  particularités  peu  importantes^  Alors 
les  neutres,  justement  appelés  soldats,  ont  une  grande  tête , 
de  fortes  mâchoires  (  mandibules  )  agissant  en  manière  de  pin* 
ces ,  et  ne  composent  guère  que  la  centième  partie  de  la  po« 
pulation  ;  ils  en  sont  simplement  les  vedettes  et  les  défen* 
seurs.  Les  autres  individus ,  jusqu'au  moment  où  leurs  or-» 
ganes  sont  entièrement  développés,  demeurent  exclusivement 
chargés  de  tous  les  travaux  intérieurs.  Encore  délicats  et  sans 
défense,  ils  ont  seulement  besoin  d'être  garantis  de  Timpres-* 
sion  trop  forte  de  la  chaleur,  et  des  attaques  des  ennemis  qui 
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pourroient  s'introduire  dans  leur  habitation.  En  travaillant  à 
couvert  et  dans  des  saleriez  souterraines,  ils  évitent  le  pre- 
mier de  ces  daogers;  Les  neutres  armés  les  préviennent  contre 
le  second,  et  la  société  se  maintient  par  cette  réciprocité  de 
services.  Une  activité  commune  k  tons  les  membres  de  la 
population  distingue  ainsi  la  société  des  termes  ,  qui  sont  un 
des  plus  terribles  agens  de  destruction  des  contrées  équato- 
riales.  Comme  ils  ne  travaillent  que  dans  leur  enfance ,  çt 
qii'à  cet  âge  ils  ^oïii  privés  d^ailes  ou  n'en  ont  que  les  mdr- 
mens  t  ils  ressemblent  alors  beaucoup ,  par  leurs  habitudes , 
aux  fourmis.  '  Cependant  leur  pullulation  étant  bien  plus 
grande,  ils  construisent  des  habitations  plus  vastes,  plus 
solides,  et  comme  leurs  besoins  sont  plus  grands,  leur  force 
destructive  est  aussi  plus  puissante.  On  peut  d'autant  moins 
s^opposer  4  leurs  invjisions,  qu'ils  agissent  dans  les  ténèbres, 
et  qu'ils  échappent  ainsi  aux  regards  de  Thomme  et  à  sa 
vengeance. 

L'historien  de  ces  inseetes ,  Smeathman ,  n'a  pas  connu 
leurs  nyaiphes  ;  les  individus  qu'il  semble  considérer  comme 
tels  sont  Aes  neutres ,  ce  sont  ceux  qui  défendent  T habita- 
tion; et  les  individus  qu'il  appelle  ouvriers  ne  sont  que  les 
termes  dans  leur  premier  âge,  ou  en  forme  de  larves.  Ces  in- 
sectes ne  subissent  point  leur  dernière  métamorphose  â  la 
même  époque.  Les  individus  moins  avancés  recueillent  les 
femelles  qui  ont-  été  fécondées,  et  prennent  soin  des  œufs. 
Les  termes  forment  donc,  sous  tous  les  rapports,  uni  société 
très-distincte  de  celle  des  fourmis,  des  guêpes,  des  bourdon^ 
et  des  abeilles,  insectes  qui  subissent  tous  une  métamorphose 
parfaite.  Ces  dernières  sociétés,  d'après  la  considération  des 
organes  du  miouvement,  sont  établies  sur  trois  modèles. 

Dans  l'une  ,  telle  que  celle  des  fourmis ,  les  neutres  sont 
dépourvus  d^ailes,  et  n'ont  pour  la  confection  de  leurs  tra-* 
vaux  d'autres  instrumens  que  les  partie  de  la  bouche.' 

Tous  les  individus  des  autres  sociétés  ont  des  ailes  ;  nrais 
les  'guêpes  ne  sont  pas  mieux  partagées  que  les  fourmis  à 
l'égard  des  moyens  directement  propres  à  Pexécution  de 
teurs  ouvrages.  Il  n''en  est  pas  ainsi  des  bourdons  et  des  abeil- 
les :  les  jambes  et  les  tarses  de  leurs  pattes  postérieures  ont 
une  forme  particulière  qui  leur  permet  de  récolter  le  pollen 
des  fleurs.  Ces  insectes  ont  en  outre  des  organes  destinés  uni- 
quement à  élaborer  et  k  sécréter  le  miel  et  la  cire.  Ainsi  que 
parmi  les  guêpes ,  la  femelle  fait  partie  intégrante  de  la  so- 
ciété ,  tout  le  temps  qu'elle  subsiste  ;  les  femelles  des  guêpes 
et  celles  dès  bourdons  commencent  même  l'établissement , 
et  sont  fondatrices  en  même  temps  que  reines. 

Ces  différences  organiques  ont  une  grande  influence  sur 
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l'Instinct  àe  ces  insectes  ;  car  la  perfection  de  leurs  ouvrages 
est  proportionnée  à  leurs  moyens. 

Privées  d'ailes \  les  fourmis  neutres  vivent  à  terre  ou  s'éta- 
blissent dans  les  fentes  des  murs  et  des  arbres,  k  peu  d'élé- 
vation au-dessus  du  sol.  Celles  qui  construisent  des  habita- 
tions emploient  un  temps  considérable  k  charrier  les  majé- 
riaux  qui  doivent  les  coniposer;  aussi  se  contentent-eUes  de 
les  rapprocher  et  d'y  pratiquer  diverses  routes ,  conduisant 
au  séjour  de  la  famille  qu'elles  élèvent.  Tous  leurs  ouvrages 
sont  d'une  construction  rustique  et  très-simple.  Les  gUépes  , 
les  bourdons  et  les  abeilles ,  auxqueb  les  organes  du  vol 
donnent  la  facilité  de  s'éloigner  rapidement  et  à  de  grandes 
distances  de  leur  domicile,  et  d'y  revenir  avec  autant  de 
célérité  ,  après  avoir  récollé  les  matières  de  leur  choix,  sont 
plus  favorisé^  dans  leurs  travaux.  Leurs  produit»  sont  connus 
et  l'objet  de  notre  admiration.  Mais  l'observation  suivante 
me  paroît  avoir  échappé  aux  historiens  de  ces  aninoaux.  De 
toutes  les  substances  qu'il  leur  est  possible  de  mettre  en 
œuvre ,  celles  qu'ils  préfèrent  sont  les  plus  propres  à  la  cons- 
truction d'un  édifice  ,  qui,  suspendu  dans  les  airs',  soit,  sous 
un  volume  donné,  le* mieux  distribué  pour  le  nombre  de  la 
population ,  le  moins  pesant  et  le  plus  solide  ,  relativement 
à  la  durée  de  la  société.  Ainsi  les  nids  des  guêpes  sont  de 
carton  ou  d'un  papier  très-épais ,  dans  la  construction  du- 
quel domine  la  matière  ligneuse.  L'abeille  sait  recueillir  et 
préparer  une  substance  résineuse  ,  susceptible  par  sa  ducti- 
lité d'être  réduite  en  lames  très  minces  ,  d'être  façonnée  au 
gré  de  l'animal,  en  un  mot,  la  cire,  matière  pareillement 
résistante  et  légère  ^  dont  l'abeille  est  seule  le  fabricant. 
L'entrée  des  pièces  qui  composent  l'édifiRe  est  tantôt  verti- 
cale, tantôt  horizontale,  mais  toujours  inférieure,  ce  qui 
met  ses  habitans  à  l'abri  de  la  pluie,  lors  même  que  des 
murs  solides  ne  les  protègent  pas. 

L'abeille  est,  de  tous  ces  insectes^  celui» dont  l'instinct  est  le 
plus  parfait ,  le  seul  qui  n'ait  point  d'habitudes  carnassières  , 
et  son  existence  est  un  bienfait  de  la  nature  ;  les  autres  sont 
nés  pour  la  destruction  ;  elle  semble  au  contraire  être  faite 
pour  assurer  la  fécondation  des  végétaux:,  en  transportant 
des  uns  aux  autres  le  pollen  de  leurs  fleursque  lies  vents  seuls 
n'auroient  pas  aussi  certainement  propagé.  Elle  a,  seule,' 
une  brosse  et  une  corbeille  pour  recueillir  ce  pollen,  une 
espèce  de  siphon  pour  puiser  le  miel ,  et  des  organes  spéciaux 
et  intérieurs  où  il  est  reçu ,  où  il  s'élabore  et  se  convertit  eo 
cire.  Les  rayons  qu'elle  construit  sont  disposés  sur  un  pian 
vertical,  et  garnis,  de  deux  côtés,  d'alvéoles ,  tandis  que  ceux 
des  guêpes  sont  toujours  horizontaux  et  n'offrent  qu'un  seul 
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rang  de  cellules.  Là  société  des  ^épes  est  temporaire  ;  celle 
des  abeilles,  dont  le  régime  est  d'ailleurs  monarchique  ,  est 
durable  et  ne  cesse  que  par  des  circonstances  accidentelles. 
Motre  abeille  domestique  peut  s* acclimater  partout;  elle 
brave  les  froids  de  la  Sibérie  comme  les  chaleurs  de  la  zone 
torride  ,  où  les  Européens  Tont  transportée. 

Quoique  Tinstinct  de  ces  insectes  soit  assujéti  k  une  marcbe 
nniforme ,  il  est  cependant  des  cas  extraordinaires  où,  pour 
le  salut  de  leur  race ,  ils  varient  leurs  procédés.  L^  Auteur  de 
la  Nature  a  prévu  ces  circonstances  particulières ,  et  a  permis 
à  rinstînct  de  se  iiiodifier  avec  elles  autant  quUl  le  failoit 
pour  la  permanence  des  sociétés  qu'il  avoit  formées.  C'est 
ainsi  que  pour  réparer  la  perte  des  abeilles  femelles^  Tunique 
espoir  de  teurs  sociétés ,  il  apprend  aux  abeilles  neutres  à 
)  transformier  la  larve  d'un  individu  de  leur  ea^te ,  qui  n'est 
pas  âgé  de  plus  de  trois  jours,  en  une  larve  de  reine  ou  de  fe- 
melle ;  c'est  ainsi  encore  que  cette  espèce  d'abeille  solitaire 
(^osmU  dupiwoi)  qui  revêt  l'intérieur  de  l'habitation  de  ses 
petits  d'une  tenture  formée  de  morceaux  arrondis  de  pétales 
de  coquelicot  y  emploie  au  même  usage,  lorsqu'elle  en  est 
dépourvue ,  les  pétales  de  fleur  de  navette  :  il  est  évident  que 
dans  cette  occasion  le  sentiment  intérieur  qui  la  guide  sait  se 
plier  à  la  nécessité. 

Les  sociétés  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici  sont  toutes 
composées  d'individus  de  la  même  espèce  ;  mais  deux  sortes 
de  fourmis  y  que  l'on  désigne  par  les  dénominations  de  rous- 
sâtre  et  de  sanguine  ,  nous  présentent ,  à  cet  égard  ,  un  fait 
bien  étrange ,  dont  l'observation  est  due  à  M.  Huber  fils. 
Les  soèiétés  de  ces  insectes  sont  mixtes  ;  on  y  trouve ,  outre 
les  trois  sortes  d'individus  ordinaires ,  des  neutres  provenus 
d'une  ou  même  de  deux  autres  espèces  de  fourmis  ,  enlevés 
de  leurs  foyers  sous  la  forme  de  larves  ou  de  nymphes.  Les 
neutres  de  l'espèce  roussâtre  composent  un  peuple  de  guer- 
riers ^  et  de  là  viennent  les  noms  d'amazones ,  de  légion- 
naires ,  sous  lesquels  M.  Hubert  les  a  désignés.  Yers  le 
moment  où  la  chaleur  du  jour  commence  à  décliner ,  si  le 
temps  est  favorable ,  et  régulièrement  à  la  même  heure  ,  du 
moins  pendant  plusieurs  jours  consécutifs ,  ces  fourmis  quit- 
tent leurs  nids ,  s'avancent  sur  une  colonne  serrée  et  plus 
ou  moins  nombreuse  suivant  la*  population ,  se  dirigent  jus- 
ques  à  la  fourmilière  4]u'elles  veulent  envahir ,  y  pénètrent 
malgré  la  résistance  des  propriétaires ,  saisissent  avec  leurs 
mâdioires  les  larves  ou  les  nymphes  des  fourmis  neutres  dé 
l'habitation ,  et  les  transportent ,  en  suivant  le  même  ordre  y 
dans  leur  {propre  domicile.  D'autres  fourmis  neutres  de  l'es- 
pèce conquise ,  nées  parmi  ces  guerriers ,  et  autrefois  arra- 
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chëes  atissi  dans  Tétat  de  larves  à  leur  terre  natale,  prennent 
soin  des  larves  nouvellement  apportées ,  ainsi  que  de  la 
postérité  même  de  leurs  ravisseurs.  Ces  fourmis  étrangères 
que  M.  Huber  comparé  à  des  nègres  esclaves  et  à  des  ilotes  , 
appartiennent  aux  espèces  que  j'ai  désignées  dans  mon  his- 
toire de  ces  insectes ,  sous  les  noms  de  noir  -  cendrée  et  de 
mineuse» 

Les  fourmis  amazones  s'emparent  indistinctement  de  Tune 
ou  de  l'autre.  J'avois  été  témoin,  en  i8oa^  d'une  de  leurs 
excursions  militaires.  L'armée  4raversoit  une  de -nos  grandes 
routes  9  dont  elle  couvroit  la  largeur  sur  un  front  d'environ 
deux  pieds.  J'attribuois  ces  mouvemens  à  une  émigration 
fori^ée.  Cependant ,  d'après  la  forme  de  cette  espèce,  j'avois 
déjà  soupçonné,  avant  que  M.  Huber  en  publiât  l'histoire, 
qu'ell<e  avoit  des  habitudes  particulières.  J'ai  depuis  trouvé 
cette  fourmi  dans  les  bois  des  environs  de  Paris ,  et  tous  les 
faits  avancés  par  ce  naturaliste  ont  été  vérifiés.  J'essaierai  ici 
d'en  donner  une  eiqplication  et  de  prouver  qu'ils  sont<«n  harr^ 
monie  avec  d'autres  lois  déjà  connues.  Les  fourmis  neutres 
enlevées  par  les  guerriers  de  la  fourmi  anhiazone  ne  sont 
qu'expatriées,  et  leur  condition  n'éprouve  aucun  changement. 
Toujours  libres,  toujours  destinées  aux  mêmes  services ,  elles 
retrouvent  dans  une  autre  famille  des  objets  qui  les  auroient 
attachées  à  la  leur ,  et  même  des  petits  de  leur  propre  es- 
pèce ;  elles  les  élèveat  ainsi  que  ceux  de  leurs  conquérans. 
rïe  voyons  -  nous  pas  plusieurs  de  nos  oiseaux  domestiques 
nous  donner  l'exemple  de  pareilles  adoptions ,  et  se  mépren- 
dre  dans  l'objet  de  leur  tendresse  maternelle  ?  Les  fourmis 
neutres  ne  sont'  donc  ni  des  esclaves  ni  des  îlotcs.  Afin  de 
diminuer  certaines  races  et  d'en  propager  d'autres ,  la  nature  , 
toujours  fidèle  à  son  système  d'actions  et  de  réactions ,  a 
voulu  que  plusieurs  animaux  vécussent  aux  dépens  de  quelques 
autres.  Les  insectes  dont  les  espèces  sont  si  multipliées ,  nous 
en  fournissent  une  infinité  de  preuves.  C'est  ainsi  que  dans 
la  famille  des  abeilles,  celles  qui  forment  le  genre  des  noma*- 
des  vont  déposer  leurs  œufs  dans  les  nids  que  d'autres  abeil- 
Içs  ont  préparés  à  leurs  petits,  et  les  provisions  que  celles-ci 
avoient  rassemblées  deviennent  la  proie  de  la  postérité  des 
nomades.  Ces  sortes  de  larcins  eussent  été  insuffisans  à  des 
insectes  qui ,  comme  les  fourmis  amazones ,  sont  réunis  en 

Îrandes  corporations;  les  vivres  auroient  bientôt  été  épuisés. 
i  n'y  avoit  de  remède  sur  que  de  s'approprier  ceux  qui  les 
récoltent ,  et  de  profiter  non-seulement  de  leurs  labeurs  d'un 
|oijr ,  mais  de  ceux  de  toute  leur  vie.  Au  surplus ,  il  étoit 
physiquement  impossible  aux  fourmis  amazones ,  d'après  la 
forme  de  leurs  mâchoires  et  des  parties  accessoires  de  leur 
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bouche,  de  préparer  des  hâliîtatlon«  à  leuf  famille^  de  lut 
procurer  des  afimen»  et  de  la  nourrir.  Leurs  grandes  mâ- 
choires ,  en  forme  de  crochets ,  annoncent  qu^elles  ne  sont 
destinées  qu^au  combat.  Leurs  sociétés  sont  peu  répandues , 
au  lieu  que  celles  des  fourmis  noir  -  cendrées  e\  mineuses 
sont  très  -  abondantes  dans  notre  climat.  Par  teurs  habitudes 
parasites,  ces  fourmis'  amazones  mettent  un  obstacle  à  la 
trop  grande  propagation  des  dernières  ^  et  Péquilibre  est 
rétabli. 

Lés  fourmis  sanguines ,  asse2  rares  en  France  ,  très-rap^ 
prochées  ,  quant  à  leurs  organes  et  leur  amour  du  travail ^ 
des  fourmis  commune^,  sembleroient  devoir  se  passer  d'auxi- 
liaires. Aussi  ne  se  livrent^elles  à  ces  déprédations  que  dans 
une  extrême  nécessité.  M.  Huber  remarque  qu^elles  n'atta- 
quent que  cinq  ou  A'i  fois  dans  un  été  les  fourmis  noir^  - 
cendrées ,  et  qu'elleis  en  emportent  beaucoup  moins  d'indi-** 
vidus  que  les  fourmis  amazones.  Celles-ci  sont  presque  tou- 
jours en  courses  dans  l'été  lorsque  le  temps  est  beau.  Les 
précédenifes-  étant  très-carnassières ,  presque  toujours  occu^ 
pées  de  chasse ,  sortant  souvent  ensemble  ,  afin'  de  se  prêter 
des  secours  dans  le  danger,  seroient  obligées  de  laisser  leur 
famille  sans  défense  ;  elles  chargent  de  ce  soin  les  fourmis 
noir-cendrées ,  quelles  ont  associées  à  leurs  travaux.  Mais  les 
fourmis  sanguines  se  procurent  encore,  et  par  dés  procédés" 
également  vioien«^,  d'antres  auirîliaires ,  les  neutres  des  four- 
mis mineuses  ;  leur  srociété  Offre  ainsi  trois  sortes  de  neutres, 
dont  deux  étrangères.    * 

On  a  soupçonné  j  d'après  des  observations  relatives  aux 
abeilles  et  rapportées  plus  haut ,  que  les  individus  neutres 
tiroient  leur  origine  de  femelles  imparfaites,  sous  le  rapport 
des  facultés  génératrices ,  et  qui  auroient  formé ,  par  voie  de 
génération ,  avec  le  laps  de  temps,  une  face  particulière  et 
constante.  Maîi^  je  crois  avoir  prouvé  que  le  régime  politique 
des  insectes  sociaux  émanoit  d'un  plan  général ,  complet , 
parfaitement  ordonné ,  et  que  Texistente  dès  neutres  dtpit 
liée  au  maintien  de  cet  état  de  choses.  Nous  avons  vu  encore 
qu'une'  impérieuse  nécessité  mattrisoit  toutes  leuf's  actions. 
Tout  changement  dans  leur  manière  dé  vivre  est  donc  impos- 
sible ,  d'autant  plus  que  ces  animaux ,  à  l'exception  des  abeil- 
les^ ne  sont  point  du  noitvbre  de  c^x  que  l'honmie  a  fait  en- 
trer  dans  son  domaine ,  et-dont  il  peut  modifier ,  ja^ffue  dàns^ 
de  certaines»  limites ,  les  propriétés.  Si  on*  ne"  veut  point  ad-* 
mettre  un  plan  primitif,  que  l'on  me  dise  d'où  proviennent 
ces  différences  extérieures  et  si  frappantes  que  l'on  remarque 
entre  les  neutres  et  les  femelles  capables  de  se  reproduire  ; 
celles,  par  exemple,  que  nous  of&ent comparativement  les 
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Ineis  et  les  mÂchoires  des  abeilles  ,  le  thorax  des  fourmis  , 
a  tête  des  termes  y  etc.  Que  Ton  m'explique  l'orîglnede  plu- 
sieurs habitudes  de  ces  insectes  et  de  quelques  lois  si  ex- 
traordinaires de  leur  gouvernement  ;  par  exemple  cette  pros- 
cription générale  à  laquelle  sont  voués  les  mâles  des  abeilles, 
devenus  inutiles  ,  et  ies  larves  et  les  nymphes  4es  guêpes  qui 
h'ônt  pu  se  développer  avant  l'arrivée  des  mauvais  temps. 
Comment  encore  les  fourmis  amazones  ont-elles  pu  acqué- 
rir ce  tact  si  fin,  par  lequel  elles  discernent ,  toujours  sans 
erreur,  les  larves  et  les  nymphes  des  fourmis  neutres,  qu'elles 
enlèvent  pour  la  prospérité  de  leur  propre  race  ?  Quoique 
les  abeilles  puissent  transformer  ,  dans  quelques  circonstan-* 
ces ,  des  .larves  d'abeilles  neutres  en  celles  de  reines  ou  de 
femelles ,.  il  n^en  est  pas  moins  vrai  que  les  geriÂes  de  ces 
larves  neutres  existent^  et  sous  un  nombre  déterminé  ,  dans 
le  ventre  de  leur  mère  ;  qu'elle  sait  distinguer  les  alvéoles 
qui  leur  sont  propres.  Enfin  les  insectes  qui ,  dans  leur  pre- 
mier âge  ,  n^ont  pas  été  aussi  bien  nourris  qu'ils  auroient  pti 
Têtre  dans  un  état  ordinaire ,  ne  diffèrent  absolument  que 
par  la  petitesse  de  leur  taille  ,  de  ceux  qui ,  à  la  même  épo- 
que de  leur  vie ,  n'ont  pas  éprouvé  de  seniblables  privations.  \ 

De  tout  ce  que  je  viens  aexposer ,  je  me  plais  à  déduire 
cette  conséquence  :  les  lois  qui  régissent  les  Sociétés  des  in- 
fectes ,  telles  même  qui  nous  paroissent  les  plus  anomales  f 
forment  un  système  combiné  avec  la  sagesse  la  plus  pro-^ 
fonde,  établi  primordialement,  et  ma  pensée  s^élève  avec  un 
respect  religieux  vers  cette  raison  éternelle  qui ,  en  donnant 
l'existence  à  tant  d'êtres  divers , -a^ voulu  en  perpétuer  les  gé- 
nérations ,  par  des  moyens  sûrs  et  invariables  dans  leur  exé-^ 
cution  ,  cachés  à  notre  foible  intelligence ,  mais  toujours  ad« 
mirables.  , 

Portons  maintenant  nos  regards  sur  les  insectes  consi-^ 
dérés  dans  leur  enfance  ,  ou  dans  les  divers  chaïQgemens 
qu'ils  éprouvent  et  qu'on  a  nommés  métamorphoses. 
.  Nous  avons  souvent  rencontré  ,  dans  nos  promenades  ou 
dans  nos  courses ,  dés  femelles  de  papillons  et  de  divers  au- 
tres insectes,  occupées  à  faire  leur  ponte.  Kous  avons  pu 
remarquer  leurs  œufs  ;  nous  avons  pu  observer  leurs  figu-* 
res  variées  et  régulières^  la  disposition  symétrique  qu'ils 
forment  par  leur  assemblage  ,  la  manière  dont  ils  sont  fixés^ 
la  nature  presque  liquide  et  la  couleur  ordinairement 
blanchâtre  de  leur  substance  intérieure  ;  enfin  nous  avons 
appris  à  les  distinguer  des  corps  qui  ont  Une  forme  analogue, 
et  surtout  de  plusieurs  graines  de  végétaux,  avec  lesquelles  on 
seroit  tenté  de  les  confondre.  Or ,  supposons  qu'une  curio- 
sité bien  louable ,  aiguillonnée  par  le  désir  de  s'instruire , 
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nous  invite  i  suîvrç  la  destinée  de  ces  œufs  et  à  connotlre  les 
animaux  qui  y  prennent  naissance.  Il  nous  vient  aussitôt  en 
pensée  9  de  ramasser  une  certaine  quantité  de  ces  œufs  ,  et 
d'en  choisir  le  plus  de  variétés  possibles.  Mais  une  difficulté 
nous  arrête  ;  quels  alimens  donnerons-nous  aux  animaux , 
lorsqu'ils  se  montreront  ,pour  la  première  fois  ,  à  la  lumière 
du  jour  ?  Interrogeons  la  nature  qui  met  tant  de  soins  à  con- 
server les  races  des  êtres  répandus  sur  notre  globe.  Elle  nous 
répondra  que  la  mère  a  déposé  le5  germes  de  sa  postérité 
dans  des  lieux ,  où  les  petits ,  venant  à  éclore ,  trouveront 
k  leur  bienséance ,  la  nourriture  qui  leur  est  propre.  Recueil- 
lons donc  ,  avec  les  œufs  ,  les  substances  végétales  ou  anima- 
lés  sur  lesquelles  ils  sont  placés  ou  qui  les  avoisinent.  A  une 
époque  déterminée  ,  variable  selon  la  disposition  ou  la  repro- 
duction des  substances  qui  doivent  servir  de  nourriture  aux 
espèces ,  et  subordonnée  à  Tinfluence  momentanée  de  Tat- 
mosphère  ,  nous  voyons  parottre  de  frêles  animaux,  ayant 
des  conformations  plus  ou  mois  diverses.  Les  uns  ont  une 
grande  ressemblance  avec  les  punaises  de  nos  jardins  »  nos 
sauterelles ,  etc.  On  prendroit  les  autres  pour  de  petits  vers  , 
mais  ayant  six  pieds  ;  ceux-ci  en  ont  un  plus  grand  nombre , 
et  à  ce  caractère,  à  la  forme  étroite  et  allongée  de  leur  corps, 
nous  y  reconnoissoos ,  $ans  peine ,  de  très-jeunes  chenilles. 
En  voilà  qui  sont  tout-à-fait  dépourvus  de  pattes  et  dont  la 
physionomie  est  celle  d'un  vermisseau  ;  nous  avions  trouvé 
leurs  œufs  sur  de  la  viande.  Ayons  l'attention  de  séparer ,  par 
espèces ,  ces  animaux  ,  et  de  leur  fournir  la  pâture  qui  leur 
convient.  Dans  Je  cas  que  plusieurs  d'entre  eux  refusent  les 
alimens  que  nous  leur  présentons,  nous  pouvons  trouver 
dans  nos  jardins  ou  à  la  campagne  des  animaux  parfaitement 
identiques  ,  dans  l'instant  où  ils  prennent  leur  repas  ,  con- 
noître  ainsi  les  mets  qui  sont  de  leur  goût ,  et  l'éducation 
que  nous  ferons  de  ces  derniers ,  nous  conduira  au  même 
but.  Bientôt  nos  nourrrissons  grandissent  k  vue  d'œil.  Quel- 
ques-uns cependant  paroissent  languir ,  faire  abstinence  et 
rester  à  la  même  place.  Nous  né  tardons  pas  à  en  découvrir 
la  cause.  Us  se  préparoient  à  une  mue  ,  ou  à  un  changement 
Ae  peau  ,  et  c'étoit  pour  eux  un  état  de  crise  .  Si  nous  conti- 
liuons  notre  ei^amen  ,  et  sans  négliger  aucun  de  ces  animaux, 
nous  demeurerons  convaincus, que  cette  habitude  de  muer 
est ,  pour  eux  ,  une  loi  presque  générale ,  et  dcflnt  l'exécution 
se  renouvelle  quatre  à  cinq  fois.  Mais  quelle  est  Futilité  de 
ces  mues  ?  L'observation  nous  l'apprendra  peut-être.  En  effet 
nous  voyons  que  quelques-uns  de  ces  animaux,  ne  cessant 
pas  d'ailleurs  d'agir  et  de  manger,  ont  sur  le.  dos,  immédia- 
tement à  la  suive  d'une  mué ,  de  petites  pièces  que  nous  n'a- 
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TÎons  pas  encore  aperçues,  et  nous  ne  doutotis  point  qu'à 
r^rison  de  leur  forme  et  de  leur  situation  ,  elles  ne  soient 
des  commencemens  d'ailes.  D'autres  élèves  ne  prennent 
plus  de  nourriture ,  et  leur  état  stationnaire  nous  surprend 
par  sa  durée.  Mais  nous  sommes  encore  plus  étonnés  de  les 
voir  se  former  autour  d'eux  une  sorte  de  berceau,  de  se  coni^ 
truire  une  habitation,  dont  leur  propre  corps  même  leur 
fournît  les  matériaux.  Ils  ont  rempli  leur  tâche  ,  et  les  voilà 
dans  une  retraite  qui  les  dérobe  à  nos  yeuxl 

Tenons-nous  en  garde  contre  la  précipitation ,  et  retenons 
l'impatience  où  nous  sommes  de  savoir  ce  qui  se  passe  à  l'in- 
térieur. Nous  pourrions  suspendre  le  cours  des  opérations 
de  la  nature ,  en  empêcher  même  les  effets.  Quelques  jours 
se  sont  écoulés  et  nous  forçons  l'entrée  de  plusieurs  de  ces 
habitations,  qui  ont,  pour  la  plupart ,  la  forme  d'une  coque. 
Qu'y  voyons-nous  ?  Un  animal  presque  sans  vie  ,  ayant 
des  organes  entièrement  analogue^  à  ceux  des  insectes  qui 
volent  autour  de  nous,  mais  mous ,  rapetisses  et  d'une  teinte 
uniforme  ,  tirant  sur  le  blanc  ou  sur  le  jaunâtre.  Mais  bien- 
tôt les  coques  ,  auxquelles  nous  n'avions  pas  touché ,  sont 
percées  et  livrent  passage  à  l'insecte  captif  II  marche,  il 
agite ,  étend  ses  ailes  ei  ses  pieds  en  tout  sens  ;  toutes  sesf 
parties  se  développent,  reçoivent,  par  l'action  de  l'air,  la 
solidité  et  le  coloris  plus  ou  moins  brillant ,  qui  leur  sont 
propres ,  en  un  mot ,  Tinsecte  devient  semblable  à  tant  d'au- 
tres qui  s'offrent  journellement  à  notre  vue  ,  et  dont  la  mul- 
tiplicité nous  incommode.  Ceux  mêmes  sur  lesquels  nous 
avions  déjà  observé  des  rudimens  d'ailes  ,  dont  l'activité  et 
les  habitudes  n'ont  pas  été  interrompues ,  ont  maintenant 
des  ailes  parfaites  et  qui  leur  permettent  de  prendre  Tessor. 
Nous  avons. donc  été  témoins  de  changemens  bien  extraor- 
dinaires ,  et  qui  retracent  à  notre  imagination  les  métamor- 
phoses (i)  de  la  mythologie.  Puisqu'elles  sont  aussi  merveil- 
leuses ,  pourquoi  ne  les  désignerions-nous  pas  de  la  même 
manière  .** 

Cette  série  instructive  d'observations  nous  apprend  que 
les  animaux ,  dont  nous  avons  suivi  la  croissance  ,  passent 
successivement  par  trpis  sortes  d'états  (2),  et  qui  sont  autant 
de  grands  périodes  de  leur  vie.  Dans  le  premier  ils  n'ont 
point  d'ailes  ;  quelques-uns  même  n'ont  aucun  organe  du 
mouvement.  Dans  le  second ,  n'importe  que  ces  animaux 

(i)  Mét«,  au-delà;  et  ftop^^',  forme;  former  extraordinaire. 

(2)  Fabricius  en  compte  quatre,  metamorphosis  quadruplex ,  parce 
quMl  y  comprend  celui  où  Tanimal  çst  encore  dans  Tœuf  ;  mais  noas 
ne  partons  que  du  moment  où  il  est  né. 
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•oient  agiles  f  ou  dans  ane  espèce  de  léthargie  apparente  « 
ces  mêmes  organes  ont  commencé  à  paroitre  ^  quoique  pluf 
petits  ou  raccourcis.  Le  troisième  enfin  nous  montre  l'insecte 
jouîssaut  Se  toutes  ses  facultés  r  ^^  tel  qu^il  sera  jusqu'4  la 
.fin  de  sa  carrière.  Il  est  donc  prouvé  que  ces  métamorphoses 
développent  graduellement  Tanimal ,  et  que  les  peaux  ou  les 
vétemens  qui  le  recouvrent ,  et  qu'il  rejette  les  uns  après 
les  autres  ,  sont  une  espèce  de  voile  ou  de  masque  qui  nous 
le  cache.  Ainsi  le  mot  de  laroe  (^larva  )  y  qui  signifie  masque  , 

Îeut  s'appliquer  à  l'insecte ,  considéré  dans  son  premier  état, 
«e  second  nous  le  présente  ,  du  moins  dans  un  grand  nom- 
bre, sous  une  forme  contractée  et  comme  emmaillotté  ;  de 
là  l'orîgne  du  nonâde  nymphe  i^nympha)  qu'on  a  donné  à  cette 
seconde  mutation.  Quelques-unes  de  ces  nymphes  ont  des 
taches  dorées  ou  argentées  ,  et  celles-ci  ont  reçu  lacdénomi- 
nation  particulière  de  chrysalides  (chrysalis)^  à'aurélies  {aurdiày 
Le  troisième  état  est  le  complément  de  l'existence  de  l'in- 
fecte ,  le  terme  qu'il  devoit  atteindre  pour  avoir  le  plein 
exercice  de  ses  fonctions  ;  c'est  V insecte  parfait  ou  depoilé(^in^ 
rectum  fmfectum  ,  declaratum  ,  imago  reoelata  ). 

La  marche  que  nous  avons  adoptée  pour  cette  exposition 

Î réliminaire ,  nous  a  transportés  à  Torigine  de  la  science. 
111e  nous  a  conduits  ,  lentement ,  il  est  vrai ,  mais  d'une 
manière  simple  ,  naturellie  ,  et  qui  nous  facilitera  les  connois- 
sances  de  détail  où  nous  devons  entrer. 

Quoique  les  métamorphoses  des  insectes  se  réduisent  à 
trois  changemens  principaux,  nous  avons  cependant  remar- 
qué que  chacun  de  ces  états  présentoit  des  différences  im- 
portantes ,  selon  les  divers  groupes  de  ces  animaux.  Il  est 
conséquemment  essentiel  d'établir  à  cet  égard  des  distinc- 
tions ,  et  d'en  fixer  les  caractères  généraux.  Les  naturalistes 
qui  nous  ont  précédés  en  ont-ils  fait  le  sujet  de  leur  contem- 
plation ?  Ont-ils  décrit  les  variétés  de  ces  métamorphoses  ? 
Quels  noms  leur  ont-ils  imposés  ?  Voilà  ce  que  nous  allons 
examiner,  maintenant  que  des  observations  préalables  nous 
permettent  d'étudier  avec  fruit  celles  qu'on  a  pu.  recueillir 
sur  une  partie  de  la  science  si  pleine  de  charmes  et  d'in- 
térêt. 

La  cOnnoîssance  générale  de  ces  singulières  transforma- 
tions que  subissent  les  insectes  ,  pour  arriver  y  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi ,  à  leur  état  de  puberté  ,  est  une  découverte  du 
dix-huitième  siècle  ,  et  qui  eût  seule  immortalisé  son  illustra 
auteur ,  Swammerdam.  J'ai  dît,  la  connoîssance  générale  , 
parce  que  des  passages  d'auteur»  anciens  ,  d'Aristote  notam- 
ment ,  nous  donnent  lieu  de  soupçonner  qu'ils  .observèrent 
les  mutations  successivejB  de  quelques  lépidoptères ,  et  que 
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d'aîtleurs  réducatîon  du  ver-à-soie  avoît  pu ,  dans  des  temps 
postérieurs  ,  faire  naître  de  nouvelles  idées  et  laisser  entre- 
voir quelques  rayons  de  lumière.  Willughby  ,  Lyonnet , 
Kéaumur ,  Roëseï ,  Degecr  etc.,  suivirent  une  découverte  si 
c;urîeuse  en  elle-même ,  mais  plus  avantageuse  dû  côté  àes. 
résultats  ,  puisqu'elle  rectifioit  les  méthodes  anciennes  ,  où 
ranimai,  dans  chacun  de  ses  états^étoit  regardé  comme  un 
être  différent ,  et  que  Ton  reproduisoît  sous  d'autres  noms  ^ 
dans  autant  d'ordres  ou  de  clasises. 

Si  nous  voulons  concevoir  d'une  manière  claire  et  posi- 
tive le  sens  qu'il  faut  attacher  au  mot  de  métamorphose  , 
il  est  nécessaire  que  nous  nous  formions  auparavant  une  idée 
exacte  de  celui  de  mue  ;  car  leurs  significations  paroissent 
avoir  beaucoup  d'affinité,  et  il  est  essentiel  de  les  déterminer 
aussi  rigoureusement  qu'il  est  possible. 

La  mue  est  un  état  par  lequel  un  animal  se  dépouille  imi- 
quement ,  ou  sans  altérations  organiques,  essentielles ,  de  sa 
peau  ou  des  appendices  de  W  surface ,  pour  reparottre  avec 
des  parties  analogues.  D'après  cette  définition,  j'en  distingue 
deux  sortes  ;  l'une  est  imparfaite  ou  superficielle  ,  et  consiste 
simplement  dans  le  renouvellement  des  appendices  cutanés  ; 
telle  est  celle  des  quadrupèdes  et  plus  spécialement  encore 
celle  des  oiseaux;  l'autre  est  parfaite  ou  complète.  La  peau^ 
ne  recevant  plus  de  nourriture,  par  l'interposition  d'une  au^re 
peau  qui  s'est  formée  au-dessous  d'elle,  se  détache  entièrement 
et  fait  place  à  l'autre.  Plusieurs  reptiies^  notamment  les  sau- 
riens ,  les  ophidiens,  nous  montrent  ce  fait.  Tous  ces  chan- 
gemens  n'influent  que  sur  la  robe  de  l'animal  ;  il  a  toujours 
«ne  forme  identique  ,  les  mêmes  organes  extérieurs  ,  et  dans 
la  itnêràe  quantité.  Voilà  les  caractères  particuliers  et^xclu-^ 
sifs  dje  la  mue.  Mais  dans  les  transformations  qu'éprouvent 
les  reptiles  batraciens ,  comme  les  grenouilles  ,  les  salaman* 
dres,  e^c. ,  dans  celles  surtout  des  insectes,  chaque  muepro- 
duit  un  ordre  de  choses  si  différent  que  l'ai^imal  semble  n'être 
plus  lui-même.  Ici  le  nombre  Ae$  organes  locomoteurs, 
souvent  même  celui  des  segmens  du  corps  se  multiplie,  et 
quelquefois  d'une  manière  prodigieuse.' Là  ,  vous  trouverez 
constamment  et  dans  tous  les  âges,  le  même  nombre  d'or- 
ganes ambulatoires;  mais  ceux  de  la  partie  supérieure  du 
tronc,  ou  ceux  qui  ne  servent  qu'au  vol,  sont  cachés  et  ne 
se  montrent  que  par  des  transitions  graduelles. 

D'autres  insectes,  plus  imparfaits,  ont,  dans  leur  état  pri- 
mitif, absence  totale  de  pîeds  et  d'ailes.  Aucun  de- ces  divers 
changemens ,  celui  même  qui  est  le  moins  éloigné  du  type 
constitutif,  ou  de  la  dernière  forme  de  l'animal,  ne  peut 
(jtre  assimilé  à  une  mue,  puisqu'il  augmente  le  nombre  des 
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organes  extérieurs  dont  il  étoit  mun!  en  naissant ,  et  souvent 
même ,  comme  dans  les  miile-pleds ,  les  sections  articulaires 
du  corps.  La  mue  n^ofïrît  jamais  des  modifications  aussi 
grandes  ;  à  moins  donc  qu^on  ne  désigne  sous  une  nouvelle 
dénomination ,  des  changemens  par  lesquels  plusieurs  ctus— 
tacés  et  des  insectes  aptères  de  Linnaeus,  acquièrent  de  non* 
velles  pattes ,  il  faut  les  comprendre  sous  le  nom  général  de 
métamorphose ,  et  tellei  a  été  Vopinion  d'un  de  nos  plus  grands 
maîtres,  de  Degeer. 

L'on  ne  peut  établir  de  comparaison  exacte  enti^e  les  mé- 
tamorphoses des  crustacés ,  des  arachnides ,  et  celles  des  in- 
sectes, parce  que  ces  derniers  ont  des  organes  spéciaux,  tels 
que  les  ailes  que  la  nature  a  refusées.aux  autres.C'est  unique- 
ment sous  la  considération  des  parties  similaires ,  communes 
aux  uns  et  aux  autres ,  et  qui  se  manifestent  par  le  moyen  de 
transformations  successives,  que  l'on  peut  fonder  un  tel  pa- 
rallèle. Je  pense  donc  que  ce  sef  oit  trop  restreindre  le  sens 
du  mot  de  métamorphose  ^  que^e  la  considérer  seulement 
comme  une  mutation  qui  dévoile  de  nouvdles  sortes  de  par^ 
ties.  Distinguer  les  crustacés  et  les  arachnides  des  insectes , 
parce  qu'ils  n'acquièrent  pas  de  parties  nouvelles  ,  c'est  dire, 
en  d'autres  termes,  qu'ils  ne  prennent  point  d'ailes ,  ou  qu'ils 
sont  essentiellement  aptères. 

Ces  principes  établis ,  je  définis  la  métamorphose  :  chan- 
gement d'un  animal  gui  augmente^  par  une  mue  complète^^  le 
nombre  de  ses  organes  extérieurs  ^  ou  qui  en  développe  de  nou- 
çeaux. 

Étudions  maintenant  les  différentes  sortes  ou  nuances  de 
métamorphoses.  Essayons  de  les  soumettre  à  une  méthode 
plus  analytique  et  plus  rigoureuse  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  ce 
jour;  désignons-les  enfin  par  un  choix  d'expressions  simples, 
significatives ,  et  sans  équivoque. 

Linnaeus  considérant,  en  général,  tous  les  animaux  qu'il 
appelle  insectes,  comme  sujets  à  des  métamorphoses,  dis- 
tingue cinq  espèces  de  nymphes,  i.^  Celle  qui  est  complète j 
ou  qui  est  agile  et  quia  toutes  les  parties  de  l'insecte  parfait  ;  ici 
viennent  les  araignées,  iesmittes,  les  cloportes,  etc.  2.^  Celle 
qui  est  demi-complète.  Elle  diffère  de  la  précédente  par  la 
présence  de  rudimens  d'ailes;  il  y  rapporte  les  grillons ,  les 
cigales,  les  punaises,  etc.  3.°  La  nymphe  incomplète.  Elle  est 

{►ourvue  d'ailes  et  de  pieds  ;  mais  elle  est  immobile.  Voyez 
es  abeilles,  les  fourmis,  les  tipules,  etc.  4*^  ^^  nymphe 
enveloppée  ou  emmaillottée.  Le  corps  est  recouvert  d'une  pelli- 
cule commune ,  en  forme  d'écorce ,  mais  avec  le  thorax  et 
rabdomèn  distincts.  L'ordre  des  lépidoptères  nous  offre  ex- 
clusivement cette  espèce  de  nymphe.  La  cinquième  enfin  «  est 
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celle  qu'il  nomme  resserrée.  Elle  est  renfermée  dans  un  corps 
ou  une  coque  globulaire.  Telles  sont  les  nymphes  des  mou- 
ches. 

Ces  dénominations  désignent  seulement  les  divers  états 
des  nymphes,  et  sans  avoir  toutes  des  significations  bien 
frappantes,  elles  sont  néanmoins  exactes,  ou  d'accord  avec 
les  faits.  Mais  si  on  les  applique ,  sans  discernement ,  aux 
métamorphoses  méiAes ,  elles  deviennent  pour  la  première 
et  la  troisième  un  sujet  d'erreur,  et  sont^  à  l'égard  des  deux 
dernières ,  d'une  étendue  trop  générale.  C'est  le  vice  de 
la  nomenclature  de  Fabricius.  Les  crabes,  les^  écrevisses, 
les  araignées,  appartiennent  à'  cette  sorte  de  métamor- 
phose ,  qu'il  appelle  complète ,  et  ces  animaux  sont  pré« 
cisément  ceux  qui  n'en  éprouvent  aucune ,  et  qui  ne  sont  su- 
jets qu'à  de  simples  mues.  Les  scarabées,  les  abeilles,  les 
fourmis,  etc.,  ont,  suivant  lui,  une  métamorphose  incom- 
plète ;  et  ce  sont,  parmi  les  insectes,  les  derniers  principale- 
ment, ceux  dont  les  transformations  sont  dçs  plus  complètes 
o^  des  plus  bizarres.  Peut-on  dire  encore  métamorphose  en- 
veloppée, métamorphose  resserrée,  lorsque  les  nymphes 
présentent  seules  ces  caractères?  ^ 

L^autorité  imposante  de  Fabricius  a  cependant  entraîné  ^ 
presque  sans  examen ,  la  plupart  des  naturalistes  qili  ont 
écrit  après  lui  sur  le  même  sujet.  Ceux  qui  ont  résisté, 
comme  MM.  Cuvier ,  de  Lamarck ,  Brongniart  ,•  etcv ,  don- 
nent à  la  troisième  espèce  de  métamorphose  la  dénomination 
de  complète.  Mais  son  emploi,  dans  un  autre  sens,  quoique 
réellement  bien  fondé ,  augmente  la  confusion  de  la  nomen- 
clature ,  et  ce  correctif  est ,  en  outre  ,  insuffisant. 
>  Les  animaux  articulés  et  pourvus  de  pieds ,  ou  conservent 
toute  leur  vie  leur  forme  primitive  et  sont  uniquement  sujets 
à  des  mues  (  vemarUia')^  ou  ils  éprouvent  une  métamorphose  ^ 
soit  partielle,  soit  totale.  Le  mot  grec  homoûne^  semblable 
jusqu'à  la  fin ,  convient  très-bien  aux  premiers ,  et  celui  de 
polymorphe^  qui  prend  plusieurs  formes  y  désigne  parfaitement 
les  seconds.  ^ 

Je  distingue  ti^ois  sortes  de  métamorphoses  :  V ébauchée  (i.\ 
la  demi-métamorpJtose  (2)  et  la  métamorphose  parfaite  (3)  ;  on 
pourroit  comprendre  les  deux  premières  sous  le  titre  général 
de  partielle,  à  raison  de  plusieurs  rapports  qu'elles  ont  entre 
elles. 

(i)  Metamorphosis  iachoaia, 
(a)  Dimidin, 
(3)  Pier/ecta. 
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LMhftuence  que  la  métamorphose  partielle  exerce  sur  le 
corps ,  n^est  pas  assez  puissante  pour  détruire  le  type  de 
forme  qui  lui  est  propre ,  et  c'est  par  de  légères  altérations 
^qu'elle  le  modifie.  Un  œil  un  peu  exercé^  et  qui  a  vurani- 
.  mal  dans  son  dernier  période ,  le  reconnoît  sans  peine ,  lors^ 
qu'il  n'est  encore  qu  au  premier  âge  de  sa  vie;  l'action  prin- 
cipale se  porte  sur  les  appendices  extérieurs ,  et  particulière- 
ment sur  les  organes  de  la  locomotion.  Elle  accroît  le  nom- 
bre des  pieds,  et  même  quelquefois,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  celui  de  leurs  supports  ou  des  anneaux,  dans  ceux  qui 
sont  aptères  ;  elle  développe  presque  exclusivement  les  ailes, 
dans  ceux  qui  sont  destinés  à  en  avoir ,  parce  que  ces  animaux 
naissent  avec 4e  nombre  invariable  de  pieds,  c'est  à-dire  six , 
qui  leur  a  été  accordé.  Les  uns  et  les  autres  jouissent  toujours 
de  la  même  activité  ,  tant  à  l'égard  des  mouvemens ,  que  des 
facultés  nutritives,  et  ont ,  depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur 
mort ,  des  habitudes  uniformes  et  constantes. 

Dans  la  métamorphose  parfaite  ou  totale,  opposée  à  la 
partielle,  la  larve  est  si  différente  du  même  animal,  parvenu 
à  son  dernier  état,  qu'on  ne  peut  se  convaincre  de  l'identité 
qu'en  suivant  tous  les  degrés  de  croissance.  Quelle  distance 
énorme  n'y  a^t-il  pas  entre  la  forme  de  ce  qu'on  appelle  vul- 
gairement en  France  ,  ver  blanc ,  et  celle  du  hanneton  ordi- 
naire ,  qui  en  est  le  produit  P  entre  le  ver  de  la  viande ,  et 
la  mouche-  qpi  résulte  de  sa  dernière  transformation  (i)  ? 

Les  nymphes  de  cette  métamorphose ,  quoique  leurs  for- 
mes, soient  en  raccourci  ^presque  semblables  à  celles  qu'elles 
vont  acquérir,  par  un  damier  changement,  ne  prennent 
plus  de  nourriture ,  restent  ordinairement  immobiles ,  et  ne 
donnent,  à* moins  qu'on  ne  les  touche ,  aiicun  signe  de  viej 
Ce  sont  9  pour  me  servir  des  expressions  de  M.  de  Lamarck, 
des  nymphes  inactives.  Mais  la  privation  volontaire  d'alimens 
'est  le  caractère  le  plus  rigoureux;  car  les  nymphes  des  cou- 
sins et  de  plusieurs  tipules  continuent  de  se  mouvoir  et  de 
nager ,  et  nous  offrent ,  à  c^  égard ,  une  anomalie  singu- 
lière. 

Telles  sont  les  propriétés  générales  de  ces  deux  princi- 
pales métamorphoses  que  j'ai  nommées  partielle  et  totale 
ou  parfaite.  Je  rapporte  à  la  première  celles  que  j'ai  indi- 
quées sous  les  dénominations  d'ébauchée  (^inchoata)  et  de 
demi-métamorphose  (^semi-melamorphosis).    Cette   dernière 

(i)  Les  yeux  ne  forment  qu*un  petit  point,  ou  ne  sont  composés 
que  d'une  réunion  de  petits  yeux  lisses,  quelquefois  même  manquent 
tout-à-fait.  Dans  la  métamorphosa  partielle ,  ils  sont  ordinairement 
presque  aussi  parfaits  dans  le  jeune  âge  que  dans  l'état  adulte.  Ce  ca- 
ractère est  un  des  plus  distinctifs. 
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expression  a  déjà  été  employée ,  et  je  la  conserve,  quoiqu'elle 
soit  un  peu  longue ,  parce  qu'elle  est  caractéristique. 

La  métamorphose  ébauchée  est  propre  à  plusieurs  insectes 
aptères  de  Linnaeus,  t^ls  que  ses  genres  monoculus  ^  jutus  , 
scolopendra^  et  du  moins  en  partie,  à  celui  à'acarus:  car  la 
mitte  de  la  gale,  par  exemple,  ne  naît  qu'avec  six  pieds,  et 
il  lui  en  pousse  deux  autres  peu  de  temps  après.  Son  objet 
spécial  est  le  développement  numérique  de  ces  organes.  Ici 
nous  ne  ferons  point  usage  des  mots  de  larve  et  de  nymphe  , 
parce ,  qu'il  est  impossible  de  poser ,  d'une  manière  exacte 
et  précise,  les  bornes  qui  séparent  ces  deux  états,  par- 
ticulièrement dans  ceux  <^ui  ont  un  grand  nombre  de  pieds. 
La  perfection  des  organes  fécondateurs  est,  tant  pour  ces  ani- 
maux que  pour  ceux  qui  ne  sont  sujets  qu'à  des  mues,  le  signe 
certain  de  leur  puberté ,  ou  du  troisième  état.  Ainsi,  dans  les 
aranéïdes,  les  parties  sexuelles  masculines  ne  paroîssent  qu'à 
cette  époque  ,  et  le  bouton  de  leurs  palpes  qui  les  renferme , 
examiné  dans  le  jeune  âge ,  a  une  composition  très-simple. 
De  toutes  les  métamorphoses',  celle  que  je  nomme  ébauchée 
est  la  moins  sensible,  et  qui  dès  lors  se  rapproche  davantage* 
du  changement  d'état  appelé  mue.  La  demi- métamorphose  a 
des  caractères  plus  tranchés.  La  demi-larve  est  aptère  ;  la 
èemi-nymphe  a  des  rudimens  d'ailes  ou  d'élytres.  Celte  sorte 
de  métamorphose  est  intermédiaire  entre  la  précédente  et  la 
suivante.  £lle  répond  à  la  métamorphose  demi-complète  de 
Fabricius.  Les  hémiptères ,  les  orthoptères  et  plusieurs  né- 
vroptères  offrent  ce  mode  de  transformation  (i).  Plusieurs 
insectes  de  ce  dernier  ordre ,  et  de  celui  des  névroptères  ^ 
ne  subissant  qu'une  demi-métamorphose ,  méritent  de  faire 
nne  division  particulière.  Je  veux  parler  des  espèces  qui  pas- 
sent leur  premier  et  leur  second  âge  dans  l'eau.  Les  organes 
respiratoires  des  uns  forment  des  appendices  extérieurs ,  qui 
imitent  des  feuillets ,  soit  simples,  soit  composés  ou  pinnés^ 
et  que  nous  nommerons  fausses-branchies  :  c'est  ce  que  l'on 
voit  dans  les  éphémères.  tJn  faisceau  pyramidal  de-r  petites 
lames  termine  l'anus  des  demi-larves  et  des  demi-nymphes 
des  libellules;  elles  s'épanouissent  pour  donmer  passage  à 
l'eau  et  se  ferment  lorsque  ces  animaux ,  après  en  avoir  ex- 
trait l'air  qui  en  faisoit  partie ,  ont  rejeté  l'eau  superllue.  Dans 
les  divers  insectes  4  en  état  parfait  ,.le  fluide  respirable  pénè- 
tre, comme  à  l'ordinaire,  par  ces  trous  placés  à  fleur  ,de 

(i)  Les  termes  sui vans ,  lire's  du  grec,  désignent  d'une  manière  plus 
laconique  et  plus  expressive ,  ces  trois  sortes  de  métamorphoses  : 
i.o  Métamorphose  ébauchée ,  podophanère ,  pattes  manifestées  ; 
2^^  Demi-métamorphose  ,  ptérophanère ,  ailes  manifestées  ; 
S.**  Métamorphose  parfaite  ou  totale ,  hoïophanere^  tout  manifeste'. 
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peau,  que  Ton  connoit  sous  le  nom  de  stigmates:  et  c^est 
aussi  de  cette  manière  qu^îl  s^nsinue  dans  les  autres  hémip- 
tères, sans  différence  d'âge.  Ici  encore,  les  antennes,  les 
pieds  et  généralement  tout  le  corps ,  considérés  dans  ces  di- 
vers changemens,  ont  une  plus  grande  ressemblance  que 
dans  les  névroptères  aquatiques ,  examinés  à  des  époques 
correspondantes.  Ainsi  les  insectes  à  demi-métamorphose  se 
partagent  en  deux  sections  :  Potiit  de  sdgmaUs  ;  des  fausses-- 
branchies  ou  des  feuillets  à  l'anus  pour  la  respiration;  voilà  le 
signalement  de  la  première  ;  des  stigmates^  voilà  le  caractère 
de  la  seconde.  Mais  comme  les  métamorphoses  de  celle-ci 
sont  encore  plus  imparfaites  que  celles  delà  première,  l'or- 
dre naturel  exige  qu  elle  soit  placée  avant  Tautre.  Une  étude 
également  soutenue  des  larves  et  des  nymphes  proprement 
dites,  nous  donnera  aussi  le  moyen  d'établir  dans  la  méta- 
morphose parfaite  des  subdivisions  cçmmodes. 

Parmi  ces  nymphes,  celles-ci  ressemblent  à  Tinsecte  par- 
fait, mais  contracté  et  comme  mort:  elles  ont  les  membres , 
en  tout  ou  en  partie ,  libres,  c'est-à-dire  saillans  et  distincts 
les  uns  des  autres.  Celles-là  >  sous  la  figure  d'une  sorte  de 
fœtus,  ont  ces  membres  entièrement  recouverts,  avec  le  corps, 
d'une  enveloppe  générale  ou  commune,  formée  de  sa  peau, 
et  qui  par  sa  consistance  assez  solide,  sa  couleur  presque 
toujours  brune  ou  noirâtre,  imite  une  sorte  d'écorce,  corticata, 
pour  me  servir  de  l'expression  de  Linnseus.  Elle  est  immé- 
diatement appliquée  sur  le  corps,  dans  les  unes;  elle  en  est 
détachée  et  lui  forme,  sous  la  figure  d'une  coque ,  un  étui  ou 
capsule ,  dans  les  autres.  Ce  sont  des  nymphes  coléodermes.  Il 
ne  faut  pas  confondre  cette  enveloppe  avec  une  autre  plus 
extérieure ,  et  qui,  semblable  aussi  à  une  coque ,  renferme  un 
grand  nombre  de  nymphes  de  cette  métamorphose  ;  celle-ci 
est  composée  de  fils  soyeux,  propres  à  l'animal ,  ou  de  par- 
celles de  différentes  matières  liées  ensemble. 

Les  nymphes  dégagées  à  membres  libres  ou  nus  (  artus 
solutœ)^  sont  comprises  par  Fabricius  dans  sa  métamorphose 
incomplète.  Celles  que  recouvre  une  enveloppe  générale  > 
mes  nymphes  emmaillottées  (o^po/uto  )  appartiennent  à  ces 
deux  sortes  de  métamorphoses  qu'il  appelle  obtecta  et  coarc- 
iata ,  ou  enveloppées  et  resserrées*  L'expression  à^ obtecta  con- 
vient aux  deux,  ainsi  que  je  viens  de  l'observer,  et  celle  de 
coarctata  est  trop  vague. 

L'existence  et  le  nombre  des  pieds  des  larves ,  la  forme 
permanente  ou  variable  de  leur  tétc ,  la  comparaison  des 
parties  de  la  bouche  aVec  celles  de  l'insecte  panait,  le  nom- 
bre des  stigmates  et  la  disposition  des  trachées ,  leurs  mues^ 
QU  la  non  mutabilité  de  leur  peau,  l'immobilité  oul'activité  des 
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nymphes  ^  telles  sont  les  xonsidérations  d'après  lesquelles 
on  peut  diviser,  en  coupes  secondaires,  les  larves  des  nym- 
phes à  membres"  libres. 

I.*  Existence  et  nombre  des  pieds.  — Les  unes  n'en  ont  point  ^ 
ou  ils  y  sont  remplacés  par  des /mamelons  ou  d^autres  appen- 
dices,^ Les  coléoptères  nous  en  fournissent  quelques  exem- 
ples ;  mais  ce  caractère  est  dominant  dans  tout  Tordre  des 
diptères  et  dans  une  grande  partie  de  celui  des  hyménoptères. 
D  autres  larves,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  en  ont  six. 
JEnfin  il  y  en  a  où  ce  nombre  est  de  huit  ou  de  dix-huit  à 
vingt-deax,  et  on  les  connoît  sous  le  nom  de  fausses-che- 
nilles (  suberucœ  ). 

a.®-  Constance  et  variabilité  de  la  forme  de  la  tête.  — DaQS  la 
très-grande  majorité  de  ces  larves,  cette  partie  du  corps  est 
plus  ou  moins  écailleuse  ,  et  sa  figure  ne  change  point.  Mais 
dans  les  larves  de  beaucoup  de  diptères,  elle  est  membra- 
neuse et  contractile ,  comme  le  reste  du  corps.  On  ne  la  dis- 
tingue que  parce  qu'elle  en  forme  le  premier  segment ,  et 
qu'on  y  observe  un  ou  deux  crochets ,  avec  des  barbillons 
ou  mamelons ,  tenant  lieu  de  bouche.  Les  antennes^,  les  yeux 
ménie  n'existent  point,  ousont  à  peine  visibles.  Ces  Urves  sont 
les  plus  imparfaites  de  totîtes,  et  si  rapprochées  des  vers  in- 
testinaux^ qu'on  les  confondroit  avec  eux,  si  on n'apercevoit 
pas  leurs  trachées  et  leurs  stigmates.  Cependant,  parmi  les 
nymphes  dégagées,  je  ne  connois  encore  que  le  leptis  vemiileo 
de  Fabricius  et  le  dolichope  bronzé ,  dont  les  larves  aient 
une  tête  variable.  Lorsque  sa  forme  e^  constante ,   l'étude 
peut  encore  faire  découvrir  des  caractères  utiles  pour  la  clas- 
sification. Ainsi  dans  plusieurs  larves,  |a  calotte  de  la  tête 
est  comme  divisée  en  deux  hémisphères ^  .tandis  que  celle 
des  autres  n'offre  pas  cette  distinction.  L'étude  des  yeux  n'es>t 
pas  à  négliger.  /,.  . 

3.^  Comparaison  des  partiçs^îe  la  bouche  aoec  celles  de  f  insecte 
parfait.  Ces  organes,  dans  toutes  les  larves  de  coléoptères  , 
de  nevroptères,  d'hyménoptères,  ont,  avec  les  organes  corres- 
pondans  de  l'insecte ,  arriv-é  à  son  dernier  état ,  des  rapports 
essentiels,  et  portent  les  mêmes  noms;  mais,  dans  les  larves 
des  ordres  suivans ,  les  lépidoptères  et  les  diptères ,  ces 
mêmes  organes  ,  comparas  de.  la  sorte  ,  n'ont  entre  eux  au- 
cune analogie  évidente.  L'epaploi  de  ce  caractère  sépare  les 
larves  des  tipulaires  ,  des  taons ,  des  asiles  ,  etc. ,  des  autres 
larves  sans  pieds ,  et.  de  la  même  division  des  nymphes  à 
membres  libres.  On  pourra  ni'objecter  les  observations  de 
M.Savigny,  relatives  ,^ux  lépidoptères;  mais  quoique  cet 
habile  naturaliste  ait  vu  à  la  bouche  de  ces  insectes  d^uK 
pièées  qui  paroissent  correspondre  à  des  mandibules^  il  n'en 


a6»  I    N   S 

est  pas  moins  certain  qn^à  raison  de  leur  extrême  petitesse  ^ 
de  leur  éloignement  réciproque ,  elles  n^ont ,  avec  les  man- 
dibules des  chenilles ,  qu'une  affinité  très-éloignée  ,  pour  ne 
pas  dire  hypothétique.  On  ne  connoît  que  trop  les  ravages 
que  font  les  chenilles  avec  ces  înstrumens,  et  personne  ne 
comparera  leurs  fonctions  et  celles  des  parties  qui  les  accom- 
pagnent ,  avec  les  propriétés  des  mandibules  et  de  la  trompé 
ou  de  la  langue  du  papillon  ^  dont  tous  les  efforts  se  réduisent 
à  entr'ouvrir  la  corolle  ou  le  calice  d'une  fleur. 

La  bouche  des  larves  aussi  bien  que  celle  de  Tinsecte  par- 
fait ,  méritent  de  fixer  Tattention  des  naturalistes.  C'est  par 
leur  comparaison  que  l'on  pourra  connohre  les  changemens 
qui  s'opèrent  dans  le  passage  du  premier  état^au  second.  On 
acquerra  également  des  moyens  pour  classer  les  larves,  aussi 
bien  que  les  insectes  adultes.  Celles  des  myrméléons ,  des  hé- 
mérobes,  et  probablement  des  ascalaphes,  sont  distinguées  dç 
toutes  les  autres  larves  hexapodes  par  leurs  mandibules  qui  font 
l'office  d'un  suçoir  ^  et  peut-être  par  les  mâchoires  et  la  lèvre 
inférieure  qui  sont  très-petites ,  si  même  elles-  existent  Ce. 
sont  aussi  les  seules  larves  dont  les  filières  soient  à  l'anus. 

4..®  Nombre  de  stigmates  et  disposition  des  trachées.  Les  larves 
de  la  plupart  des  diptères  n'ont  que  quatre  k  deux  stigmates, 
ou  même  qu'une  ouverture  unique  pour  la  respiration.  Une 
seule  larve  de  tipule,  d'après  tous  les  faits  que  j'ai  pu  re- 
cueillir à  cet  égard ,  en  a  seize.  Or  nous  savons  que  leur 
nombre  est  de  dix-huit  dans  les  autres  ordres  d'insectes, 
les  myriapodes  seuls  exceptés;  ici  il  va  à  vingt  et  au-delà. 
Nous  distinguerons,' par  ce  moyen,  les  larves  des  diptères 
que  la  forme  de  leurs  nymphes  range  dans  notre  subdivision. 

Les  larves  de  la  tribu  de^  hydrocanthares ,  de  celles  des 
hydrophiliens ,  des  frîganites ,  plusieurs  chenilles  du  genre 
botys ,  dans  les  lépidoptères  nocturnes ,  ont  des  organes  res- 
piratoires particuliers.  Ces  chenilles  ,  ainsi  que  les  larves  des 
gyrins  et  des  frîganites ,  ont  de  fausses  branchies  ;  celles  des 
dytiques ,  des  hydrophiles  et  de  quelques  autres  genres  ana- 
logues ,  ont  l'extrémité  postérieure  de  leur  corps  terminée 
d'une  manière  tubulaire,  et  souvent  avec  des  appendices , 
qu'elles  élèvent  à  la  surface  de  l'eau  pour  respirer. 

5.®  Mues  ou  non  mutabilité  de  la  peau.  -*I1  me  parott  que  les 
larves  apodes  des  hyménoptères  ne  sont  point  sujettes  k  des 
mues,  et  en  cela  elles  présenteroient  une  exception  remar- 

2uable ,  dans  l'espèce  de  métamorphosé  qui  leur  est  propre. 
reoffroy'(  Hi^,  des  insecLy  tom.  3  ,  p.  390)  dit  que  les  larves 
d'abeilles  changent  plusieurs  fois  de  peau,  précisément  de  la 
même  façon  que  les  chenilles.  Mais  j'ai  lieu  de  conjecturer 
qu'il  n'avance  le  fait  que  par  analogie  ;  car  Réaumur,  qui  a 


-^ 


I  N  s  ^69 

si  bien  observé  ces  larves ,  nVn  fait  pas  la  moindre  mention, 
et  j^ai)  en  effet,  de  la  peine  à  croire  que ,  vu  le  peu  de  temps 
qu^elies  restent  dans  cet  état  et  la  gêne  où  elles  se  trouvent , 
ces  mues  puissent  avoir  lieu.  Au  reste ,  ce  n^est  pas  le  seul 
exemple  où  Geoffroy  se  soit  trompé ,  en  se  guidant  d'après 
l'analogie.  N'a-t-il  pas  distingué  trois  sortes  dMndividus  dans 
VabeiiIeàcinqcroche/s{apismanicatd)  deLinnaeus,  quoique  cette 
espèce  ne  vive  pas  en  société ,  et  que  dès-lors  elle  ne  puisse 
offrir  que  des  mâles  et  des  femelles  ? 

6.^  Immobilité  ou  locomotion  des  nymphes^  —  La  plupart  des 
nymphes  sont  immobiles  ;  cependant  celles  des  cousins  et  de 
quelques  tipulaires  conservent  leur  agilité  primitive.  Celles 
des  friganîtes  la  reprennent  vers  Tépoque  de  leur  dernière 
métamorphose. 

Je  viens  aux  nymphes  emmaillottées ,  ou  celles  dont  le 
corps  est  renfermé  totalement  sous  une  peau  de  la  larve.  Ici 
la  bouche  de  cette  lar^e  est  constamment  différente  de  celle 
de  l'insecte  parfait,  ou,  du  moins,  n'a  pas  avec  elle  de  ces 
rapports  de  nombre  et  de  corrélation  d'organes  ,  que  nous 
observons  à  la  bouche  des  autres  larves  9  comparée  à  celle 
des  insectes  qu'elles  produisent.  Ici  la  nymphe ,  immédiate- 
ment après  qu'elle/ s'est  revêtue  de  cette  peau,  n'offre  ,*si  on 
la  déchire  ou  si  on  la  fend ,  qu'une  matière  très^molle  ,  géla- 
tineuse ,  semblable  à  de  la  bouillie^  et  à  la  surface  de  la- 
quelle on  ne  peut  encore  distinguer  les  organes  extérieurs  de 
l'animal  adulte.  Il  faut  que  la  nature  passe  quelque  temps  à 
les  élaborer,  ou  du  moins  à  prononcer  plus  fortement  leur& 
traits  et  à  les  consolider.  Dans  les  autres  métamorphoses , 
la  nymphe  ,  quoique  encore  fort  tendre  ,  a  néanmoins,  dès 
le  principe  de  son  apparition ,  les  caractères  propres  au  der- 
nier état  de  l'insecte  ;  ses  parties  seulement  occupent  moins 
d'espace ,  et  ont  besoin  de  l'influence  de  Tair  pour  acquérir 
leur^extension  naturelle  et  les  couleurs  dont  elles  sont  ornées. 

Les  nymphes  emmaillottées  se  partagent  en  deux  sections 
très-naturelles,  et  que  Linnseùs,  d'après  Swammerdam  et 
Réaumur,  avoit  formées.  Les  unes  montrent,  à  l'extérieur  ou 
sur  la  peab ,  la  plupart  des  organes  du  corps  et  ses  divisions, 
on  sont  à  membres  distincts.  Cette  peau  leur  forme  une  sorte 
de  gaîne  ou  de  moule  extérieur  ;  les  fourreaux  particuliers 
des  membres ,  qui  sont  membraneux ,  adhèrent  à  sa  sur- 
face intérieure  ;  l'insecte  parfait  en  sort  par  le  moyen  de  la 
désunion  de  quelques-unes  de  ses  parties.  Les  larves  appelées 
chenilles  ont  communément  de  dix  à  seize  pieds,  dont  les 
six  premiers  sont  terminés  par  un  onglet.  Je  dis  communé- 
ment ,  parce  que  quelques-unes ,  en  petit  nombre  à  la  vé« 
rite ,  n'ont  absolument  que  des  mamelons ,  dont  la  quan- 


ayo  I  N  s 

tité  pent  sMIerer  à  duc-huît,  d'après  ane  observation  de  Be^ 
geer.  Ces  chenilles  ,  dont  la  tête  est  toujours  écaiileuse  »  qui 
ont  toujours  dix-huit  stigmates ,  changent  plusieurs  fois  de 
peau  avant  de  se  mettre  en  chrysalides.  Ces  sortes  de  nym- 
phes ne  donnent  absolument  que  des  lépidoptères ,  et  Ëin- 
naeus  les  désigne  sous  le  nom  Sohtectœ^  que  Fabricius  a  , 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  étendu  à  la  métamor- 
phose entière. 

Les  nymphes  emmaîllottées  de  la  seconde  section ,  sont 
renfermées  dans  une  espèce  de  coque ,  formée  par  la  peau 
de  la  larve  y  celle  même  qu^elle  avoit  à  sa  sortie  de  Tœuf. 
Leur  chair  se  détache  peu  k  peu  de  la  peau ,  prend  la  figure 
d*nne  boule  allongée ,  suivant  les  expressions  de  Réaumur, 
et  ensuite  celle  de  Tinsecte  qui  en  doit  naître.  La  nymphe 
est  libre  dans  sa  demeure  jpassagère ,  et  peut  même  y  chan- 
ger de  place.  Sa  coque ,  qui  a ,  le  plus  souvent ,  une  forme 
ovoïde  9  ou  ovoïdo-conique ,  ne  présente  aucun  des  organes 
extérieurs  de  Fanimal  ;  on  n^y  voit  que  des  anneaux ,  encore 
même  celle  des  hîppobosques  n'en  a  pas ,  et  ressemble  à  une 
graine  légumineuse  ;  ce  sont  des  nymphes  à  membres  indis- 
tincts. Les  larves  n'ont'jamais  de  pattes  véritables  ;  leur  tête 
est  toujours  de  figure  variable ,  sans  antennes  et  sans  yeux 
perceptibles;  eilesn'ont,  en  général,  que  quatre  stigmates,  dont 
deux  à  l'extrémité  antérieure  du  corps ,  et  les  deux  autres  À  sa 
partie  postérieure.  Ces  nymphes  ne  produisent  que  des  dip- 
tères ,  et  presque  tous  des  genres  œstrus  et  musca  de  Lin- 
nseus  ;  ce  sont  celles  qu'il  nomme  coarciaiœ. 

Les  chrysalides  ou  nymphes  des  lépidoptères  9  on  plutôt 
leurs  enveloppes ,  me  paroîssent  avoir  une  grande  ressem- 
blance extérieure  ,  tant  pour,  la  forme  ,  que  pour  le  dessin 
en  relief,  soit  avec  le  cercueil  des  momies  égyptiennes ,  soit 
avec  les  momies  elles-mêmes.  J'en  appelle  ,  à  l'égard  de 
cette  comparaison ,  au  jugement  des  personnes  qui  ont  vu 
la  chrysalide  ou  la  fève  du  ver-à-soie.  Je  substituerai  donc 
à  l'épithète  trop  générale  d'enveloppée  (pbtecta) ,  que  Lin- 
nœus  donne  à  la  nymphe  des  lépidoptères,  l'expression  plus 
caractéristique ,  en  forme  de  rnomie  (  mumiformis)  (i)  ;  mais 
je  ne  l'emploierai  qu'en  manière  descriptive ,  ou  comme  ca- 
ractère spécifique  9  et  je  distinguerai  toujours  ces  nymphes 
sous  la  dénomination  reçue  dé  chrysalide  (2),  dont  les  unes 
sont  angulaires ,  et  les  autres  sans  angles  ou  coniques. 

(1)  M.  de  Lamarck ,  auquel  j'arois  communiqué  verbalement  plu- 
sieurs de  mes  obsenratîons  sur  lés  métamorphoses  des  insectes,  a  fait, 
dans  son  Histoire  naiurelU  des  animaux  sans  çerièbres^  une  applica- 
tion très-différente  du  nom  de  momie, 

(2)  Leur  abdomen,  lorsqu'on  les  touche,  donne  d«s  signes  d'exis- 
tence I  ou  se  meut. 
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Plusieurs  cbenilles  ont  été  appelées  géomhres  ou  arpenteusès 
{geometrcR') ,  demUarpenieuses ,  à  raison  de  cette  alternative  de 
courbes  perpendiculaires  et  de  lignes  horizontales  qu'elles 
décrivent  en  marchant 9  et  que  nécessitent  la  diminution  dit 
nombre  ordinaire  des  pattes  ,  et  la  longueur  des  intervalles 
qui  les  séparent  entre  elles.  Ces  organes  sont  au  nombre  de 
dix  à  douze  dans  les  arpenteusès,  et  de  quatorze  dans  les  au- 
tres. Les  chenilles  qui  en  ont  seize  devroient,  par  opposition  ^ 
être  nommées  recUgrades  (  rectigradœ  ).  Il  y  en  a  qui  n'ont  que 
de  simples  mamelons  ;  ce  sont  les  apodes  (  apodœ  ). 

Je  désignerai  exclusivement  sous  le  nom  de  nymphes  (  nfm- 
phœ)  celles  dont  les  membres  sont  libres ,  et  sous  celui  de 
larve  (^laiva  )  l'état  qui  précède.  Les  mots  de  chenille  (  emca  )  , 
et  de  chrysalide  (  chrysalis) ,  indiqueront  les  deutpremiers  états 
des  lépidoptères  ,  ou  les  nymphes  9  sous  la  forme  de  momie. 

Ces  dénominations  particulières  font  connoître ,  sans' autre 
explication 9  la  nature  de  la  métamorphose  propre  à  rani- 
mai. D'après  cette  marche ,  qui  est  avantageuse  à  la  méthode, 
îe  consacrerai  le  terme  de  pupe  (i)  {^pupà)  aux  nymphes  ovi- 
formes  ,  et  je  désignerai  leurs  larves  par  l'épithète  de  vermi- 
cidaire  {^vermi4aiva)j  ou  plus  simplement  par  le  mot  de 
vermi'laive. 

Les  métamorphoses  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici  ne  nous  ont 
offert  que  trois  passages  ou  transformations.  Les  éphémères 

■ ' ' — -  Il    -- ■ 

(i)  Je  traduis  littéralement ,  comme  on  Ta  déjà  fait,  cette  exprès- 
sîon,  pour  ne  pas  employer  le  mot,  trop  trivial,  de  poupée  ^  qu'il  si- 
gnifie dans  notre  langue.  L*enveloppe  ou  la  coque  de  ces  nymphes , 
ii*a  point  de  conformité  extérieure  arec  celle  des  chrysalides  des  lé- 
pidoptères ;  rien  ne  décèle  au  dehors  TaBÎmal  qui  y  est  renfermé: 
elle  est ,  en  apparence ,  presque  inorganique,  et  on  la  prendroit  pour 
une  espèce  d*œuf  ou  pour  une  capsule  séminale  ;  elle  ne  donne  même 
aucun  signe  de  vie.  La  peau  ne  se  fend  point  sur  le  dos ,  pour  la  sortie 
de  l'insecte ,  comme  dans  les  autres  nymphes  ;  mais  une  de  st^  extré- 
mités s'ouvre ,  par  le  moyen  d'une  pièce  qui  s'en  détache ,  en  forme 
de  calotte  ;  nouveau  trait  de  ressemblance  qu'elle  a  avec  les  oeufs  des 
insectes.  Ces  nymphes ,  .ou ,  pour  mieux  m' exprimer ,  leurs  coque« 
sont  àonc  ovi/ormes  {opi/ormes). 

Ces  coques  nous  présentent  les  divisions  suivantes  : 
X.O  Coque  annelée,  conservant  la  forme  de  la  larve,  qui  est  terminée 
en  une  queue  tubulaire,  pour  la  respiration  (^Stratiomydes)  ; 

%fi  Coque  annelée ,  différant  par  sa  contraction  de  la  larve  qui  est 
terminée  en  une  queue  tubulaire ,  pour  la  respiration  :  plusieurs  larves 
de  Syrphies  ; 

3.<*  Coque  annelée,  différant  par  sa  contraction  de  la  larve ,  et  qui 
re>]^e  par  des  stigmates  ordinaires ,  ou  n'ayant  point  de  queue  tubu- 
laire pour  cette  fin  :  les  Muscides ,  plusieurs  Syrphies  y  etc.  ; 

4.0  Coque  sans  annea^ix,  n'ayant  qu'une  division  en  forme  d'oper- 
cule, ou  semblable  à  une  graine  de  fève  :  les  Pupipares, 
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font  une  exception  à  cette  règle  générale.  Peu  de  teftip^ 
après  être  sorties  de  Tëtat  de  nymphe  et  avoir  reço  la  forme 
qaî  leur  est  propre ,  elles  se  défont  de  leur  nouvelle  robe  9 

Îour  en  prendre  une  semblable ,  et  avec  laquelle  elles  ont 
ieniôt  terminé  une  vie  de  quelques  heures.  Sous  ce  rap- 
Sort ,  leur  métamorphose  est  quaternaire  et  non  temée. 
lais  leur  dernier  changement  n'est  rigoureusement  qa^une 
mue  :  cet  animal  a  toujours  la  même  organisation. 

Les  métamorphoses  sont  communes  aux  deux  sexes.  Ce- 
pendant le  genre  des  cochenilles  présente  encore  une  ano- 
malie. Le  mâle  seul  prenant  des  ailes  et  changeant  de  forme^ 
est  aussi  le  seul  qui  se  métamorphose  ;  il  sort  même  de  sa 
coque  d'une  manière  particulière,  et  que  bous  avons. exposée 
(  article  Coovenille  ). 

Ces  considérations ,  que  Ton  pourra  étendre  et  augmenter^ 
serviront  à  établir  dans  les  ordres  des  divisions  naturelles  , 
et  nous  aideront  à  découvrir  les  rapports  d'afïïmté  qu'ils  ont 
entre  epxw  Les  métamorphoses  des  névroptères  et  des  dip- 
tères sont  de  deux  sortes.  Dans  Tordre  des  hémiptères ,  le 
genre  des  cochenilles  trouble  seul  F  uniformité  qui  y  règne 
à  cet  égard  ,  et  oui  est  constante  dans  les  autres  ordres  que 
je  n'ai  pas  mentionnés. 

En  analysant  ces  faits ,  nous  pouvons  déduire  les  consé* 
quences  générales  suivantes  :  i.*'  les  métamorphoses  des  in«- 
sectes  ont  des  caractères  qui  lis  distinguent  essentiellement 
des  mues.  2.^  On  peut  les  diviser  ainsi  :  métamorphose  ébau- 
cîiée ,  demi-métamorphose  et  métamorphose  parfaile,  3.^  Dans  les 
deux  premières ,  la  mutabilité  affecte  principalement  lefi  or* 
ganes  de  la  locomotion ,  soit  en  développant  les  ailes ,  soit 
en  augmentant  le  nombre  des  pattes.  L'insecte ,  dans  tous 
ses  âges  )  est  toujours  reconnoissable  ^  toujours  actif  et  tou- 
jours constant  dans  ses  habitudes.  4-"  Dans  la  métamorphose 
parfaite ,  le  premier  et  le  troisième  (  le  dernier  )  état  de 
rinsecte  sont  très-différens  Tun  de  l'autre.  Les  yeux  surtout 
ne  sont  point  ou  presque  pas  développés.  La  nymphe  ne 
mange  point  et  passe  presque  toujours  cet  état  dans  une 
inertie  absolue.  Tantôt  elle  a  les  membres  libres ,  tantôt  elle 
est  emmaillottée.  Celle-ci  se  subdivise  en  nymphe  en /orme 
de  momie ,  et  ertnymphe  en  forme  dœuf.  5.®  Les  figures  particu- 
lières et  comparées  dé  ces  nymphes  et  de  leurs  larves ,  of- 
frent des  caractères  propres  à  établir  des  coupes  ,  et  qui 
donnent  même  le  moyen  de  distinguer  les  ordres  classiques 
auxquels  elles  appartiennent.  6.®  Les  dénominations  sui- 
vantes :  demi 'larve  ,  demi-nymphe  ^  larve  y  nymphe^  cheêlUe  » 
chrysalide  y  vermi-laroe  ^  pupe  ^  indiquent  privâtivement  les 
deux  premiers  états  de  ces  métamorphoses.  7.^  Deux  genres 
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d^insectes  dérogent  aux  lois  générales  de  la  métamorphose , 
Tuin  en  éprouvant  quatre  transmutations,  et  Tautre  en  nous 
faisant  voir  qu'un  des  sexes  n^est  sujet  qu'à  de  simples  mues. 
8.<>  La  considération  des  métamorphoses  peut  nous  être 
utile  pour  former  des  divisions  naturelles  dans  les  ordres. 
Ici  I  ou  dans  quelques-uns  j  ces  changemens  sont  de  même 
nature  ou  de  même  espèce  ;  Ik,  ou  dans  d  autres  ,  ils  diffè- 
rent à  cet  égard  (  V.  les  articles  CuENiLLE ,  Larve,  Chry- 
salide et  Nymphe  ). 

^M.  le  chevalier  de  Lamarck  (  Hist.  des  anim.  sans  vert. ,  t.  3« 
p.^ajo)  a  recherché  la  cause  de  ces  singuliers  phénomènes  , 
et  en  a  donné  une  explication  ingénieuse  9  qui  sera  exposée 
k  l'article  Métamorphoses. 

Swammerdam  a  distribué  les  animaux  qu'il  appelle  insectes 
en  quatre  ordres ,  dont  les  caractères  sont  tirés  des  diffé- 
rentes transformations  ou  développemens  de  ces  aoimaux. 

Le  premier  ordre  comprend  .tous  les  insectes  qui  sortent 
de  leur  atn£  parfaitement  formés  et  pourvus  de  tous  leurs 
membres  y  qui  croissent  ensuite  par  degrés,  et  qui  devien- 
nent nymphes  (  nymphe-animal  )  en  arrivant  à  leur  dernier 
degré  d'accroissement;  dans  cet  é^t,  ils  n'ont  plus  aucune 
transformation  à  subir ,  mab  seulement  un  simple  change-^ 
ment  de  la  peau. 

Swammerdam  rapporte  à  cet  ordre  les  crustacés,  les  arach- 
nides ,  nos  insectes  aptères ,  qui  ne  subissent  pas  de  métamor-* 
phoses ,  et  même  àts  mollusiptes  et  des  annelides. 

Le  second  ordre  est  celui  où  l'insecte  sort  de  son  œuf  muni 
de  six  pieds  et  arrive  à  l'état  de  nymphe  (^nymphe-ver^  lors-- 
que  ces  membres  ont  pris  tout  leur  accroissement  dans  des 
gaînes  où  ils  sont  renfermés.  Les  hémiptères ,  les  orthoptères  y 
et  plusieurs  né9roptères* 

Le  troisième  ordre  est  celui  où  la  larve  ou  la  chenille  sort 
de  son  œuf,  soit  avec  six  pieds  ou  plus,  soit  sans  pieds;  et 
lorsque  les  membres  de  l'insecte  ont  pris  tout  leur  accroisse- 
ment sous  la  peau  qui  les  cache ,  la  nymphe  ou  la  chrysalide 
se  ntontre  en  se  dépouillant  de  sa  peau. 

Cet  ordre  est  divisé  en  deux  genres  ;  le  second  est  propre 
aux  lépidoptères ,  .et  la  nymphe  prend  le  nom  de  chrysalide. 
L'autre  est  composé'des  insectes  qui ,  dans  leur  second  état , 
que  Swammerdam  désigne  sous  le  nom  de  nymphe  propre- 
ment dite  9  sont  inactifs  et  présentent  à  l'extérieur  la  forme 
de  l'insecte  parfait.  Tels  sont  les  coléoptères^  les  hyménoptères ^ 
et  une  partie  des  néoroptères  et  des  diptères  i  c'est  la  métamor-- 
phose  à  nymphe  incomplète  de  Linnseus. 

Enfin  le  quatrième  et  dernier  ordre  nous  offre  les  insectes 

xvi%  18- 


y» 


a^^  l'N  s 

qui  sortent  aussi  de  leufs  œufs  sous,  la  forme  de  vers  sans 
pieds ,  ou  pourvus  de  six  pieds  ou  plus ,  et  dont  les  mem- 
hres  cr(yssent  de  même  cachés  sous  la  peau  du  ver,  enfin 
qui  passent  à  Tétat  de  nymii\ï^  (^nymphe-vermifôrme').  sons 
cette  même  peau.  La  mouche  et  un  grand  nombre  d^ autres 
diptères. 

Cet  ordre  est  divisé  en  deux  genres;  les  larves ,' dont  la 

f>eau  est  ferme ,  dure  et  tenace ,  composent  le  premier  ;  dans 
e  second ,  elle  est  mince  ,  molle  et  flexible. 

Lyonnet,  Réaumur  et  Degeer^  ont  ajouté,  parleurs  ob- 
servations ,  de  nouveaux  développemens  à  cette  méthode. 

Willughby,  célèbre  naturaliste  anglais,  mettant  à  profit 
les  découvertes  de  Swammerdam ,  divisa  les  animaux ,  aux- 
quels il  donnoit^  avec  les  anciens,  le  nom  à' insectes^  en  ceux 
qui  n^éprouvent  pas  de  transformations  et  en  ceux  ^'uî  y  sont 
sujets.  Les  premiers  sont  apodes  ou  sans  pieds  ;  et  tels  sont 
les  sangsues,  les  lombrics,  les  tœma^  les  ascarides,  en  un  mot 
les  vers  à  sang  rouge,  ou  armelides,  et  les  vers  proprement 
dits  ou  intestinaux  ;  les  autres  insectes  ihtransmulabl^s  ont 
des  pieds ,  qui,  à  raison  de  la  variété  de  leur  nombre  6 , 
8 ,  i4-»  24)  3o,  ou  indéfini  {polypodes)  ^  forment,  avec  les  diffé- 
rences des  milieux  d'habitations ,  les  caractères  des  divisions 
qui  suivent.  Rai,  autre  célèbre  naturaliste  anglais  »  distribua 
ensuite  les  insectes  qui  subissent  des  métamorphoses ,  en 
trois  ordres  correspondant  aux  trois  derniers  de  Swam- 
merdam.. 

Sa  méthode ,  et  celles  des  deux  autre»  naturalistes  pré  ce- 
dens,  publiées  peu de^  temps  aprèis,  forment ,  dans  T Histoire 
de  riiintomologle ,  une  grande  époque ,  puisqu'elles  ont 
changé  la  face  de  cette  science,  qui^  depuis  Aristote ,  étolt 
restée  stationnj^ire.  __    . 

Swammerdam  ,    par  ses    observations    sur   Tanatomie 
d'un  grand  noipbre   d'animaux' sans   vertèbres  et   sur  les 
métamorphoses  de  grenouilles  ,nqus  a  frayé  le  premier  La 
roule  qui  conduit  à  la  méthode  naturelle ,  et  dans  laquelle 
les  modernes  ont  fait  tant  de  progrès.  Cet  élan    une    fois 
donné  à  l'entomologie ,  un  siècle  a  suffi  pour  l'élever  au 
degré  de  perfection  qu^elle  peut  .atlj^indre  quant  aux  bases 
sur  lesquelles  elle  doit  reposer,  ou  quant  à  ses  divisions  prin- 
cipales etleurdi;$posilion.  Linnseus,  Fabricius,  MM.  Cuvier,  et 
de  Lama rck, par  des  méthodes  établies  sur  des  considérations 
différentes,  ont  embrassé  tous  les  genres  de  rapports,  sous  les- 
quels il  est  possible  d'envisager  cette  branche  de  la  zoologie, 
et  ce  n'est  plus  que  dans  les  dé.tails  qu'elle  est  susceptible 
de  perfectionnement.  Les  noms  de  ces  grands  naturalistes 
formeront  autant  d'ères  célèbres  dans  les  fastes  historiques 
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de  la  science.  Il  me  seroît  facile  de  ramener  aux  méthodes 
précédentes  toutes  celles  qui  ont  paru  depuis ,  et  qu^on  a  sou- 
vent données  comme  nouvelles,  ou  de  faire  voir  qu'elles  n'en 
sont^que  des  modifications. 

Parvenus  à  leur  dernière  transformation  ,  ou  jouissant  de 
toutes  leurs  facultés ,  les  insectes  se  hâtent  de  propager  leur 
race  ;  et  ce  but  étant  rempli ,  ils  cessent  bientôt  d'exister. 
Aussi  dans  nos  climats ,  chacune  des  trois  belles  saisons  de 
l'année  nous  o£fre-t-elle  plusieurs  espèces  qui  lui  sont  pro- 
pres. Quelquefois  la  même  reparoit  une  ou  plusieurs  fois 
dans  la  même  année;  ce  qui  dépend  de  la  rapidité  du  temps 
qui  s'écoule  entre  leur  premier  et  leur  dernier  âge ,  et  de 
quelques  circonstaniies  favorables.  Plus  la  durée  des  méta- 
morphoses est  courte  ,  plus  le  nombre  des  œufs  est  grand 
phis  aussi  la  pullulation  de   ces  animaux  est  considérable* 
Mais',  en  général ,  cette  excessive  multiplication  n'a  lieu  que' 
dans  les  espèces  les  plus  petites  et  les  plus  foiblcs  ,  comme 
dans  quelques  hémiptères  et  plusieurs  diptères.  Les  femelles 
et  les  individus  neutres  paraissent  avoir,  sous  leur  dernière 
forme  ,  upe  carrière  plus  longue.  Plusieurs  individus  nés  en 
automne  se  dérobent  aux  rigueurs  de  l'hiver ,  en  cherchant 
un  asile  dans  les  retraites  les  plus  cachées;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle leur  hivernage  (^hibernalio);  plusieurs,  comme  des  fy^rées 
des  hmchiaes^  etc.,  se  réfinissent  alors  en  familles  assez  nom- 
breuseSi  Les  hivers  humides  leur  sont  plus  nuisibles  que  ceux 
qui  sont  rigtfureux.  Ils  ont  un  grand  nombre  d'ennemis.  Sans 
parier  de  ceux  de  leur  propre  classe  qui  leur  font  la  guerre 
et  de  l'homme ,  beaucoup  d'oiseaux  ,  les  chauve-souris    les 
lézards,  etc.,  en  détruisent  une  grande  quantité.  Les  reptiles 
batraciens  et  les  poissons  nous  délivrent  de  ceux  qui  font  aussi 
leur  séjour  dans  l'eau ,  ou  sur -les  rivages. 

là^s  insectes >  ainsi  que  les  autres  animaux,  essayent  de  se 
soustraire  aux  dangers  qui  les  menacent;  les  uns  par  la  re- 
traite ou  l'inaction,  quelquefois  même  par  Ja  ruse     en  se 
laissant  tomber ,  en  feignant  d'être  morts ,  en  se  mettant 
«n  boule  ;  d'autres  s'échappent  par  la  rapidité  de  leur  course 
ou  de  leur  vol,  ou  en  sautant;  d'autres  encore  trompent  Us 
regards  de  leurs  adversaires ,  soit  par  des  formes  singulières 
soit  par  des  couleurs ,  tantôt  semblables  à  celles  des  objets 
sur  lesquels  ils  sont  placés,  tantôt  éclatantes  ou  très -variées. 
Il  en  est.qui  emploient,  dans  cette  lutte  ,  ou  des  armes  or- 
dinaires ,  comme  leurs  mandibules  ,  ou  Ats  moyens  spéciaux 
que  la  nature  leur  â  donnés,  tels  que  des  pinces,  un  aiguillon 
des  tentacules  rétractiles  ,  de»  excrétions  d'humeurs    dont 
les  unes  oléagineuses ,  les  autres,  soit  acides  ou  alkalines  soit 
caustiques -,  quelqaes-u|i5  se  garantissent  au  moyen  de  l'odeur 
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qu'ils  répaodent  ;  enfin  plosiears  trouvent  leur  salut  ians  i'e$« 
pèce  de  cuirasse  dure  et  écailleuse*  sourent  même  hérissée 
de  piquans  ou  d'aspérités ,  qui  protège  leur  corps. 

L'étude  dejeurs  mœurs  et  de  leurs  habitudes,  une  extrême 
vigilance  soutenue  par  quelques  sacrifices ,  divers  essais  pour 
arriver  à  un  moven  de  destruction^  à  la  fois  le  plus  sàr,  le 
plus  général  et  le  plus  économique  j  des  réunions  formées 
pour  le  même  but ,  des  primes  ou  des  récompenses  accor* 
dées  au  zèle  ou  ^  Tassiduité  du  travail  ;  voilà  les  seules  armes 
que  nous  pouvons  opposer  à  tant  d'insectes  destructeurs  : 
mais  ne  nous  faisons  pas  illusion;  il  n^'est  pas  en  notre  pou-^ 
voir  d^anéantir  leurs  races  ;  les  afifoiblir  ou  en  diminuer  le 
nombre ,  c'est  tout  ce  que  leur  auteur,  qui  veille  à  leurs 
destinées ,  nous  permet  d'espérer  d'atteindre.  Exécuteurs  de 
ses  ordres,  ils  contribuent  à  maintenir  l'équilibre  général 
qu'il  à  établi  parmi  les  corps  organisés.  L'existence  de  plu* 
sieurs  de  ces  petits  animaux  est  même  pour  nous  un  bienfait 
de  rÉtre  suprême  qui  doit  exciter  notre  gratitude;  etteb  sont 
les  insectes  carnassiers  et  ceàx  qui  se  nourrissent  dé  matières 
cadavéreuses,  excrémentielles  ou  putrides.  Quelques-uns, 
mais  en,  petit  nombre ,  sont  enoployés  dans  la  médecine 

(  Toy^C  ECREVISSE ,    CLOPOaT£,   CAMTftARinS  ,   MyLABR£  , 

Kermès);  dansles  arts  et  l'économie  domestique  (  F*.  Crus- 
tacés, CocHEiïiLLE,  Bombyx,  Abeille,  C»«ip&,  etc.).  Il 
en  est  qui ,  dans  certaines  circonstances ,  deWennent  des  ins- 
trumens  ou  des  moyens  météorologiques.  (  F.  Araignée  , 
Abeille  ,  Stomoxe  ,  Tipulaires  ). 

Des  peuplades  sauvages  de  l'Amérique  se  font  àta  colliers 
avec  les  élytres  de  quelques  espèces  de  hanneUms ,  de  cfuy" 
somélines ,  etc.  Il  en  est  d'autres ,  parmi  celles  de  l'Afrique  , 

Îour  qui  d'autres  insectes ,  comme  des  phasmes ,  sont,  i  la 
onte  de  l'espèce  humaine ,  un  objet  de  superstition  ou  de 
fétichisme^ 

J/e  n'ai  point  parlé  de  la  manière  de  recueillir ,  de  pré-^ 
^^^areiy^'enyoyer  et  de  conserver  dans  nos  cabinets  les  in« 
sectes.  On  trouvera  ces  détaib  à  l'article  Taxidermie» 

On  a  donnée  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage, 
une  notice  des  principaux  auteurs  qiii  ont  écrit  sur  ces  ani- 
maux, ainsi  que  l'analyse  très-succincte  des  diverses  mé- 
thodes qu'on  a  successivement  proposées  à  cet  égard*  Mais 
ce  catalogue  bibliographique ,  quoique  assez  étendu ,  étoit 
alors  très-incomplet ,  et  le  devient  encore  plus  aujourd'hui  » 
à  raison  de  la  multitude  d'ouvrages  entomologiques  qui  ont 

Saru  depuis  la  i.'^  édition  de  ce  Dictionnaire;  une  expositioa 
es  méthodes  relatives  à  cette  branche  de  la  zoologie  n^est 
plus  qu'une  simple  nomenclatiure ,  4  peu  près  inutile ,  lors- 


I.  Méthodes  antérieures  à  celle  de  Lif^^  «non  ^^ 

,;tcs  allés, 
1.  Méthode  en  usage  q,vant  les.  observations  de  S'wajp^  ce  <jae  \^^ 

métamorphoses,  en  remontant  h  -^^r^î/oLére*  ^dlsU^ 

Elle  a  pour  principe  la  diflFerence  des  milieax  d*habitatioil ,  laj 
des  aUes,  leur  consistance  et  lear  nombre,  ainsi  que  la  présence  ii  division  det 

Les  HÉMiPTiREs. r^uatr^9»,pourlaJ 

Quatre  a^es  recouTcrtes  d'ccaiUcs,  bouch^  cinqui^me 

Des  aHes ^   Les  lépidoptères.  \  TuTare"^^ 

Qnatre  atles  s  réseau. 
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Aîles  membraneuses.  *"  nombre 
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,    jqa^on  nlndîqiie  pas  les  earactères  des  aimions^  et  tel  est 

M^aussi  le  dMp^aut  3e  cette  notice.  Il  me  seroit  impossible  de 

^VempUr  ces  deux  lacunes  sans  étendre  considérablement  cet 

\  JKticle  et  sans  dépasser  les  limites  que  nous  nous  sommes 

escrites^,  conformément  aux  besoins  du  plus  grand  nombre 
nos  lecteurs.  On  trouvera  aux  articles  Ailes  ,  Espèces  , 
àCHiviDEs,  Bouche,  Grustacés,  et  à  celui-ci,  un  ex- 
é  comparatif  des  principales  méthodes.  Le  tableau  ci-joint 
t  d'ailleurs  suffire  aux  personnes  qui  ne  s^occupent  point 
étalement  dé  cette  science.  Celles  qu'un  goût  particulier 
aineroît  vers  cette  étude ^  trouveront,  aux  articles  sub* 
nnés  aux  précédens,  comme  ceux  des  ordres  et  des 
es,  rindication  Mes  sources  où  j'ai  puisé.  Je  me  bor« 
i  âi  leur  donner  les  conseils  suivans  :  Lisez  d'abord  , 
lotôt  méditez  les  ouvrages  de  Swàmmerdam,  de  Réau- 
de   Rœsel ,   de  Bonnet ,   de  Degeer  ,  de  Huber 
et  de  Huber  fils  ;  ils  vous  formeront  dans  l'art  d'ob-*^ 
er.  Ceux  de  Degeer ,  de  Linnseus  et  de  Geoffroy,  vous 
Iront  familière    la   connoissance   des  premières    dîvi* 
s  et  de  ces  genres  qu'on  a  transformés  depuis  en  familles, 
bel  ouvrage  d'Olivier  sur  les  coléoptères ,  son  Diction* 
e  des  Insectes,  faisant  partie  de  l'Encyclopédie  métho- 
e ,  vous  faciliteront  cette  étude  ainsi  que  celle  des  es- 
S  qu'il  a  mentionnées.  Avec  les  lumières  que  vous  aurez 
ses,  celles  que  vous  offriront  encore  les  observations 
élicates  et  si  exactes  de  M.  Savigny  sur  les  organes  de  la 
iBdncation  de  ces  animaux  (  Mémoires  sur  les  animaux  sans 
bres  ) ,  les   Élémens  d'Entomologie  de  MM.  Kîrby  et 
ence ,  vous  pénétrerez  plus  avant  et  vous  apprendrez  ^ 
tinguer  les  genres  établis  depuis  ces  grands  mattres,  soit 
mtoi  (  Oenera  crusiaceorum  et  inseci*  ) ,  soit  par  Fabricius. 
HisUdre  des  animaux  sans  vertèbres  de  M.  le  chevalier  de 
arck,  qui,  relativement  aux  insectes ,  présente  des  ca- 
s  moins  nombreux  et  dressés  sur  une  plus  grande  échelle , 
urra,  comme  intermédiaire ,  vous  préparer  à  ces  nouvelle! 
des  de  détail.  Avec  le  secours  de  Fabricius ,  vous  déter- 
.^l^^lre  minerez  les  espèces  :  Illîger  et  Schonhçrr  vous  indiqueront 
rs).  Vn  '  les  erreurs  qui  se  sont  glissées  dans  leur  synonymie.  La  Faun» 
ans  1^  \»russienme  du  premier ,  celle  de  la  Suède  par  Faykull  et  Gyl- 
lenhal ,  celle  de  l'Allemagne  par  Duftschmid  et  Panzer,  celle 
fî  de  la  Toscane  par  Rossi ,  et  dont  Hcllwig  et  lUiger  ont  pu-» 
|iblîé  une  excellente  édition ,  celle  de  la  Lignrie  ,  par  Maxi- 
ntlien  Spinola ,  etc. ,  vous  aplaniront ,  pour  un  grand  nom- 
)>re  d'es^ces  ,  les  difÈcultés  attachées  à  leur  détermination. 
Jttrine  vous  conduira ,  par  une  nouvelle  méthode ,  4  la  con-*^ 
lioiasance  des  genres  des  hyménoptères.  Fétien  vous  sera,  txk* 
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core  utile  à  cet  égard ,  de  même  que  pat*  rapport  aux  genres 
des  hémiptères  et  des  diptères,  dont  plusieurs  ont  été  bien 
représentés  par  Scfaeilenberg.  Vous  ne  pourrez  vous  pas- 
ser de  i^ouvrage  de-Meigen  sur  les  insectes  de  ce  der-' 
i\ier  ordre  ,  ni  de  celui  de  Wolff  sur  les  géocorises.  Stoll , 
par  les  bonnes  figures  qu'il  a  données  des  hémiptères  et  des 
oithoptères,  mérite  le  tribut  de  votre  estime.  Celles  d^Er- 
ncst,  de  Cramer  et  d'Hiibner'^  relatives  aux  lépidoptères , 
dont  la  détermination  est  souvent  si  difficile ,  ne  réclament 
pas  moins  Thommage  de  votre  gratitude.  Esper  et  Ochsen- 
heimer  vous  aideront  encore  dans  ces  recherches.  Herbst, 
Drury  ,  Donovan ,  Shaw,  et  Léach  son  continuateur ,  mais 
bien  plus  éclairé  en  entomologie^  vous,  offrent  de  bonnes 
figures  d^insectes  de  divers  ordres.  La  monographie  des 
abeilles  d^Ângleterre  de  M.  Kirby,  celle  des brachély très  ou 
des  staphylins  de  Linnaeus,  par  Gravenhorst,  celle  des  cho- 
lèves  par  M.  Spence  ,  celle  des  méloës  par  M.  Léadi ,  et 
rhistoire  des  fourmis  indigènes  de  M.  Huber  fils ,  sont  des 
modèles  en  ce  (^enre  de  travail. 

J'ai  présenté  à  Tarticle  Entomologie  ,  tome  lo,  pag.  276 
et  «uio. ,  une  distribution  méthodique  et  générale  des  crus- 
tacés, des  arachnides  et  des  insectes ,  celle  que  je  suis  dans 
cet  ouvrage.  En  y  renvoyant  mes  lecteurs,  je  dois  les  pré- 
venir qu^il  s^y  est  glissé  deux  fautes  essentielles ,  Tune  page* 
282  ^famille  des  taxicornes^  où  il  faut  lire  :  antennes  plus 
grosses  vers  le  bout  et  le  plus  souvent  perfoIiées>  au  lieu 
d'antennes  filiformes  ou  sétacées  ;  et  l'autre  page  287,  ligne 
6.^  Y  où  Ton  doit  lire  :  feipelles  ou  mulet;  qn  a  mis  la  con- 
jonction et  }^  la  place  de  la  di^jonctive  ou,  (l.) 

INSECTES  FOSSILES.  Linnœus  (&^iim  lapideum) 
a  donné  le  nom  à'entomolùhus  aux  pétrifications  qui  présentent 
des  débris  ou  des  vestiges  dUnsectes  ;  mais  sous  ce  nom  d'in- 
sectes ,  ce  grand  naturaliste  comprenoit  aussi  les  crustacés. 
Ainsi  son  Ëaiomolithus  ctmcri  renferme  tous  les  fossiles  que 
nous  avons  décrits  dans  Tarticle  Çai3&TAC£S  fo691I<£S  divisés 
en  deux  sections  (x)  et  en  un  assez  grand  nombre  de  varié- 
tés,.qui  sont  bien  réellement  autant  d'espèces  différentes. 
Quant  à  son  Entomolithu^monocuU^  c'est  à  n'en  pas  douter  le 
limule  fossile  des  schistes  calcaires  de  Solnhofon,  figuré  dans 
Knorr.  (JMonum*  des  catastrophes  <f  etc.  tom.  i^  pi,  XIV,  %.  2.), 
et  auquel  nous  avons  appliqué  la  dénomination  de  Limulb 
nE  Walch  ,  lAmulus  Walchii,  Enfin  sous  le  nom  d'EjUamo- 
hihvs  paradoxus  ^  se  trouvent  citées  l^s  descriptions  et  les  figu- 
res dq  plusieurs  êtres  différens,   dont  1^  analogues  vtvans, 

■  "  ■        '  ' Il .1 ».  1 1. •  - 

(i)  ^Umoîithus  cancri  brachyun  et  entamolHhus  cancri  mmcrourk 
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non-seulement  d'espèces ,  mais  encore  de  genres  y  nous  sont 
encore  inconnas  ,  et  qnî  ont  reçu  des  oryctographes  le  nom 
commun  de  trilobiiesi  Ceux-ci  ont  été  rapportés  récemment 
par  M.  Brongniartà  la  classe  des  crustacés  et  à  Tordre  desbran- 
cfaîopodes  de  M.  Latreille,  tandis  que  ce  dernier  natureliste 
croit  plutôt  retifôUver leur  place  dan^le  vide  qui  sépare  son  or- 
dre des  Insectes  myriapodes  (  où  sont  compris  les  cloportes  , 
les  glomeris,  etc.)i  de  ses  Crustacés  branchiopôdes  (où  sont 
renfermés  les  Umules  ^  les  apùs^  les  brannhipes  ,  etc.  ) 

Ces  fossiles  ayant  appartenu,  soit  à  la  classe  des  crustacés, 
soit  à  celle  des  insectes,  sont  maintenant  divisés  en  quatre 
genres^  savoir:  les  Ogygies  (cesont  les  empreintes  des  schis- 
tes ardoises  de  rAnjou)  ;  les  Calymèmës  (ce  sont  les  fossiles 
communs  à  Dudley,  en  Angleterre,  et  qu^on  a  aussi  retrouvés 
en  France '^  auxquels  Blumenbach  {Manvel  d'Histoire  natu- 
relle t.  2.)  avoit  faussement  appli<qiié  le  nom  àŒrUomolithus 
paradoxUs  ;  les  A  S  aphES  ,^  fossiles  inconnus,  jusqu'à  Pépô  que 
où  MM.  de  fiuch  et  Haussmann  ont  trouvé  dés  couches 
renfermant  leurs  empreintes  sous  des  roches  cristallisées , 
fort  semblables  aux  granités  (  syénites) ,  et  qui  n'en  diffèrent 
par  leur  composition  que  parcequ^ elles  ne  contiennent  point 
de  mica  ;  les  Para doxites  (ce  sont  les  empreiijtes  décrites 
particulièrement  par  Linnssus  dans  le  Musœum  Tessinianum^ 
98,  tab.  3,  fig.  1  et  2 ,  et  dans  les  Acta  Stokolm.,  ^7%? 
p.  19,  tab.  .1,  fig.  1-4-9  ^ûus  le  nom  spécial  d'£'n/o/noA/^u5^ 
parado'xus). 

Quant  aux  nombres  d'espèces  décrites  pour  chacun  de  ces 
genres,  il  est  encore  assez  borné.  M.  Brongniartne  connoît 
qu^une  seule  ogygie,  Vogygie  de  Guettard;  quatre  caly mènes; 
celles  de  Blumenbach^  de  Tristan àxxDerbishiretl  de  Schlotieim; 
deux  asaphes,  auxquels  il  a  donné  les  noms  de  MM.  de  Buch 
et  Haussmann,  et  «ine  seule  paradoxite ,  celle  de  Ltnnœus, 

Quant  à  Tordre  de  dépôt  ou  à  rantériorité  relative  de  ces 
fossiles^  il paroât  devoir  être  ainsi  fixé:  les  asaphes,  lés  ogy-« 
gies ,  les  paradoxiteis  et  les  calymènes  ;  ces  derniers  se  trou-* 
vaut  dans  les  terrains  immédiatement  situés  en  dessous  de 
la  craie,  tandis  que  les  premiers  paroissent  avoir  vécu  avant  la 
cristallisation  des  derniers  granités  ou  syénites. 

Si  nous  quittons  maintenant  ces  premières  couches  de  la 
terre  renfermant  des  débris  d'animaux  pbur  nous  élever  jus- 
qu'aux dernières  formations,  nous  ferons  observer  que  la 
craie  que  nous  rencontrons  d'abord  n'a  jamais  présenté  aux 
naturalistes  qui  ont  étudié  ces  fossiles,  de  corps  ou  d'emprein- 
tes que  l'on  puisse  rapporter  à  des  insectes.  Le  système  de 
la  montagne  de  Saint-Pierre  de  MaestrÎÊht,  q.ui  paroît  dé- 
pendre de  la  craie,  a  seulement  offert  ces  pattes  de  crusta- 
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ces  toujours  disposées  par  paires ,  Tune  étant  plus  grosse  «pie 
Tautre ,  sans  aucune  trace  de  tête  ou  de  corps  «  et  que 
M.  LatrelUe  a  si  judicieusement  rapportées  au  genre  des 
bernards  l'herinitef  ou  pagures. 

Dans  Tordre  de  superposition,  au-dessus  de  la  craie»  vient  ie 
calcaire  grossier  (calcaire  à  cérithes^  ou  pierre  àbâlir  de  Paris) 
mais  entre  deux  se  trouve  toujours  unbancplus  ounaokis  puis- 
,sant  d'argile  plastique  ou  déterrée  potier.  Cette  argile  est  plus 
ou  moins  ferrugineuse.  Aux  environs  de  Paris  elle  contient  des. 
octaèdres  de  fer  sulfuré  ;  en  Champagne  sur  toute  la  lisière 
occidentale  de  la  craie  <,  et  dans  le  fond  des  vallées  du  Sois- 
sounois  j  le  sulfure  de  fer  y  abonde ,  mais  y  est  mêlé  de 
sable  et  se  trouve  en  décomposition,  ce  qui  lui  donne 
une  couleur  foncée ,  et  lui  a  fait  appliquer  le  nom  de 
cendre  noire.  Au  milieu  de  ce  banc»  on  a  rencontré  dans 
plusieurs  endroits,  des  bois  fossiles  ou  lignites,  accom- 
pagnés d  Ambbe  jaune  ou  Sugcin,  sans  insectes.  C'est  la 
première  fois  que  Ton  a  rencontré  cette  substance  en 
place  (i_);  car  les  innombrables  fragmens,  que  les  bards 
de  la  Baltique  et  le  sol  de  la  Prusse  ont  fournis,  n'ont 
jamais  été  observés  que  daos  des  terrains  remaniés  ou 
d'alluvion,  et  si  Ton  peut  supposer  que  l'enfouissement  du 
succin  a  eu  lieu  sur  toute  la  terre ,  à  une  même  époque  ou  à. 
des  époques  rapprochées  ,  comme  on  parott  l'admettre 
pour  les  fossiles  des  terrains  meubles ,  tels.^ue  les  os  d'élé^ 
phans,  de  rhinocéros ,  de  grands  bœufs,  etc.,  on  pourra  re-. 
garder  les  succinsde  la  Prusse  comme  contemporains  de  ceux 
qui  gisent  au-dessous  de  notre  calcaire  il  cérithes  et  au-des^ 
sus  de  la  craie.  Alors  on  devranécessairement  ranger  les  non^ 
breiix  insectes  que  ces  succins  renferment ,  parmi  les  fossiles. 
L'étude  des  insectes  de  l'ambre  a  déjà  été  entreprise  par 
plusieurs  naturalistes,  et  entre  autres  par  Nathael  Sendelius, 
qui  publia  ,  à  Leipsig ,  en  1 74a ,  une  Histona  sucdnorum  , 
in-f.**,  accompagnée  d'un  grand  nombre  de  planches,  repré- 
sentant les  divers  objets  qu  il  a  rencontrés  dans  l'intérieur  de 
cette  substance.  Mais  jusqu'ici ,  on  nesauroittrop  compter  sur 
Texactitude  des  figures  et  des  descriptions  qui  ont  été  faites  de 
ces  objets;  l'observation  en  histoire  naturelle,  n'étoit  pas  J^or- 
tée  au  point  de  finesse  où  elle  est  parvenue  depuis  quelqiKis  an- 
nées ;  les  caractères  très  -saillans  frappoient  senlerment  les 
regards  des  naturalistes  qui  se  contentoient  de  les  reproduire.. 
Aussi  dans  les  représentations  des  insectes  êp  suçcîi^,  ne  trou- 
vons-nous que  des  croquis  ou  des  esquisse!^  qdi  né  nous  per^ 

(1  )   On  en  a  bien  rencontré  aussi  dans  le  Véronnois  ,  mais  dans  un 
système  de  couches  dont  on  ne  connaît  pas  bien  la  position  géologique. 


^ 
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metlcnt  qoê  fort  rarement  de  les  rapporter  à  des  genres 
établis.  Les  détails  des  tarses,  des  antennes,  des  nervure^  de$ 
ailes,  sont .  toujours  négligés  ;  et  c'est  cela,  principalement, 
qui  rend  pour  nous ,  presque  entièrement  inutiles ,  les  tra- 
vaux de  nos  prédécesseurs. 

D'ailleurs  n'ont-ils  pas  pu  se  m^rendre  sur  la  nature  de 
la  substance  qu'ils  examinoient  P  quels  moyens  aroient- 
ils  de  distinguer  sûrement  le  succin  de  la  copale  qui  nous 
est  apportée  joumellemeiit  de  Ceylan  où  elle  découle  du 
Ganitre  gopallifère  en  englobant  une  infinité  d'iùsectes 
qui  vieUtient  se  déposer  k  sa  surface  lorsqu'elle  est  encore 
molle?  On  doit  seulement,  depuis  quelques  années,  à  M.  Haiiy, 
la  connaissancedemoyens  certains  pour  ne  pas  se  méprendre 
sur  la  nature  de  ces  deux  substances ,  ce  qui  est  bien  important 
pour  les  conclusions  qu'on  peut  tirer  du  rapprochement  des 
itfisectes  trouvés  dans  le  succin  arec  ceux  qui  habitent  main- 
tenatit  telle  ou  telle  contrée ,  et  qui  sont  soumis  à  l'in- 
fluence de  tel  ou  tel  climat.  Il  devient  donc  indispensable 
pour  l'avenir  ^  de  ne  décrire  les  insectes  du  succin  qu'après 
s'-étre  assuré  de  la  nature  de  la  substance  qui  le  renferme  , 
et  d'étudier,  ^vec  une  minutieuse  attentiofa ,  lés  caractères  de 
ces  insectes. 

Nous  ne  pouvons  donc  donner  ici  que  les  noms  des  prin- 
cipaux genres  ,  dont  des  espèces  se  rencontrent  dans  des  frag- 
mens  de  succin,  trouvés,  pour  la  plupart,  dans  les  terrains 
d*alluvions ,  qui  bordent  la  mer  Baltique.  Nous  croyons 
avoir  reconnu  entre  autres,  dans  l'ouvrage  de  Sendeiius  t 
une  Ephemèue  (tab.  x  ,  f.  33)  ;  dés  Perles  (tab.  x  ,  fig.  5  a. 
et  5-6)  ;  de  nonibreuses  TiPtiLES  (tab.  i ,  fig.  8,  t ab.  1 1 ,  f.  i , 
af,  3,  5,  6,  7  ,  îi  »  ti,  i4,  i6;  tab.  vi,  fig.  3^;  tab.  vii, 
%  a  ,3)  ;  des  Frigakës  (tab.  ii,  fig.  si  et  ^3);  un  Bisiotr 
(tab.  I ,  i8)  ;  un  Empts  (tab.  i ,  ig);  des  Fourmis  (tab.  i, 
fig.  i8,  iQ ,  2o,  3i)  ;  des  Arachnides,  dont  les  genres  sont 

indétermmables  (tab.  V,  3,  ^vd»  XI»  x^v  iS»  179x8^20, 
SI,  aa  b.  a3,  ^i;  tab..  vu,  27);  des  Scolopei^dres 
(tâb.  VI ,  6,  a ,  6  ,  V)\  des  GnEKittES  (tab.  ^.  v,  26 ,  317 ,  27 
28  a  9  28  b ,  etc.  );  un  Chiquet  (tab.  m  ,  fig.  16 ,  ^  )  et 
seulement  quatre  Coléoptères  indétermitiables. 

Quelques  fragmens  de  véritable  succin  que  nous  possédons 
et  qui  proviennent  bien  certainement  de  la  Prusse,  nous 
ont  présenté  des  insectes  des  mêmes  genres  que  nous  venons  ^ 
de  citer,  et  notamment  des  friganes  et  des  bibions  ;  et  nous 
devons  faire  remarquer  que  soit  dans  ces  fragmens,  soit  dans 
les  figures  très-nombreuses  de  Sendeiius,  on  ne  rencontre 
aucun  insecte  dont  le  genre  soit  étranger  à  l'Europe  ; 
que  la  plupart  de  ceux  qu'on  y  observe  sont  des  diptères  ou^ 
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des  nëvroptères  qui  ont  l'habitude  de  vivre  dafis  le  voisinage 
des  eaux ,  ou  de  petites  fourmis. 

Cependant  un  grand  nombre  d^échantilions  de  succin\  mais . 
dont  Torigine  est  inconnue  (et. nous  nous  gardons  d'insinuer 
quUls  n^appartenoientpas  aux  mêmes  gîsemens  que  ceux  dont 
nous  venons  de  parler  )  ;  un  grand  nombre  de  morceaux 
d*ambre ,  disons-nous,  contient  des  insectes  différens  de  ceux 
que  nous  avons  nommés  ,  et  qui  se  rapportent  k  des  genres 
dont  quelques,  espèces  sç    trouvent  dans   les  contrées  les 
plus  chaudes  du  globe;  ainsi  nous  avons yu  dans  quelques  mor- 
ceaux, des  Platypes,   des  Taupins,  de  petits  coléoptères- 
qui  auroient  apps^rtenu  au  genre  Ips  d'Olivier ,  des  T£KMÈ$ 
rcconnoissables  à  leurs  longues  ailes  k  bords  parallèles  et  à 
leur  forte  tête  ;.  une  Mante  d'une  très-petite  espèce  ;.  etpar-^ 
ticulièrement  un  insecte  fo^t  remarquable,  voisin  des  ly-- 
mexylons,  et  qui  fait  partie,  à  n'en  pas  douter,  du  genre 
Âtractocére,  formé  par  M.  Palissot  de  Beauvois,  sur  une 
espèce  qu'il 'a  rencontrée  dans  le  bois,  qu'elle  ronge,  au 
royaume  d'Oware,  en  Afrique  (ï). 

Les  insectes  renfermés  dans  le  succin  sont  de  toutes  parts 
enveloppés  par  cette  substance  ;  mais  elle  ne  paroît  pas  avoir, 
pénétré  dans  leur  intérieur,  du  moins  nous  avons  toujours 
observé  que  le  corps  des  espèces  de  taille  moyenne  étoit 
toujours  creux  ;  la  position  de  ces  insectes  est  constamment . 
irréguiière  et  analogue  à  celle  des  mouches  qui  tombent  dans 
une  matière  liquide,    épaisse    comme    une   dissolution  de  . 
gomme  ou  du  sirop.  F.  au  mot  Succitï. 

Après  avoirconsîdéré  la  couche  d'argile  plastique,  seslignîtes 
et  ses  sableSy  intermédiaires  entre  la  craie  et  le  calcaire  à  cé- 
rithes,  comme  étant  un  gisement  vraisemblablement  aiaalogue- 
à  celui  qui  renfermoit  les  morceaux  d^  succin  pétris.d'insectes 
qu'on  ne  rencontre  maintenant  que  dans  des  terrains  meu- 
bles ,  nous  continuerons  à  remonter,  dans  la  suite  desv 
couches  terrestres  pour  arriver  aux  plus  superficielles ,  et 
nous  ne  trouverons  jusqu'à  celles-ci  aucune  trace  d'insectes 
fossiles  ;  le  calcaire  à  cérithes  ,  les  gypses  qui  le  recouvrent , 
les  sables  marins  qui  viennent  ensuite ,  en  sont  toMt-à-fait 
dépourvus ,  et  ce  n'est  que  dans  le  terrain  d'eau  douce  de 
seconde  formation  que  nous   rencontrerons  des  corps  qui 

(f)  Cet  insecte  curieux  apparlenoit  à  M.  Clirc'tien  ,  médecin  dé 
Paris,  qui  vient  de  vendre  sa  collection  de  minéralogie.  Il  fait  main- 
tenant partie  de  celle  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris.  On 
le  reconnoît  à  sa  forme  linéaire,  à  sa  tête  ovale  et  comme  portée 
sur  un  col,  au  nombre  des  articles  des  tarses ,  à  ses  antennes  en  fuseau 
et  courtes,  à  ses  élytres  extrémemeut  courtes,  à  ses  ailes  étendues  et 
npn  pliées. 
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peuvent  avoir  été  formés  par  des  larves  aquatiques  sembla- 
bles à  celles  des  frîgaoes,  ou  tout  au  moins  analogues  à  ces 
larves.  Ce  sont  les  Ikdusies  ,  Indiida  Uièulosa ,  que  M.  Bosc 
a  (ait  connoitre  le  premier  dans  le  Journal  des  Mines ,  tom.  17 1 
n.<>  loi,  pag.  397.  Ces  corps  affectent  la  forme  de  tuyaux  cylin- 
driques, composés  parla  réunion  d^une  grande  quantité  de  ma- 
tières étrangères,  et  particulièrement  de  petites  coquilles  d^eau 
douce.  Ces  tubes  $.ont  disposés  en  groupes  en  forme  de  coupe 
renversée,  et  composent  une  masse  solide;  et  c^est,|en  effet,  la 
disposition  que  prennent  les  larves  de  friganes  lorsqu'elles  se 
trouvent  dans  une  eau  où  les  plantes  n^ont  pas  eu  le  temps  de 
croître:  elles  se  rassemblent  ainsi  autour  des  pierres  ou  autres 
corps  résîstans,  auxquels  elles  peuvent  attacher  leurs  fourreaux. 

Outre  les  insectes  dont  nous  avons  fait  mention  jusqu^icî , 
il  en  est  encore  d'autres  qui  se  trouvent  dans  différens  dé- 
pôts dont  la  position  géologique  n'est  pas  encore  bien  dé- 
terminée ,  relativement  aux  autres  terrains.  Ainsi ,  par  exem- 
ple ,  la  pierre  calcaire  fissile  d'QSningen  en  Franconie ,  qui 
paroit  avoir  été  déposée  dans  les  eaux  douces ,  renferme 
souvent  des  enfipreintes  ou  des  enveloppes  extérieures  de 
larves  ou  de  nymphes  de  libellules,  bien  caractérisées 
par  la  forme  de  leur  corps  ,  la  brièveté  des  moignons 
d'ailes ,  et  surtout  par  les  trois  épines  convergentes  qui  ter- 
minent Tabdomen.  On  les  trouve  figurées  dans  Knorr  (  Mo^ 
numens  des  catastrophes^  etc.,  tome  i ,  page  i5i ,  planche  33, 
fig.  2 ,  3  et  4.  ). 

Les  ardoises  de  Glaris'  en  Suisse ,  si  semblables,  par  leur 
aspect  à  nos  ardoises  ordinaires,  sont  connues  par  les  em- 
preintes de  poissons- plus  ou  moins  bien  conservées  qu'elles 
présentent;  elles  appartiennent  encore  à  un  gisement  qui 
n'a  pas  été  assez  étudié.- Bertrand  (^Dictionnaire  oryriologi^ue 
universel,  tome  i  i  page  aSg)  dit  positivement  avoir  vu  des 
insectes  semblables  au  Haiïiïeton  dans  des  ardoises  de  ce 
lieu.  . 

M.  Faujas  Saint-Fond,  dans  le  12.*  cahier  des  Mémoires 
du  Muséum,  donne  une  notice  sur  des  plantes  fossilés' et 
comme  carbonisées,  renfermées  dans  un  schiste  maméux 
des  environs  de  Chaumerac  et  de  Boche-Sauve ,  départe- 
ment de  TArdèche-,  situé  au-dessous  de  plus  de  six  cents 
pieds  de  laves  compactes  ,  de  laves  poreuses ,  de  tuf  et  de 
brèches  volcaniques,.  Ces  feuilles  avoient  les  plus  grands 
rapports  avec  celles  du  fustet  (rhus  coiùius),  du  jujubier 
(ziziphus)^  du  cedreia  odorata  de  la  zone  torride  ,  du  charmé 
(^carpinus  beiulus)^  de  la  casse  du  cominerce;  il  y  avoit  aussi 
l'empreinte  d'un  ceraiophyUum  on  d'un  chara,  voisin  du  minor 
(  Faujas)^  à  côté  duquel  s'esttrouvé  uainsecte  exotique  (repré- 
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sentëpl.  i5,fig.4)f  qne  M.  Latreille  aconsîjëré^  après  on  eza^ 
raea  très-attentif,  comme  une  gaépe  cartonnière  da  genre 
POLISTES  île  Fabricios ,  et  d^une  diTÎsion  particulière  dont 
les  espèces  sont  propres  aux  I>«iiz-Indes  ;  nos  gaépes  car- 
tonnières  d'Earope  ayant  Fabdomen  plus  ovale  et  plus  long. 

Noas  terminerons  cet  article  en  disant  quelques  mots  d*an 
gîisement  de  bois  enfouis ,  découvert  sur  la  côte  de  la  Mancbe, 
auprès  de  Morlaix ,  par  M.  de  la  Froglaye ,  en  1811  (  Voy. 
Journal  dts  mines ,  tome  3o ,  page  38g) ,  à  Tépoque  des  fortes 
marées  de  février.  Cette  plage  ^  qa^>n  avoit  jusqu^ alors  vue 
formée  d^un  sable  très-fin  et  très-blanc,  se  trouva,  à  la  suite 
d^nn  ouragan  des  plus  violens,  dVn  noir  foncé ,  parce  que 
le  sable  aroit  été  entratné  par  la  mer  ;  elle  étoit  alors  çn  to- 
talité couverte  d'immenses  débris  de  végétaux  liés  entre  eux 
et  formant  une  couche  épaisse  et  compacte  de  sept  lieues 
de  longueur;  les  feuilles  étoient  assez  bien  conservées;  mais 
ces  arbres  étoient ,  pour  la  plupart ,  réduits  à  Fétat  de  terre 
éPomhre  ;  Fif ,  le  chêne ,  le  bouleau ,  étoient  encore  recon- 
iloissables  par  leur  texture ,  et  dans  les  fentes  que  les  in- 
fluences alternatives  de  la  pluie  et  du  soleil  produisirent  sur 
cette  couche ,  il  se  trouva  une  chrysalide  et  des  débris  d^n- 
sectes  très-bien  conservés  ,  et  ayant  gardé  leurs  couleurs  » 
lesquels  appartenoient,  pour  la  plupart,  aux  genres  Ca- 
rabe et  NÉcaoBiE  ;    au  bout  de  quelques  jours 9  la  mer,  en 
revenant ,  ramena  sur  ce  rivage  ce  beau  sable  blanc  q[ui  la 
couvroit  depuis  si  long-temps ,  et  il  s'écoulera  peut-être  des 
siècles  avant  qu'un  pareil  événement  se  renouvelle. 

Nous  ne  considérerons  point  ces  insectes  comme  de  vé- 
ritables fossiles  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  empédier  de 
les  regarder  comme  appartenant  à  .un  système  de  fossiles 
qui  se  forme  maintenant  9  et  qui  nous  parott  avoir  quelque 
analogie ,  au  moins  pour  sa  position  géologique ,  avec  cer- 
tains gisemens  de  houilles,  qui  ont  reçu  particulièrement  le 
nom  de  bassins  hauUlers.  (DESM.) 

INSECTES  PÉTRIFIÉS.  V.  Insectes  et  Crtjstacés 

FOSSILES.  (PAT.) 

INSECTIVORES.  Ce  nom  s'applique  en  général  aux  ani^ 
maux  qui  se  nourrissent  principalement  d'insectes. 

M.  Cttvier  (  Règne  animai  )  subdivise  Fordre  des  mammi- 
fères  carnassiers  ,  en  cinq  familles ,  dont  la  seconde  est  celle 
des  insecUoores*  Elle  comprend  les  genres  HÉRt^soN ,  Musa- 
raigne, DESMANtSCALOFE,  CHaYSOCHLORE^TENRECetTAV- 

PE^qui  ont,  comme  les  chéiroptères  ou  chauve-souris,  des 
mâchelières  hérissées  de  pointes  coniques  et  une  vie  nocturne 
mais  de  plus  souterraine  pour  la  plupart,  il  est  encore  d^amre4 
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«iiimaiix  insectivores  4att5  la  classe  des  mammifères,  et  ce  sont 
partiealièrement  quelques  makis,  quelques  petits  singes  et 
plusieurs  rongeurs.  Tous  ont  des  mâcli^lières  k  tubercules 
cette  forme  de  rentables  insectivores  ;  ce  qui  apprend  que 
aigus  t  comme  les  dent  est  en  .rapport  constant  avec  ce  genre 
de  nourriture. 

M.  de  Blainvillt  (Prodr.)  établit  aussi  une  famille  de  qua- 
drupèdes insectivores  ;  mais  il  n'y  place  point  les  taupes ,  les 
chrysoclores  et  les  scalopes ,  qui  sont  pour  lui  des  carnassier» 
anomaux  paurfauir;  comme  les  chéiroptères  sont  des  camas^ 
sien  anomaux  pour  poier,  (pESU.) 

INSECTIVORES.  Oiseaux  qui  vivent  d'insectes,  (v.) 
IMSENS ,  Insens.  Nom  vulgaire  de  TABSiirraE,  aux  envi- 
rons d'Angers,  (b.) 

INSERTION  {Botamçué).  Ce  mot  emporte  avec  lui  deux 
idées  9  savoir  :  la  manière  dont  quelques  parties  des  plantés 
sont  attachées  sur  d'autres  parties ,  et  le  lieu  où  eUes  sont  at- 
tachées, (o.) 

INSIEGËL,  Le  BoiS  gbmtil  {DaphUrme^iertum)  est  dési- 
gné par  ce  nom  chez  les  Allemands,  (ui.) 

INSIRE.  On  a  dit  que  les  nègres  da  Congo  appeloient 
ainsi  le  pansât,  espèce  de  Mangouste.  Cela  ne  sauroitètre, 
/Car  le  vansire  ne  se  trouve  que  dans  quelques  iles  des  gran- 
des Indes.  (niSM.) 

INSJA  ou  INTSIA.  Nom  malahare  d'une  espèce  d^AcA- 
Clfi  {AcadaùUsia^  W.) ,  appelée  cécoswi  par  les  Brames,  (lv.) 
INSPIRATION  ou  IN  H  ALATION<&»l£»iiyiiO.  Faculté 
qu'ont  les  végétaux  de  se  pénétrer  des  fiuides  qui  les  envi- 
ronnent, (d.) 

INSTINCT,  Instmctus,  qui  vient  des  mots  i y,  dedans  ngfîr, 
piquer^  comme  lorsque  quelque  stimulation  intérieure  ou 
appétit,  porte  à  une  action  involontaire.  L'instigation  sponri> 
fanée  est  le  même  effet  que  les  Grecs  désignoient  sous  le  nom 
de  wMfêff^nçts^  et  auquel  ib  rapportoient  les  paroxysmes  et 
redoublemens  des  maladies,  li  observation  de  Vinsiinci  est 
donc  le  moyen  d'approfondir  les  voies  par  lesquelles  agissent 
la  nature  ou  les  forces  qui  nous  animent  F.  Nature. 

§  L  Nécessité  de  l'étude  de  l'insUnd  dans  les  sciences  et  la 

philosophie. 

Notre  sièclCf  qui  se  vante  d'avoir  élevé  si  haut  le  phare 
lumineux  des  sciences,  qui  a  la  gloire  de  surpasser  tous  les 
siècles  précédens  par  des  connoissances  exactes  sur  presque 
toutes  les  parties  de  la  nature,  ne  rçste-t-il  pas  encore  dans 
la  plus  profonde  obscurité  sur  la  connoissance  des  mouve- 
mens  instinct^s?  On  étudie  la  chimie ^  la  physique,  la 
mécanique,  l'anatomie  morte,  l'histoire  descriptive  des  minét 
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raux  et  des  autres  substances  mëdicaiticnteuses  ;  on  analyse 
leurs  principes  constitutifs,  et  f affirme  qu'on  ne  s'occap« 
presque  pas  de  Thomme  vivant  y  de  Vanimoiiié^  de  ses  direc-^ 
tiens ,  de  ses  instincts ,  des  merveilleuic  ressorts  qui  goay^ment 
spontanément  l'organisme  en  santé  comme  en  maladie.  On 
vient  au  lit  d^un  malade  l'esprit  armé  de  toutes  pièces  pour 
des  ejLplications  chimiques,  mécaniqùl^s,. hydrauliques  \  on 
croit  voir  un  jeu  de  cprdes  et  de  poulies,  au  moyen  de  la 
contractilité ,  de  la  sensibilité ,  et  Ton  ne  sait  .pas  seulement 
par  quelle  cause  son  chien ,  dont  l'estomac  est  chargé  de  mnco-^ 
sites,  va  mâcher  des  tiges  roides  de  irilicum  repens,  pour  s'ex-^ 
citer  à  vomir  ^  puîfs  revient  guéri  vers  son  maître.     *       >  ' 

Ilippocrate  ne  savoit  probablement  pas' d'anatomi'e  autant 
que  le  plus  mince  étudiant  de  médecine,  pmsqu'il  avoue  in~ 
génument  avoir  ignoré  que  le  crâtfe  fût  formé  de  plu- 
sieurs os.  Mais  ce  grand  homme  observoit  le  jeu  spontané  des 
puissances  qui  nous  anim^ent  ;  il  devinoit'  les  procédés  de  la 
nature  ou  de  Vînstinct  dans  nous.  Qu'entendoit-il  en  effet  par 
«on  célèbre  %f^9^\-  son  impetum  fetciens?  Demandez-le  au- 
jourd'hui à  la  plupart  des  médecins.  On  croit  bien  ^uMiy  a 
/quelque  chose  en  nous ,  mais  comme  on  ne  peut  pas  distiller 
Y  âme  dans  une  coniue^  ni  disséquer  la  vie  avec  un  scalpel, 
on  va  jusqu'à  nier  ^.existence  de  Yiïistinà  dans  l'homme  ;  on 
fait  à  peine  attention  à  ses  directions  conservatrices.  Ce 
sont ,  à  entendre  *£e&  ,iu>uveaux  docteurs  ^  des  '  préjugés'  de 
l'école,  des  jeux  de  l'imagination  ;  rien  n'est  réel,  selon  eux, 
que  ce  qu'on  peut- empoigner  ou  toucher- matériellement. 

Qu'est-ce  qui  donne,  toutefois/ tant  d'avantages  à  Pem- 
pirisme  et  à  l'observation  raisonnée  sur  la .  plupart  des  doc- 
trines médicales  de  nos  jours?  C'est  qu'au  moins  le  prémiier 
consulte  la  vie,  écouté  ies  repousses  w  Vlhstînci:  quà  naiura 
vergU^  eà  ducendum  est.  On  est  guidé;  on  se  borne  au  rôle 
modeste  de  ministre  de  cette  sage  tiàtufè;  mais  combien  de 
fiers  docteurs  dédaignent  de  s'abaisser  à*  cette  humiliation, 
à  cette  passive  obéissance P  11  faut  dompter  la  maladie;  il  faut 
refréner  les  mouvémens  de  la  fièvre  ;  il  faqt  abattre  la  sensibi- 
lité exaltée,  ou  s/imu/fr  vigoureusement  la  contractilité  lan- 
guissante de  tel'^tissu^  organique.  Essayons  des  pilules  -de 
pierre  infernale,  employons  les  arséniates  à  Tintérieur,  et 
les  poisons  les  plus  énei^iques;  effrayons  la  nature,'  renver- 
sons ses  forces  perverties.  Qu'une  pareille «cience  intempes^ 
tive  peut  coûter. cher  à  l'humanité!     .   \..q  •  ^ 

Que  dirons-nous  de  ceux  qui,  ne  tenant'ancun  compte  âes 
douleurs  atroces  qu'ils  font  subir  aux  animaux  vivans-  ou  plu- 
tôt expirans  sous  leurs  cruelles  expériences ,  viennent  froide- 
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ment  en  faire  le  récit  pour  en  offrir  les  conséqaenjces  k  U 
médecine  humaine?  Je  ne  prétends  pas  que  tout  ces  bourrel- 
leniens  soient  inutiles  à  la  physiologie;  des  foiblesses  pusilla- 
nimes ne  doivent  pas  fermer  toute  voie  aux  recherches;  mais 
en  vérité,  si  la  plus  honorable  qualité  du  médecin  est  l'hu- 
manité 9  il  faut  conserver  bien  précieusement  cette  faculté 
qui  nous  identifie  avec  les  souffrances  du  malade ,  qui  nous 
fait  entrer  dans  son  iasUnct  et  qui  nous  guide  plus  sûrement 
dans  la  recherche  du  remède  ou  des  choses  convenables  « 
qu  aucune  science  qu'on  puisse  jamais  apprendre  dans  les 
écoles  ,  les  amphithéâtres  et  les  bibliothèques.  Il  seroit  im- 
possible à  un  être  insensible  de  faire  une  médecine  qfii  ait  le 
sens  commun,  parce  qu'il  manqueroit  de  l'essentiel  ou  de 
XoxjX  insUiict  médical  (^Cli>  Sigism.  Wolff^  Diss,  de  moraliiaU 
anaiomes  circàanîmalia  vwa  occupatœ;  Leipsig,  ^7^  int-^***)* 
Qu'il  seroit  k  souhaiter  de  voir  les  études  de  la  médecine 
moderne  se  tourner  plus  généralement  vers  ces  précieuses 
indications  de  Vin&tinciy  chez  l'enfant ,  l'homme  et  les  ani- 
maux !  C'est  par  ces  dern^iers  que  nous  approfondirons  môme 
davantage  la  science  de  nos  efforts  conservateurs  spontanés. 
Les  bêtes  ont  été  les  premiers  docteurs  en  médecine ,  n'en 
doutons  nullement,  quand  l'histoire  médicale  ne  l'attesteroit 
pas.  Le  syrmmsme  ou  la  purgation  par  haut  et  par  bas  fut  in- 
diquée aux  Egyptiens  par  le  vomissement  que  se  procurent 
les  chiens  avec  le  chiendent ,  dit  ^lien  {^HisL  anim,,  lib.  v  , 
c.  46  )  ;  ce  peuple  observateur  apprit  aussi  l'usage  de  la  sai- 
gnée, de  l'hippopotame  (Cicéron  ,  de  Naiur.  Deor, ,  1.  11.  ); 
ribis  lui  enseigna  l'emploi  des  clystères  ,  disent  Galien  (  de 
Venœsèct^  c.  i),  Plutarque  {de  BriUor.  solertià ,  et  de  Isid,  et  Osir., 
et  Plin.  HîsL  nat,,  1.  8 ,  c.  27).  Le  bon  effet  de  la  salive  pour 
cicatriser  les  ulcères  a  été  montré  par  les  chiens  qui  lèchent 
leurs  plaies  (  /Ëlien,  lib.  vill ,  c.  9.  1^..  J.oh.  Schmidii,  Diss, 
de  bruits  hominum  doctonbus^  Leips,,  1684^  in-4*°t  ^^  Paul  Boc- 
cône  y  de  Solerlià  brutorum  in  $^  ip^is  curandis,   dans  Manget , 
bibl.  med, ,  tom.  i ,  part,  i,   25).  Les  moutons  qui  ont  des 
vers  au  foie  vont  lécher  des  pierres  salées  et  urineuses;  dans 
les  terrains  inondés ,  d'autres  bestiaux  hydropiques  avalent 
des  terres  ferrugineuses,  comme  font  aussi,  par  instinct  des 
filles  aux  pâles  couleurs  et  des  femmes  enceintes.  La  voix  in- 
térieure de  l'organisation  est  si  manifeste  dans. plusieurs  ma- 
ladies,  chez  les  animaux  surtout,  qu'à  cet  égard,  les  ours 
mêmes  nous  instruiroient  davantage  que  les  gens  d'esprit. 

XTne  sorte  de  mécanisme  instinctif  (ait  qu'une  plante  cour- 
bée tend  à  reprendre  sa  direction  originelle;  précisément 
dans  la  direction  ou  droite  ou  rampante  que  lui  assigne  sa 
aature.  On  la  voit  tantôt  retourner  son  feuillage,  pour  reeher  ^ 
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cher  la  iamière  on  se  dore  de  nuit;  nu  pareil  mëcanîsme 
insUncUf  détermine  l^animal  à  toate  action  prédisposée , 
même  quand  on  le  prire  des  organes qaiTexécutent;  ainsi,  en 
coupant  les  cornes  iinn  taureau,  les  griffes  à  un  chat,  Fai^ 
gnillon  à  un  scorpion,  ces  espèces  ne  laissent  pas  d^agîr 
comme  si  elles  avoient  leurs  armes;  elles  les  conservent 
dans  leur  ime  ;  une  cause  semblable  fait  clorre  étroitement 
le  larynx  et  la  glotte  quand  nous  avalons,  et  tousser  vive- 
ment si  quelque  corps  y  pénètre;  de  même,  Testomac  se 
«oulève  d'horreuv  contre  le  poison ,  la  membrane  nasale  con- 
tre le  tabac  qui  la  picote ,  etc.  Nos  passions  naturelles  sont 
toutes  des  directions  insiincti^es  comme  nos  appétits ,  qu''il  est 
essentiel  au  médecin  de  connoître  :  quod  aidem  membra  et 
parUê  sigiUaAm  in  onud  motu  et  nmni  uppdUu  concurmnt,  et  çiso 
pacto singulœ  fnot^eantur,  êcire  nonfaciU est ,  immàauàm dîfficîi^ 
iimum;  ai  médias  paldè  necessarium.  Hier.  Fracastor,  de 
Ini^ectkme,  1-  3,  p.  i36,  A. 

Personne  n'avoît  plus  soin  de  consulter  Tinstinct  que  Sj- 
denham,  et  c'est  à  sa  précieuse  recommandation  que  l'on  a 
d&  d'abandonner  le  vicieux  traitement  de  la  variole  par  des 
remèdes  écha«rffans,  diaphpré tiques,  avec  la  forte  chaleur  du 
Ut,  qui  portoit  cette  phlegmasîe  au  plus  haut  péril.  Sans 
doute ,  on  évîteroit  un  grand  nombre  de  maladies  si ,  suivant 
mieux  les  bonnes  directions  instinctives  que  la  nature  indique 
aux  brutes  mêmes,  on  contrariott  moins  cette  voix  de  salut 
qui  nous  parle  au-dedans  lorsque  nous  voulons  la  consulter. 
(  V,  le  Médecin  de  soi-même,  ou  Vart  de  se  conserver  en  santé  par 
fuis^îiii^,  La  Haye,  1699,  in-ia  et  a.»*  édit  170g;  ou- 
vrage de  Jean  Devaux ,  qui  toutefois  pourroit  être  mieux 
fait;  aussi  Hilscher,  Programm.  a  de  sensu  corporis ,  sanitaiîs 
conservandœ  et  niniegrandœ  consiliarioj  léna,  1729 ,  et  Haizier, 
DisseH.  de  Instinetu ,  H  aise ,  1796  ). 

Qui  nous  a  d'abord  enseigné  les  propriétés  médicinales 
de  plantes f  ce  furent  les  animaux,  comme  l'affirme  Plu- 

tarque:  «ti  tt^tflfis  frr<  rêvrtâf  iiimv%ctXê^'  ttS-m  rvv  ^»nu    Les 

cerb  et  les  chèvres  sauvages  de  la  Crète  montrèrent  les 
premiers  l'emploi  du  dictame  et  des  vulnéraires ,  selon  Ci- 
céron  t  Virgile  et  d'autres  anciens  ;  maïs  en  admettant  qu'il 
y  ait  une  supposition  gratuite  en  disant,  avec  plusieurs  d^entre 
eux  ,  que  r  hirondelle  saitéclaicir  sa  vue  en  frottant  sa  cor- 
née  avec  le  suc  de  chélidoine  en  guise  de  collyre ,  que  des 
serpens  ont  fait  connoître  l'usage  du  fenouil  (iElien,  Hist» 
mmm. ,  1.  IT ,  c.  4^9  ),  et  le  crapaud ,  celui  du  plantain  à  feuil-* 
les  étroites  (Yan-Helmont,  Tumul,  pestis,  etc.);  toujours 
est-4i  vraisemblable  que  la  nature ,  loin  d'abandonner  ses 
plus  foibles  créatures,  leur  fournit  les  moyens  de  »e  garan- 


iit  des  maài.  Quand  on  voit  lés  moindres  insectes ,  au  sor- 
tir de  i'œiif,  et  sans  guide  sar  la  terre ,  découvrir  précisément 
la  plante  qui  leur  convient  le  mieux ,  le  nectar  caché  au  fond 
d^unè  fleur,  et,  s'ils  ne  trouvent  pas  le  végétai  qui  leur  est  natu- 
réllënieiit  destiné,  se  repaître  des  autres  Végétaux  d'un  même 
genre  ou  de  la  mime  famille»  comme  uti  botaniste  exercé(c'es 
ainsi  que  le  font  plusieurs  insectes  d'Amérique  transportés 
en  Europe  avec  des  marchandises)^  on  peut  croire  que  di- 
vers animaux  nous  ont  dicté  Tempirisme  médical.  C'est  une 
Ûaditiôii  générale  dans  l'Inde,  selon Kempfer,  Garcias  ab 
Orto ,  et  d'autres  voyageurs ,  que  la  mangouste  sait  se  ga-- 
i^antir  du  venin  du  serpent  naja  ou' à  lunettes^  au  moyen  de  la 
racine  à'ophwrrhiza  mungosy  L.  On  a  dit  que  lesl  belettes  ^e  dé- 
fendoiént  de  même  du  venin  des  aspics  au  itidyeii  dé  la 
hie,  et  la  cigogne  avec  l'origan  ;  que  lés  sangliers  guérissent 
leurs  plaies  avec  du  lierre  ;  que  l'ours ,  au  printemps ,  se 
remet  en  appétit,  soit  avec  l'afum  qui  lé  purge,  soit  eu  dé- 
irorant  ées  fourmis;  que  les  cerfs  nous  ont  appris  à  manger 
les  cardons ,  les  artiéhâuts  ou  auti'es  espèce^  de  cynara,  etc. 
il  est  certain  ^ne  les  chats  et  autre^  carnivores  (ont  diète  et 
boivent  de  l'eau  quand  ils  sont  malades.  Stedmann  a  vu  àes 
singes  d'Amérique  ou  des  sapajous  de  la  Guyane ,  dans  leurii 
iforéts,  appliquer  certaines  feuilles  astringentes  mâchées, 
sur  les  blessures  qm»  leur  font  leà  flèches  des  sauvages ,  et 
étancher  leur^ang  ayeç  deà  gommés  d'arbres,  étc: 

Les  aniihaux  n'ont-ils  pas  quelques  préirisions  hygiéniques, 
des  pressentimens,  sOit  dé  changemensi  de  la  température, 
de  l'approche  des  orages,  et  même  des  tremblement  de  terré, 
cfu  d'autres  phénomènes ,  que  n'ont  certaiùemeht  pas  les 
hommes  à  un  pareil  degré  ?  (.AElien,  Anim.,  I.  iV,  c»  i6; 
JDon  UUda  dit  aiissi  qu  à  Quito.,  les  chiens  pressentent  les 
tremblemeifs  de  terre,  etc.).  Comment  les  oiseaux  d'ead 
pronostiquent-ils  1(A  approches  de  la  pluie,  et  particulière- 
ment les  canards,  les  cygnes,  les  palmipèdes  â  plumage 
^hlanc ,  (jSElien,  1.  Jr,  c.  7)  ?  Certes  les  émigrations  dés  oiseauà 
i,  des  époques  fixes,  et  mille  autres  remarques,  embellies  par  ^ 
Virgile  dés  chai'mes  de  la  poésie^  annoncent  que  les  obser-r 
vations  des  auspièes  et  des  aruspîces  chez  lés  anciens  h'é- 
toient  pas  uniquement  dés  objets  de  superstition.  Les  satigf- 
sUes,  les  grenouilles  rainettes  et  une  foule  d'autres  animaux 
qui ,  trèà>sensibles  k  l'état  électrique  de  l'atmosphère,  peu- 
vent servir  de  baromèti*es  aquatiques ,  Ont  été  souvent  con** 
âultés  avec  fruit,  non-seulemént  par  les  habitans  des  campa-^ 
^es,  mais  encore  par  des  philosophes  iioitruits.  (  V,  Thomas 
Hoffinann ,  de  Prœsagiis  Umpèstalum  haturali'bus ^  Basil.  1781  , 
in-4'*,  édit.  2.*i  etplos  anciennement  Jnst  Cellarii,  Diss.  de 
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pendrabili  ^ficociâ  effUunontm  in  afficiendis  ammàUum  eorpônt. 
Resp.  B«hren8  ^  Helm&t.  1681 ,  in-4*<>  Rud.  Chr.  Wagn«r , 
Meleorologia  ammal.  J3mtor<Resp.A^ahrendorf,  Helmst.  1702, 
iD-4>^  Job.  Chr.  Orllol>,  dt  Bruter.  Prœsag,  naùtral. ,  Lips. 
1703,10*4*^  Ger.  Loffliagen ,  de  Faûciniis  bnder,^  dans  les 
AW.  UU,  mans  ùaiihici,  i7o3)  p.  a55  ;  et  Sam.  CEdmann, 
Calendarium  Jaundt ,  dans  les  Neuen  ohhandl.  der  K.  Schwed* 
akad^iy  B,  p.  1489  etc.) 

§  IL  Des  opinions  anciennes  et  modernes  des  philosophes  et  des 
médecins  sur  f  instinct  des  brutes  et  de  Vhomnie, 

Il  y  a  touj.our$  eu,  dans  ia  philosophie,  deux  opinions  sur 
la  nature  des  animaux  ;  tantôt  on  les  a  regardés  comme  dft 
purs  automates ,  admirablement  construits ,  à  la  vérité ,  mais 
privés  de  toute  faculté  et  ne  se  dirigeant  que  par  le  yeu  ma** 
chinai  de  leurs  organes  ;  tantôt  on  les  a  considérés  comme 
des  étires  sensibles  et  doués  de  plus  ou  moins  d'intelligence 
et  de  raison  y  quoiqu'en  un  moindre  degré  que  Thomme. 

Phérécydct  qui  enseigna  Pythagore,  paroît  avoir  établi  le 
premiet  1  automatisme  chez  les  animaux.  Cette  opinion  aban- 
donnée fut  ressuscitée  parmi  les  modernes  par  l'espagnol 
Antonio  Pereira,  dans  sa  Margarita  philosophice.  Elle  de  vint 
très-célèbre  entre  les  mainsde  Descartes,  qui  voulut  réduire 
les  brutes  au  mécanisme  le  plus  complet  d'insensibilité.  Si 
Buffon  adopta  Tidée  du  mécanisme  pour  expliquer  les  actes, 
de  Tanimdl,  il  lui  accorda  .toutefois  le  sentiment  de  douleur 
et  de  plaisir  et  les  moyens  de  se  diriger  en  conséquence. 
Leibnitz  supposa,  par  son  harm^îe  préétablie,  que  le  corps 
de  lliomme  ou  de  ranimai  n'es^. qu'une  machine  réglée  sur 
sa  monade  pplmilive. 

Si  les  brutes  sont  des  machines,  il  faut  qu'elles  deviennent, 
des  instrumens  d'une  mystérieuse  influence,  ou  soient  diri- 
gées  par  la  Divinité,  comme  dit  Thomas  Aeid,  et  comme  le 
pensoit  Addîsson»  dans  son  Spectateur  ;  Thypo thèse  de 
Mallebranche^  que  nous  voyons  tout  en  Dieu,  doi(  égale- 
ment y  conduire. 

Locke  n'admettoit  l'existence  d'aucun  instinct  dans  Tenten- 
dément  humaiû;  il  n'y  a  ,  selon  lui,  que  desidées  acquises, 
ou  associées,  et  des  habitudes  dans  ce  qu'on  croit  être  instinct; 
en  quoi  il  fut  suiv^  par  Berkeley  ,  par  Hume,  et  surtout  par 
Condillac  ;  V instinct  parut  alors  banni. des  régions  de  la  phi- 
losophie ;  à  peine  dâigna-t-on  faire  attention  à  celui  des  in- 
sectes; malgré  les  beaux  travaux  de  Réauinur,  Degeer  et 
Huber  de  G^ève,  ces  merveilleux  rayons  de  cire  des  abeil- 
les, ou  cette  disposition  étonnante  des  cellules  hexaèdres  qui 
fournit  à  Maclaurin  et  à  d'autres  savans  géomè|res  de  pro- 
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tbïkàs  ibéofèmes-  âur  leâ  maxinia  et  lés  rrimiàta ,  ii«  parurent 
que  des  résultats  tout  simples  de  la  pression  réciproque  des 
Cylindres^  Comme  des  pois  qui,  se  rendant  d^ns  le  pot  où' 
ils  cuisent  ^  deviennent  dodécaèdres. 

Cependant  Locke  fut  çomb^t^u  par  lord  Shaftesbury  et 
flutchison  de  Glasgow,  qui  distingué rent- en  nous  un  sens 
moral  connoissântnaturplienient  lebeau,  le  bon,  le  vrai,  le 
juste.  Smellie,  dans  ^2l  PhïfùSQphy  tpf  natund  hïstory ^  montra 
que  Locke  n^2(voit  pas  compris  Ti/^^V/t  et  Thomas  ileid^ 
(^Essays  on  the ^otPers  ofrnan  ) ,. Dugald  jStewart ,  toute  la  phi- 
losophie éco$Si^iae>  rétablirent  l'existence  de  ce  principe.  Le  > 
docteur  Pribslley,  quoiqjae  disciple  de,  Locke,  atimettoit  ce- • 
pendant  des  actions  i/s^ti/K^^W^  chez  Tenfant,  inaisilles  consi- 
déroit  comme  mécaniques  ;  enfin  aujourd'hui  Tijastinct  est 
généralement  reconnu  par  les  philosophes,  conmle  principe 
essentiel  chez  les  animaux,  bien  qu^on  ne  puisse. guère  en 
expliquer  la  source.  Il  ne  reste  plus  de  difficulté  qu'à  Fégard 
de  Hiomme ,  et  nous  espérons  montrer  qiril  possède  le  sien 
pareillement.  ' 

L'atitrc  opinion  qui  attribuoît  jadis  aux  brutes  Tintelligence 
et  jusqu'à  la  raison,  a  été  beaucoup  plus  suivie.  Empédocle 
ne  faisoit  même  pas  difficulté  d>n  reconnottre  quelques  ves- 
tigesdans  les  mouvemensdes  végétaux  pour  s^accroitre ,  fleurir 
(  selon  SextUs  Empiric,  Lib  contr.  mathem. ,  fol.  226).  La 
prévoyance  et  d'autres  facultés  éioient  accordées  à  un  haut 
deeré  aux  animaux  ,  par  l>émocritè  et  Parrtîénide  (  Stobée  , 
Èclog.  physic.^  1. 1).  Aristole  leur  trecave  des  traces  évidentes 
de  la  raison  humaine  ou  de  prudence  (^LiA,  viii,  Hist,  anim., 
c.  I.).  Galien  va  même  au-delà  ;  il  leur  attribue  une  raison 
intérieure  iviiû^iror  y^àyr^  inrais  qu'ils  ne  peuvent  nom  expll* 
quer  faute  de  langage  articulé  (  Exhortât  ad  iboûàs  aHes),  Les 
plus  religieux  des  anciens,  tels  qfie  Pl&tafqUe,  Porphyre 
(/.  3^  Sacnf,\  Ladtance  (/.  3 ,  tn&t  Christ  ^  C.  lO),  Arhobe 
(/.  2,  contra genL\  .et  même,  dans' d&s  temps  plus  voisins, 
d'illustres  soutiens  du  christianisme,  saint  Thomas  {Summà^ 
part.  I,  sect.  2,  qu.  i3,  art.  3),  le  cardinal  Tolet  (tn-rS, 
de  Anim.^  tpi..7)  ,  Gabn  Zerbus  (/«.  i ,  Melùph..,*^.  7,  etc.),  ' 
défendirent  les  animaux  contre  ceux  qui  préténdôient'  les  ré^ 
duire  au  r<)le  d'automates.  * 

Déjà  Hippocrate  admettoit  un  principe  intelligent  qui  gOtt- 
rernoit  l'animal  ainsi  que  l'homme  (dît  Gàlien,  /.  r,  de  Uti^ 
lit.  pari,  C.3) ,.  et  cette  opinion  prévalut  peildant  le  moyen 
Age  (  Averroës,  in  7,  physic;  Albertus  Magnûs  yHh,  3,  de  Ani^ 
md;-Philoponus,  a^fejrt  .i55;  Laurent  Vatla,  Diaiect.  c.  g;' 
Cardan  ^  Uieron,  Magios,  de  Emist  mundi,  l.ii,  c.  y  yetc.  ). 

Pariùi  les  modernes ,  Cudworth  atoit  eirpHqué  les  instincts 
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par  ses  natures  ptaaUques  ;  mais  celui  qui ,  fusqu^à  présent  ^ 
nous  paroît  ayoir  le  mieux  développé  l^istoire  de  celle  éton- 
nanle  faculté,  est  Hermann  Samuel  Reimar,  professeur  de 
philosophie  à  Hamboun;  (Vijyez  ses  ObserwU.  physiq.^  etc. , 
en  allemand ,  Hamb.  1001 ,  în-4.^ ,  et  les  édit.  antérieures , 
dont  Tune 9  trad.  fr.,  Amsterd.  et  Paris,  1771,  in-ia,  a  toL). 
Darwin^  qui  a  beaucoup  écrit  sur  V instinct  Axa%  sa  Zoonomie, 
ne  Ta  pas  distingué  convenablement  de  Tintelligence ,  non 
pins  que  la  plupart  des  écrivains  modernes  qui  en  ont  traité. 
<^ependant  le  célèbre  Emm.  Kant  ouvrit  la  voie  à  cette  re- 
cherche en  reconnoissant  des  facultés  primitives  et  innées 
dans  rame ,  et  surtout  Cabanis ,  quoique  sectateur  de  Locke, 
reconnut  les  sensations  intérieures'qui  meuvent  impercepti- 
blement notre  intelligence  même  dans  le  sommeil,  il  entrera 
dans  notre  travail  de  discuter  les  hypothèses  proposées  par 
M.  Gall  et  M.  de  Lamarck.  Nous  essayerons  aussi  de  porter 
quelques  vues  nouvelles  sur  le  sujet  qui  nous  occupe ,  et  da 
réclaîcir  par  divers  exemples  tirés  de  l'Histoire  naturelle. 

§  III.  De  la  nature  de  finsiinci  dans  les  animaux^  et  Vhomme ,  et 

son  origine. 

Dans  tous  les  c^rps  organisés,  végétaux  et  animaux ,  les 
fonctions  de  la  vie  s'exécutent  suivant  une  direction  salutaire 
pour  la  conservation  de  Tespèce  et  celle  des  individus,  par 
des  lois  constantes*  Cette  vérité 'de  fait  se  justifie  k  chaque 
instant  par  tout  ce  que  nous  voyons  journellement;  la  gramé 
semée  dirige  constamment  sa  plumule  en  haut,  sa  radicule  en 
bas  ;  son  feuillage  recherche  la  lumière  ;  sa  racine ,  les 
bonnes  veines  de  terrain;  ses  fleurs  s'ouvrent  ou  se  ferment  se- 
lon les  circonstances ,  le  soleil  op.  la  pluie  ;  il  est  des  plantes 
qui  sommeillent  la  nuit,  d'autres  le  jour.  Plusieurs  sont  douées 
d'irritabilité ,  surtout  dans^leurs  organes  de  fécondation  ;  et 
les  merveilles  de  leur  reproduction,  dans  les  espèces  dioïques 
on  les  autres ,  attestent  la  profonde  sagessQ  qui  coosdonne  tou- 
tes ces  créatures. 

Que  si  nous  passons  au  règne  animal ,  nous  ne  découvri- 
rons pas  moins  de  prodiges.  Des  zoophytes ,  une  simple 
gelée  vivante ,  ces  polypes,  ces  actinies  qui  se  meuvent ,  se 
dirigent,  soit  vers  le  jour,  soit  vers  leur  pâture  qu'elles  savent 
reconnoître,  arrêter,  sans  le  secours  d'aucun  œil;  cette  fabrica- 
tion étonnante  de  coraux,  de  madrépores^ de  lithophytesetde 
cératophytes  avec  des  formes  si  élégantes  et  si  variées  ,  leur 
multiplication  par  bouturci  sont  encore  moins  extraordinaires 
que  les  industries  des  insectes.  C'est  là  surtout  que  la  nature 
s'élève,  par  le  ministère  de  ces  petits  animaux,  à  des 
pratiques  tellement  surprenantes  qu'elles  manqueroient  de 
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croyance ,  si  nos  yeux  i^e  noas  en  rendoient  pâs  constam- 
ment les  témoins.  Les  seules  manœuyres  des  coléoptères  qui 
dévorent  nos  arbres,  considérées  en  elles-mêmes,  ou  celles. 
ips  %tïgïxeB  quj  se  pratiquent  des  fourreaux  dans  nos  rétemenSf 
sont  réellement  inexplicables  dans  dç  si  ckétifs  individus  q^e 
cous  écrasons  de  dédain,  et  auxquels  qoiis  soqimes loin  d^ac-^ 
corder  la  moindre  lueur  d'intelligence. 

En  remontant  vers  des  êtres  plus  compliqués  et  arec  les-- 
quels  nous  entrons  davantage  en  coiiimunication,,  depuis  les 
poissons,  les  reptiles,  jusqu'aux  oiseaux  et  aux  quadrupèdesi , 
nous  observons  bien  encore  de  ces  industries  spontanées , 
mais  néanmoins  nous  y  rencontrons  des  signes  d'intellect  o^u 
de  raisonnement  qui  varie  ses  actions  sm  besoin  et  selon  Içs 
circonstances.  Plusieurs  de  ces  ê^res  sont  capables  de  s'ap^ 
privoiser ,  de  comprendre ,  jusqu^à  certaip  point ,  ce  que  noo» 
leur  enseiffnons  ;  et  surtout  dans  la  classe  des  mammifères , 
le  chien  ,  les  singes  ,  Téléphant ,  etc. ,  nous  paroissent  pos^ 
sédet  une  intelligence  réelle  à  un  degré  assez  développé.  En- 
fin rhomme,  ou  l'être  intelligent  par^xçellence,  nous  paroîtse 
conduire  bien  plusd^  après  ses  connoissances  que  par  upeimpul- 
sion  sppntanée ,  telle  que  nous  l'admirons  dans  l]ss.  insectes. 
Or  y  il  s'agit  de  rechercher  ce  qui  fait  niouvoir  avec  tant 
4^habileté  et  d'utilité  les  moindres^  animaux  et  mêvie  les 
plantes  ,  sans  qu'on  puisse  découvrii^  la  source  4^  laquelie 
procèdent  ces  actions,  ni  j^révoirpar  quel  motif,  telle  es- 
pèce suit  telle  industrie  ,  fait  telle  chose ,  et  une  antce  tellje 
autre ,  touj.ourssi  parfaitement;  si. sagement,  sans  changée 
lei  moins  du  monde;  mais"  rien  ne  nous,  paro^tra  plus,  mys- 
térieux et  plus  embarrassant. 

Et  quand  nous  aurions  imaginé  qnelqqesystèHie  popr  expli- 
quer ce  merveiUeux  problèm^e,  il  faudrqit  l'embrasserdans  toute 
StOn  étendue  :  car  si  nous  admirons  comment  le  ver  à  soie  file  sa 
coque,  s'yrenfermç  pour  SjC  mé^morphpser  en  papillon  bon^:;- 
byx,  il  ne  faudra  pas  moins  rechercher  commeni  s'opère  cet^e 
métamorphose,  et  ensuite  la  chenille  se  développe  d|ins  l'œuf  ; 
enfin,  comment  les  fœtus  s^organisçi^t  dans  le  sein  materjpel,  et 
par  quel  ét^range  prodi^  tou^  lesprgan^s^  les.nii^a^res,lçsi 
muscles ,  les  nerfs  ,  l'ceU ,  l'oreilljî,  etc.  ^  se  construisent  et 
j^Ouent  de  concert  suivant  une  puissance  infiniment,  habile  et 
sage.  Eneffet,  l'iiisùW. est-il  autre  chpse  que  la. manifes- 
tation au  dehors,  de  cette  mêmeL  sagesse  qui  ^inge  dans  l'in- 
térieur de  nos  corps  ,  toutes  nips  fonctions  ;i^tales  ?  J^q^s  es* 
pérons  bientôt  montrer  qo.e  toij^  d^ye  de  la  même  force. 

Mais  on  nous  dira  :  portez  encore  plus  loin  vos  vues  ; 
examinez  dans  ce  vase ,  ces  molécules  d'un  sel  qui  s'y  cris- 
taïUisent ,  aumilieb  d'un  liquide:  pourquoi  se  disposent-elleA 


,94  I  N  S  ' 

en  cristaax  cubiques  dans  ie  sel  marin  ordinaire ,  et  en  oc^ 
taèdres  dans  Talun  ,  en  priâmes  dans  ie  nitre,  etc.  P  pourquoi 
tel  acide  préfère-t-il  telle  base  à  telle  autre  f  Ce  choix  est-il 
connoîssance  ?  cette  préférence  est-elle  amour  ou  sentiment 
quelconque  ?  Qu'est-ce  que  les  attractions  électives? 

Dans  {e&  matières  inorganiques  ou  minérales ,  il  n^est  pas 
besoin  de  supposer  des  instincts,  dessentimens  ;  Tattraction 
molécularre  suffit  pouren  rendre  raison.  Ainsi  M.  Haily  montre 
comment  les  molécules  primitives  des  cristaux  se  groupent  et 
se  coordonnent  suivant  certaines  lois  d'accroissement  et  de 
décroissemeiit,  selon  que  leurs  suHaces  se  pfétent  élus  ou 
moins  à  ces  appositions.  Ainsi  f)alton  etHiggins  observant 
qtie,  dans  les  combinaisons  ftiirtVinues  ,  an  atome  d'un  corps 
no  peut  s'unir  qu'efa  proportion  déterminée  avec  un  certain 
nombre  d'atome^  d^autres  corps  ,  il  s'ensuit  des  lois  néces- 
saires qui  feront  préférer  ou  unir  plus  étroitemeîit  lès  uns  que 
les'antrés  ;  de  là  une  apparence  de  choix. 

Il  en  est  t^ut  autrement  dans  les  êtres  vivans  ou  organisés. 
Un  système  d'organes  profondément  entrelacé  et  combiné 
iivec  prévoyance  ,  est  déterminé  à  des* actes  conservateurs, 
8oitpour  i'espçce  ,  soit  pour  l'individu.  Parmi  ces  actes,  il 
en  est  d'essentiellement  mécaniques  ,  surtout  chez  les  végé- 
taux et  les  anima(ui^  dans  le  sommeil  ;  telles  sont  en  particu- 
lier les  fonction^  de  nutrition  ,  l'absorption  ,  la  cirtulation, 
la  resp(ratTon ,  l'assimilation,  etc.  Mais  quil  faut  bien  se 
garder  de  tes  confondre  av^c  le  pur  automatisme  des  machi- 
nes fabriquées  par  l'art  humait)!  Une  horioge  ,  en'  effet, 
.  indique  les  heures,  les  minutes,  même  les  jours,  par  le  seul 
mouvement  des  rouages  mis  en   jeu  à  Tâide  d'un  ressort^ 
ou  d'un  poids;  maissî  quelque  partie  se  dérange  ou  se  brise, 
voilà  Thorloge  arrêtée.  H  n'en  est  pas  de  même  dans  le  mé- 
canisme vital';  mille  moyens  industrieux  sont  mis  d'eux  seuls 
en  jeu ,  soit  pour  écarter  un  obstacle  ,  sôit  pour  guérir  une 
blessure  ou  réparer  une  perte.  Quelle  prévision  et  quelle  sa- 
gacité' existe   dans  cette   plante,   qui,    voisine    d'un  mur 
ou  d'un  fossé ,  quête  ûhë  bonne  veine  de  terrain  par  le  • 
chevelu  de  ses  racines  .>*  Elle  les  glisse  sous  le  mur  ,  pour  at- 
teindre le  terréaurfertïle de  l'autre  côté,  tandis  qu'èlFe* les  re- 
tire d'un  sol  aride  qui  ne  lui  fournit  rien.  Cepehdaqt  elle  ne 
se  fait  point  d'argument  enforrtie  pour  conclure  qu'elle  doit  se 
porter  Vers  un  lieu  de  préférence  à  un  autre  ;  maïs  il  est  tout 
naturel  que  la  veine  de  terre  fertile  foumiisse  plus  d^accrois- 
^sement  et  d'extension  k  telles  racines ,   tandis'  que  là  terre 
aride  dessèche  et  laisse  périr  celtes  qui  s'y  renaoîcnt.  Or 
une  montre  ,  une  machiné  adssi  parfaitement  consti^uite  que 
vous  la  supposiez  de  main  d'homme,  n'a  rien  qui  la  dirige  dans 
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.•es  acres ,  rien  qui  lâ  guéris^  ,  encore  mpias  qui  puisse  la 
reproduire. 

Ce  principe  directeur  et  créateur  dans  les  corps  organisés 
paroftraplas  manifeste,  si  Ton  veut  i'obsenrer  ayant. même 
qu  il  ail  parachevé  IWganisa^ion.  Ce  ne  sont  pas,  ainsi 
que  le  soutiennent  des  atomistes  ,  les  dénis ,  ïes  cornes  qui 
ont  inspiré  à  Tanimal  la  faculté  d^en  faire  usage^  un  instinct 
primitif  le  leur  indique  d'avance.  Voyez  ce  -feune  ^taareausans 
cornes  ,  c'e  petit  chien  presque  sans  dents  encore  ;  ils  ne 
laissent  pas,  Tun  de  frapper  de  ia  tête  ,  r«ittre  d'essayer  ses 
foibles  Hiàclioires,  et', -pour  ainsi  dire,  d'accélérer  la  sortie 
trop  lente  à  leur  gré  de -ces  armes .  naturelles.  L'on  a  dit , 
Vinslmci  nait  de  la  forme  de  Torganisation  ;  mais .,  an  con- 
trairé>  il  la  précède  ,  il  l'élabore.  Avant  que  les  organes  gé-t 
<  nitaux  eussent  acquis  leur  perfection  à  Tépoque  de  la  puberté, 
je  ne  sais  quel  instinct  secret  s'élevoît  au  fond  des  .coKurs ,  di-- 
soit  à  chaque  sexe  qu'ilexistoit  on  nouveau  genre  de  bcKnheur 
pour  lui ,  une  source  mystérieuse  de  vorluptés  ei  d'amour  ; 
ces  sentîmens  qui  naissent  spontanément ,  mûris&esit ,  échauf* 
fent ,  travaillent  ,  pour  ainsi  dire  ,  les  org^nesi  et  hâtent 
cette  merveilleuse  floraison  des  espèces ,  pour  les  faire  parti- 
ciper à  l'immortalité  sur  la  tenre. 

Avant  de  considérer  les  actes  extérieurs  de  V instinct  j  il 
importe  donc  beaucoup  d'en  scruter  les  racines  dans  les  corps. 
Ne  doutons  point  qu'il  n'agtiK^  encore  dans  les  fonctions  vi- 
tales et  n'en  dirige  habilement  tous  les  ressorts.  Quelle 
puissance  fait  mouvoir  le  cœur ,  distribue  le  sang  réparateur 
dans  toutes  les  parties  de  l'organisation  ?  Qui  force  notre  pu- 
pille il  se  contracter  à  la  lumière  et  à  se  dilaier  dans  les  té- 
nèbres 9  sans  notre  volonté  ,  ou  même  malgré  elle  ?  Qui 
soulève  Testomac  contre  une  matière  putride,  et  l'ouvre  , 
au  contraire  avec  appétit  vers  Paliment?  Qui  enseigne  aux 
vaisseaux  chylifères  à  démêler  le  suc  nourricier  parmi  les 
matières  escrémentitieUes  des  intestins  ?  Certes»  ces  actes 
ne  s'opèrent  pas  sans  une  sorte  d'élection  ,  et  de  raison 
sage,  mais  nullement  par  le  moyen  du  raisonnement  et 
de  la  volonté  intellectuelle.  11  n'y  a  point  de  déduc- 
tion d'argument  dans  l'intérieur  de  Forcanisme  ,  et  poui^ 
tant  on  ne  sauroit  dire  qu'aucune  de  ses  opérations  naturelles 
n'ait  un  but  très-sagement  déterminé  pour  la  conservation 
de  la  vie.  Voilà  donc  une  intelligence  non  intelligible  totale- 
ment séparée  de  celle  du  cerveau,  puisqu'elle  se  trouve  jusque 
dans  lesanimaux  sans  cerveau  et  chez  les  plantes  mêmcElle  agit 
fort  bien  pendant  le  sommeil,  dansnos  eptrailles,  etsouvent  au 
k  contraire  notre  volonté  contrarie  et  détériore  ses  opérations. 

Arrachez  l'aiguillon  d'une  guêpe  ou  d'un  scorpion;  après 
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quelques  heures  ,  approchez  TOtre4o!gi('ou  quelque  objet  ée 
la  pointe  de  cet  aiguîlloiiy,  iliera  des  etforls  pour  piquer  en- 
core et  comme  pour  se  rengér  ;  ii  semble  qu^un  esprit  dc| 
colère  y  soit  resté  vivant,  ce  qu'a  si  bien  eiprimé  Virgile 
en  parlafit  de  Taiguillon  des  abeilles  qui  s^enfonce  de  lui- 
même  dans  la  plaie  :  ei  animas  in  vulnert  ponunt. 

Legallois  ayant  décapité  des  lapins ,  des  petits  chats  ,.dan» 
ses  expériences  sur  le  principe  de  la  m,  voyoit  ces  pauvres  ani- 
maux se  frotter  encore  le-  cou  avec  leurs  pattes  comme  pour 
chercher  leur  tête.  Combien  de  temps  ,  les  grenouilles  ,  les 
lézards  né  vivent-ils  pas  sans  tê|e  ?  Ou  çpnnott  des  vers  qui 
produisent  celle  qu'oti  leur  coupe ,  teb  sont  les  nàïdes ,  les 
iombricslërrestres  ;  or ,  dans  ce  cas ,  il  faut  bien  une  forcé 
vitale  intçlligente  qui  répare  sa  perte,  comme  chez  \^s  écre- 
visses  ,  les  crabes  qui  ont  brisé  le^rs  pinces  ^  et  qui  en  re- 
.  produisent  d'autres  tout  aussi  parfaites; 

Tous  ces  eQets  résultent,  dira -t-on,  du  mécanisme  vi- 
tal ,  mais  ne  sont  pas  ordinairement  qualifiés  dïnsATM:/;  ce 
pendant  nous  allons  voir  que  la  source  en  est  absolument  la 
inéme* 

'  !^' est-ce  point  par  instinci  que  vous  rétracte*  instantané- 
ment les  doigts  qui  se  sentent  ou  piqués  ou  brûlés  ?  nos  or- 
ganes, au  contraire ,  ne  s'étendent-ils  pas  agréablement  vers 
ce  qui  leur  cau^  du  plaisir?  Cet mfftiK:^ irréfléchi,  involon- 
Uïirf  ,  est  incorporé  ^ns  chacune  de  nos  fibres ,  pour  la  di- 
riger selon  le  plaisir  ou  la  douleur  ;  on  dit  :  c^est  la  Nature' 
(  f\  ce  mot)  l'Or,  la  même  causé  fait  trembler  de  terreur 
r:;)M^iu;^  la  première  vue  du  loup,  jCt  fait  présenter  des 
cornps  uienaçiitites  au  taureau  pour  repousser  l'insplte  ;  mais 
dtr  j)  <•  eiis  résidiats  ont  besoin  d'être  expliqués. 

(/oaiineni  la  Nature  agit-eUe  avec  tant  de  raison  y  si  elle 
n'emploie  pas  le  raisonnement  de  l'individu,  quoiqu'elle  dé- 
termine ies parties  de  l'être  ,  animal  ou  végétal,  k  se  dispo- 
ser si  T')  iveuablement  dans  le  meilleur  état  possible  ,  suivant 
chafjîie  circonstance  ?  Avant  toute  volonté,'  toute  réflexion , 
si  nu'  ique  mucosité  glisse  dans  votre  Larynx  ,  aussitôt  une 
toux  violente,  une  convulsion  du  diaphragmé  et  des  muscles 
pectoraux  et  abdominaux  mus  par  synergie,  entrent  en  jeu 
pour  expulser  vivement  ce  qui  menace  de  vous  étouffer  ;.  ce- 
pendant vous  étiez  endormi ,  et  bien  certainement  vous  ne 
songiez  à  rien  moins.  Il  faut  donc,  remonter  à  dé  plus  hauts 
principes  pour  en  trouver  la  cause.      *' 

La  Suprême  sagesse  ,  en  créant  l'universalité,  des  êtres  « 
disposa,  par  cette  puissance  et  l'intelligence  qui  organisa  le 
iont  9  des  facultés  propres  à  chaque  espèce ,  pour  qu'elle  par^ 
iiçnne  à  remplir  éon  but  et  ses  destinées ,  suivait  Tordre 

/ 


I  N  s  ,3, 

eonirienable  a»  système  iams  lequel  elle  fîit  placée.  Ain^j 
rhomme ,  les  quadrupèdes  furent  constitués  pour  vivre  sur  le; 
30I ,  les  oiseaux  pour  fendre  Içs  airs  ,  les  poissons  pour  trar: 
verser  les  ondes.  De  là,  il  est  résult^^  dififérens  systèmes  d'or- 
ganisation ,  dans  lesquels  chaque  espèce  a  dû  concourir  à  ui| 
résultat  conforme  et  à  Futilité  de  Tindivido ,  et  à  l'utilité  uni- 
verselle j  selon  les  grands  desseins  du  Créateur.  Ainsi  chaque 
anima}  jpuit  d'une  naiur$  ou  d'un  ordre  particulier  de  mou- 
yemens  qui  façonne  ses  membres,  qui  s'ouvre  des  yoies,  çt 
des  vaisseaux ,  compose,  assimile^  distribue  les  muscles, les 
perfs  ,  rejette ,  arrange  enfin  les  élémens  dans  leur  situation, 
leur  connexion,  leurs  rapports»  leurs  articulations,  avec  un,e 
prévoyance  et  une  sagesse  incompréhensibles ,  pour  former 
m  tout  organisé,  virant,  bien  coordonné  selon  le  rang,  la 
destination  qui  ]ui  sont  réservés.  Tout  de  même ,  la  plante  , 
TarbrC;^  poussent  leurs  bourgeons  ,  leurs  feuilles, leurs. fleurs 
produisent  des  fruits ,  répandent  leurs  semences  avec  la  plus 
merveilleuse  industrie,  les  protègent ,  les  disposent ,  les  mul- 
tiplient d'eux-mêmes ,  tout  comme  si  ces  végétaux  agissoient 
avec  la  plus  parfaite  science,  et  il  nous  paroit  pourtant  bien 
avéré  qu'il  n'en  est  rien. 

Dirons-nous  que  tous  ces  actes  s'opèrent  par  hasaïc^^,  et 
accidentellement ,  d'eux-mêmes  ?  Certes  ,  les  plantes ,  Içs 
animaux  sont  des  instrument,  ou  si  l'on  veut,,  des  horloges, 
des  autoipatesparfaitementbien  organisés;  à  l'égard  de  notre 
corps  ,  nous  naissons ,  croissons  et  mourons  de  même ,  sans 
çonnoître  la  fin  pour  laquelle  nous  sonime$  ainsi  entraînés 
k  la  vie  et  i  la  niort  par  une  force  éternelle.  Puisque,  nous 
sommes  tous  membres  de  cet  univers  ,  que;  nous  vivons  et 
dans  lui  et  par  lui,  la  plante,  l'animal,  l^omnie,  doivent  agir 
ainsi  dans  un  bçt  et  pour  des  destinées,  non  connues  de  n9US, 
mais  du  grand  Etre  qui  les  a  prdonnées  de  cette  sorte. 

Alorsi,  dès  l'état  de  germe  et  d'œuf,  cette  graine  de  plaçte, 
cet  ovule  de  papillon  portent  en  eux  imprimés  les  profonds 
desseins  du  Créateur;  us  ne  s'écarteront  pas  de  leur  voie  ;  ils 
se  développeront ,  se  conserveront ,  tendront  à  leur  bien- 
être  ,  à  la  multiplication  de  leur  espèce ,  et  achèveront  le  cer^ 
çle  de  leur  vie  en  la  léguant  à  d'autres,  qui  continueront  le 
même  mouvennent  de  rouage  dans  le  r^stç  tour  ^t  Tuni-; 
yers. 

Par  cette  grande  institution  ,  les  fils  et  la  toile  toute 
tendue  de  l'araignée,  fontpartie  de  la  constitution  de  cet  in^ 
secte  ;  l'art  d'arrêter  les  mouches  et  toutes  les  manœuvres 
de  Tinstinct  qui  sont  nécessaires  pour  sa  vie ,  résultent  dé  la 
jjnême. intelligence  qui  organisa  ses  membres ,  ses  huit  yeux  , 
s^es  longues  pattes  y  ses  mâchoires  suçantes.  Ainsi  l'instinct 
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n'est  qa^une  suite  de  cette  opération  divine,  tracée  d'avance 
dans  les  viscères  mêmes  de  Tanimai  k  sa  liaissance.  De  là 
ytent  que  Tabeille  ,  la  gaépe  ,  le  fourmilion  ,  sont  tout  aussi 
instruits  dès  leur  sortie  de  Tœuf  ou  de  l^état  de  larve  ,  sans 
études  préliminaires^  que  Pont  été  leurs  |>ères-  au  commen- 
cement du  monde  ,  et  leurs  ouvrages  sont  comme  un  ap- 
pendice naturel  de  leur  organisme  même. 

Un  animal  croit  donc  n'agir' que  pour  lui  dans  ses  actes  : 
cçtte  féroce  panthère  qui* allaite  tendrement  ses  petits,  qui 
les  soigne' chaudement  dans  sa  bauge  ,  qiii  leur  apporte  une 
proie  à  sucer,  lels  aime  conime  partie  d'elle-même;  elle 
est  mue  ou  dirigée  à  ces  actionis ,  par  cfe  qu'on  nomme  la 
nature  Ou  YinsUnct  ;  mais  elle  n'îîperçoit  pas  qu'elle  est  un 

'  instrument  entraîné  par  cette  puissance  universelle  qui  lui 
fait  soigner  sa  postérité,  par  tons  les  moyens  offerts  à  sa  dis- 
position ,  et  mime  qui  la  force  à  s'immoler*dans  le  péril  pour 
sauver  la  vie  de  sa  progéniture ,  sans  retour  et  sans  récom- 
pense. ' 

C'est  en  quoi  l'on  ne' peut  trop  admirer  la*  sublime  sagesse 

•  de  la  hante  Providence  qui ,  ^ordonnant  cet  univers  ,  pres- 
crivit à  chaque  espèce  des  animaux  ,  comme  des  végétaux,  le 
mode  des  actions  qu'elle  devoit  exercer  sur  ce  globe  ,  et  sans 
que  ces  créatures  en  connussent  l'objet ,   que  pourtant  ils 

'  remplissent  ponctuellement  pour  un  but  que  le  Créateur  s'est 
seul  réservé.  Dé  là  naissent  tant  de  merveilles  véritablement 

'  inouïes  que  nous  apercevons  dans  l'élude  de  la  nature  et 
qui  font  paroitre  les  animaux  comme  doués  de  la  plus  rare 
et  de  la  plus  exquise  prudence.  Oui  sans  douté  ,  c'est  une 
sagesse  étonnante,  mais  ce  n'est  point  la  leur  propre  ;  elle 
ixkX  tracée  dans  eux,  imprimée  dans  leurs  profondes  entrailles 
pour  atteindre  un  but  secret  dont  il  ne  nous  est  pas 
donné  de  pénétrer  les  ressorts.  Etudions  toutefois  les  ca- 
ractères de  cette  merveilleuse  faculté. 

§  lY.  Dijiférencede  rinsimct  H  de  FinUsUigence;  de  leurs  rapports 
rédprwfues  et  des  ajntes  parUcuUers  à  chacun  d'eux;  de  V  instinct 
dans  les  songes  et  h  sommeU, 

Nous  venons  de  voir  que  les  impulsions  internes  dé  la  vie 
conistituoient  les  actes  de  Vinsiinci  chez  les  plantes  tomme 
dans  l^s  animaux  ;  mais  ces  fonctions  de  la  machine  vi- 
vante formant  une  classe  particulière  de  phénonièneâ,  objet 
spécial  de  la  physiologie  et  de  l'anatomie.  Nous  nous  occu- 
■  perons  plus  spécialement  ici  de  Vinsiinci  considéré  dans  ses 
'  actes  extérieurs  ou  par  rapport  à  la  vie  de  relation  avec  les 
objets  environnans  ;  c'est  là  qu'il  paroît  le  plus  extraordi- 
naire, parce  que  ses  opérations  sont  spontanées.  L'animal 
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se  détermine  sar  -  le  -  champ ,  sans  réflexion ,  sans  étude  , 
comme  par  inspiration  divine  ;  aussi  a^îl-il  avec  une  perfec- 
tion rare  ;  il  fabrique  souvent  de^  objets  avec  une  étonnante 
industrie,  que  Thomme,  avec  toutes  ses  sciences  et  ni^mc  la 

Î»lus  haute  géométrie,  sauroit  àjpeiuc  aussi  bien  exécuter  à 
'aide  d'instrumens. 

Nous  distinguerons  donc  deux  degriés  à'msiincts  :  i."  celui 
des  fonctions  intérieures  ou  du  mécanisme  de  l'organisa- 
tion ;  a.«  celui  des  impulsiolis  spontanées  qui  se  manifestent 
an  dehors  sans  l'intervention  de  Tintelligence ,  non  plus 
que  le  premier. 

En  effet ,  et  c  est  ici  qu'ont  erré  presque  tous  les  méta- 
physiciens qui  ont  traité  des  facultés  instinctives  ;  n'ayant 
guère  étudié  que  Phomme  chez  lequel  Pempire  du  raisonne- 
ment âe  mêle  à  toutes  sas  actions  et  À  ses  passions ,  ils  ont 
aisément  conclu  que  VinsUnci  étoit  une  branche  égarée  de 
r  intelligence  ,  nw  ébauche  pluîp    ou  moit)s  perfectionnée 
de  la  pensée  huti^àine  dans  les  brutes  ;    Cabanis  emploie 
souvent  le  terme  d'habitudes  instinctives.  C'est  d'après  l'er- 
reur de  Condillac  fort  remarquable  à  ce  sujet  :  V instinct ,  dît 
celui-ci ,  TLestrieiiy  ou  c'est  un  commencement  de  connaissance, 
ou  bien  f  habitude  privée  de   réftexii^n^  (  Tridie  des  Animaux , 
part.  2  ,  ch.  5).  Or,  je  le  demande  ,  quel  peut  être  le  com- 
mencemeiit  de  connôissance  ?  quelle  sera  l'habitude   dans 
cette   larve  du  fourmilion  en  sortant  de  l'œuf  -  sans  avoir 
jamais  vu  père  ni  mère  qui  sont  morts  ?  Enfin  seule,  Oi^he-- 
line  sur  ce  vaste  théâtre  du  monde  ,  la  voilà  qui  trace  dans  le 
sable  un  cône  creux,  une  trémie ,  se  place  au  fond ,  et  atten- 
dant au  passage  les  fourmis  d'alentour  «  les  fait  choir  dans  son 
puits  en  leur  lançant  des  grains  de  sable  9  puis  après  les  avoir 
dévorées,  elle  va  porter  au  loin  leur  carcasse  ,  et  se  méta- 
morphose ensuite  en  mouche  névroptère.  Citerai  -  je  mille 
autres  manœuvres  de  ces  guêpes  solitaire^. qui ,  déposant  leur 
œuf  en  un  trou  pratiqué  par  elles  dans  du  bois ,  et  y  mettant 
de  la  pâture  pour  le  ver  qui  doit  en  naître  ,  ferment  le  trou 
el  meurent  ?  La  larve ,  née  dans  cette  Joge  ,  toute  seule  ,  et 
dans  l'obscurité ,  perce  le  mur  de  sa  prison  :  elle  sort  au  grand 
.  jour  ;  alors  métamorphosée  en  guêpe  ,  elle  va  trouver  une 
compagne ,  s'accouple ,  sait  choisir  le  nectar  de  tel  genre  de 
fleurs  qui  lui  est  nécessaire  pour  se  nourrir^  puis  pressée  de 
pondre  ,  elle  creuse  à  son  tour  un  trou  dans  le  bois  ,  y  ap- 
porte des  chenilles  qu'elle  ne  tue  qu^à  moitié  pour  laisser  de 
a  chair  encore  fraîche  k  la  larve  qui  sortira  de  son  œuf  ; 
enfin  elle  se  comporte  ainsi  que  l'a  fait  sa  mère  sans  l'avoir 
jamais  connue ,  sans  avoir  acquis  ni  habitude^  ni  science  de 
qui  que  ce  soit. 


i 


3oo  I  N  S 

Bien  plus ,  il  y  a  des  animaux  sans  tête ,  le  polype  «  les 
moules  niant  du  oyssus^  qui  ont  également  leur  instinct  ;  les 
oursins  de  mtr  (^echinus^  L.)  n'ont  aucun  cerveau  ^  et  à  peine  ' 
leur  aperçoit-on  des  traces  de  nerfs  ;  toutefois  ils  savent  mar- 
cher soit  à  Faide  de  leurs  i^ines ,  soit  en  faisant  sortir  des 
pieds  membraneux  des  trous  de  leur  test;  ils  ^saisissent  leur 
proie  avec  ces  pieds  »  et  trouvent  fort  bien  Part  de  la  manger 
au  moyen  des  cinq  dents  de  leur  bouche.  Cependant  il  faut 
qu'ils  sachent  diriger  Teau  qui  remplit  et  gonfle  leurs  pieds  ^ 
qu'ils  aient  Ti^u^tiM;/ de  s'attacher  aux  rochers  en  formant  une 
ventouse  de  chaque  tentacule  ou  patte ,  et  l'art  de  se  défendre 
en  dressant  Uurs  épines  contre  les  poissons  qui  voudroient 
les  dévorer. 

Le  mobile  de  Pins^ct  n'est  pas  autre  que  l'amour  de  soi 
pu  de  la  conservation  de  son  individu  et  de  sa  race  :  senti- 
ment implanté  dans  tons  les  êtres  organisés ,  qui  se  guide 
par  le  plaisir  et  la  douleur,  chez  les  anim^aux^  qui  leur  inspire 
des  inclinations ,  des  aversions  ou  àes  âiflections.  De  là  l'in- 
dividu met  en  jeu  l'admirable  mécanisme  des  organes  dont 
il  est  doué  ;  il  en  associe  les  differens  actes  ;  toujours  attiré 
par  le  contentement  de  suivre  sa  nature  ,  il  opère  spontané- 
ment et  toujours  bien  ,  sans  savoir  qu'il  fait  bien ,  sans  s'es- 
sayer ni  se  reprendre.  Nous  verrons  même  qu'en  contrariant 
cette  direction  instinctive  ,  l'animal  cherche  à  parvenir  à  son 
but  par  tous  les  moyens  qu'il  trouve  à  sa  disposition ,  sans 
qu'on  puisse  dire  néanmoins  que  ce  soit  avec  intelligence. 

En  effet,  la  différence  entre  VînsUnct  et  l'intelbgence  est 
bien  tranchée.  L'instinct  pur  opère  toujours  sans  raisonne- 
ment ,  mais  mu ,  pous&é  par  le  besoin  ou  des  désirs ,  des  sen- 
timens ,  des  passions,  et  toute  espèce  d'incitation  intérieure , 
involontaire,  il  n'a  qu'une  voie;  il  aspire  à  l'utile,  au  profi* 
table  à  la  vie,  et  le  rencontre  toujours  par  de  secrets  rapports. 
Cependant ,  chez  les  animaux ,  il  n'y  a  nul  apprentissage , 
nulle  variation  dans  la  pratique ,  huile  invention  surajoutée  ; 
mais  tout  est  d'avance  disposé  pour  une  action  nécessaire  , 

Îrarfaite,  toute  naturelle.  Si  l'enfant,  le  paysan  inhabilcf. 
'instruisent  et  étudient  à  l'aide  d'expériences  ,  font  d'abord 
mal,  puis  mieux  y  l'insecte  n'a  pas  besoin  de  ces  tâtonne- 
mens ,  la  suprême  sagesse  l'en  a  dispensé ,  bien  qu'il  naisse 
solitaire  ,  souvent  séquestré  ou  plutôt  orphelin  de  tous  ses 
parens.  Il  ne  lui  coûte  ni  méditation ,  ni  réflexion  ;  voyez-le 
marchant  au  but  tout  de  suite,  invariablement,  par  une  il* 
lumînation  interne ,  supérieure  à  notre  ^oible  lueur  de  rai- 
;sonnement.  S'il  ne  se  perfectionne  jamais,  s'il  n'arrive  i 
aucune  découverte  nouvelle ,  comme  la  raison  humaine ,  du 
nuoius  9  il  n'a  point  de  temps  d'ignorance  ou  de  dégénération 
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comme  notre  esptce ,  et  s^il  nV  a  point  ae  sSèdes  de  gloire 
et  de  splendeur  littéraire  chez  les  jô>eilles  et  les  foufmis ,  od 
n'y  voit  point  non  plus  deÀ  âges  d'abrutissement  ou  de  bar- 
barie et  d'obscurité.  Enfin  Tanimal  instinctif,  s'il  n^invente 
rien  ,  ne  copie  rien  aussi  ;  tous  ses  actes  sont  originaux  et  non 
imités  de  qui  que  ce  soit  ;  l'hirondelle  n'a  point  appris  de 
nos  maçons,  à  bâtir  son  nid,  et  quoique  les  guêpes  et  les 
bourdons  forment  des  cellules  régulières  ,  il  ne  leur  faut  ni 
règles  ,  ni  compas.TJn  géomètre  plus  sublime  les  dirige,  un 
plus  savant  architecte  élève  l'édifice  des  termites  et  àes  four- 
mis. Quelle  étrange  merveille .  d'agir  avec  toute  raison  et 
toute  industrie  (sans  posséder  cette  raison  sublime  et  cette 
industrie  )  ,  tant  on  diroit  que  la  fourmi  connoisse  les  consé- 
quences de  ce  qu'elle  fait  ! 

Haitd  tgnara  et  non  ittcauia  futun\ 

An  contraire ,  l'intelligence  recevant  du  dehors  ou  par  les 
sens  externes ,  des  impressions ,  des  images ,  les  transforme 
en  idées  au  cerveau,  les  compare  ,  les  juge  froidement,  com- 
bine, d'après  elles ,  ses  volontés  et  se  détermine  volotitaire- 
ment  9  en  conséquence,  selon  ce  qui  paroît  vrai  ou  juste ,  ou 
meilleur  d'après  les  conjonctures  ,  les  climats ,  etc.  Voilà  le 
propre  de  l'homme  raisonnable  ;  il  agit  selon  son  libre  ar- 
bitre par  plusieurs  voies.^ 

Aussi  les  anciens  distinguoient  deux  facultés  ou  puissances 
dans  l'âme,  i.®  l'appétit,  «pav  ,  l'affection  lect^^t  ^  toutes 
passions  appartenant  à  l'instinct  dans  la  partie  non  logique 
de  l'âme  ;  «»  r«  e^*ym  :  c'est  le  domaine  du  cœur  et  tout  ce 
qui  vient  de  l'intérieur. 

a.<»  Mais  la  pensée ,  le  raîsonnemient^  le  discours ,  la  vo- 
lonté réfléchie  ,  C^uXiirtç^  sont  le  fruit  de  la  méditation  f 
jf  Tm  A«yi«a» ,  dans  l'esprit  ou  le  cerveau.  Les  Hétes  brutes 
n'étoient  pas  censées  jouir  de  la  volonté ,  mais  être  poussées 
par  quelque  nécessité  ou  instigation  spontanée  de  nature  , 
comme  par  une  inspiration  divine ,  ainsi  que  le  dit  Cicéron. 
Telle  fut  l'opinion  universelle  des  anciens  philosophes  , 
Platon ,  Aristote  ,  et  tous  ceux  qui  ont  traité  de  l'âme  et  des 
facultés  morales  (  Scaliger,  Exerc.  subt.  3oj ,  n.®  5;  et  Stahl, 
Differentia  ratioms  et  ratiocînii ,  etc.  ). 

Aussi  Vinidnct  n'agit  jamais  plus  manifestement  que  chez 
les  animaux  le  moins  doués  d'intelligence.  Il  est  clair  que  ces 
petites  créatures,  telles  que  les  insectes,  qui  chacune  à  peine 
vivent  quelques  semaines  sur  la  scène  du  monde,  n'auroient 
eu  ni  le  temps ,  ni  les  moyens  d'acquérir ,  à  la  manière  de 
l'enfant ,  une  intelligence  par  l'éducation  ou  l'habitude  ,  et 
d'accomplir  leurs  destinées  pour  lesquelles  la  nature  les  a 


Soi  ,  I  N  S 

disposées.  Il  fallolt  donc  qu^elIe  leur  atlrlbuât  an  esprit  tout 
fait  9  toat  illaminé  d^avance  ,  et  même  incapable  d'agir  au-* 
t  rement.  Mais  rhomme  et  les  grandes  espèces  d'animaux  qui 
subsistent  plus  long-temps ,  qui  ont  reçu  des  organes  des  sens 
plus  développéai  un  cerveau  plus  remarquable,  et  par  là  des 
fonctions  moins  limitées ,  ou  qui  peuvent  varier  leurs  actions 
selon  les  circonstances,  dévoient  participer  plus  ou  moins  à 
la  liberté ,  à  des  connoissances  d'acquisition ,  à  une  intelli- 
gence apprise;  alors  IV/js^nr^ devint,  che^  ceux ^  ci,  d'autant 
plus  secondaire ,  que  les  facultés  intellectuelles  étoient  plus 
éminenteset  pouvoiert  mieux  le  remplacer.  Aussi  Thomme 
doué  d'une  raison  si  perfectionnée  et  quelquefois  sublime  , 
manque  presque  totalement  à^înstinct.  Dans  Pétat  de  civilisa* 
tion  surtout,  son  goût ,  son  odorat,  par  exemple  ,  déshabi- 
tués des  alimens  naturels  ,  ne  saura  plus  discerner,  parmi  les 
forêts  de  T  Amérique  ,  un  fruit  salutaire ,  du  poison  de  la 
mancenille  qui  a  une  odeur  suave  ;  il  faudra ,  pour  le  guider, 
ce  ^sauvage  rustique  qui  sera  moins  dépfaVé  dans  son  instinct 
par  l'art  de  la  cuisine ,  laquelle  nous  idégui>e  toute  la  nature. 
Ce  sauvage  sera  surpassé  encore  pair  Pinstinct  du  singe:  aussi 
le  voyageur  LevaîUant  avoit-il  la  précauticin  de  faire  goûter  , 
par  un  magot,  les  végétaux  dont  il  vouloit  se  nourrir,  sûr 
que  cet  animal  rejetteroit  tout  ce  qui  empoisonne. 

On  demandera  peut-être  comment  il  est  possible  que  ia 
animaux  découvrent  au  besoin  les  propriétés  curatives  d'un 
végétal  ou  le  médicament  qui  leur  doit  être  salutaire,  quoi- 

Sie  pourtant  II  déplaire  au  goût  et  h  l'odorat  pour  l'ordinaire, 
énéralement  les  substances  amères  révoltent  les  sens,  mais 
seulement  dans  Pétat  de  santé  ,  car  il  y  a  des  maladies  dans 
lesquelles  ,  au  contraire  ^  on  recherche  Pamertume  ;  et  les 
substances  toniques,  telles  que  le  quiàquina,  agréent  sou- 
vent. On  en  remarque  des  preuves  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes ,  dans  Tatonie  viscérale  des  femmes  chlorbtiques.  On 
se  sentie  goût  dépravé ,  et  si  le  vin ,  le  bouillon ,  le  sucre  dé- 
plaisent alors ,  c'est  en  cela  qu'il  faut  admirer  la  merveilleuse 
direction  de  Vimtinct  conseroaieur^  puisqu'en  éfîet  ces  nourri- 
tures convenables  pour  la  santé ,  sont  repoussées  dans  la 
maladie  où  elles  nuisent ,  et  au  contraire  le  remède  est  ap- 
pété.  La  truie  y  avant  de  cochonner  et  après,  mange  du 
poivre  d'eau ,  Pofygonum  hydropiper^  qu'elle  rejette  en  tout 
autre  temps'. 

Quant  à  la  divination  remarquée  chez  des  insectes  pour 
telles  plantes  ,  ou  leur  prédilection  pour  telles  substances 
dont  ils  se  servent  dans  leurs  travaux,  sans  indication  préli-, 
minaire.,  comme  la  propoiis  recueillie  sur  les  peupliers  ou  sur 
des  herbes  chicoracéespar  Pabeille,  le  bois  pourri  raclé  par  les 
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guêpes  cartonûlères ,  les  facus  et  les  zoophytes  gélatineux 
recueillis  par  Thirondelle  salangane  pour  construire  son  nid 
sor  les  rochers  maritimes ,  etc.;  ces  animaux  sont  moins 
guidés  par  le  goût  que  par  la  convenance  ou  la  nature  des 
objets  ;  ainsi  rabeiiie  composera  cette  propolis  et  son  miel 
selon  la  pagure  des  plantas  de  sa  coptrée  ^  et  il  sera  vénéneux , 
comme  celui  de  la  Propontide  (recueilli  sur  Vazalea  pon-- 
iica,  L.  ,  et -qui  fit  délirer  les  soldats  de  Xénophon  dans 
sa  fameuse  retraite  );  il  sera  vçrt  et  suave  à  rile-de-France  ;. 
les  guêpes ,  en  Amérique  ^  racleront  le  bois  cotonneux  du 
honwax  ceiba  ,  L.  ;.sur  certaines  côtes  de  Chine  ,  les  salan- 
ganes prendront  des  holothuries  autres  que  dans  àe&  parages 
diflérens.  Comme  ce  canard  automatique ,  qui  contenoit  un 
aimant^  paroissoit  nager  au-devant  d.e  la  main  qui  lui  pré- 
sentôit  du  pain  dans  leqpel  du  ier  étoit  caché  ,  aipsi  Tanimal 
vivant  reçoit  de  la  nature  plusieurs  sortes  d'ajmans  intérieurs 
qui  l'attirent  vers  telle  ou  telle  substance;  de  même  nos  ap- 

Eétits  nous  portent  vers  différentes  nourritures  et  boissons  au 
esoin,  ou  nos  passions  nous  poussent  à  des  actes  involon- 
taires. 

Nous  verrons  ces  faits  merveilleusement  éclairçis  dans 
Thomme  parThistoire  de  ses  maladies  >  dans  lesquelles  sur> 
vient  le  délire  v  Tabsence  d'esprit  ;  car  la  nature  agissant 
alors  seule  et  sans  être  contrariée  ni  dérangée  dans  ses  opé- 
rations par  les  facultés  intellectuelles ,  la  volonté  déploie 
ces  actes  étonnans  de  conservation  ou  de  directions  salu- 
tair^es  pour  la  g'uérison  de  ces  maladies.  Jusque  dans  l'état 
de  santé^  si  l'on  veut  découvrir  VinsUnct  originel  d'un  homme , 
il  suffit  de  le  priver  des  facultés  intellectuelles,  ou  d'affoiblir 
momentanément  celles-ci  pour  que  les  impressions  internes 

prédominent  spontanémentr, 

On  dit  qjae  d'anciens  tyra^js ,  voulant  épier  le  fond  des  sen- 
tîmens  de  leurs  courtisans  9  avoient  recours ,  au  lieu  de  tor- 
tures, à  les  bien  enivrer,  et  les  mettre  en  colère  ;  c'est  alors, 
comme  dit  Horace^  que  Thomme,  vinotortuset  irâ^  laisse 
échapper  la  pleine  vérité  de  ses  entrailles ,  et  que  Fivresse 
fait  surnager  tout  Tinslinct  qu'on  porte  dans  le  cœur. 

Mille  impressions  du  dehors  viennent  sans  cesse  corrom'* 
pre  nos  goûts  innés ,  nous  détourner  de  notre  voie,  nous 
écarter  de  notre  vocation  ;  de  là  tant  d'hommes  manques , 
tant  de  talens  avortés  ,  courbés ,  contrariés  faute  d'avoir  bien 
connu  ou  suivi  leur  destinée.  Les  anciens  Péruviens  avoient 
une  singulière  coutume  pour  la  reconnoître,  selon  Frézier* 
Ils  faisoient  prendre  à  leurs  enfans ,  la  décoction  des  épis 
d'une  plante  graminée  nommée  campuilo ,  boisson  qui  fait 
tomber  en  délire  pendant  quelques  jours.  Ils  plaçoient  alprs 
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ânprès  S'cuà  tei  instramens  de  iWérs  métim  i  et  celui  au- 
quel Tenfant  s'attachoit  de  préférence  dans  ce  délire,  leur 
paroîssoît  indiquer*  sûrement  le  métier  auquel  il  étoit  le 
plus  propre.  (FeulUée  qui  cité  cette  même  plante  sous  le 
nom  de  carapoucha ,  lui  troute  de  Tàffinité  arec  le  brmhûsca^ 
^ariicus  dés  botanistei^  et  Titraie  à  dès  propriétés  ana- 
logues. ) 

^ar  la  iiiémë  caùâe,  nduà  ëj^rourpns  sbutent  daiis  le  soiti- 
meil  Uannonce  ou  Findication  dé  l'état  dii  eorps;  ce  qui  est 
la  Toix  manifesté  de,  VihstincL  On  traitera  ^lus  spécialement 
à  Tarticle  dusommei!,  des  indices  qu'on  en  peut  obtenir  rela- 
tivement à  la  santé  et  ai^  maladies  imminentes.  Il  est  cer- 
tain que  nos  impressions   internés  étant  plus  facilement 
aperçue^  dans  le  silence ,  et  dan^  Pabseàce  des  sensatiomi 
^externes,  elles  se  représentent  fort  bien  daÉis  plusieurs  rêves  i 
ainsi  rinflamiiiatîon  se  dénonce  par  des  imagée  d'incendie  , 
les  épancbemens  séreux  ou  lymphatiques  sous  l'idée  d'inoa- 
dation  ou  de  submersion  9  les  hémorragies  ^    par  des  cou- 
leurs rouges  ,  etc.  Ces  ôbsertations  qui  remontent  au  temps 
d'Hippocrate  et  d'Aristote  9  se  confirment  encore  parmiOé 
exemples  chaque  jour  (Arist.  de  DMnat.  èx  somnio  ,  ei  Hipp. 
de  Insomniis ,  \ih.  y 

On  ne  noua  accusera  pdint  d' ajouter  cbùfiaùcé  àui  pres- 
tiges du  prétendu  magnétisme  animal  ;  inais  ses  sectateur^ 
s^  autorisent  de  (iiU  bien  connus  dans  lesquels  Vtnsiiritt  entré 
eii  action ,  par  l'assoupissemenit  des  sens  extérieurs.  Qu'une 
femme  délicate  ou  nerveuse  ,  pet^nadée  de  Tinfluence  ina-^ 
gnétique ,  s'abandonne  à  cet  état  de  demi-sommeil  nommé 
sùmnarnbulismk  magnétique;  qu'elle  ferme  ses  seni^  ou  leat 
portes  aux  impressions  externes ,  les  impressions  du  dedans 
devenant  prédominantes  alors ,  elle  les  ressentira  plus  vive*' 
ment  ;  elle  verra ,  selon  ses  Paroles ,  tout  l'intérieur  de  son 
économie  ;    elle   apercevra  la  moindre   sensation  interné 
inaccoutumée  bu  plus  saillante  que  de  coutume ,  son  imagi^ 
nation  ébranlée  suscitera  même  dans  ses  viscères  des  émbtioni 
particulières  qu'elle  pourra  considérer  comme  autant  d^ns- 
pirations  automatiques  de  la  Divinité  ou  de  V instinct.  Il  est 
naturel  et  conforme  aux  lois  de  l'organisme  qu'elle  puisse 
désirer  spontanément  et  demander  les  genres  de  remèdes  qui 
conviendroient  à  sesipropresmaùx.  Comme  dans  une  fièvre 
bfûUntê ,  V instinct  appète  ardemment  des  boissons  rafrai- 
chissarïtes  ou  aigrelettes  ;  il  peut  également  dicter  le  besoin 
de  purger ,  de  vomir ,  ou  de  rechercher  tel  autre  genre  dé 
soulagement,  puisque  nous  avons  vu  lés  autres  animaux  in  j- 

tirés  pareillement  dans  leurs  maladies.  Mais  qu'un  somnan- 
ule  prétende  contemipler  l'intérieur  de  l'économie  d'un  aie' 
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ire  iadlyidtt,  lai  prescrire  des  remèdes,  t:e  ne  peut  être  qu^ane 
indigne  charlatanerie ,  ou  que  le  résultat  de  préventions 
suscitées  d^arance  dans  les  esprits  pour  éblouir  des  dupes. 
Tout  ce  quUl.seroit  possible  d  accorder  à  cet  égard ^  se  ré- 
duiroit  à  reconnoître  que  des  personnes  peuvent  s'apprécier 
assez  Tune  l'autre  dans  leur  tempérament ,  dans  leur  sexe , 
dans  leurs  affections  ,  et  enfin  entrer  en  rapport ,,  selon  l'ex-  / 
pression  connue ,  pour  se  deviner  jusqu'à  certain  point.  Mais 
combien  de  ces  appréciations  sont  mensongères  ou  illusoires  ! 
Il  faut  avoir  grande  tentation  de  succomber  à  de  telles  erreurs  ^ 
pour  s'j  abandonner.  On  fait  le  miracle  soi-même  en  y 
croyant  fermement  (  V*  Imagi^kation  )  ;  comme  on  le  détruit 
par  de  prétendus  exorcismes. 

§  V.  Des  organes  éPoU  émane  V instinct  chez  les  ammiiux ,  de  ses 
/onctions  et  des  transformations  qu'il  éprowe  atfec  l  organisation. 

Par  la  distinction  que  nous  avons  reconnue  entre  Tintel* 
ligeUce  et  Vinstinct ,  nous  verrons,  que  Tun  et  l'autre  ont  un 
siège  différent  et  des  actions  bien  opposées. 

Toot  animal,  même  l'homme,  ont  un  ia^^/i/:/ inné;  tous 
n^ont  point;  rintelligence  et  plusieurs  manquent  en  effet  de 
cerveau ,  de  l'organe  où  s'exécute  cette  faculté  intellectuelle. 
Nous  avons  fait  voir  ailleurs  (  art.  Animal  dans  ce  Now. 
Dicty  dHisi.  noL  ) ,  qu'il  etistoit  trois  principaux  modes  de 
système  nerveux,  ou.  directeur  de  Téconomie  chez  tous 
les  animaux.  i.<*  Les  zoophytes  comprenant  les  animalcules 
infuacHres,  les  polypes  et  lithophytes ,  les  radiaires ,  actinies, 
méduses,  etc.,  les  échinodermes,  n'ont  à  proprement  parler 
aucun  système  nerveux  distinct  ; .  des  molécules  nerveuses 
semblent  réparties  dans  toute  la  masse  gélatineuse  qui  les 
compose  ;  elles  les  rendent  partout  sensibles  ,  mobiles , 
capables' de  reproduction  par  bouture.  Chaque  molécule 
nerveuse  se  peut  ainsi  considérer  comme  un  petit  ganglion 
ou  centre  de  vitalité.  Il  n'y  a  dope  point  de  cerveau ,  de  centre 
unique  pour  le  sensorium,  et  par  conséquent  nul  moyen  de 
réflexion  et  d'intellect.  Cependant  ces  animaux  sont  doués 
de  leur  instinct^  qui  est  comme  imprimé  dans  leur  chair. 

2.®  Les  animaux  à  système  nerveux  ganglionique  distribués 
en  deux  grandes  classes  sont  les  mollusques  et  les  articulés.  Les 
mollusques  ayant  une  tête  distincte,  comprennent  les  sèches 
et  autres  céphalopodes^  les  ptéropodes ,  tels  que  les  clio,  les 
gastéropodes ,  soit  nus ,  soit  à  coquille  univalve ,  et  les  cir- 
rhopodes.  Les  mollusques  sans  tête  sont  toutes  les  coquilles 
bivalves,  ou  les  testacés  acéphales ,  quelques  ptéropodes 
comme  les  hyales  t  et  les  genres  d'acéphales  sans  coquilles, 
tels  que  les  ascidies  |  les  biphores  »  et  thalies  9  dont  les  in- 

XVI.  uo 
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divîdus  se  tiennent  séparés;  d^autres  espèces,  aussi  acë« 
phales  j  comme  les  botrylles ,  les  pyrosomes,  et  des  alcyo- 
nium ,  virent  adhéreiis  ou  sociaux. 

Tous  ces  animaux  ont  pour  systième  nerveux  ,  divers  gan- 
glions  répartis  à  différens  points  de  leur  économie  ,  surtout 
vers  la  boaçhe  ,  on,  la  tête,  quand  celie-ci  existe,  vers  Tes- 
tomac  et  les  orgianes  génitaux.  De  ces  ganglions  partent  di- 
verses ramifîcaflions  nerveuses  qui  les  rattachent  entre  eux , 
kl  peu  préf;  comme  dans  les  plexus  du  trisplandmi^ue  chez 
rhomtfve  et  les  animaux  vertébrés  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire 
que  le  gaTtglion  cérébral  dans  ces  mollusques^  soit  un  vérita- 
ble cerveau  ,  puisqu'il  n'a  pas  des  connexions  nécessaires  et 
multipliées  comme  notre  encéphale ,  avec  un  système  ner- 
veux extérieur,  qu  des  sens,  des  membres  et  autres  organes 
du  mouvement.  Aussi  Ton  a  coupé  impunément  ce  ganglion 
'cérébral  à  quelques  mollusques  gastéropodes,  qui  en  ont  re- 

[produit  on  autre  ;  preuve  de  son  action  fort  secbA^aire  dans 
'économie,  Le  système  nerveux  ganglionique'  paroît  donc 
plus  essentiellement  consacré  aux  fonctions  nutritives  et  re- 
productives ,  qn^aux  sens  et  aux  mouvemens  extérieurs. 

Les- animaux  articulés,  tels  que  les  crustacés,  l'es  arachni- 
des ,  les  insectes  à  métamorphose  ,  puis  les  vers  ou  les  anné- 
lides  en  général  (  en  y  rattachant  aussi  les  intestinaux  ),  ont 
nn  système  nerveux  doni  les  ganglions  sont  disposés  d'espace 
en  espace,  et  à  chaque  antieau  du  corps,  poui^ roréinaire , 
le  longtiu  double  cordon  nerveux  qui  prend  nai»saiic^  sur  le 
cou  ;  à  ce  lieu  est  un  double  ganglion  cérébral  cheztotfs  les 
animaux  doués  d'une  t$t0  di^incte ,  puis  les  deux  branches 
du  cordon  nervenx  qui  en  -  émanent ,  entourant  l'œso^age, 
viennent  se  réunir  en  dessbus  dn  ventre ,  le  long  du  corps 
jusque  vers  Tanus.  Chet  quelt}ues  vers  ,-comt»e'  les  ascarides 
et  les  strodgles  ,  les  deux  branches  du  cordÀ>n  nerveux  sent 
écartées  aux  cfSiés  de  T  animal  et  n  ont  pas  de  nœuds  bien  vi- 
sibles, mais  chez  toutes  les  autres  espèces  d'aurintanx  articulés, 
ce  double  cordon  à  branches  réunies ,  porte  des  ganglions  oa 
nœuds  t  plus  ou  moins  rapprochés  et  qui  projettent  cbacon 
des  rameaux  nerveux  aux  divers  organes.  CesgangUbus  sont 
donc  autant^e  centres  de  vitalité  oude  spontanéité  instinctive, 
puisque  àts  Vers  de  terre  ,  des  naides  repoussent  une  tdte  où 
une  autre  partie  du  corps  qu'on  leur  ampute.  Les  insectes 
ne  meurent  pas  aussitôt  qu'on  leur  éoupe  la  tête  ,•  et  les  moti^ 
ches  volent  encore  malgré  qu'on  la  leur  ait  arrachée ,  ou 
même  s'accouplent  ;  preuve  que  Yimtinct  survit  dans  leur 
corps  4  l'absence  de  cette  partie. 

3.^  Les  animaux  vertébrés  ou  pourvus  d^on  squelette  os*- 
seux ,  connue  Thomme  ,  les  quadrupèdes ,  les  oiseaui ,  les 
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reptiles  et  les  poissons  t  jouissent  de  deux  genres  de  syslème 
nerreiu.  Ils  possèdent  d'dbord ,  dans  leurs  viscères  intestin 
naux,  un  assemblage  de  rameaux  nerveux  entrelacés  en  plexus , 
et  portant  de  nombreux  ganglions ,  de  petits  centres  desquels 
parlent  des  filets  de  nerfs  distribués  aux  organes  de  la  nutri- 
tion et  de  la  reproduction  ;  c^est  ce  que  Bichat  nommoit  la 
vie  organique.  Ensuite ,  il  existe  chez  tous  ces  êtres ,  dans  la 
cavité  osseuse  des  vertèbres  et  du  cerveau ,  une  masse  de 
pulpe  nerveuse  qui  projette  un  grand  nombre  de  nerfs  aux 
organes  extérieurs  des  cinq  sens,  et  aux  muscles  des  mem- 
bres 9  pour  les  faire  mouvoir  à  la  volonté  de  Tanimal.  Ce 
système  nerveux  cérébral  et  dorsal ,  est  ainsi  spécialement 
destiné  pour  les  organes  du  dehors,  qui  sont  d'ordinaire  sy-f 
métriques  ,  ou  pour  la  vie  animale  de  Bichat.  Ce  système  a 
néanmoins  des  connexions  avec  les  rameaux  nerveux  ganglio- 
niques  des  viscères  intérieurs,  ou  avec  le  système  qui  préside 
à  la  nutrition ,  k  la  vie  du  dedans. 

Or,  c'est  par  la  distinction  de  ces  deux  systèmes  nerveux^ 
que  nous  apercevrons  mieux  la  différence  qui  existe  entre  Tin- 
telligence  et  Tinstinct* 

Le  système  nerveux  intérieur  ou  gangUomque  ,  destiné  à  con- 
courir perpétuellement  aux  fonctions  nutritives  et  reproduc- 
tives ,  est  le  siège  exclusif  de  Tinstinct  ;  de  lui  émanent  les 
impulsions  spontanées  ,  les  affections  du  cœur ,  les  passions 
qui  portent  Thomme  et  Tanimal  aux  actes  irréfléchis  ;  et  il 
veille  sans  cesse  k  la  conservation  de  Tindividu  ,  nième  dans 
le  sommeil,  dans  le  délire  ,  dans  les  maladies  ;  il  préside  ji 
la  perpétuité  des  espèces  ,  à  Tamour ,  à  la  fécondation  de» 
germes ,  des  œufs  ou  fœtus. 

Le  système  nen^eux  »  cérébral  et  vertéhral ,  est  Torgane  exclu* 
sif  des  facultés  intellectuelles  9  ou  de  la  sensibilité  externe. 
Il  donne  l'action  aux  nerfs  de  la  vue  ,  de  l'ouïe ,  de  Todorat 
et  des  autres  sens  ;  il  met  Taniin^l  en  rapport  avec  les  objets 
du  nionde  extérieur  ;  et  au  moyen  des  sensations  que  le  cer-^ 
veau  aperçoit ,  l'animal  instruit ,  éclairé  par  la  connoissance^ 
la  science  de  ce  qui  lui  cause  du  plaisir  ou  de  la  douleur ,  se 
conduit  selotn  son  libre  arbitre  ;  il  choisit  ou  rejette.  Lorsque 
ce  système  nerveux  a  dépensé  au  dehors  ses  facultés  de  sen- 
tir et  d'agir  ,  il  est  fatigué  ;  il  a  besoin  de  repos  ,  de  som- 
meil ,  pendant  lequel  son  action  demeure  interrompue  ;  ce 
qui  n'arrive  jamais  au  système  nerveux  intérieur  ou  ganglio- 
niqne  qui  ne  se  repose  non  plus  ^e  le  coeur  et  les  viscères 
qu'il  fait  mouvoir  constamment  pendant  toute  l'existence  ; 
Car  il  est  la  lampe  veilleuse  de  l'âme. 

Ainsi,. les  animaux  vertébrés  ayant  1  outre  leur  système 
nerveux  ganglipnique  «  un  système  nerveux  cérébral  qui  pré-* 
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iide  aux  sens  extérieurs ,  sont  eux  seuls  susceptibles  d^dcqué^ 
rir  quelques  degrés  plus  ou  moins  parfaits  d^intelligence ,  se- 
lon qu'ils  possèdent  un  cerveau  plus  ou  moins  développé.  A 
mesure  que  cet  organe  a  plus  d'activité^  ou  que  ses  facultés  ob- 
tiennent une  plus  grande  extension  ,  les  impulsions  sponta- 
nées de  Tinstinct  deviennent  moins  nécessaires  à  Tindivida, 
qui  y  supplée  par  les  connoissancès  qu'il  acquiert ,  et  par  le 
jeu  de  la  volonté  ;  de  là  vient  que  Tinstinct  est  plus  actif 
dans  Tenfance  ,  dans  les  animaux  les  plus  bruts  ou  qui  jouis- 
f  ent  le  moins  des  facultés  extérieures.  Aussi ,  les  animaux  que 
nous  avons  vus  seulement  doués  du  système  nerveux  ganglio- 
nique  ^  comme  les  mollusques  \  les  insectes  et  les  vers ,  et 
surtout  les  animaux  sans  tète  ,  comme  les  coquillages  bival- 
ves ,  les  ascidies  ^  les  zoopbytes ,  ne  peuvent  être  pourvus 
que  de  Tinstînct  le  plus  naïf ,  le  moins  capable  d'altération. 

En  effet ,  sous  ne  saurions  rien  apprendre  k  des  insectes, 
à  des  colimaçons  ou  d'autres  créatures  aussi  inférieures;  elles 
n'ont  pas  de  moyen  de  communication  avec  nous  ;  mais  nous 
pouvons  fort  bien  apprivoiser  un  quadrupède ,  un  oiseau  ;  l'on 
a  même  apprivoisé  des  lézards  ,  des  serpens  ,  des  poissons  , 
jusqu'à  certarn  degré.  C'est  que  ces  animaux  possèdent  un 
organe  d'entendement ,  un  sensorium  oùse  déposent  des  idées 
acquises ,  où  peuvent  se  fonner  des  volontés  ,  des  habitudes 
multiples. 

Par-là,  souvent ,  l'on  confond  ce  qui  vient ,  chez  ces  animaux 
▼ertébrésy  de  leur  nature  primordiale ,  ou  de  l'instinct  inné, 
avec  les  acquisitions  postérieures  qu'ils  ontpufaire  ;  mais  la  dis- 
jtinction  deviendra  facile  par  les  caractères  que  nous  assignons, 
et  dont  il  faut  donner  quelques  exemples  explicatifs  ,  parce 
que  cette  théorie  n'a  point  encore  été  bien  développée. 

La  nature  inspire  à  l'oiseau  l'instinct  uniforme  de  pondre 
et  de  couver  ses  œufs  >  mais  le  mode  de  cette  incubation  peut 
varier  selon  le  climat ,  les  circonstances  ;  et  comme  l'instinct 
n'est  jamais  susceptible  de  variation  pour  s'accommoder  aux 
différens  états ,  l'intelligence  de  l'animal  y  supplée ,  car  elle 
seule  jouit  de  cette  propriété  de  se  mettre  en  harmonie  avec 
les  objets  enviroiinans.  Ainsi  l'autruche,  sur  le  sable  brûlant 
de  la  Nigritie ,  dépose  ses  œufs  dans  le  sable ,  sans  avoir  be- 
soin de  les  couver ,  puisque  la  chaleur  du  soleil  est  très-suf- 
^sante ,  et  même  réchauffement  du  sable  se  conserve  assez 
de  nuit ,  pour  que  ce  grand  oiseau  n'ait  aucune  nécessité  de 
se  placer  sur  eux.  Dîra-t-on  que  l'autruche  manque  d'ins- 
tinct maternel?  Voyez  cette  même  espèce, au  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  où  les  nuits  sont  plus  fraîches  ;  c'est  alors  qu'elle 
se  pose  sur  ses  œufs ,  pour  empêcher  qu'ils  ne  se  refroidissent. 
Pareillement,  les  anis des  savanes  et  d'autres  oiseaux  de  la 
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Guyane  suspendent  au  bout  des  rameaux  d^arbres  9  leurs  nids  ^ 
en  forme  de  bourses  ou  de  girandoles  ,  de  peur  que  les  nom- 
breux serpens  de  cette  contrée  ne  poissent  atteindre  leurs 
oeufs  et  leurs  petits  ,  sur  ces  arbres  ,  en  y  grimpant.  Ces  oî-^ 
seaux  ne  font  rien  de  semblable  dans  un  autre  climat  où  Ton 
Toît  moins  de  serpens.  'Dans  nos  régions  tempérées,  lorsque 
les  oies  et  les  canes  quittent  leurs  œufs  pour  aller  manget* , 
elles  n^ont  pas  tant  de  crainte  de  les  voir  se  refroidir ,  que 
sous  les  climats  polaires  plus  rigoureux  ;  car  alors  ^  elles  s^ar*- 
rachent ,  avec  le  bec  ,  des  plumes  ou  du  duret  de  dessous 
les  ailes  ^  pour  conserver  comme  un  matelas  9  la  chaleur  de 
ces  œufs ,  pendant  leur  courte  absence  ;  la  nature  prévoyante  ^ 
d'ailleurs  ^rembourre  dMdredon  mollet  et  chaud  j  ces  oiseaux 
aquatiques  des  contrées  froides ,  tandis  que  leur  plumage  est 
moins  fourré  dans  nos  régions  tempérées.  ; 

Voilà  donc  deux  sources  d'action  chez  les  animaux  à  deux 
ordres  de  système  nerveux  ;  mais  les  insectes,  les  mollusques 
et  autres  animaux  qui  ne  possèdent  que  le  système  nerveux 
ganglionique  où  Tinstihct  pur ,  sans  intelligence  ,  ne  peuvent 
avoir  qu'une  seule  manière  d'agir ,  en  tout  p^ys,  en  toute  cir- 
constance. Ainsi ,  l'abeille  du  Nord  et  celle  du  Midi ,  mal- 
gré la  diversité  des  plantes  dont  elles  recueillent  le  pollen  et 
le  nectar ,  ne  mettent  absolument  aucune  différence  dans  la 
forme  de  leurs  alvéoles  et  les  autres  travaux  de  leurs  ruches  ^ 
4  moins  que  ces  insectes  ne  soient  d'une  espèce  différente. 
Les  mêmes  races  de  fourmis ,  de  termites ,  bâtissent  par-«^ 
tout  de  même  ;  mais  si  ce  sont  dlautres  espèces ,  la  diversité 
de  forme  de  leurs  instrumens  détermine  seule  d'autres  mo~ 
difications  dans  leurs  opérations. 

En  effet  ,  ces  actes  merveilleux  de  l'instincf  des  insectes 
ou  des  animaux  sans  système  nerveux  cérébral ,  ne  partent 
pas  du  choix  libre  ,  ni  de  la  volonté  de  ces  êtres  eux-mêmes  ; 
ils  sont  forcés  ,  plutôt  qu'ils  n'agissent  de. leur  gré.  On  ne 
peut  dire  qu'ils  connoissent ce  qu'ils  font,  ni  pourquoi  ils  le 
font.  M.  Huber  fils  ayant  placé  une  chenille  ou  larve  de  tei- 
gne qui  s'établît  un  hamac  ou  lit  de  soie  <sur  des  feuilles  d'ar- 
bre ,  sur  le  hamac  tout  préparé  d'une  autre  ,  cette  seconde 
ne  tira  aucun  parti  du  travail  de  sa  devancière ,  mais  elle  far- 
brîqua  elle-même  son  propre  hamac  pour  sa  transforjnatipa. 
Il  falloit^  en  effet ,  qu'elle  dégorgeât  sa  soie;  qu'elle  vidât  la 
sécrétion  que  la  nature  prépare  en  elle  :  donc  son  opération 
étoit  mécaniquement  forcée  et  non  pas  raisonnée  :  donc  ces 
espèces  ,  loin  d'avoir  un  libre  arbitre ,  sont  en  quelque  ma- 
nière de  petits  instrumens  de  cette  divine  sagesse  qui  les  meut 
rers  des  fiiiis  qu'eux-mêmes  ne  se  proposent  nullement ,  puis- 
qu'on ne  peut  leur  accorder  aucune  notion  :  srt  yttfrt^vn  » 
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Sri  l^nricttflti  ^  H^t  SooXtvrâ^ttx' frùtt7  dit  3eïi&émeDt  Aristote* 

Que  si  ces  petites  créatures  étoient  auteurs  de  leurs  ac- 
tions,  les  produisoient  par  une  science  qui  leur  seroit  don- 
née dès  la  naissance  ,  sans  méditation  ni  délibération  préli- 
painaires,  il  s'ensuivroit  ,  je  ne  dis  pas  seulement  qii' elles 
seroient  douées  de  raison ,  mais  du  plus  incomparable  génie 
iet  de  la  prévoyance  la  plus  miraculeuse  qui  fût  jamais,  au- 
dessus  de  toutes  les  puissances  de  Vhomme. 

Le  principal  motif  qui ,  au  jugement  de  Descartes  et  d'au- 
tres modernes ,  persuade  que  les  brutes  sont  destituées  de 
toute  pensée  ^  est  celui-ci ,  savoir  :  que  Tinstînct  reste  toujours 
le  même  ,  aussi  habile  dès  la  naissance  qu'à  la  fin  de  la  vie. 
Que  des  machines  parfaitenient  org^nisées^  disent  ces  philo- 
sophes j  aient  des  os  ,  des  muscles ,  des  nerfs ,  du  sang  et 
4  autres  appareils  tellement  disposés  et  coBStruits  que  nous 
les  voyons  chez  ^s  animaux  ^  il  «^ ensuivra  9  sans  doute ,  comme 
dans  des  automates ,  que  le  jeu  de  ces  machines  s'opérera 
fort  bien  ;  et  ne  voyons-nous  pas  dans  les  convulsions  ,  que 
^malgré  notre  volonté  «  Forganisme  humain  se  remue  ,  s'agite 
en  tout  sens  avec  autant  ou  plus  de  violence  et  de  rapidité  ^ 
^ue  par  notre  volonté  P 

Ceci  est  vrai  pour  les  animaux  destituas  de  système  ner- 
Tcux  cérébral  ;  car  pour  les  animaux  plus  perfectionnés ,  tels 
que  les  quadrupèdes  ,  les  oiseaux  et  les  autres  vertébrés  ; 
que  répondront  les  philosophes  qui  leur  refusent  le  sentiment 
et  la  perception  de  plusieurs  idées  f  D'où  vient ,  réplîquoit 
Morus  à  Descartes ,  cette  attention  des  oiseaux  chanteurs , 
pour  écouter  ce  qu'on  leur  apprend ,  s'il  est  vrai  qu'ik  n'aient 
ni  sens  9  ni  conception  ?  D'où  vient  que  les  menaces,  les  pa- 
roles de  colère  suffisent  pour  apaiser  un  cheval  qui  se  ca- 
bre ,  un  animai  désobéissant  ?  Yoyez  ce  chien  affamé  qui  s'en- 
fuit en  dérobant  un  lopin  de  chair  ;  il  baisse  la  queue  ,  se 
cache  ,  cherche  l'obscurité  et  àes  détours ,  afin  d'éviter  l'œil 
de  son  maître  ;  qu'il  se  garde  alors  d'aller  flatter  les  passans 
qu'il  connoît  !  Comme  ce  larron  détourne  la  tête  ,  et  va  por- 
ter ,  en  sa  cachette,  l'objet  de  son  vol,  en  tremblant  de  peur 
'  de  recevoir  le  châtiment  réservé  «1  sa  faute  !  Cela  peut-il  donc 
se  faire  sans  qu'il  entre  dans  sa  cervelle ,  l'idée  qu'il  vient 
de  commettre  une  action  défendue  ,  et  qui  lui  vaudra  des 
coups  s'il  est  surpris?  Ne  voit-on  pas  encore  des  chiens,  pen- 
dant que  vous  êtes  k  table  y  venir  doucement  vous  avertir 
avec  la  patte,  que  vous  oubliez  qu'ils  ont  faim?  chacun  peut 
ajouter  mille  autres  preuves  de  ce  genre.  (  Foj^-çPlutarque ,  de 
Solertiâ  anim.  ;  ^lîen  ,  Hist,  anîm.  ;  Joachim  Camerarius  , 
.  Pecur.  X  9  probL  .8  ,  etc.  ) 
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De  plus^  ^ans  la  même  espèce  du  chien ,  ûu  cheval ,  comiine 
dans  celle  de  T homme ,  les  uns  sont  plus  dociles  que  d^autres, 
ou  apprennent  plus  heureusement  ce  qu  on  leujp  enseigne;  iU 
indiquent  fort  bien  par  leur  voix  et  le«rs  gestes  corporels  9 
les  impressions  internes  qui  les  agitent  ^  leur  9^ëtit  ^  leur 
colère  ,  leur  crainte  et  antres  choses  semblables  ;  mais  de  ce 
qu'ils  ne  peuvent  égaler  Thomme  ,  ni  se  servir  du  langage 
articulé  comme  nous  ,  il  ne  s''^QSoit  nullement  qv'ils  soient 
dépourvus  -de  lueur  d'intelligence ,  chacun  selon  le  degré  de 
son  organisation  ,  comme  nous  l'exposerons  plus  loin. 
D'après  ce  que  nous  avons  va  ée  l'instinct  merv«iUeux  des 
-Insectes,  de  beaucoup  de  mollusques  et  d'aiUres  espèces, 
sans  àjocune  tête  9  on  comprend  coiiibien  sont  illusoires  les 
explications  proposées  par  le  docteur  Gall ,  pour  démontrer 
par  des  protubérances  du  cerveau  ^  ks  propenisi<>ii^  des  ani- 
maux ;  car  puisqu^ii  n'existe  pas  chez  les  acépb^es,  pi  même 
en  une  fonle  d'autres  insectes 'à  instincts  très- vifs  ,  de  rer-«< 
veau  proprement  dit ,  lu  par  conséquent  de  bosses  ou  proé- 
mînenc'es  quelconques  ^  il  s'ensuit  qu'ils  ne  devroient  avoir 
*  aucune  propension  innée ,  aucune  détermination.    - 

L'hypothèse  d'un  célèbre  naturaliste  de  çe4emp8»établis-t 
«ant  que  l'instinct  résulte  d  habitudes  primitives  acquises  par 
les  âmhmaox  «  selon  les  circonstances  où  ils  se  Irouvèrent 
placés  dans  iV>riginc  dea  choses  ;  habitudes  qui,  par  leur  ré> 
pétition,  disposèrent  l'organisation  de  chaque «apèce  ,  9 telle 
ou  telle  série  d'opérations  ;  cette  hypothèse  ne  xM>tA$  paroî^ 
pas/mieux  fondée  que  la  précédente.  Son  auteur  prend  cons^ 
tamment  les  effets  pour  les  causes ,  par  un  fréquent  paralor 
gisme.  Ainsi,  de  ce  que  la  nature  prévoyante  a  créé  d^sL 
neutres  ou  mulets  parmi  les  abeilles  ,  les  fourmis  4  les  ter- 
mites ,  pour  travailler  à  la  cité-  ou  républiq^ve  ,  poui;  avoir 
soin  de  la  nombreuse  progéniture  des  femelles  <ou  reines ,  et 
distribuer  la  nourriture  à  leurs  larves  ,  l'auteur  conclut  que- 
ce  sont  des  habitudes  contractées,  et  des  circonstjances  parii^. 
culièires  qui  ont  originairement  décidé  les  actes  de  i:es  in^ 
sectes.  Voyez  Habitude.  Par  le  même  principe  ^  il  faut  que 
l'auteur  soit  conduit  à  supposer  ique  1  insecte ,  ^animal  et 
même  la  plante,  ou  généralement  tout  corps  ^organisé,  dispOr- 
^ent ,  arrangent  volontairement  leur  propre  $tr^otur,e  inté^r 
rieure  et  extérieure  ,  par  le  simple  effet  de  la  volonté,  aveo 
cette  merveilleuse  harmonie  que  nous  y  découvrons  ,  pour  s& 
mettre  en  rapport  av.ec  les  circonstances  dans  lesquelles  il 
est  placé.  Ainsi  ce  n'est  point ,  selon  lui ,  la  nature  qui  don- 
na  des  pieds  palmés  aux  canetons ,   et  rin&tinct  de  nager 
dès  leur  sortie  de  l'œuf,  quoique  éclos  sous  une  poule  -^mais 
originairement  les  premiers  canards  furent  4' autres  oisçaiAx 
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composant  Têtre  intellectuel  tire  tout  entier  An  dehors  <,  a 
précisément  oublié  tout  ce  qui  dépend  de  V instinct  ;  les  besoins 
internes,  les  appétits,  les  passions,  le  domaine  du  cœur,  dans 
tout  ce  qui  le  touche.  Or  rhomme  n'est  pas  seulement  esprit 

{mr,  il  est  encore  aimant ,  afiectible  ou  passionné  ainsi  que 
'animal.  Examinons  donc  la  nature  de  1  animal ,  pris  parmi 
les  vertébrés,  ou  ceux  qui  possèdent  Tin telligence  etTinstinct. 
Nous  verrons  la  première  venir  de  l'extérieur  par  l'instruc- 
tion ,  le  second  du  dedans,  par  le  jeu  de  l'organisation. 

Si  vous  accordez,  dira  Descartes  et  st&  sectateurs,  lapen^ 
«sëe  aux  animaux,  il  s'ensuivra  qu'ils  auront  une  Âme  comme 
nous.  Mais  s'ils  se  conduisoient  par  raison,  ils  agiroient  avec 
choix  et  liberté  ,  et  ne  feroient  pas  tous  de  même  dans  des 
cîrconslances  pareilles  ,  ainsi'  c[ue  nous  le  remarquons, 
"S'ils  a  voient  le  raisonnement  ^  ils  feroient  des  abstractions  , 
«t  tireroient  des  conclusions  générales,  des  axiomes  sans 
lesquels  on  ne  peut  afBrmer  ou  nier.  S'ils  possèdent  la 
raison,  le  discours,  comme  on  le  soutient,  il  faut  donc  aussi 
leur  accorder  la  science  ,  la  prudence  et  la  sagesse  qui 
fait  discerner  les  causes,  et  le  bien  du  mal.  Les  voilà  donc 
pourvus  du  libre  arbitre,  et  capables  de  pécher  ou  de  méri- 
ter. On  a  donc  tort  de  leur  dénier  les  vertus  de  la  volonté 
telles  que  justice,  courage,  tempérance,  générosité.'*  Que 
faut-il  de  plus  ,  doit-on,  avec  Mahomet ,  leur  faire  un  para^ 
disp  Et  Leibnitz  lui-même,  dans  sa  Théodicée^  ne  pcnse-t>il 
pas  que  l'éternelle  justice  leur  doive  quelque  rémunération 
de  leurs  infortunes  ?  (  V:  Chr.  Sommer  ,  Dissert  depœnis  bru- 
forum,  resp.  Eberhard,  lena  ,  167a,  1/1-4..*»  et  Job.  Frid. 
Mayer  ,  de  PecctUts  et  pœnis  brutorum^  Witteb.,  1686 ,  m-4."  ; 
et  Joh.  Hermanson  ,  Dissert,  i  e/  2  de  pecattis  brutor. ,  Upsal , 
17^3,  et  1725,  1/1-8".  ;  Frid.  Hermanson,  id,  resp^  Heden- 
berg^  Upsal,  1728,  8.«;  et  Joh.  Frid.  Schrader,  OraLde 
simuiaaisvirtutumin  bruits  ammanUb,  Helmstadt,  16^1 ,  in-4*°; 
et  Joh.  Hermanson,  Id.  resp,  Hedenberg,  Upsal,  1728,  in-S.^ 
et  Joh.  Frid.  Schneider ,  J)iss.  de  brutorum  reiigione ,  resp. 
Weyhis  ,  Hall,,  1702  ,  in-^..^  ;  Joh.Gabr.  Drechsler,  Diss^  de 
Sermonebrutor. ,  resp. Rechtenbach.  Lips. ,  1673.  /V4.S  etc») 

Gomme  beaucoup  de  personnes  instruites  refusent  encore 
l'intelUgence  aux  animaux ,  soit  par  on  louable  scrupule  de 
religion ,  qui  redoute  de  trouver  dans  ce  sentiment  la  coq- 
firmatîon  des  hypothèses  du  matérialisme  ,  ce  qui-  n'est  pas  ; 
'soit  par  un  orgueil  philosophique  qui  croiroit  nous  ravaler 
en  admettant  les  bêtes  k  une  dignité  presque  humaine  ;  nous 
devons  citer  des  exemples  bien  évidens  de  cette  intelligence  sur- 
ajoutée à  l'instinct.  Outre  qu'ils  seront  faciles  à  constater,noas 
aimoQs  les  rapporterd'après  des  auteurs  qui,  loin  de  se  piquer 
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de  philosopliie  moderne,  écrivoienl  aa  sein  de  la  ehrétîenté  » 
jousle  règne  même  de  T Inquisition,  à  Rome,  au  xvii.«  siècle. 
.  ^  Jean  Faber  (  de  l'Académie  des  Lyncei  ) ,  dans  son  Exposi- 
tion des  animaux  de  la  Nouoeliê-^Espagne  ,  de  H  ernandez ,  parle 
ainsi  de  l'industrie  des  clûens.  «  Les  aveugles  qui  vont  men-' 
«  dier  à  Rome  et  ailleurs,  de  porte  en  porte  ,  sont  guidés  la 
i*  plupart  an  moyen  d'un  chien  de  médiocre  taille  attaché 
^  par  une  petite  chaîne  de  fer.  Il  est  kur  conducteur  dans  les 
-«  rues  ;  dès  le  matin  il  les  mène  dans  les  différens  quartiers 
«  de  cett«  grande  ville,  et  les  ramène  le  soir  à  la  maisop; 
«  ce  compagnon  si  fidèle  ne  les  quiue  pas  de  toute  la  journée, 
«  même  quand  on  le  détache  de  sa  chaîne,  après  s'être  un 
«  peu  écarté,  il  revient  à  la  moindre  voix  de  son  maître  et 
«  tend  son  cou,  sans  murmure,  à  la  chaîne.  Il  dirige  ce  pau- 
m  vre  au  milieu  d  une  population  si  grande^  et  dans  des  lieux 
«  très-éloignés  ,  par  le  chemha  le  plus  direct,  sans  détours, 
«  et  le  ramène  sans  qu'il  craigne  jamais  de  précipiter  son 
«  maître  en  quelque  trou.  Pour  prix  de  sa  peine  journalière  , 
«(  quelle  est  sa  récompense  ?  un  peu  de  pain  trempé  et  d'eau 
«  froide  que  lui  donne  le  pauvre ,  et  ce  qu'il  y  a  de  merveil'* 
M  leux,  il  conduit  celui-ci  jusqu'à  des  églises  situées  hors  de 
M  Rome  à  la  distance  de  plusieurs  milles  ,  comme  à  la  basi- 
«  lique  de  S.-Paul ,  sur  la  route  d'Ostie.  Lor«[ue  l'aveugle 
a  parvenu  k  une  place  publique  plus  éloignée ,  trouve  plu- 
m  sieurs  rues  9  ou  deux  à  trois,  ce  qu'il  reconnoît  par  l'ouïe 
#e  (très-fine  d'ordinaire  chez  les  aveugles) ,  ou  par  l'eau  tom- 
«  bant  d'une  fontaine,  ou  par  le  bruit  des  boutiques  d  artisans, 
M  s'il  veut  se  rendre  aux  églises  de  S.-Pierre  et  S.-Paul ,  ou 
■M  à  S.-Jean-de-Latran  ,  éloignées  de  plusieurs  mille* pas  et 
«  dont  la  distance  fait  un  triangle ,  sans  demander  le  moin-^ 
i€  drement  aux  passans  son  chemin,  le  pauvre  n'a  qu'à  tirer 
m  la  corde  du  chien  vers  tel  ou  tel  côté  ,  l'animal  comprend 
«  ce  qu'on  veut,  etse  dirige  vers  tel  ou  tel  endroit,  puis  ramène 
«  sans  détour  ,  le  soir,  son  maître.  , 

«  Que  si  l'aveugle ,  dans  une  longue  rue  ,  a  six  ou  sept 
«  maisons  dans  lesquelles  il  va  demander  l'aumône  plusieurs 
«  fois  la  semaine  et  dire  ses  patenôtres  ,  son  chien ,  arrivé  à 
<t  une  des  places  publiques  qu'il  connoît  parfaiteiùent ,  ne 
,«  manquera  pas  de  conduire  l'ayeugie  à  chacune  de  ces  niai- 
se sons  charitables.  Pendant  que  le  mendiant  fait  sa  petite 
«  prière,  Je  chien  se  couche,  et  à  peine  entend-il  le  dernier 
«v  mot ,  qu'il  se  lève  sans  qu'on  l'avertisse  ,  puis  conduit  à 
«  une  autre  porte. 

«  J'ai  vu,  non  sans  un  grand  plaisir  mêlé  d'étonnement*, 
((  que^quand  l'aveugle  chante  dans  les  rues ,  et  qu'on  lui  jette 
m  du  haut  d'uiie  fenêtre  quelque  pièce  de  monnaie,  le  chieo 
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«  est  tellement  indostriein,  qa'il  court  ramasser  cette  pièce 
«  et  1  apporte  dans  la  petite  tasse  ou  bofte  que  tient  son  maf- 
«'  tre ,  et  SI ,  par  hasard ,  l'animal  ne  trouve  pas  la  pièce. 
«  un  arertissement  de  la  voix  et  du  bâton  du  maître  lui  faiî 
«  redoubler  ses  recherches  pour  la  découvrir.  Si  c'est  du  pais 
«  qu  on  jette ,  le  chien ,  quoique  affamé,  se  gardera  bien  de 
«  manger  ce  pam ,  mais  le  présentant  k  son  mattre  il  attendra 
«  qu  on  lui  donne  sa  part  .... 

«  L'un  de  mes  amis  avoit  coutume  de  venir  chez  moi  avec 
«  un  gros  chien  mâtin  ;  mais  l'ayant  prié  de  laisser  cet  ani- 
«  mai  a  la  çorte ,  celui-ci  observa  que  son  maître ,  pour  se 
«  faire  ouvrir,  tiroit  le  cordon  dupe  sonnette ,  il  imagina 
«  donc,  pendant  que  son  maître  étoit  seul  entré,  de  tirer 
«  aussi  le  cordon  de  cette  sonnette.  Comme  on  ne  savoitpas 
«  qui  sonnmt ,  un  domestique  vint  ouvrir  la  porte  et  ne  vit 
«  que  le  chien  qui  se  faisoit  fête  d'entrer.  C'est  ce  dont  nous 
«  avons  été  plusieurs  fois  témoins  et  dont  nous  avons  beau- 
«  coup  ri,  en  admirant  l'intelligence  de  l'animal. 

«  Ce  même  chien,  ayant  fourré  sa  tête  dans  un  grand  pot  à 

"  fJT'!  '/°r**i'^f''«"»f«nd,et1setrouvantprislanscrpot, 
«  tâchoit  de  s  en  débarasser  tout  doucement  avec  ses  pattes, 
«  de  peur  de  briser  ce  vase  de  terre,  mais  inutilement  ;  en- 
«  bn  impatienté  il  le  frappa  un  grand  coup ,  pour  se  déga- 
«  ger  en  cassant  le  pot.  *^  ^ 

«  Cassien  Puteî ,  chevalier  romain  de  Saint-Etienne,  m'a 
«  dit  avoir  vu,  plusieurs  fois,  chez  un  prince  delà  famiUe  des 
1  »5    t'"'  •'  *^*?''«''«,  un  chien  si  bien  instruit,  qu'au 
«  momdre  signe  de  sou  maître ,  il  faisoit  tout  ce  qu'on  lui 
commandoit,  servoità  table,  apportoitles  plats,  rempor- 
«  toit  les  assiettes,  présentoit,  sur  une  soucoupe  d'aiglnt. 
«  un  verre  à  pied  plein  de  vin ,  si  droit  et  avec  tant  d'adrisse, 
-  à  son  maître,  qu'il  n'en  faisoit  pas  tomber  une  goutte,  et 
s.celu,-ci  montait  à  cheval,  le  chien  présentoit l'étrier,  etc. 
«  i?»t»emondesaitqu'oninstrnitdeschiensàs'enaller,avec 
«  de  1  argent ,  soit  au  marché ,  soit  à  la  boucherie ,  ou  chez  le 
"  restaurateur,  pour  apporter  des  objets  à  la  maison;  com- 
«  bien  d  autres  cherchent  un  objet  perdu  avec  la  plus  grande 
«  sagacité  et  le  trouvent  ;  ou  sautent  en  mesure,  ou  tournent 
«  la  roue  on  la  broche,  etc.  Combien  de  perroquets,  de  pies, 
«  et  d  autres  oiseaux,  instruits  à  parler ,  chanter ,  etc.  » 

Four  preuve  que  l'animal  réfléchit,  voyez  un  de  ces  chiens 
nartTp"'.r  **  P  ^«''t,^^^"»*  »««r  maître  ;  si  le  chemin  se 
S»,i1f^  '  ^"*  '  ^°""'*  '8"°''«  lequel  on  doit  suivre  ,  il  s'ar- 
t"!?  'P^'^P'"*''!^'"*  •"»*  fausse  route  qui  l'obligeroit  à  re- 
tourner sur  ses  pas.  Qu'un  fleuve  soit  tropîai^e,  qu'une  proie 
soit  trop  haute  pour  que  les  sauu  de  l'animaf  taiVrmettent 
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on  d^y  atteindre ,  ou  de  traverser ,  il  ne  se  fatigue  point  en 
vain  ;  mais  si  la  distance  lui  paroît  franchissable ,  il  mesure 
ses  efforts ,  il  fait  un  bond  si  juste ,  la  plupart  du  temps ,  qu^il 
atteint  son  but  d^un  seul  coup.  Qu'il  agisse  ainsi  sans  quel- 
que perception  et  réflexion  ,  cela  paroît  de  tonte  impossibi- 
lité ,  à  moins  j  qu'on  ne  suppose  dit  Jean  Rai  (^Synops,  meth. 
animal.  Lond., i6g3,m-8.^,p.  lo),  qu^lne  juge  des  distances, 
par  quelque  opération  innée  dç  trigonométrie. 

<c  Ten  ay  ueu,,  dit  Montaigne ,  le  long  d^vn  fossé  de  uiile , 
«  laisser  un  sentier  plain  et  vni  et  en  prendre  vn  pire  pouV 
«  eslongner  son  maislre  du  fossé.  Comment  pouuoit-on  avoir 
«  faict  concevoir  à  ce  cbien,  que  c'estoit  sa  charge  de  regar- 
«  der  seulement  à  la  seureté  de  son  maistre  et  <mespriser  ses 
<«  propres  commoditez  pour  le  seruir  ?  et  comment  auoit-il 
«  ta  cognoissance  que  tel  chemin  lui  estoit  bien  assez  large  ^ 
«  qui  ne  le  seroit  pas  pour  vn  aueugle  ."*  Tout  cela  se  peut-it 
«  comprendre  sans  ratiocination  T  » 

Plutarque  rapporte  qu'au  temps  de  Yespâsien,  il  vît ,  lui- 
même  ,  à  Rome  f  au  théâtre  de  Marcellus ,  un  chien  savant 
ui  contrefaisoit  le  mort,  quimarquoit,  en  frappant  la  terre 
e  sa  patte  ,  combien  Vas  ou  le  sou  valoit  de  deniers ,  etc.  ; 
mab  celui  que  nous  avons  vu  à  Paris,  en  1817,  paroissoit 
plus  habile  encore.  Les  chevaux  s'apprennent  à  faire  aussi  des 
tours  d'adresse  et  d'intelligence,  dont  on  rempliroit  des 
in-folio, {V,  Pérès  de  Portillo,  de  Canelib,  singuiarîs  et  de  egug; 
et  J.  Lipsîus  ,  de  Elephantis  ,  cent,  x  ,  epist  5o  ;  Ger.  Meier  ^ 
Dissertt  de  logicà  bruiorum  ^  resp.  Stahl ,  Hamburs.^iGgG  ;  et 
Steph.  And«  Mizler,  de  Animalium  syllogismo ,  Yitteberg,  1697 , 
in-4..«). 

Or,  ces  instructions  appartenant  à  l'intelligence ,  ou  pé- 
nétrant du  dehors  dans  le  cerveau ,  ne  sont  pas  de  l'instinct. 
On  parleroit  donc  inexactement  en  souteuant  qu'un  vieux  re- 
nard matois  a  plus  d'//i5///zc^qu'unjeune9  «ncore  niais-,  comme 
le  sont  les  jeunes  oiseaux  également.  Ce  n^est  nullement  l'ins- 
tinct qui  se  perfectionne  en  ces  animaux  ;  nous  l'avons  vu  in- 
capable de  perfection,  puisque  c'est  un  acte  primordial  de 
l'organisation.  Aussi  toutes  ces  études  surajoutées  à  Tinstinct 
originel  du  renard ,  de  l'oiseau ,  etc. ,  ne  passent  aucunement 

i>ar  transmission  héréditaire  dans  leur  race  ,  comme  le  font 
es  propensions  primitives,  telles  que  l'appétit^du  chat  pour 
la  chair,  du  loup  et  du  chien  pour  la  chasse  ,  etc.  Les  ani- 
maux, en  s'approchant  de  nous,  participent  à  quelques  rayons 
de  l'intelligence  qui  nous  fut  départie  ;  mais  en  détournant 
leur  instinct  à  notre  profit ,  sans  que  l'animal  y  gagne  réelle- 
ment 
M>  Fréd.  Cuvier,  qui  a  fort  bien  examiné  le  jeune  orang- 
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oatâng ,  apporté  virant  en  Earopé,  établit  qa^il  est  capable 
de  généraliser  ses  idées ,  et  de  les  abstraire  jiar  la  force  du 
raisonnement.  (  AnnaL  du  Mus.  ê  Hist.  nai,  ^  t.  xiv ,  p.  58.  ) 

Personne,  assurément,  n^ignore  combien  le  chien  prend 
d^ attachement ,  de  fidélité,  souvent  inviolable ,  à  son  maître  ^ 
jusqn  à  se  précipiter  dans  les  ondes ,  dans  les  gouffres  les  plus 
périlleux  pour  le  sauver ,  et  mour^  de  regrets  ou  de  faim  sur 
son  tombeau.  N'a-l-on  pas  vu,  à  Paris,  li  y  a  plusieurs  an- 
nées ,  un  chien  succomber  de  froid,  de  faim  ,  de  douleur  ^  en 
hurlant  continuellement  sur  un  glaçon  de  la  Seine ,  près  du- 
quel son  mahre  s'étoit  englouti  dans  les  ondes  ?  Rien  ne  put 
Tarracher  de  ce  poste  de  fidélité ,  de  dévouement  héroïque, 
et  la  débâcle  du  dégel  entrahia  enfin ,  après  trois  jours  et 
deux  suits ,  ce  généreux  animal  dans  les  mêmes  eaux  ou  il 
aroit  vu  dîsparoître  celui  qu^il  regrettoit  avec  tant  de  cons- 
tance. Combien  ont  retiré,  par  leur  courage  et  leur  zèle ,  un 
maître  d'entre  des  brigands  f^  combien  ont  vengé  sa  nlort  par 
leur  persévérance  à  poursuivre,  attaquer,  lacérer  sans  relâche 
les  meurtriers^  et  livrer  ^tnsi  aux  recherches  de  la  justice  par 
à^i  aboicmens  réitérés ,  dépositHMis  irréprochables  dans  leur 
sincérité,  les  assassins  de  leur  maître r  et  cependant,  ce 
même  maître  fut  souvent  sévère  pour  cet  animai  :  souvent 
il  étendit  une  main  douloureuse  sur  lui  et  le  frappa  dik  fouet. 
N^'importe ,  la  reconnojlssance  remporte  chez  lui  sur  Tinjurei 
iliraresse  celui  qui  vient  de  Tout  rager  ;  il  ne  se  venge  qn^en  lui 
prouvant  son  attachement  inaltérable  à  la  vie  et  à  la  mort* 

Yevl-on  voir  le  combat //«  linsUnct  ddeVinteliîgfsnce  à^jïs  ce 
même  animal ,  battu  pour  avoir  dérobé  un  lopin  de  chair  ; 
observez-le ,  tenté  par  la  faim  ou  la  convoitise  d'un  morceau 
friand?  Il  contemple  cet  aliment  avec  des  yeux  ardens  de  - 
désirs  ;  Tinstinct  de  Tappétit  se  fait  vivement  sentir ,  la  salivé 
lui  en  vient  k  la  bouche  ;  le  voîlâ  prêt  à  saisir  le  morceau. 
Son  maître  est'absent;  personne  ne  le  menace;  mais  au  mo- 
ment du  crime ,  l'idée  terrible  du  fouet  se  réveille  dans  son 
cerveau ,  alors  il  baisse  la  queue  entre  les  jambes ,  il  dé- 
tourne tristement  la  tête  et  s'éloigne  avec  un  chagrin  ma- 
nifeste. 

Qne  s'il  falloit  prouver  encore  une  inteUigence  d^acqni- 
ntion  chez  les  animaux  à  deux  ordres  de  système  nerveux 
(  le  cérébral  et  le  ganglionique)  ou  les  vertébrés ,  on  verroit 
qu'ils  la  perdent  tout  comme  l'homme ,  soit  par  l'ivresse ,  soit 
par  des  névroses.  Ainsi ,  des  chevaux,  des  chiens  ,  des  per- 
roquets ,  des  poules  peuvent  être  enivrés  par  le  vin  et  les  spi« 
ritueux  ou  par  des  narcotiques  ;  alors  ceil  bêtes  deviennent 
gaies  ou  comme  folles ,  ne  craignent  plus  les  objets  qui  les 
•ffrayoient  auparavant.  Tous  les  pêcheurs  savent  qu'on  enivr« 
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facilement  le  poisson  &t  qii^il  se  laisse  prendre.  Donc  alors  les* 
sens  sont  émoussés  ^  le  sensorinm  intérieiir  est  engourdi  ; 
l'on  n'aperçoit  plus  les  objets  extérieurs  sons  le  même  aspect , 
ainsi  quHl  arrive  aux  hommes  pris  de  rin. 

Pour  dompter  les  faucons,  Ton  a  soin  de  les  forcer  à 
veiller  plusieurs  nuits  de  suit«  ;  alors  devenus  tout  hébétés» 
on  les  apprivoise,  on  les  dresse  sans  peine  à  la  fauconnerie* 
On  mêle  de  niême  de  Tivraie  à  la  nourriture  de  plusieurs 
herbivores,  des  oies  et  canards  sauvages ,  pour  les. stupéfier , 
les  habituer  à  Tesclavage  de  la  domesticité.  Or,  Ton  sait  que 
Topium  et  tous  les  narcotiques  portent  principalement  leur 
action  sur  le  système  nerveux  cérébral. 

Uanimal  qui  recpnnoissoit  son  maître ,  le  caressoît  ou 
lui  obéissoit  ;  le  chien ,  le  cheval ,  le  bœuf,  s'ils  deviennent 
enragés,  sont  alors  ftirieux,  cherchent  k  dévorer,  ou  fuient 
les  personnes  quHls  affectionnoient  auparavant.  Donc  ih 
tombent  dans  an  état  analogue  à  celui  de  Thomme  hydro-^ 
phobe ,  maniaque ,  etc.  S'ils  perdent  leur  ^em  commun  ,  ila 
en  âvoient  donc  un  précédemment  ;  sans  doute  ^  celui  *  ci  est 
incomparablement  moins  parfait  que  dans  Thomme  ;. c'est  ^ 
çn  quelque  sorte  ,  un  œil  terni ,  ridé ,  myope ,  à  côté  de  Toeil 
perçant  de  Taigle  ;  mais  il  est  si  manifeste  que  ces  animaux 
jouissent  de  quelque  intelligence  ,  qu^elle  se  mesure  à  .peu 
près  par  le  volume  de  leur  cerveau  et  T étendue  de  ses  hémis^ 
phères ,  comparativement  au  volume  de  leur  Corps.  V,  Ami- 
mal  ,  Homme. 

11  n^en  est  point,  ainsi  de  Tinstinct  pur  :  on  n'a  aucun 
moyen  d'en  mesurer  les. degrés  ou  Tétendue»  puisque  les, 
plus  ibibles  créatures,* telles  que  les  insectes  ,  en  paroissent 
le  plus  richement  dotées ,  en  compensation  de  l'intelligence 
qu  elles  ne  sauroient  acquérir. 

Que  si  Ton  croit  voir  nne  perfection  insUnctive  dans  le 
chien ,  le  boeuf ,  le  cheval  et  les  autres  çspèees  domestiques 
qui  ont  le  plus  subi  le  )oug  de  notre  civilisation ,  par  leur 
domesticité  ;  Ton  se  trompe  ,  car  il  est  bien  facile  de  faire 
voir ,  au  contraire  ,  combien  leur  Instinct  natif  est  détérioré 
malgré  tant  d'instructions.  Que  l'on  abandonne  ces  esclaves^ 
privés  à  leurs  seules  ressources. dans  les  forêts;  comme  ils 
seront  foibles ,  maladifs ,  pauvres ,  incapables  de  se  suffire  à 
eux  seuls  ,  vis-à-vis  des  mêmes  espèces  sauvages  !  Voyez  le 
loup  ,  se  mesurant  avec  un  mâtin  de  plus  forte  taille ,  armé 
encore  d'un  gorgerin ,  et  ayec  ses  oreilles  coupées  ;  celui  --  ci 
redoute  toujours  le  combat.'  Couchera-t-il  sur  la  neige  en 
hiver?  se  contentera*t-il  d'une  foible  proie  ,  ou  même  saura- 
t-il  se  la  procurer  à  la  course ,  ou  par.  là  ruse  et  l'audace 
comme  le  loup?  Gotnment  la: molle  brebis,  le  timide  agneau 
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ëchapperont-ils  à  leurs  ennemis  et  aux  inclémences  des  sai^ 
sons  5  aussi-bien  que  le  nerveux  mouflou  des  montagne,  son 
l'argaii  sibérien  ,  qui  sont  la  forte  soucbe  de  nos  humbles 
troupeaux  ?  Tandis  que  les  maladies  assiègent  ces  bestiaux 
dans  nos  étables  ,  et  qu'ils  y  perdent  la  finesse  de  leurs  sens , 
Tinstinct  suffit  aux  êtres  abandonnés  à  la  simple  nature , 
même  dans' leurs  maladies  s'ils  en  ont,  et  leurs  blessures 
quand  ils  en  reçoivent.  Donc  ils  se  détériorent  par  cette  cul- 
ture ;  ainsi  les  arbres  à  fruits ,  devenus  dans  nos  vergers  plus 
délicats  que  les  sauvageons,  réclament  les  secours  du  jardinier. 

§  VII.  Etudes  de  P instinct  dans  f  homme  intérieur  pendant  le  cours 
de  sa  vie ,  comparativement  açec  les  animaux.  Du  domauie  '  du 
cœur  et  des  passions,  appartenances  de  VinsUnct. 

La  même  métaphysique  qui  n'observe  que  les  facultés  in- 
tellectuelles ou  les  qualités  adventices,  extérieures,  ap^ 
f portées  par  les  sens  au  cerveau ,  a  fait  nier  Texistence  de 
'instinct  dans  notre  espèce.  A  peine  a-t-on  du  moins  supposé 
qu'il  s^en  trouvoit  quelque  trace  légère  chez  Tenfant.  Com- 
ment auroit->on  connu  l'homme  intellectuel ,  en  négligeant 
les  impulsions  les  plus  profondes  de  notre  âme  ,  et  les  cordes 
gecrètes  qui  émeuvent  nos  passions  ? 

L'homme  est  un  par  le.  cceur,  il  est  multiple  par  Tesprit. 
On  trouve ,  en  effet ,  chez  les  peuplades  les  plus  barbares  , 
nos  mêmes  sentimens  naturels ,  mieux  *  développés  peut-être 
que  parmi  les  habitans  les  plus  civiiisés-de  F  Europe.  Mais 
combien  de  degrés  d'intelligence  !  quelles  disparités  inouïes 
de  coutumes-,- d'opinions,  de  manières ^  de  procédés,  résal- 
tats  d'habitudes  contractées  par  mille 'situations  de  climat,  de 
société ,  de  gouvernement,  de  religion  ,  de  ipodés  ,  partout 
le  globe  !  comment  retrouver  l'homme  de  la  nature  au  milieu 
de  tant  d^accoutremens  extérieurs  qui  le  déguisent  à  lui  et 
aux  autres  y  jusqu'à  en  faire  un  iHoinstre  pour  sa'pfopre  es- 
pèce! Il  faut  le  découvrir  dès  les  entrailles  où  la  nature  le 
crée,  et  où  peut-être  il  commence  déjà  à  se  détériorer  du 
type  originel. 

Priestley  a  dit,  Tenfant  naissant  est  incapable  de  terreur, 
il  ne  sait  pas  encore  que  le  feu  brûfe ,  il  ne  connoît  point  le 
danger  de  la  chute  d'un  lieu  élevé.  Où  donc  est  Vinstinct  qu'on 
lui  suppose  ?  Mais  il  est  facile  de  répondre  que  si  le  senti* 
ment  intérieur  de  ce  jeune  animal  n'est  pas  averti  ni  éma 
encore  par  la  foiblesse  et  l'imperfection  des  sens  externes  « 
il  ne  s'ensuit  nullement  que  ce  sentiment  intérieur  n'existe 
pas.  Nous  allons  voir ,  au  contraire ,  qu'il  détermine  tous  les 
actes  primitifs  de  l'organisme. 

Prônons  l'enfant  sortant  du  sein  inatemel  I  au  moment  oft 
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«à  poîlrîne  sWvré  II  l'àirpour  la  première  fois ,  él  où  Ses  re- 
gards essaient  le  jour;  iL  se  fait  une  secousse  .d'éteraumcnt 
comme  s'il  saluoit  cette  lumière  et  cette  vie  où  il  entre.  S'il 
est  libre  de  tous  ses  langes  ^  s'il  n'est  point  guidé  par  la  main 
matçrnelie  ,  vers  lé  sein  j  laissez4e  faire  9  il  s'y  tournera  de 
lui  seul,  il  saisira  le  mamelon,  et  par  cet  art  innocent 
qu'inspire  la  bonne  nature^  ses  petites  lèvres  sauront  déjà 
faire  le  vide  et  aspirer  le  lait;  tous  les  muscles  de  la  déglutition 
et  du  pharynx  tendus  de  concert  joueront  parfaitement  sans 
être  appris.  A  défaut  de  mère,  qu'on  présente  le  biberon  ou 
le  doigt,  ce  jeune  être  sucera  pareillement.  L'es  jaunes  chiens 
et  cbats,  quoiqu'ils  aient  leurs  yeux  fermés,  se  portent 
ve^s  la  mamelle. 

L'époque  de  la. dentition  arrivée  ^il  porte  non- seulement  ses 
doigts  ,  mais  des  morceaux  de  bois  ou  d'autres  objets  solides 
dans  sa  bouche  ;  il  fait  «agir  ses  mâchoires  pour  presser , 
couper,  ouvrir  la  membrane  qui  recotivre  ses*  dents  nais-- 
santés  ^  et  ce  mécanisme  facilitera  leur  sortie.  .    .  . 

Epiez  comment  V instinct  gniie  ce  jeune  enfant  dans  lerfaoix 
de  ses  nourritures  ou  de  ses  boissons.  Est-ce  d'abord  du  vin  ^ 
de^  liqueurs  fortes,  des  viandes,  des  ragoûts  épicés  que  le 
goût  demande?  Nullement  :cW  le  lait,  ce  sont  les  fruits 
sucrés ,  douces  pâtures  que  réservoit  la  simple  nature  à  ces 
tendres  êtres  sur  le  giron  de  leurs  mères. 

Qu'il  seroit  charmant  de  conduire  ainsi  dans  la  vie  une 
créature  par  les  seules  inspirations  de  son  instinct  !  Combien 
de  grâces  enfantines  et  ingénues  écloroient  dans  ce  cœur 
neuf  et  parleroient  une  langue  qui  ne  seroit  jamais  menson- 
gère! quelles  vérités  naïves  exposeroient  également  et  le  bien 
et  le  mal ,  comme  ils  naîtroient  dans  cette  âme  humaine  ! 
Comme  l'organisation  se  déploieroit  dans  la  plénitude  de  s^ 
beauté  9  flèuriroit  dans  toute  sa  vigueur  originelle  aux  époques 
fixées  par  là  nature ,  tel  qu'on  nous  peint  Adam  se  levant  aux 
regards  de  la  création,  le  premier  sur  la  terre.  Quelle  joie,  quelle 
force  de  santé  cîrculeroient  daps  ces  membres  mpulés  en 
toute  liberté,  et  que, jamais n'auroient  déformés  ni  les  en* 
traves  du  maillot ,  ni  les  vêtemens  serrés,  ni  flétris  tant  d'ha* 
bitudes  contraintes,  et  de  manières  esclaves  sous  la  férule  des 
pédagogues  !  Nous  serions,  dit-on ,  enfans  gâtés ,  corrompus , 
ou  libertins  par  tant  d'indépendance  qui  nous^  permettroit 
d'assouvir  toutes  nos  volontés  i  Si  l'on  juge  ,  en  effet ,  par  la 
bonté  et  la  sagesse  de  tant  de  gens  bien  élevés  y  que  nous 
ayons  gagné  davantage  à  la  servitude  ,  j'ignore  ce  qu'on  peut 
redouter  désormais  de  la  nature  ;  certainement  elle  ne  pro* 
duiroit  jamais  d'elle  seu^  les  attentats  exécrables  sortis  de  cette 
belle  école  :  elle  ne  dicte  nulle  pai^t  aux  monstres  même  ni 
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les  poisons,  ni  les  infamies  infernales  que  la  seule  raison  ho- 
inaine  pouvoit  inventer.  V,  Homme. 

\^  contraire,  Ti/u^/ic^ ne  porte  point  au  mai.  Voyez  tous 
.  ces  ^ctes  q^  produisent  si  naturellement  le  bien-être  chesi 
les  anwaux  ;  ils  émanent  de  cette  impulsion;  ainsi  les  jeux  des 
petits  animaux ,  des  chiens,  des  chats ,  des  cheyaiix ,  des  oi- 
seaux ;  te  sommeil ,  le /or  meate^  le  non-  penser ,  les  délasse- 
mens  pendant  lesquels  Thorlpge  du  corps  marche  d'elle  seule 
sans  travail  et  sws  effort ,  prouvent  cette  tendance  tout  in- 
nocente* 

Mais  plus  Tintelligence  s' accroît  avecrâge  etrexpérience , 
plus,  au  c.oi^raire,  Tm^/id  diminue,  s'éteint,  soU  faute 
d^étre  employé  ,  soit  parce  qu'on  le  comprime.  Aussi  l'ob-- 
serve-^t'Onhien  dans  ranimai,  l'enfant,  la  femme  ;  tous  ces 
êtres  tendres  en  qui  l'action  devance  la  réflexion ,  jouissent 
de  ces  impulsions  plus  vives  et  plus  naïves  que  Thomme ,  être 
souvent  factice  et  faux ,  habitué  à  tout  déguiser  par  étude  à 
lui-même,  et  au)E autres  dans  la  société^  pour  soa intérêt. 

L^nstînct  limite  ses,  opérations  à  la  conservation ,  soit  de 
l'espèce ,  soit  de  Tindividu  ;  voilà  pourquoi  tons  nos  actes , 
qui  n'ont  point  un  rapport  imipédiat  avec  ce  but ,  peuvent 
être  libres ,  résultans  4e  notre  volonté  arbitraire  et  sans  pas- 
sions ;  mais  pour  peu  que  notre  intérêt  soit  touché  (  et  il  y  a 
les  int^rêtii  d'aipour-propre,  outre  ceux  de  l'existence  et  de  la 
fortune);  l'instinct  s'éveille ^  il  parle,  hs^utement  le  langage 
de  l'affection,  celui  du  sentimeot  vrai,  ou  du  moins  U  se 
déguise  difficilement. 

Toutes  nos  pas^sions^  le  domaine  du  cœur,  dans  ce  qu'elles 
ont  de  noble  oude  vil,  appartiennent  donc  également  à  Yinstinct 
pur  ou  modifié.  Certes,  tout  homme  tend  à  soi ,  mais  l'avare 
entassant  des  trésors  dont  il  ne  tirera  jamais  d'utilité ,  pousse 
à  l'excès  une  direction  insiîncii^e  qui ,  n\odéré,e  ,  seroit  salu- 
taire, il  en  est  de  mêmç  du  ressentiment  pu  de  la  vengeance 
des  offenses,  et  de  l'anÂition  la  plus  dévorante  des  passions. 

Ainsi  Finstinct  est  f^eqgle,  il.  agit  p^r.;  bespin>  par  des 
désiiis ,  des  afieçtiçnç;  dç  col^r^e  ,  4^  craint^ ,  d'espérance , 
d'amour  ou  de  haine  sans  être  éclairé,  chez  les  animaux;  mais 
telle  estl^  çoQr4inatiiof^4c,C|Q&  êtres-  q^e  n'y  lyêlant  rien  de 
leur  vqlont^  ^  pour  Tocdin^ii^e,  ils  se  tro«;!|v^nt  b^e^.de  ces 
impulfîpps  toujours  rég«4i^res  j(  et  s'arrêtent  lorsqu'elles. sont 
satisfaites.  II.  i^'e^  çst.pai^  de.n^ême  de  rhpau^jç  v  car.  ^  les 
penchêuas  d^ïifi^ti^  le^  ppus^/snt  à  la  nourri ti^^<&,  à  la  pro- 
pagation ,  à  Tétude.,  à  la  domination  ou  la  primauté  ,  elc. ,  il. 
j  ajoute  presque  toujours  l'effort  de  sa  volonté  ;  il  outre-passe 
ainsi  le  simple  but,  et,  de  V instinct  conservateur,  il  en  fait 
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Vinstrament  de  âa  destniction  trop  souvent ,  à  cause  du  plaisir 
attaché  à  ces  act^s  de  la  nature. 

En  effet,  quoique  les  parties  génitales  internes,  les  ovaires , 
les  testicules  reçoivent  leurs  nerfs  du  grand  sympathique  , 
par  conséquent,  quoique  leur  action  soit  indépendante  de 
notre  volonté  •  et  appartienne  surtout  k  VinsUnct  ^  •  cepuen- 
dant  Tinfluence  volontaire  de  Timagination ,  l'approche  des 
sexes  et  d'autres  causes  d'excitation  sollicitent  les  actes  de 
Pinstinct  au-*delà  des  besoins  naturels  ;  toutefois  la  nature 
montre  encore  ici  des  directions  salutaires. 

Qui  ne  connoît  ces  préférences  involontaires  de  deux  per- 
sonnes de  différens  sexes  qui  s'attirent ,  se  recherchent  saus 
savoir  pourquoi ,  plutôt  que  d^autres  qui  se  haïssent  à  la  pre- 
mière vue  ? 

0  Odi  et  amo  ;  tjuare  idfaciam  fartasse  requins; 

Nescio  ,  sedfieri  sentio  et  excrucior^ 

Catulx.. 

Or  ce  n'est  certainement  pas  toujours  la  beauté  qui  nous 
attire  y  mais  une  harmonie  secrète ,  soit  du  tempérament  et 
de  Tâge,  ou  toute  autre  consonnance  de  .sensibilité ,  de 
goûts ,  d'analogie  ^dans  les  affections^  qui  met  subitement  à 
Tunisson  àjts  êtres  quines'étoient  jamais  vus  auparavant.  Ce 
sont  comme  deux  cordés  vibrées  qui  résionnent  harmonique- 
ment.  (Keppler^  Harmon.  cœUd. ,  /.  IV  ,  <:.  a.  ) 

Il  est  des  nœuds  secrets ,  il  est  des  sympathies» 
Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  assorties 
S'attachent  Tune  à  Paut're  et  se  laissent  piquer 
Par  ce  je  ne  sais  quoi  qu*on  ne  peut  expliquer. 

CoazrBiLLE. 

Et  de  même  y  tout  ce  qui  exalte  nos  sentimens  intérieurs, 
développe  les  actes  de  Vinstincl  naturel  ou  le  jeu  primitif  de 
Torgamsation.  Qui  ne  s^est  pas  surpris  quelquefois  dans  ce 
tendre  .enchantement  où  nous  plonge  une  musique  ravissante.'' 
Quelles  pensées  fécondes  nous  ^traînent  ajor^  vers  les  ob-^ 
jets  de  nos  amours  !  Le  guerrier  s'anime  .ou  Saisît  ses  armes; 
le  poêle ,  le  peintre,  s^nsplrent  et  composent  ;  le  géomètre 
lui-mj^nie,  comme  Pillustre  Lagrange ,  descend  dans  les  pro- 
fondeurs des  mathématiques;  chaque  être  suit  sa  voie  primi- 
tive dans  ce  délicieux  enthousiasme  qui  séduit,  touis  Içs  cœurs, 
où  Ton  ne  s^appartient  plus.,  où  Ton  est  to.ut  à  :1a  nature. 

Pourquoi  dit-on  que  les  animaux  suivent  mieux  la  simple 
raison  que  Thomme  (  Hier.  Korarius ,  guàd  brufa  nuliàs  utari'^ 
iur  raiione  ?ionune  ,  et  le  Dialogue  de  Plutarque  ,  \Queles.  bêtes 
hmtes  usent  de  la  raison ,  etc.  ) ,  si  ce  n^est  parce  qû!i(s  ne  traios;- 
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gressent  pas  les  lois  de  ce  bon  insUnct  ^uî  les  dirige  âdfis  t'of- 
dre  le  plus  naturel  ?  Quand  ils  ont  satisfait  aux  besoins  de 
la  nourritare  et  au  sentiment  de  Pamour ,  on  ne  les  observe 
point,  comme  l'homme, se  plongeant  dans  des  excès  ruineux 
pour  la  vie  ;  on  ne  voit  jamais  des  mères  dénaturées  aban- 
donner leurs  petits  à  la  brutalité  d'une  nourrice  étrangère;  nul 
animal  ne  succombe  à  ces  étranges  folies  qui  précipitent 
rhomme  en  tant  de  périls ,  de  guerres ,  de  crimes  ^  et  toutes 
les  dépravations  des  plus  exécrables  extravagan<^es.  L'animal 
n'asservit  point  son  semblable ,  et  celui-ci  ne  seroit  jamais 
assez  lâche  pour  se  plier  à  cet  esclavage  ;  car  ^'il  obéit  à 
^  rhomme,  ce  n'est  qu'après  avoir  été  séduit  et  alléché  par  mille 
appâts  dès  l'enfance.  L'animal  est.  vrai  dans  sessentimens  et 
dans  ses  actions ,  tandis  que  l'homme  se  déguisant  et  contre- 
disant son  cœur ,  il  devient  l'arsenal  de  toutes  les  perfidies 
et  de  tontes  les  noirceurs.  Cette  raison  factice ,  dont  nous 
nous  enorgueillissons. tant,  qu'est-elie  auprès  d'un  insiinci 
toujours  sûr  et  fidèle  ?  Ne  se  trouble-t-elle  pas  à  la  moindre 
émotion  d'amour ^  de  haine  ,  et  de  mille  autres  affections? 
Ne  s'obscurcit-elle  pas  par  l'ivresse  du  vin  ,  celle  du  plai- 
sir ;  celle  plus  dangereuse  encore  de  l'ambition  et  du  pou-^ 
voir ,  de  telle  sorte  qu'aucun  homme  peut-être,  ne  sut.y  ré- 
sister pleinement  ? 

Que  la  nature  a  donc  sagement  fait  de  confier  au  seul 
instinct  j  les  actes  les  plus  importans  de  l'économie  et  de  la 
reproduction  !  Laissez  l'homme  maître  de  diriger  ses  impul- 
sions naturelles  à  son  gré,  vous  le  verrez  bientôt  en  abuser 
étrangement  ;  il  ne  mettra  plus  de  frein  à  ses  délices  et  k  ses 
passions;  il  bouleversera  tout.  Cet  être  insatiable  et  domina- 
teur ,  dans  son  avidité ,  ne  saura  s'arrêter  sur  rien  ;  et  dans 
ses  maladies ,  fruits  inévitables  de  tant  de  débauches ,  Isi 
crainte  de  la  mort,  le  tourment  dé  la  douleur,  l'impatience , 
le  prétipiteront  dans  l'abîme  même  qu'il  vouloit  éviter. 

Il  falloît  donc  que  la  nature  nous  garantît  de  nous-mêmes 
ou  de  l'incapacité  de  notre  raison ,  dans  ces  choses  capitales 
qui  concernent  notre  conservation  :  il  en  dut  être  de  même 
dans  la  reproduction  de  l'espèce.  Aussi,  la  femme  ,  la  nière 
est  l'être  le  plus  instinctif  de  la  nature  ,  puisqu'elle  fut  char- 
gée d'un  dépôt  sacré  ,  de  la  perpétuité  des  espèces.' Toyez 
quels  nouvéatix  sentimens  géraient  tout  à  coup  dans  cette 
jeune  fille  qui  seitlbloit  si  indifférente,  et  dans  cette  fauvette 
volage  que  rien  ne  pouvoit  fixer  :  la  voilà  qui  prépare  d'a- 
vance un  nid  chaud  et  mollet  ;  elle  y  dépose  ses  œufs ,  et  pleine 
d'une  douce  espérance  ,  elle  les  échauffe  spus  sa  poitrine  ; 
elle  périroît  plutôt  de  faim  que  de  les  abandonner.  A  peine 
B»  couvée  est  édose ,  qndle  tendre  sollicitude  pour  s«s.  pe« 
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tlts  !  Comme  elle  leur  distribue  la  becquée  î  Comme  elle  a 
soin  de  les  garantir  de  la  pluie  ou  des  animaux  nuisibles ,  de 
les  soustraire  aux  regards  de  l'homme  ;  et  si  celui-ci  lui  de  • 
robe  une  si  chère  famille  ,  comme  elle  remplit  les  bocages 
de  ses  gémissemens  1  Qui  ne  cannait  ces  beaux  vers? 

Qualis  populeâ  marens  philomela  sub  umbrâ , 
Amissos  gueriturfatus  çuos  duras  arator^ 
Obserpans  nido^  implumes  deiraxii.  Ai  ilia 
Flei  nociem  ramoque  sêdens  miserahile  carmen 
Jniegrat^  ei  mœsiis  laièioca  çuœsiibus  implei. 

Femmes  qui  ne  dédaignez  pas  d^ écouter  encore  ceft  imputa 
sîons  saintes  de  la  nature  ,  quels  frémisse  mens  de  tendresse 
n^éprouvez-vous  pas  en  approchant  votre  fils  de  votre  sein  ! 
Comme  le  mamelon  s'élève  au-devant  de  sa  bouche ,  et  y 
lance  le  lait  !  Il  semble  que  la  vie  ruisselé,  de  la  poitrine  de 
la  mère,  dans  son  fils;  qu^une  même  âme  anime  deux  corps, 
comme  dans  les  plus  ardens  transports  de  l'amour  ;  mais  l'a- 
mour maternel  a  un  caractère  plus  auguste  et  plus  vénérable  ; 
je  crois  que  les  lions  mêmes  le  respecteroient  dans  une  Mé^ 
rope ,  comme  on  le  raconte  d'un  lion ,  à  Florence.  Et  quel 
monstre ,  en  effet ,  ne  sent  pas  retentir  le  cri  de  l'instmct 
au  fond  de  ses  entrailles  ?         , 

Pourquoi  donc  ,  répliquera  quelqu'un  ,  voit-on  des  truies, 
des  lapines  et  d'autres  mères  qui  dévorent  leurs  petits  nais- 
sans ,  et  qui  même  en  contractent  assez  souvent  l'habitude  .^ 
Ce  fait  n'est-il  pas  ennemi  de  tout  instinct  de  maternité  P  Pas 
autant  qu^on  le  pen^e. 

Nous  avons  remarqué  d'abord  que  ces  mères  ne  dévorent 
leurs  petits  qu'après  avoir  été  inquiétées  ou  épouvantées  , 
^ans  l'état  de  domesticité  (  car  nous  ignorons  si  ces  mêmes 
&its  ont  lieu  dans  l'état  sauvage  ).  Or  il. est  reconnu  que  cette 
frayeur  d'une  mère,  incapable  de  garantir  une  nombreuse  li- 
guée de  toite  atteinte,  tarit  son  lait;  le  désespoir  succède 
à  l'extrême  sollicitude  ;  elle  devient  barbare  par  excès  d'a-« 
mour  maternel.  S'il  est  vrai  que  des  sauvages  préfèrent  man^ 
ger  leurs  vieux  pères  plutôt  que  de  les  abandonner  à  de  fé- 
roces ennemis ,  je  dis  q^e  c'est  encore  un  de  ces  sacrés  îm- 
iincts  de  la  nature  qui  dirige  les  êtres  ,  dans  les  grandes  cala- 
mités ,  à  choisir  entre  un  moindre  mal  et  un  plus  terrible.  U 
est  moins  cruel  pour  une  mère  de  donner  à  son  enfant  ses 
entrailles  pour  tombeau ,  que  de  le  voir  périr  de  (àim  ,  ou 
abandonné  :  tout  ce  qui  ne  peut  servir  à  l'espèce,  doit  re- 
tourner à  l'individu  ,  selon  l'ordre  naturel. 

L'état  de  gésine  et  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  reproduc-^ 
iioxK  )  est  d'ailleurs  ce  que  la  nature  revendique  elle  seule  avQc 
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le  plus  d'énergie ,  et  ce  qu'il  est  plus  dangereux  de  contrarier. 
Il  existe  même  des  destructions  particulières  qui  ne  sont  en- 
core que  des  développemens  de  i instinct.' Ainsi ,  les  poales- 
d  Inde  et  d'autres  gros  oiseaux  qui  doivent  couver  beaucoup 
d'œufs  pendant  plusieurs  semaines  ,  sans  être  aidés  par  les 
mâles ,  comme  chez  toutes  les  races  polygames  ,  ne  pour- 
roient  pas  ,  dans  l'état  sauvage  /pourvoir  à  leur  nourriture 
alors;  elles  mangent  donc,  au  besoin ,  quelques-uns  de  leurs 
oeufs.  On  dit  aussi  que  parmi  les  œufs  d'autruche ,  ceux  qui 
n'écloseot  pas  encore ,  servent  de  première  pâture  aux  jeu- 
nes autrucbes  écloses  au  milieu  des  arides  déserts.  Ainsi ,  la 
nature 'proportionne  les  choses  avec  prévoyance  ,  par  d'au- 
tres iWmc/!5  qui  semblent  contraires  à  ses  lois  régulières,  mais 
n'en  ^ont  qu^une  .voie  plus  détournée. 

£n  reprenant  1  homme  ^  nous  voyons  V instinct  s'affoiblir 
surtout  après  l'époque  de  la  jeunesse  et  de  l'amour  ,  comme 
si  la  nalure  nous  préparoit  à  notre  destruction ,  en  nous 
confiant  désormais  à  notre  seule  expérience  acquise.  Chez 
ranimai ,  le  corps  maîtrisant  Tesprit ,  c'est  Vinsiinct  qui  di- 
rige priufipalemenl  la  vie  jusqu'à  son  terme  ;  mais  l'homme , 
surtout  celui  qui  a  le  plus  d'intelligence ,  se  sert  de  celle-ci 
pour  dompter  le  corps  dans  ce  que  ses  inclinations  instincti- 
ves peuvent  avoir  de  contraire  à  ses  vues.  Ainsi  Socrate  étoît 
'né  ,  selon  le  physionomiste  Zopyre ,  stupide  et  voluptueux 
ou  porté  À  rincontinence  ;  il  sut  cependant  se  vaincre  telle- 
ment que  ses  propensions  ne  paroissoient  plus  au  dehors , 
bien  que  le  philosophe  avouât  qu'il  en  sentoit  les  germes  au 
dedans.  L'animal  ne  sauroit  se  dominer  par  ses  propres  ef- 
forts, et  ne  le  tente  pas;  c'est  par  les  coups ,  les  privations 
et  les  menaces  que  nous  le  forçons  seulement  à  changer  «  mais 
toujours  le  naturel  repousse  dans  l'intérieur ,  et  si  l'on  cesss 
de  comprimer  le  ressort  de  la  crainte  ,  Vinsiinct  primitif  se 
relève  de  nouveau. 

Nûiuram  expellas  furcà  iamen  usçue  recûrrei. 
Chassez  le  naturel,  il  revient  ail  galop. 

Tout  homme  ne  sent  que  trop  souvent  en  soi ,  le  combat 
de  ses  deux  natures ,  dans  toutes  les  contrariétés.  Il  se  sent 
double  ,  avec  Platon  ,  saint  Augustin  ,  Bacon  ,  Léibnitz, 
Buffon  ,  etc.  ;  ainsi ,  Médée  entraînée  au  crime,  voit  le  bien 
et  l'approuve  sans  être  assex  forte  pour  le  suivre  ;  et  saint 
Paul  se  plaint  de  la  loi  de  ses  membres  qui  s'oppose  à  celle 
de  son  esprit.  Tantôt  l'instinct  naturel  prend  le  dessus  ,  tan- 
tôt la  volonté  extérieure  domine.  L'homme  ainsi  distrait  et 
partagé  ne  fait  rien  qu'à  moitié  ,  rien  que  d'imparfait  ;  mais 
s'il  peut  réunir  dans  la  même  direction  ses  deux  natures  ,  il 
devient  un  et  simple  :  comme  il  marche  alors  dans  sa  force 
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et  sa  plénitude  !  arec  quelle  supériorité  il  se  manifeste  il 
ajoute  la  puissance  de  la  passion  à  là  lumière  de  la  raison  ; 
il  semble  voler  à-  son  but ,  tatit  sa  ybcatiôn  l'y  transporte 
impérieusement,  et  tout  s'opère  arec  une  perfectlôtï  inimita- 
ble. On  voit  ici  la- différence  entre  t'hômme  de  génie  et  celui 
qui  ne  possède  que  l'art. 

La  plus  forte  compression  que  ityonmie  puisse  donner  à 
son  instinct  y  est  celle  du  mépris  de  la  mort  ;  aussi  est-il  le 
seul  être  de  la  nature  ,  susceptible  d7un  suicide  volontaire. 
On  conçoit*  que  des  animaux  s'entre-ballent  soit  par  rivalité 
de  nourriture  ,  soit  pour  les  jouissances  d'amour  ,  et  mêm<^ 
qu'ils  s'exposent  "à  fa  mort  par  attachement  soit  pour  leurs 
petits ,  soit  pour  ce  qui  les  nourrit  ;  mais  aucun  d>u*  ne  place 
comme  l'homme ,  l'estime  publique  ou  Thonneuf  et  d^autres 
motifs  plus  frivoles  ,  au-dessus  de  sa  vie ,  volontairement  et 

f)ar  héroïsme  (  V.  Homme  ).  Aussi ,  qti'ôn  affoibli^se  l'intel-^ 
igence  ou  la  volonté  qui  opprimoient  cet  instinct  dé  conser- 
vation ^  il  ressuscite  aussitôt  ;  il  reprend  les  réne&  de  lat  ma- 
chine organique  >  pour  empêcher  sa  destruction.  DâiÉs  ces 
jours  de  deuil  de  la  Saint-Barthélemy ,  des  assassins  ehtr^nt 
pour  massacrer  l'amiral  Colîgny;  ce  vieillard  vëtiéraMfc  s'a- 
vance et  leur  découvre  hardiment  sa  poitrine  ;  i\  ne  çràlgnoit 
point  la  mort  ;  le  seul  Besme  qui  ose  poignarder  ce  héi'o^  sans 
défense  veut  ensuite  précipiter  son  cadavre  par  \^  feifêtre  ; 
mais  à  ce  moment,  un  reste  d'imtinct  naturel  se  réveilla  par 
la  perte  de  connoissance  du  cerveau  ;  les  jambes  se  roidis- 
sent  ,  s'accrochent  avec  force  à  la  croisée  pour  éviter  une 
chute  meurtrière.  En  conclura-t-on ,  comme  le  firent  i^s  as- 
sassins ,  que  CoHgny  n'avoit'qù'itn  faux  courage  ?  Il  ne  pou- 
voit  être  le  maître ,  dans  la  défaillance ,  des  môuvemens  au- 
tomatiques de  la  nature  ;  mais  it  avoit  niontré  toute  h  fer-y 
meté  morale  qui  peut  dépendre  dé  l'&ûmme,  tant  qu'il  p4>s- 
séda  son  intelligence. 

§  VlII.  De  rinsiinct  dans  les  n^aladies  ^  et  de  ses  direclions 

salutaires» 

Quand  on  n'auroit  aucune  preuve  à^instincl  dafis  l'homme 
en  sànté^  elles  ne  ma<iquert)ient  pas  à  l'état  de  maladie  , 
comme  on  l'obsetrve  par  toutes  les  directions  àts  forces  rnédg-- 
catrices  que  le  médecin  doit  prendre  pour  guides.  Que  tuHura 
pergit  eà  ducendam  est,êSt  Hippocrate  Vcyez  NatiJRE. 

Cherchons  le  principe  de  ces  forces.  Le  bien-être  de  la 
sainte  résulte  de  l'équilibre  à  peu  près  parfait  ou  de  rhaf^mo" 
nie  de  toutes  nos  puissances  et  des  fonctions  de  nos  ox^anes  ;^ 
mais  si  quelque  partie  devient  ou  trop  foible  ou  trop  fortc^^ 


^  <. 
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00  m^me  désordonnée  ,  Fanité  ;n^#xiste  plas  ,  et  le  concerf 
est  troublé. par  quelque  effort  dûsonant  dans  notre  économie. 

En  effet,  potre  système  nerveux,  aperçoit  les  modlficationa 
de  Tétat  du  cqrps,  ou  diverses  sensations  internes.  Selon  notre 
tempérament ,  nous  rece.vpns  natureilemetit  des  impressions 
habituelles  qui  forment  nos  dispositions.  Ainsi  le  bilieux  ser^ 
colérique,  le  lymphatique  inerte  ;  pendant  Tivresse,  le  système 
nerveux  sera  plongé  dans  un  délire  ou  gai  ou  furieux,  suivant 
la  nuance .  de  la  complexion.  Que  les  vésicules  séminales 
soient. confiées  de  sperme,  elles  allumeront  la  conciq^iscenc^ 
et  susciteront,  des  idées  voluptueuses  jusque  dansles  songes. 
Il  naîtra  dWtres  impressions  d^un  cancer  à  la  matrice,  d'ui^ 
squirrhe  au  pyloriie ,  d^un  amas  de  bile  ou  de  mucosité  intestit 
nale ,  d^un  désordre  organique  du  foie  ou  de  tout  aptre  viscère. 

Mais  bien  souvent  cçs  impressions  internes  encore  foibies 
dans  leur  origine,  ne  sont  point  parvenues  clairement  à  notre 
çerveauy  et  nous  n^en  avons  pas  la  connoissance,  qu'elles  sont 
déjà  ressen^ties  par  la  consciepce  intime ,  et  quelquefois  ré- 
vélées dans  le  silence  du  sommeil,  ou  Tabsence  des  distrac- 
tions extérieures.  Une  personne  songeoit  qu'elle  traversoit 
une  rivière  et  sentoit  Teau  froide  qui  glaçoit  ses  jambes  ;  elle 
se  réveille  et  'prouve  ses  jambes  découvertes  hors  du  lit.  De 
même  un  homme,  dit  Galîen  {llh.  de  Prœsag,  fjuœ  çx  somn.  du- 
çunl),  rêve  que  Tune  de  ses  cuisses  est  devenue  de  pierre^  e^ 
quelques  jours  après  ,  cette  cuisse  devient  paralytique.  Pline 
rapporte  aussi  que  Cornélius  RufBinus  rêvant  qvi'U  avoit  perdu 
la  vue,  i^é,  réveille  aveuglé  pa^r  une  aiaa^rosç  subite  (.ffist,  nat 
7.7,  c.  5o).  .  .  .  ' 

Rîeq  n'est  plus  fréquent  que.  ces  .sortes  de  divinations  chez 
les  personnes  très-nerveuses,  comme  les liypocondriaques , 
les  femmes  hystériques,  les>  individus  gouiteux,  les  épilepti-i 
ques,.etc.  Us  présagent,  soit  en  songe,  soit  i;n^m.e  éveillés, 
tantôt  un  paroxysme  imminent  de  leur  maladiey  tantôt  que.K 
que  autre  désordre  de  leurs  fonctions.  Ainsi,  llmagination  qui 
£e  frappe  tout  h  coup  dlelle-même ,  comme  de  i^aladie,  ^e 
mort,  etc. ,  devient  souvent  iin  avertissement  sérieux  de  pré- 
voyance ou  une  sensation  interné  de  ce  qui  nous  menace  sour- 
dement en  nous-mêmes  (  F.  Imagxna\çion  ). 

Un  officier ,  à  rhôpital  du  yal-de-.grâce  ^  malade  d'un 
squii:rhe  à  Testomac,  s'écrie  tout  à  coup  en.  pleine  connois-^. 
s.an.ce,  qu'il  voit  la  mort,  qu'elle  entre  par  la  fenêtre,  et  il. 
supplie  qu'on  ferme  cette.croisée;  un  instant  après  il  expire^^ 
Une  femme  travalUoit  tranquillement  ;  il  lui  vient  dans  l'es- 
prit le ,  souvenir  d'une  personne  paralytique  qu'elle  a  vue  '^ 
aussitôt  son  bras  tombe  en  paralysie^  et  .celle-ci  s'étend  à 
toute  la  moitié  du  corps. 
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Combien  de  délires,  dans  les  fièvres  ataxîques  et  les  adynà- 
iniques  9  ne  présentent-ils  pas  de  spectres  hideux  et  effrayans 
qui  dénoncent  la  ruine  desTéconomie  animale  et  une  destruc- 
tion prochaine  ?  au  contraire,  si  ces  images  sont  plus  gaies , 
çlies  présagent  la  guérison.  Ces  êlres  fantastiques  de  Tiçiagi' 
nation,  sont  le  produit  des  commotions  nerveuses  internes  qui 
excitent  Vinsiinçt^  et  qui  soulèvent  des  idées  analogues  à  Fétat 
du  oorps.  Il  ne  faut  donc  point  les  mépriser  entièrement , 
puisqu'elles  offrent  l'image  ,dç  nos  dispositions  intérieures. 
Inest  aliquid  sapientiœ  in  summo  delirio^  dit  Boërhaave,  morh^ 
ne/v^  Qu'il  y  ait  un  arche e  qui  préside  à  ^économie,  selon 
van  Helmont ,  ou  qu'on  nomme  cet  insUnel ,  âme ,  nature , 
fjfiç/tiSt^  avec  Hippocrate ,  ses  directions  n'en  doivent  pas 
moins  être  consultées. 

Comme  c'est  principalement  sur  les  organes  digestifs  que 
r instinct  eserce  son  empire,  parce  que  les  ramifications  du 
système  nerveux  ganglionique  ou  sympathique  y  jouent  le' 
premier  rôle  ;  aussi,  ses  aifections  se  manifestent  surtout  par 
des  appétits  divers.  Quand  on  se  sent  la  bouche  pâteuse,  le 
matin  et  de  l'anorexie  ou  défaut  d'appétit,  on  cherche  ce-quî 
plaît  le  mieux  ;  l'instinct  guide  alors  (  Wigan ,  Philos,  p.  58  ); 
Cfn  désire  en  cet  état ,  des  choses  acides  ou  piquantes  pour 
réveiller  le  goût.  Les  salaisons,  dans  les  fièvres  intermittentes, 
désirées  avec  passion  par  Tinstinct  des  malades,  leur  ont  été 
très-utiles,  selon  l'expérience  (Schelhammer,  ^rsTn^ef.  tom.  3, 
p.  287,  Helwig,  Obs.  iSS  et  Epkemer.  nai.,  cur,  afi  x,  obs,  Sg, 
elBreslau.  samndimgy  ^"f^^t  p*  44o).  Triottn  ne  les  a  pas  trou- 
vées moins  salutaires  en  d'autres  maladies  aussi,  comme  l'a- 
yoit  dejji  remarqué  Alexandre  de  Tralles(//&.xii,/E?.  74.8^  etc.)  ; 
de  là,  l'institution  de  lU  drymiphagie^  ou  de  la  nourriture  de 
substances  acres,  et  de  la  opérophagie^  ou  nourriture  de  subs- 
tances 4séches.,  recommandées  en  diverses  affections  par  plu^ 
sieurs  savans  médecins  de  l'antiquité* 

Nous  avons  beaucoup  d'exemples  de  ces  envies  salutaires 
de  l'instinct  dans  les  maladies.  Un  homme  tomboit  en  con-^ 
somption,  il  lui  prend  un  désir  violent  de  ne  se  nourrir  que 
d'huîtres,  et  il  reprend  ses  forces  presque  à  vue  d'œil  (Tul- 
pius  yObs.  L  2,  c.  8).  Un  phthisique  désire  des  fraises  qui  lui 
causent  un  bien-être^manifeste  (Daniel,  BeyiroBge^  etc.,  p. 88); 
elles  guérirent  plusieurs  accès  de  goutte  à  Tlilustre  naturaliste 
Linnseus  ,  qui  les  cherchoit  avec  délices  alors.  La  bière  qu'on 
refusoit  à  un  hydropique  ascite,  devint  pour  lui  un  diurétique. 
si  puissant  qu'il;  enleva  cette  maladie  (  Pechlin,  Obs^  lia.  i , 
ob$.  63).  Un  individu  atrophié,  a  la  fantaisie  de  sucer  des  ci^ 
troos;  il  en  mange  jusqu'à  quatre  livres  et  il  guérit  (Pana-f 
saidf  PeoteçosiL  L  2fçisi,  38  ).  Degner  a  vu  une  dysenterie  bi-^> 
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lieuse  enlerée  par  une  débauche  dé  groseilles  que  fit  le  ma- 
lade i  à  rinsu  de  son  docteur;  un  autre  dysentérique  ayant 
aussi  une  fièrre  adynamioue,  dévore  des  cornichons  au  vi- 
naigre ,  et  ii  est  sauvé  (  CJËhuie,  Med,  /.  a,  p.  Sg);  un  aufre 
mange  beaucoup  de  choux  (Fabricius ,  Sciagraphia  butisbûcens, 
p.  Sa.  Gassendi^  dans  iaçiede  Peyresc,  d.  a  i ,  cite  une  guérison 
analogue  par  des  potirons).  La  bière  légère  devient  une  bois- 
son tnès^ésirée  et  utile  dans  des  fièvres  aiguës,  selon  Hagedom 
(^centur.  fi.o  i^g  )/  et  nous  en  avons  Texpérience  aussi  par  nous- 
mêmes^ 

Nous  renverrons  une  foule  considérable  d^autres  faits  ana- 
logues aux  auteurs  qui  en  ont  traité  avec  détail  (van  Swieten, 
Comment,  tom.  a,  p..a3i;  Marcel I.  Donat,f/i!s^.  mirab.  1.  vi, 
c.  5;  Bohn,  Offic.  med,  dupL  diss,  3,  n.^  6;  Brunner,  dans 
Daniel,  Beytrage  xi^  p.  ^6 ,  Apperiey,  Essay  of  Societ  EMm- 
hui^^  tom.  v,  pari,  a  ,  n.<^  Ifo^  ob$.  i85,  ^tc.  ).  Quoique  nous 
ne  croyions  pas  à  la  nécessité  de  souscrireNà  toutes  les  envies 
des  femmes  enceintes^  il  est  certain  cependant  que  leur  éco- 
nomie dénonce  souvent  de  vrais  besoins  par  ces  appétits  dé- 
pravés (  V.  Géop^agbs  ). 

Les  goutteux  entrent  souvent  en  colère  ;  n^est-ce  pas  une 
indication  de  Tinstinct  pour  expulser  le  mal  et  prendre  de 
Texercice?  On  sait,  en  effet,  combien  celui-ci  est  salutaire 
contre  Tarthritis.  Un  paralytique  sent  réveiller  son  gbàt  pour 
la  chasse  ,  et  ses  efforts  répétés  amènent  sa  euérison  ;  >  un 
homme,  fatigué  d^une  fièvre  quarte  interminable,  se  met  en 
débauche,  revient  ivre,  et  après  avoir  cuvé  son  vin,  se  trouve 
guéri  ;  un  autre  avoit  un  long  6ux  de  ventre  qu^ aucun  re- 
mède n'arrétoit,  il  lui  prend  fantaisie  de  vomir  et  le  voilà 
guéri  ;  un  épileptique  égratigae  volotitairement  ses  jambes 
qui  étoient  variqueuses,  il  en  coule  beaucoup  de  sang  noir,  et 
il  est  délivré  de  ses  attaques  ;  une  femme  avoit,  depuis  plus 
de  trois  ans,  une  fièvre  quarte  rebelle  au  quinquina  et  à  tons 
les  remèdes;  elle  dévient  enceinte  ,  avorte  sans  cause 
connue,  et  elle  est  guérie  (  Lanzoni,  Obs,  a84.)*  Combien  de 
métastases,  de  transformations  de  maladies  en  affections  exté- 
rieures plus  légères,  qui  s^ établissent  spontanément  et  par  des 
impulsions  instinctives  !  Un  homme  éprouve  une  céphalalgie 
depuis  lone-temps,  et  qui  ne  cède  à  aucun  remède;  il  sent  une 
démangeaison  au  nez,  s^écorche  avec  un  vif  plaisir,  etle^sang 
qui  ruisselé  le  débarrasse.  (  Mich.  AUberti,  ht  salubriittUmar-^ 
bor,;  Rhodius,  cent,  a,  obs.  4i,  etc.) 

•D'où  partent  tous  ces  actes,  car  il  est  manifeste  qu'ils  ne 
naissent  point  du  raisonnement,  quHIs  s'élèvent  parfois  con- 
tre lui  ?  Ils  sont  suscités  sans  doute  par  des  stimulans  internes 
du  corps  qui  aspire  à  reprenldre  réquilibrey  rharmonie  de  U 
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santë.  Ces  instincts  se. trouvent  aussi  purs  et  aussi  salutaires 
chez  les  fous,  les  idiots,  les  enfans,  les  animaux,  que  ches 
rhomme  le  plus  raisonnable,  le  plus) intelligent.  11  semble, 
même  au  contraire,  que  le  concours  de  Tentendement  tyrannise 
rinstînct,  veuille  Tassujettir  à  desloîsquine  sont  pas  les  sien- 
nes ;  il  lui  faut  toute  son  indépendance,  c^est  pourquoi  il  opère 
plus  sincèrement  le  bien ,  dans  les  pertes  de  connoissance  on 
le  délire  et  chez  les  sots,  que  par  la  présence  de  la  raison  qui 
distrait  les  forces  de  récojaoniie  animale  en  les  attirant  au 
cerveau. . 

Les  efforts  instinctifs  n^ont  donc  pas  besoin  d'être  dirigés  ; 
-ilâ  suivent  la  loi  suprême  qui  préside  à  Forganisation  et  à  la 
vie  des  êtres  animés  ;  ils  opèrent  par  des  sentimens,  des  pas- 
sions, âes  appétits  ou"^  des  aversions,  sans  délibérer,  sans  le 
concours  dé  notre  volonté  réfléchie ,  mais  ils  n'en  agissent 
qu9  plus  sûrement.  Toumefort ,  voyageant  dans  les  monta- 
gnes escarpées  de  l'Orient,  sur  un  cheval,  lui  aban^onnoit 
toujours  les  rênes  dans  les  pas  les  plus  difficiles  *,  il  avoit  ob- 
servé que  cet  animal  posoit  le  pied  bien  plus  sûrement  quand 
on  ne  le  guidoit  pas ,  et  qu^il  sentoit  mieux  son  aplomb  lui- 
même  que  le  cavalier.  Pareillement,  Pinstînct  fait  ce  qui  lui 
convient,  il  sent  mieux  tout  seul  ce  qui  le  gêne,  que  ne  fe— 
roient  tous  les  raisonnemens  du  monde.  Il  est  donc  souverai- 
nement nécessaire  de  l'étudier  et  de  le  suivre  ;  c^est  le  seul 
flambeau  qui  nous  puisse  conduire  dans  ces  obscurs  méan- 
dres de  l'organisation  et  les  profonds  mystères  de  la  sensi- 
bilité et  de  la  vie.  (  V.  Nature,  Vie.)    (virey.) 

INSTINCT.  Nom  que  Ton  donne  à  cette  puissance  in- 
té  rieure  qui  fait  agir  immédiatement  les  êtres  qui  en  sont  doués, 
à  Fune  de  ces  deux  sources  d'actions  que  possèdent  Thomme 
et  les  animaux  Intettlgens  ,  enfin,  à  la  seule  dont  jouissent  les 
animaux  qui  ne  sont  que  sensibles  -,  ceux  que  je  nomme  àpa- 
Ihiques  n>n  ayant  en  eux  d'aucune  sorte.  Cette  puissance  in- 
térieure, reconnue  depuis  long-temps  comme  amenant  et 
dirigeant  les  actions  des  animaux  ,  leur  fut  généralement  at- 
tribuée ,  et  on  lui  opposa  ce  qu'on  nomme  la  raison  dont  on 
fit  l'apanage  exclusif  de  Thomme  ;  mais  de  part  et  d'autre , 
on  fut  dans  l'erreur  à  l'égard  de  ces  objets  ,  leur  source  et 

leur  nature  n'ayant  poîïit  été  connîues. 

• 

U^ instinct  est,  dans  tout  être  sensible  ,  le  produit  à'vtn  sen- 
timent intérieur  qa^il  possède;  sentiment  très- obscur  qui,  dans 
certaines  circonstances,  l'entraîne  è  «xéçuter  des  actions  à 
son  insu,  sans  détermination  préalable,  sans  l'emploi  d'au- 
cune idée  ,  et  par  suite  ,  sans  la  participation  de  la  volonté  : 
telle  est,  pour  moi^  la  véritable  définition  de  Yin^nct. 
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S, 

Tout  être  sens&Ie ,  c^est-à-dire  ,  doué  de  la  faculté  8^ 
«entir  ,  et  ce  n'est  que  dans  le  règne  animal  qu^îl  en  existé 
de  cette  sorte  ,  possède  un  sentiment  intérieur^  dbnt  il  jouît 
sans  le  discerner ,  qui  lui  donne  une  notion  très-dbscure  de 
750n  existence ,  ou  autrement,  qui  constitue  en  lui  le  senti- 
ment de  son  être,  efqui  y  donne  lieu  à  ce  mpi  si  connu  de  nous, 
parce  que  nous  airons  le  pouvoir  d'y  donner  4c  Tattentiôn. 

Ce  sentiment  intime  d'existence  ,  en  un  mot ,  ce  moi  ea 
question  nous  étoit  bien  connu  ,  comme  je  viens  de  le  dire; 
miis  le  sentiment  intérieur  qui  y  donne  lieu  ,  constituant  une 
.puissance  ,  d*uhe  part ,  susceptible^  d^étre  émue  par  tout  be^ 
$oin  senti ,  et  de  l'autre ,  capable  de  faire  agir  immédiate  -^ 
■ment ,  ne  me  parolt -avoir  été  reconnq  par  personne  avant 
moi.  On  ne  s'en  occupa  point  ;  on  n'en  rechercba  ni  la  na« 
ture  ,  ni  la  source  ;  et  V instinct  demeura  pour  nous  un  effet 
aperçu ,  provenant  d'une  cause  ignorée ,  reléguée  avec  tant 
d'autres  ,  parini  les  mystères  de  Torganisation,  ^upposési 
impénétrables. 

Pour  parvenir  à  oonnoître  la  puissance  intérieure  dont  il 
s'agit,  il  falloit  donner  de  l'attention  au. prodiût  naturel 
de  cette  connexion  intime  de  toutes  les  parties  d'un  système 
nerveux  déjà  assez;  avancé  dans  sa  con^osition ,  .pour  qu« 
toutes  les  parties  de  l'individiu  en  reçussent  des  branches  ;  il 
falloit  remarquer  que  cette  connexion  fait  nécessairement 
participer  l'individu  entier  au  moindre  ébranlement  excité 
d  ans  ce  système  ;  il  falloit  encore  reconnoître  que  toutes  les  par^ 
ties  de  ce  même  système  aboutissant  généralement  à  un  foyer 
particulier  ,  il  devoit  résulter  de  l'extrême  mobilité  du  fluide 
subtil  qu'elles  reaferment ,  que  la  moindre  agitation  d& 
ce  fluide  en  produiroit  une  au  foyer-commun,  et  que,  par  lui,^ 
cette  agitation  se  propageroit  aussitôt  dans  l'être  entier,  s^ 
répercutant  de  tous  les  points  jusqu'au  foyer  même^  siège 
du  sentiment  intérieur  et  obscur,  qui  résulte  de  cet  ordre  de 
choses  ;  enfiq  ,  il  fallait  concevoir  que  tout  besoin  ne  devient 
tel  qu'^  l'instaot  où  l'objet  qui  manque  à  l'individu  ,  ou  cel^i 
Xiui  legêne  Quiui  npit,  a  excité  un  mouvement  quelconque 
au  foyer  doAtU  vient  d'être  question  ;  et  qu'alors ,  seulenient. 
Je  besoin  est  ressenti. 

Il  me  reste  à  montrer  comment  le  sentiment  intérieur  est 
averti  d'un  besoin  quelconque  ,  c'est-à-dire^  par  quelle  voies 
tout  besoin  lui  pâment  et  l'émeut.  Pour  cela  il  faut  se  rap- 
peler que  le  foyer  des  sensations  est  le  même  que  celui  qui 
est  4e  siège  à\i  sentiment  intérieur  ;  et  que  le  foyer  de  l'esprit , 
qui  en  eat  séparé ,  communique ,  par  une  voie  courte ,  avec 
celui  des  sensations.  Les  choses  étant  ainsi ,  il  est  évident  que 
Içs^  besoins  qui  appartieiineAt  aux^  sensations ^^  pitrvienuenl 
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facilement  au  sentiment  inleneur  par  la  $ensàlîon  elle- 
même  ;  car  si  je  me  brûle  inopinément,  la  douleur  aura  bien-  . 
tôt  amené  le  besoin  de  m^y  soustraire,  et  parvenant  SLUsenH- 
ment  intérieur  j  ce  dernier  en  sera  ému  aussitôt.  Il  en  est  de 
même  de  tous  les  autres  besoins  de  Tordre  des  sensations. 
Quant  à  ceux  qui  appartiennent  à  Tordre  des  pensées ,  et  qui 
sont  appelés  moraux  ^  Tesprit,  le,s  ayant  jugés ,  en  transmet 
aussitôt  rimpression  au  sentiment  intérieur^  qui  ^  à  Tinstant  ^ 
dirige  les  actes  à  exécuter  ,  même  ceux  de  Tintelligénce.  On 
sent  assez  qu^il  en  est  ainsi  des  besoins  qui  appartiennent  à 
Tordre  des  sentimens  ;  ordre  qui  embrasse  les  pencbans  et 
les  passions.  Or,  ces  derniers  étant  des  produits  du  sentiment 
intérieur  même,  donnent  lieu  aux  besoins  de  Tordre  dont  il  s'a- 
git, lesquels  sont  aussitôt  ressentis  par  le  sentiment  intérieur  qui 
s'en  trouve  proportionnellement  ému  (  V.  Tarticle.  Homme). 
Je  distingue  donc  les  besoips  en  trois  ordres  :  ceux  de  Vordre 
des  sensations  ,  ceux  qui  appartiennent  à  Vordre  des  pensées , 
enfin,  ceuiL  qxi* embrasse  Voiilre  des  sentimens.  Je  n^enconnois 
aucun  qui  ne  se  rapporte  à  Tun  de  ces  ordres.    /     • 

Il  étojt,  sans  doute,  difficile  de  réunir  toutes  ces  considé- 
rations parla  pens^^  ;  mais  il  falloit  le  faire,  parce  quVUes 
s<enchaînent,  qu^eliès  sont  dépendantes,  et qu^elles concernent 
un  phénomène  organique  très-compliqué  dans  ses  causes  et 
son  mécanisme.  En  effet ,  les  phénomènes  divers  que  pro-^ 
duif  le  sentiment  iniéneur  ,  ceux  qui  constituent  la  sensation , 
enfin  ,  ceux  qui  appartiennent  à  Y  intelligence  <,  sont  dans  le 
même  cas;  et  comme  ce  sont  des  phénomènes  organiques , 
conséquemment  des  phénomènes  physiques  ,  et  que  la  na- 
ture n^en  sauroit  produire  d'a\icun  autre  ordre,  quelque  com- 
pliquées que  soient  leurs  causes,  elles  sont  susceptibles,  néan- 
moins, d'être  saisies;  et  Thomme  ne  peut  avoir  de  moyens  que 
pour  reconnoître  celles-là.  . 

Cet  éclaircissement  donné  ,  je  reviens  au  sentiment  inté-^ 
rieur,  dont  ici  la  considération  est  importante  ;  et  je  dis  qu'il 
constitue  une  véritable  puissance  ,  puisque,  dès  qu'un  besoin. 
Témeut ,  ce  sentiment  a  la  faculté  de  faire  agir  immédiate- 
ment. Il  est ,  effectivement  ,  susceptible  d'être  ému  par  tout 
besoin  ressenti  ;  et ,  dès-lors  ,  sans  le  concours  d'aucune 
pensée^  d'aucune  volonté ,  d'aucune  cause  hors  de  lui ,  il  fait 
agir  sur-le-champ, et  fait  exécuter  Tactioq  propre  ^satisfaire  au 
besoin  éprouvé,  ou  au  moins  ,  celle  qui  y  tend  directement. 

Pour  qu'une  sensation  puisse  parvenir  à  donnçr  une  idée , 
et  pour  que  tout  acte  quelconque  de  l'intelligence  puisse 
s'exécuter ,  Vaitention  est  préalablement  nécessaire  ;  au  con- 
traire ,  relativement  k  tout  afiie  de  V instinct ,  l'attention  n'a 
jamais  besoin  d'être  employée ,  et  ne  Test  pas.  effeciUvement. 
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ïies  faits  qui  appartiennent  aa  sentiment  intérieur  sont  donc 
d'un  ordre  particulier ,  très-différent  de  ceux  qui  donnent 
lieu  aux  sensations  et  aux  actes  de  rinteiligence. 

Ainsi  V instinct xï^e^t  pas, comme  on  l'a  cru,  un  flambeau  qui 
éclaire  ;  puisque  les  actes  qu'il  fait  exécuter  ne  sont  jamais  le 
résultat  de  pensées  , délibérantes  ^  de  préméditations  ^  de 
jugemens  qui  les  terminent,  en  un  mot,  de  déterminations 
constituant  des  actes  de  volonté.  Les  actes  de  YinsUnct  sont, 
au  contraire  ,  des  effets  toujours  parfaitement  proportion* 
nels  aux  causes  qui  y  donnent  lieu  ^  ce  qui  assure  leur  rec- 
titude ;  tandis  que  les  actions  qui ,  comme  celles  que  fait  exé- 
cuter la  volonté,  résultent  d'un  jugement,  sont  toujours  expo- 
sées à  Terreur,  quoique  plus  ou  moins,  selon  le  degré  d'intel- 
ligence de  Tindividu ,  et  son  expérience  plus  ou  moins  grande. 

Tous  les  aétes,  en  effet ,  que  V instinct  fait  produire,  sont 
les  suites  d'émotions  excitées  dans  le  sentiment  intérieur , 
par  cbaque  besoin  ressenti;  émotions  fortes  ou  foibles ,  selon 
îanalure,  l'intensité  ou  l'urgence  des  besoins  qui  les  excitent. 
Ainsi,  de  même  que  tout*  mouvement  communiqué  à  un  corps 
*est  toujours,  dans  sa  force  et  sa  directioD^  le  produit  juste 
de  la  puissance  qui  l'a  communiqué;  de  mime  aussi,  toute  ac-- 
tion  que  fait  exécuter  Vinstinct ,  est  toujours  le  produit  juste  - 
de  l'émotion  excitée  dans  le  sentiment  intérieur ,  ainsi  que 
celui  de  la  grandeur ,  de  la  nature  et  des  modifications  parti- 
culières de  cette  émotion.  Or,  cette  iifêmè  émotion  ^  deven:>nt 
cause  active,  met,  dans  l'instant,  ^  en  mouvement ,  les  or- 
ganes qui  doivent  exécuter  cette  action.  V.  \^  Philosophie  zoo- 
logique^  vol.  3,  page  44-7- 

Je  n'ai  point  dé  terme  pour  exprimer  cette  puissance  in- 
térieure ,  dont  jouissent  non-seulement  les  animaux  intelli- 
gens ,  mais  encore  ceux  qui  ne  sont  doués  que  de  la  faculté 
de  sentir  ;  puissance  qui ,  émue  par  un  besoin  ressenti ,  fait 
agir  immédiatement  l'individu ,  c'est-à-dire ,  dans  l'instant 
même  de  l'émotion  qu'il  éprouve  ;  et  si  cet  individu  est  de 
l'ordre  de  ceux  qui  sont  doués  de  facultés  d'intelligence,  il  agit^ 
néanmoins,  dans  cette  circonstance,  avant  qu  aucune  pré- 
méditation ,  qu'aucune  opération  entre  ses  idées,'  ait  provo- 
qué sa  velqnié. 

C'est  un  fait  positif,  et  qui  n'a  besoin  que  d'être  remar- 
qué pour  être  reconnu,  savoir  :  que  dans  les  animaux 
dont  je  viens  de  parler,  et  dans  l'homme  mênie ,  par  la 
seule  émotion  du  sentiment  intérieur ,.  une  action  se  trouve; 
aussitôt  exécutée^  sans  que  la  pensée  ,  le  jugement,'  en  un 
mot,  la  volonté  de  l'individu  y  ait  eu  aucune  parf  ;  et  l'on 
sait  qu'une  impression  ou  qu  un  besoin  subitement  ressenti, 
9uf]Çt  pour  produire  cette  émotion* 
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«Ainsi ,  nous-mêmes ,  nous  sommes  assujettis ,  dans  cer- 
taines circonstances,  à  cette  puissance  intérieure  qui  fait  agir 
sans  préméditation.  Ët^  en  effet,  quoique  trés-souvent  nous 
agissions  par  des  actes  de  volonté  positive ,  très-souvent  aussi 
chacun  de  nous,  entratné  par  des  impressions  intérieures  et 
subites,  exécute  une  multitude  d^ actions,  sans  Tintervention 
de  la  pensée,  et  conséquemment  d'aucun  acte  de  volonté. 
Or  ,  cette  puissance  singulière ,  qui  nous  fait  agir  sans  pré- 
méditation ,  à  la  suite  d'émotions  éprouvées ,  est  celle-là 
même  que ,  sans  connoître  sa  nature ,  Ton  a  nommée  instinct 
dans  les  animaux  :  ffû/.  naU  des  animaux  sans  vertèbres  ,  In- 
troduction ,  vol.  I,  pag.  17  â  ig. 

C'est  elle  qui  nous  arrête  et  nous  fait  reculer  subitenient 
à  l'aspect  inattendt  d'un  danger  qui  survient,  ou  lorsqu'un 
grand  bruit  nous  surprend  ;  c'est  elle  qui  nous  cause  la 
frayeur  ,  selon  notre  toiblesse  plus  ou  moins  grande  ^  à  la 
vue  des  périls  auxquels  nous  sommes  exposés  ;  c'est  elle  qui 
dérange  notre  présence  d'esprit ,  c'est-à-dire,  nos  facultés 
d'intelligence  ,  dans  les  circonstances  difficiles  où  non» nous 
rencontrons  ;  c'est  elle  ,  en  un  mot ,  qui ,  dans  une  émo- 
tion violente ,  telle  qu'une  douleur  excessive  ou  une  joie 
immodérée,  trouble  nos  sens,  au  point  ie  nous  en  faire  perdre 
quelquefois  l'usâige  ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

La  puissance  singulière  dont* je  viens  de  parler,  et  qui  nous 
fait  agir  à  notre  insu ,  avant  qu'aucune  préméditation  ait  pu 
.concourir  à  l'action  exécutée  ;  celle,  en  un  mot,  que  l'on  a 
nommée  instinct ,  n'est  donc  point  particulière  aux  animaux,, 
puisque  nous  y  sommes  nous-mêmes  assujettb.  Elle  ne  ieur 
est'  pas  même  générale  ;  car  les  animaux  que  j'ai  nommés 
apathiques  ,  ne  jouissant  point  de  la  Caucttlfeé  de  sertiir^  ne  &au~ 
roient  avoir  ic sentiment  intérieur^  ne  sauroient  sentir  des 
besoins,  ne  sauroienten  éprouver  left  émotions  qui  peu- 
vent faire  agir,  enfin ,  ne  saucoient  avoir  à*instàwt. 

S'il  est  vrai  que  les  animaux  soient  des  productiions  de  la 
nature  9  il  l'est  aussi  qu'elle  ne  les  a  produits  que  siiecessive- 
ment  ;  qu'elle  n'a,  pu  acccottre  que  progresslvemieat  lieurs 
moyens  ou  leurs  acuités  ;  enfin ,  qu'elle  n'a  pu  établir  que 
graduellement  les  organes  ou  systèmes  d'orgaii«&  partîculieés^ 
qui  donnent  aux  plus  parfaits  d'entre  eux  eet4e  réunioft  de 
facultés  particulières  que  nous  leur  connoissons<.  Il  en  résulte 
que  tous  les  animaux  ne  possèdent  point  cette  réunion  de  fa-, 
cultes ,  ni  celle  des  organes  qui  lesL  donnent  \  qu'avant,  d' de- 
voir apiené  l'existence  des  animaux  sensibles.  ^  la  nature  en  a 
produit  qui  ne  sont  encore  qu'apathiques  ;  et  qu'ensuite ,  ayant 
réussi  à  établir  le  sentiment  dans  un  grand  nombre  d'animaux 
divers ,  ce  n'est  qu'après  a^oir  préparé ,  en  eux ,  des  perfec- 
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tionnemehs  plas  ëitiîiiénâ  encore ,  qa''èllè  est  pàrycniic  h  iàn^ 
ner  à  beaucoup  d'autres,  des  facultés  àlnlelligence  dans  dif- 
férens  degrés.  Ces  vérités,  établies  dans  ma  Philosophie  zoo" 
logique^  et  dans  l'Introduction  de  V Histoire  naturelle  des  ani-' 
maux  sans  ifertèbres ,  seront  toujours  du  nombre  de  celles  qu^il 
sera  impossible  de  contester  solidement ,  parce  que  Tobser-^ 
ration  des  faits  qui  concernent  les  animaux ,  les  attestera 
toujours. 

Il  faut  donc  distinguer  nécessairement  lés  actions  qui  s^exé-» 
cutent  à  la  suite  d'une  préméditation  qui  amène  unie  déter- 
vnination ,  en  un  mot ,  la  volonté-^  de  celles  qui  se  produisent 
immédiatement  à  la  suite  des  émotions  du  sentiment  intérieur^ 
t'est-à-dire,  par  Vinsù'nct.  Il  faut  mênie  distinguer  les  actions 
de  cette  dernière  sorte ,  de  (belles  qui  ne  ^ont  dues  qu'à  deff 
excitations  de  l'extérieur  ;  car  toutes  ces  causes  d'actions  sont 
essentiellement  différentes ,  et  tous  les  animaùt  ne  sauroicnt 
être  assujettis  à  la  puissance  de  chacune  d'elles  :  l'étendue 
des  différences  d'organisation  ne  le  permet  nullement. 

Ainsi  9  VinsUtict  ne  sauroit  être  le  propre  des  animaux  apa- 
thiques'^ il  ne  peut  être  que  celui  des  animaux  qui  ont  des  sens, 
qui,  conséquemment/  peuvent  éprouver  des  sensations  ,  et 
qui  ne  sont  doués  de  cette  faculté  admirable ,  que  par(le  qu'ils 
possèdent  un  système  nerveux  assez  composé  pour  former  un 
ensemble  de  parties  qui  se  communiquent  et  aboutissent  ton- 
tes à  un  foyer  commun ,  dès-lors  capable  de  faire  participer 
le  système  entier  aux  suites  du  mouvement  excité  dans  une 
de  sts  parties* 

Or,  tout  animal  qui  possède  un  système  nerveux  ainsi 
composé ,  dont  les  parties  s'étendent  à  peu  près  partout  et 
vont  se  rendre  à  un  foyer  commun  ou  principal ,  jouit  alors 
d'un  sentiment  intérieur  auquel  tout  son  être  participe ,  qu'il 
éprouve  continuellement  sans  le  discerner ,  parce  qu'il  est  , 
en  quelque  sorte,  très-obscur,  et  qui  lui  donne  la  conscience 
de  son  existence  et  des  différens  besoins  qu'il  peut  éprouver. 

Ce  sentiment  intérieur  est  tout-à-fait  étranger  à  toute  sensa- 
tion grande  ou  petite ,  en  un  mot ,  à  la  douleur  forte  où  foi- 
ble ,  partielle  ou  à  peu  près  générale  ;  mais  toute  sensation 
éprouvée  et  tout  besoin  ressenti  lui  sont  rapportés  et  l'é- 
meuvent. Les  émotions  que  ce  sentiment  intérieur  éprouve  alors 
font  agir  immédiatement  l'individu,  soit  pour  se  soustraire  à 
là  douleur,  soit  pour  satisfaire  au  besoin  ressenti,  ainsi  que 
nous  l'avons  montré  plus  haut. Voyez  l'Introduction  àeVHis-- 
taire  naturelle  des  animaux  sans  vertèbres ^  Tol.  i,  pag.  ^4^  et' 
suivantes. 

L'on  sait  que  {es  fluides  des  principaux  systèmes  d'oi^ane^y 
surtout  ceux  du  système  sanguin ,  par  des  causes  dont  plu-r 
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slems  sont  dë{3i  connues ,  sont  sujets  à  se  porter,  avec  plus 
ou  moins  d^abondance,  tantôt  vers  rextrémîté  antérieure  du 
ccTrps,  tantôt  vers  l'inférieure ,  et  tantôt  vers  tous  les  points 
de  sa  surface  externe.  Ainsi ,  quoique  renfermés  dans  des  ca- 
ilanx  particuliers  ou  dans  des  masses  appropriées  dont  ils  ne 
peuvent  franchir  les  limites  latérales,  les  fluides  de  plusieurs 
de  ces  systèmes  d'organes  jouissent,  par  les  communications 
qui  existent  entre  eux  ^  d'une  relation  générale  ,  qui  les  met 
dans  le  cas  de  recevoir  des  impqkions  ou  des  excitations  pa^ 
reillement  générales,  d'où  résultent,  dans  le  système  san- 
guin ,  les  aftiuences  particulières  dont  je  viens  de  parler. 

Ce  que  je  viens  de  dire  d«s  niouvemens  singuliers  qui  s'exé- 
cutent dans  le  système  sanguin  ,  en  certaines  circonstances  ,' 
iies  aftiuences  presque  générales  du  sang,  tantôt  vers  certainesv 
parties  du  corps,  tantôt  dans  d'autres,  n'est  point  unique- 
ment le  propre  de  ce  système.  On  connoît  d'autres  humeurs 
que  le  sang  ,  lesquelles  subissent  dés  métastases  analogues  et 
plus  promptes  encore.  Mais  c'est  surtout  dans  le  système'ner- 
▼eux  9  lorsque  sa  composition  est  fort  avancée ,  que  l'on  ob-  ^ 
serve  des  f^its  de  cette  nature ,  bien  plus  remarquables  en- 
core par  leur  promptitude  et  par  les  phénomèhes  qu'ils  occa-  • 
sionent.  Or ,  par  suite  de  l'extrême  mobilité  du  fluide  tierveux, 
de  l'étonnante  vivacité  ou  promptitude  de  ses  mouvemens  y 
et  j  en  outre ,  de  la  communication  de  toutes  les  parties 
du  système  nerveux ,  les  nerfs  aboutissant  tons  à  un  foyer 
commun^  la  plus  petite  cause  produit  un  ébranlement  pro- 
portionné dans  le  système  entier,  et  l'individu  le  ressent  dans 
•tout  son  être,  sans  pouvoir  le  distinguer  clairement,  ni  le 
définir.  Telle  est  la  source  des  émotions  du  sentiment  intérieur;  * 
émotions  qui  sont  si  remarquables* par  la  puissance  qu'elles 
exercent  sur  les  autres  organes  (i). , 

Le  seutiment  intérieur^  dont  je  viens  de  montrer  la  nature  et 
lasourèé,  et  dont  la  découverte  m'appartient,  puisqu'on 
n'en  trouva  la  définition  dans  aucun  ouvrage ,  est  quelquefois 
désigné,  seulement,  sous  la  dénomination  de  cof^cience.  Maïs 
cette  dénomination ,  surtout  d'après  les  idées  qu^n  y  attache^ 
n^le  caractérise  point  suffisamment.  Elle  n'indique  pas  que  , 
ce  sentitnent  obscur,  mais  général ,  soit  tout-à-fait  étranger 
à  toute  sensation  quelconque ,  quoiqu'elle  lui  parvienne  ;  elle 
n'indique  pas  qu'irsoit  aussi  fort  étranger  à  Tesprit ,  dont, 
néanmoins 9  les  actes  liii  arrivent  toujours;  enfin,  elle  n'in- 
dique pas  qu^il  soit  une  véritable  jpuissance ,  capable  défaire 

wm  .II..  <ii.     ^    i.iii  I  I      i";    I  I  ■     .  ,     i.i„„     Il    ,. .1.^ 

(i)   Qui  ne  CŒ|noit  la  gravité  des  déiïDrdres  que  produit  quelque-* 
Cois  dans  rorganisation ,  re'motion  que  cause  une  grande  frayeur  ? 

XYI.  2  2 
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agir  directement,  sans  la  nécessité  d^une   déterniînation , 
d'une  préméditation. 

.  Ce  qoi  montre  que  le  sentiment  intérieur  est  étranger  à  la 
sensation ,  c^est  que  toof  mouvemeut  qui  s'exécute  dans  le 
système  des  sensations ,  commence  aux  extrémités  des  par- 
ties de  ce  système 9  et  se  tfansmet  ensuite  au  foyer  commun, 
ce  qui  indique  la  nécessité  d^unç  répercussion  double  ;  tandis 
que  tout  ce  qui  émeut  le  sentiment  inléneur  ^  ne  le  fait  qu^àu 
foyer  même  de  ce  sentiment,  dont  Féniotion  ne  produit 
qil'une  répercussion  simple.  D*ailleurs  'la  sensation  ne  met 
elle-même  aucune  des  parties  du  corps  en  action  ;  ce  qu^aa 
contraire  le  sentiment  intérieur  a  la  faculté  de  faire  par  lui- 
même.  «     • 

Outre  ce  que  je  viens  d'exposer  sur  la  nature  et  les  facul- 
tés du  sentiment  dont  il  s'agit ,  pour  niontrcr  que  la  dénomî-  . 
nation  de  conscience  ne  Ta  point  fait  réellement  connoître , 
j'ajouterai  que  cette  dénomination  semble  permettre  la  sup- 
position du  concours  de  la'  pensée  et  du  jugement ,  dans  les 
actions  que  ce  sentiment  ému  fait  subitement  produire:  ce 
qui  n'est  pas  vrai.  L'observation  atteste ,  en  effet ,  que  ,  par*- 
mi  les  animaux  qui  possèdent  ce  même  sentiment,  les  uns, 
tout-à-fait  dépourvus  d'intelligence ,  n'agissent  uniquement 
que  par  la  voie  de  cette  puissance  ;  tandis  que  les  autres,  réel- 
lement intelligens ,  agissent  quelquefois  par  les  suites  d'une 
volonté  que  leur  pensée  amène ,  et  ,*néanmoins ,  agissent  bien' 
plus  souvent  encore  pSir  les  émotions  de  leur  sentiment  inté- 
rieur ,  c'est-à-dire  ,  par  l'instinct ,  que  par  les  résultats  dç 
Ic^r  volonté. 

If  II  n'y  a  guère  que  l'homme  et  quelques  animaux  des 
plus  parfaits  qui»  dans  des  instans  de  calme  intérieur,  se  trou- 
vait.affectés. par  quelque  intérêt  qui  se  change  aussitôt  en  be- 
soin ,  parviennent  alors  à  maîtriser  assez  leur  sentiment  iaté-^ 
rief^r  ému,  pour  laisser  à  leur  pensée  le  temps  de  chcysir  et 
de  juger  l'action  à  exécuter.  Atyssi  ce  soi)t  les  seuls  êtres  qvâi 
puissent  agir  volontairement  ;  et ,  néanmoins  ,  ils  n'en-  sont 
pas  toujours  les  maîtres.  »  {Hist.  nat,  des  animaux  sans  verte- 
brhs ,  Introducf,  vol.  i ,  p.  245.) 

Il  est  donc  nécessaire  de  distinguer ,  parqu  les  actions  des 
'animaux  intelligens  et  même  de  l'homme ,, celles  qui  provien- 
nent immédiatement  de  cette  puissance  interne^  qui  constitue 
IV  stlncty'àe  celles  qui  résultent  d'une  préméditation  qui  per- 
m  t  un  choix ,  un  Jugement ,  et  qui  amène  les  actes  de  vo- 
lonté. 

Pour  être  entendu ,  il  est  n^essaire  de  dire  que  je  nomme 
source  dact^ns ,  la  cause  excitatrice  de  la  puissance  qui  exé- 
cute ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  qui  met  en  m Aîvement  les 
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parties  dd  cûtfs  qui  doivent  agîn  Or,  la  cause  excitatrice 
dont  11  s'aigît ,  est ,  dans  Phommie ,  ainsi  que  dans  les  animaux 
intéllîgens ,  tantôt  Timpresslon  directe  d^un  besoin  senti ,  et 
tantôt  celle. d'un  besoin  qui  résulte  d'un  acte  de  volonté. Dans 
le  premier  cas  ,  c^est  Vinstinct  qui  fait  agir  ;  dans  le  second  | 
l'action  provoquée  est  un.produit  de  rinlelligence  ;  mais ,  dans 
l'nh  et  Tantre  cas,  la  puissance  qui  exécute,  celle  qui  meut 
et'dirîge  le  fluide  nerveux  vers  les  parties  qui  doivent  agir ,  est 
toujours  le  sentiment  intérieur.  Malgré  les  apparences ,  et  je  m'y 
élois  t^mpé ,  les  deux  sources  d'actions  citées  tie  sont  des 
puissances  que  sous  certains  rapports,  c'est-à-dire,  que 
cotifime  excitantes  ; 'mais ,  comme  ja»  viens  de  le  dire»  celle 
qui  exécute  elle-même  et  qui  est  toujours  unique  dans  l'homme 
et  dans  les  animaux  qui  la  possèdent,  n'est  autre  que  le  sen-^ 
liment  intérieur,    ,   ^ 

'  luHnstincl  n'est' qu'une  fôrcie  qui  entraîne ,  que  le  |Éh^it  du 
sentiment  intérieur  qu^un  besoin  quelconque  a  ému. Cest  une 
pvââsance ,  en  quelque  sorte ,  mécanique  et  qui  n'a  point  en 
elle-même  de  degrés ,  mais  donlMes  effets  sont  toujôuris  pro- 
portionnels aux  causes  qui  la  font  agir.  L'individu,  qui  en  est 
doué  ,  la  possède  en  naissant  telle  qu'il  l'aura  d^ns  le  cours 
de  sa  viè;xar  Vinstinct^  qui  constitue  cette  puissance,  n'est 
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féirent  de  cette  source  d'actions  que  la  volonté  constitue.  En* 
fin  ,  il  est  aussi  fort  différent  àespenchans ,  en  ce  que  ceux-ci  ^ 
dans  leurs tiéveloppemens ,  sont  susceptibles  d'acquérir  di^ 
vers  degrés  d'exaltation  ,  au  point  de  se  transformer  en  pas- 
sions, soiivenf  d'une  violence  extrême  :  ce  qui  fait  que  Ton 
ne  sauroit  trouver  alors  aucune  proportion  entre  leur  cause 
et  leur  véhénience: 

Effectivement ,  si  l'on  veut  savoir  pourquoi  les  actions  qui 
proviennent  dés  déterminations  par  l'intelligence  ,  qui  résul- 
tent d'un  choix ,  d'un  jugement ,  et  par  suite  de  la  volonté , 
sont  souvent  inconvenables  ,  trompent  quelquefois  ,  et  n'at-- 
teignent  pas  alors  lé  but  désir^  ;  tandis  que  celles  que  ïins" 
iinct  fait  exécuter,  ne  trompent  jamais  ,  vont  directement  au 
but ,  et  sont  toujours  les  plus  propres  à  satisfaire  au  besoin 
ressenti  ;  *que  Ton  veuille  donner  de  l'attenjtion  aux  con- 
sidérations que  j'ai  exposées  dani^ma  Phiiosophie  zooiogique 
(vol.  a  ,  p.  44i-4^o)  9  ^^  surtout  4|x  suivantes  qui  en  obtien- 
nent un 'fondement  solide. 

A  regard  des  êtres*  doués  d'intelligence ,, tels  que  Vhomme 

partout,  qui  va  nous  offrir  des  exemples  dans  ce  que  nous 

avons  à  dire  sur  ce  snjet ,  tout  acte  de  volonté  est  toujours  la 
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suite  dW  jugements  Or,  tout  Jugement ,  sans  exception  |  est 
exposé  à  Terrear  :  noas  allons  essayer  de  le  prouver. 
'  XJà jugement  est  un  acte  organique ,  une  opération  qui  s^exé" 
cute  entre  des  idées  rendues  présentes  à  la  pensée  ;  et  tant 
que  Torgane  propre  à  cette  fonction  n'est  point  altéré ,  son 
opération  est  toujours  ce  qu'elle  doit  être,  son  résultat  qui> 
constitue  le  jugement  est  toujours  juste.  Cependant  ce  juge- 
ment ^ttrès-jusle  en  lui-même ,  est  toujours  exposé  à  l'erreur, 
relativement  à  l'objet  auquel  on  l'applique  :  en  voici  la  raison. 

Sans  douje  j  tant  qu'un  organe  n'est  point  altéré  ^  toute 
opération  qu'il  exécute  ne  peut  être  fausse ,  et  ne  l'est  jamais 
effectivement;  il  s'ensuit  que  celle  qui  constitue  un yi^em^ii^^ 
ne  sauroit  l'être.  Cette  dernière  opération  est  toujours  le  ré- 
sultat très-juste  des  élémens  qui  y  ont  servi ,  en  un  mot,  des 
idées  qui  y  furent  employées. 

On  p^jl  comparer  un  Jugement  au  résultat  d^une  opération 
d^arilhiiMlque  :  le  quotieni  troîivé  est  juste  ,  si  la  règle  a  été 
bien  faite  ;  et ,  néanmoins ,  ce  résultat  est  faux  dans  son  ap- 
plication ,  si  l'on  n'a  point  î^t  usage  ,  dans  le  calcul ,  de  ton- 
tes  les  données  qui  dévoient  y  entrer.  Voyez  à  ce  sujet ,  l'ar-. 

ticle  JUGEMEIST,  I 

Ainsi ,  cori\me  je  l'ai  dit  au  commencement  de  cet  article ,' 
l'homme  et  les  aimmaux.  intelligens  possèdent  deux  soui;ces  d'ac- 
tions très-distinctes  :  celle  qui  résulte  d'une  préméditation  qui 
peut  amener  la  volonté  d'agir  ;  et  celle  qui  provient  de  I'mis- 
Urnct  qui  peut ,  de  son  côté  ,  faire  exécuter  diverses  actions.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  animaux  qui  ne  sont  que  sensibles; 
car  l'instinct  est  la  seule  source  de  leurs  actions ,  œ,  que  j'ai 
déjà  montré  ;  et  ils  n'ont  que  des  habitudes  qu'ils  conserve-f 
ront  toujours  les  mêmes ,  tant  que  les  causes  quUes  ont  ame-  . 
nées  ne  changeront  point.  Quant  aux  animaux  apathiques^ 
les  causes  qui  les  font  agir  sont  absolument  hors  d'eux  :  privés 
an  sentiment  intérieur ^  ils  le  sont  aussi,  par  conséquent,  d,e 
celui  de  leur  existence ,  comme  les  végétaux ,  et  Vinsiinct  est 
entièrement  nul  pour  eux. 

Or,  puisque  V instinct  n'est  qu'un  produit  du  sentiment  inte" 
rieur ^  il  étoit  donc  nécessaire ,  avant  tout,  de  se  former  une 
juste  idée  de  ce  dernier ,  pour  parvenir  à  reconnoître  la  na- 
ture et  la  puissance  de  la  singulière  source  d'actions  qu'il 
constitue.  Je  compléterai ,  en  quelque  sorte ,  les  idées  es- 
sentielles qu'il  convient  àe&c  former  de  ce  m^me  sentiment^^ 
en  disant  ici  un  mot  de  chacun  dé  ses  produits. 

Effectivement ,  trois  sorff s  de  produits  appartiennent  au 
tenUment intérieur ,  savoir  :  i.®  V instinct^  puissance  qui  fait  agir^ 
et  que  je  croîs  avoir  suffisamment  caractérisée  ;  2.<*  \es  pen-^ 
çJians  naturels  qui  existent  en  même  temps  que  l'individu,  mai» 


f  N  S  341 

qae  le  sendmenl  intMeur  seul  développe ,  lorsqae  les  circons- 
tances dans  lesquelles  rindivldu  se  rencontre  y  sonl  favora- 
bles ;  3.^  les  serUimens  j^articullers  que  chaque  individu  a  pu 
se  forofier  ou  éprouver  dans  le  cours  de  sa  vie.  Dans  les  con- 
sidérations très- resserrées  que  j^ai  exposées  à  Tarticle  homm^f 
j'ai,  déjà  indiqué  ces  trois  sortes  de  produits  du  sentiment  in- 
térieur ;  ici ,  je  vais  exprimer  succinctement  ma  pensée  sur 
leur  nature  ,leur  distinction  et  leurs  caractères. 

Relativement  à  ï instinct ,  je  n^ajouterai  rien  à  ce  qui  en  a 
été  dit  ci-dessus.  £n  effet ,  on  y  a  vu  que  ce  produit  du  sen-» 
liment  mtérieur  est  très-distinct  des  penchans ,  ainsi  que  des 
sentimens  particuliers ,  et  qu^il  constitue  une  puissance  qui 
fait  agir  immédiatement ,  chaque  fois  qu^un  besoin  senti  sot* 
licite  une  action. 

Quant  aux  penchons ,  je  les  nomme  naturels ,  parce  que 
c^est,  effectivement ,  la  nature  qui  les  a  institués,  et  parce 
qu'ils  exbtent  en  même  temps  que  Tinstinct ,  aussitôt  même 
que  le  sentiment  intérieur.  Et ,  en  effet ,  dès  qu'un  individu 
a  le  seiftiment  intime  de  son  existence ,  qu'il  le  remarque  011 
non ,  il  a  aussitôt  un  penchant  à  la  conservation  de  son  être  ; 
ict  ce  penchant  est  la  source  de  tous  les  autres  i  quelque  nom- 
breux qu'ils  puissent  devenir  :  ce  que  je  Cfois  avoir  mis  en 
évidence  dans  V Introduction  à  Vhist,  nat  des  animaux  sans  ver-- 
ièbres,  vol.  i ,  p.  a 5g.  Mais  si  les  penchans  furent  établis  par 
la  nature ,  c'est  au  sentiment  intérieur  seul  que  chacun  d'eux 
doit  le  développement  qu'il  acquiert  lorsque  les  circonstan- 
ces y  sont  favorables.  Ainsi ,  les  penchans  développés  sont  la 
seconde  sorte  de  produits  du  sentiment  intérieur.  On  sait  assez 
que  leur  développement)  lorsqu'il  est  excessif,  les  transforme 
dupassions;  celles-ci,  par  conséquent,  étant  du  même  ordre  f 
appartiennent  donc  encore  au  sentiment  intérieur. 

Enfin,  la  troisième  sorte  de  produits  du  sentiment  intérieur 
cnnsiste  dans  les  sentimens  particuliers  que  chaque  individu  a 
pu  se  former  dans  le  cours  de  sa  vie  ;  sentimens  qui  peuvent 
être  régis  ou  dirigés  par  le  degré  de  raison  de  l'individu,'  mais^ 
qui ,  trop  souvent ,  ne  le  sont  que  par  ceux  de  ses  penchans 
qui  se  sont  développés.  Ayant  cité  les  sentimens  dont  il  s'a- 
git à  l'article  homme ,  nous  nous  bornerons  ici  à  indiquer  leur 
source  ;  et  nous  dirons  qu'ils  sont  tous ,  en  quelque  sorte ,  ac- 
cidentels ,  ne  sont  point  donnés  par  la  nature  ,  et  sont ,  en^ 
cela ,  très-distincts  des  penchans.  Ils  tiennent  à  la  manière 
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fréquentes  et  répétées  de  la  part  de  la  pensée,  opérées  sur  le 
sentiment  intérieur ,  y  doivent  donner  lieu  à  une  espèce  de 
hesoin  permanent  ^  besoin  qui  constitue  tel  des  sentiinens  dont 
il  e$t  question.  Ce  sentiment  a  ses  paroxysmes ,  selon  les  cir- 
constances ;  mais  il  subsiste  tant  que  les  causes  qui  l'ont  éta- 
bli ne  changent  point ,  parce  que  Tespèce  de  besoin  qui  en 
résulte  subsiste  lui-même.  Les  paroxysmes  du  menue  eienti- 
ment  sont  les  suites  de  certaines  agitations  plus  grandes  du 
fluide  qui  occupe  le  siège  du  sentiment  intérieur  ;  agitations 
opérées  par  le  besoin  cité  ,  tout  à  coup  devenu  plus  pressant. 
Ainsi  les  sentimens  particuliers  de  Thomme ,  très-variés  parmi 
les  individus  de  son  espèce  ,  ne  sont  que  des  produits  de  son 
§entiment  intérieur,  occasionés  par  des  besoins  en  quelque 
^orte  permanens  que  certains  ordres  ou  états  habituels  de  sa 
pensée  ont  fait  naître  et  entretiennent.  Sans  trop  craindre 
j9e  se  tromper  Y  on  pourroit  dire  des  scnUmens^  que  ce  sont 
des  halkudes  particulières  du  sentiment  intérieur. 

Maintenant ,  on  reconnoitra  ,  sans  doute  ,  que  Tespèee  de 
digression  que  je  viens  dé  faire ,  à  F  égard  des  produite  du  sen- 
Ument  intérieur^  étoit  véritablement  nécessaire  pdur.  Caire  en* 
iièrement  connoître  ce  sentiment,  pour  lequel  nous  aprions 
^esoin  d^une  expression  particulière ,  afin  de  le  désigner  sans 
confusion.  On  a*  pu  voir>  par  tout  ce  qui  précède,  que  le 
sentiment  dont  il  est  question  constitue  une  puissance  très* 
grande, et  surtout  très-importante  à  prendre  en' -.considéra- 
tion ;  car ,  sans  cette  considération ,  presque  tous  les  phéno- 
mènes de  l'organisation  resteront  à  jamais  inintelligibles  pour 
nous. 

Je  crois  avoir  montré  y  effectivement  :  i.<^  que  le  saUànenl 
intérieur  est  la  seule  cause  qui  exécute  toute  action  des  parties 
du  corps  qui  se  trouvent  dans  notre  dépendance  ;  soit  les  mon- 
vemens  de  tous  genres  que  nous  pouvons  imprimer  à  ces  mé- 
nies  parties  ^  soit  la  format^n  de  nos  idées ,  de  nos  pensée&y 
de  nos  actes  de  mémoire ,  en  un  mot,  de  tous  les  phénome  • 
nés  de  notre  intelligence  ;  2.<^  que  lui  seul  est  la  cause  pro^ 
ductrice  de  Yinstinct ,  de  tout  ce  qp'il  fait  exécuter  aux  ^tres 
qui  en  sont  doués  ;  3.®  que  c'est  encore  à  lui  qu'est  dû  le  dé- 
veloppement de  nos  penchans  ;  l^.^  enfin ,  que  c'est  toujours 
lui  qui  donne  lieu  aux  sentimens  particuliers  si  variés ,  quel- 
quefois si  étranges  et  si  singuliers,  qui  s'observent  parmi  les 
individus  de  notre  espèce. 

Il  est  maintenant  facile  de  concevoir  l'impossibilité  oii  l'on 
lut  de  déterminer  positivement  la  nature  de  ïinsUnct^,et  ^ par 
conséquent ,  son  pouvoir  et  sq»  limites ,  tant  que  celle  du  sett- 
fimei.i  intérieur  ne  fut  pas  connue. 

.  Çabinis  fut  9ur  le  point  de  faire  la  découverte  dé  Vinsimd  : 
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<:ependant  il  n^y  pat  parvenir.  Il  sentoit  la  force  de  l'opinion 
ancienne  qui  considéroit  la  sensibilité  physique  cotniaQ  la  source 
de  toutes  les  Uees ,  de  loutes  les  actions  ;  il  sentoit  aussi  coni- 
bien  étoient  fondés  ces  observateurs  qui  considérèrent  pareil-  • 
lement  tputes  les  déterminations  des  animaux ,  non  comme 
un  produit  d'un  choix  raisonné^  de  Texpérience  mise  à  profit , 
mais  comme  se  formant  sans  que  la  volonté  des  individus  y 
puisse  avoir  aucune  part  :  ce  qui  est  bien  là ,  effectivement , 
le  propre  de  ïimiincL  ^Néanmoins  ,  ainsi  que  l'avoient  fait  jus^ 
qu'alors  les  philosophes  et  tous  les  physiologistes ,  Cabanis  ne 
reconnut  point  à  quoi  tenoit  la  sensibilité  physique  ;  ne  la  borna 
point;  Tattribua  généralement  à  tous  les  animaux,  comme 
^Hnt  le  propre  de  leur  nature  ;  ne  mit  nullement  à  profit  l'im- 
portante détermination  de  VirritMiité  quj'on  doit  à  Haller;  en- 
fin  9  ne  reconnut  point  véritablement  le  sentiment  intérieur^  et , 
conséquemmenty  ne  put  découvrir  ïimù'nct:  il  confondit  même, 
ce  dernier  avec  les  penchans.  • 

N'ayant  trouvé  nulle  part  la  démonstration  au.  sentiment  in- 
teneur^  je  crois  donc  être  le  premier  qui  ait  mis  ce  sentiment 
en  évidence ,  qui  ail  li^ontré  que  tou(  besoin  senti  peut  l'émou- 
voir et  le  mettre  en  action  «  en  un  mot,  qui  l'ait  présenté 
comme  une  puissance  remarquable  que  la  nature  est  parve- 
nue à  instituer  dans  un  grand  nombre  d'animaux  divers ,  et 
,qui  est  très-importante  à  considérer  dans  l'homme  même.  Le 
sentiment  intérieur  nk' éiamt  connu  ,  la  détermination  précise  d«; 
ce  qu'est  réellement  Vinstinct  ne  m'offrit  plus  de  difficultés  ;  et 
je  pense,  avoir  exposé  clairement ,  dans  cet  article  ,  ce  qu'il 
étoit  essentiel  d'en  dire,  V.  l'article  Intelligence,  (lam.) 

INSTRUCTION  DES  ANIMAUXDOIVIESÏIQUES 
(économie  rurale').  Partie  essentielle  de  ce  qu'on  appelle  leur 
éducation ,  dans  laquelle  consistent  les  plus  grands  moyens 
de  les  rendre  utiles  à  l'homme ,  en  les  associant  à  ses  travaux , 
ou  eii  les  faisant  contribuer  à  ses  délassemens. 

On  peut,  avec  les  attentions,  les  soins  et  les  précautions 
convenables ,  changer,  pour  ainsi  dire  ,  le  naturel  de  ces  ani< 
maux ,  en  leur  faisant  coptracter  des  habitudes  et  des  moeurs 
diamétralement  opposées  ^  celles  avec  lesquelles  ils  sont  nés. 
On  peut  aussi  y  à  plus  forte  raison ,  étendre  beaucoup ,  de  la 
même  manière ,  les  heureuses  facultés  dont  la  nature  les  a 
doués, et  en  tirer  souvent  un  parti  fort  avantageux  pour  plu- 
sieurs arts.  Mais  pour  réussir  dans  ce  genre  d'entreprise  ,  il 
faut  employer  des  moyens  bien  diflérens  de  ceux  auquels  l^i* 
gnorance  et  la  maladr^s^e  ont  le  plus  souvent  recours  ;  il  faut 
être  très-patient ,  tr,ès-modéré ,  très-réfléchi ,  et  jamais  em« 
porté  y  cruel  ni  brutal  à  leur  égard  ;,il  faut  consul  ter  leurs  in^ 
clinations  les  plus  prononcées  et  ^'occuper  sérieusemeQt  d'y 
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satisfaire  adroitement  pour  en  obtenir  ce  qn^on  désire,  tl  fani 
quelquefois  aussi  les  soumettre  aux  privations ,  aii  jeûne  ,  à 
*rabstin«nce ,  et  même  au  châtiment,  pour  les  rendre  plus  do- 
ciles ;  il  faut  surtout  chercher  à  les  habituer  à  Tobéissance , 
par  la  voie  si  facile  ,  si  utile  ,  et  cependant  si  négligée ,  des 
caresses  et  des  récompenses  qui  ont  rapport  à  leurs  premiers 
besoins  ;  il  faut  enfin  les  étudier  et  s^en  rapprocher  beaucoup 
plus  qu^on  ne  le  fait  ordinairement  ;  et  Ton  doit  consulter  à 
ce  sujet  les  principes  que  nous  avons  établis  k  Tarticle  ani- 
mal domestique ,  auquel  nous  renvoyons  pour  de  plus  amples 
détails.  Tyvaiit  ^ 

INTELLIGENCE.  Nom  que  l'on  dpnne  à  une  réunion 
de  facultés  organiques  du  premier  ordre  en  éniinence  ^- 
cultes  qui  eonslituent  les  plus  beaux  phénomènes  auxquenie 
pouvoir  de  la  nature  ait  pu  donner  lien,  et  qui  nous  sem- 
bleroient  elles-mêmes  des  prodiges ,  en  un  mot,  dont  nous 
chercherions  la  source  aillein*s  que  dans  la  nature  ,  ailleurs 
que  dans  le  pouv^oir  de  l'organisa tion ,  si  nous  n'tp  obser- 
vions du  même  ordre  dans  les  animaux  les  plus  parfaits. 

La  réunion  dont  il  s'agit  embrasse  quatre  sortes  de  fa- 
cultés distinctes  ;  savoir  : 
-    I.®  Celle  qui  constitue  ce  qu^on  nomme  Vattenlion; 

3.<^  Celle  d'acquérir  et  de  se  former  ées  idées  àe  difTérens 
ordres,  et  de  les  fixer  ou  imprimer  dans  l'organe  ; 

3.®  Celle  de  rendre,  à  volonté,  présentes  à  l'esprit,  telles 
des  idées  acquises  dont  on  veut  s'occuper  ; 

4.**  Celle,  enfin ,  d'exécuter,  entre  les  idées  présentes  à 
l'esprit,  une  opération  qu'on  nomme  jugement. 

Ainsi ,.  les  actes  à! attention ,  ceux  qui  donnent  lieu  à  la  for- 
mation des  idées  ^  ceux  encore  qui  rendent  des  idées  acquises 
présentes  à  t  esprit ,  et  les  opérations  de  la  pensée  qui  amè- 
nent un' jugement ^  constituent  la  réunion  de  facultés  que  nous 
désignons  sous  le  nom  à^ intelligence. 

Quelque  éminentes  et  admirables  que  soient  ces  facultés, 
toutes  assurément  sont  le  produit  du  pouvoir  de  l'organi- 
sation ,  c'est-à-^îre ,  de  celle  qui  est  assez  avancée  dans  sa 
composition,  pour  pouvoir  y  donner  lieu;  toutes,  effecti- 
vement ,  sont  dépendantes  de  l'intégrité  de  l'organe  dont  le 
propre  des  fonctions  est  d'en  produire  les  actes  ;  et  toutes  , 
enfin ,  sont  assujetties  ,  comme  l'a  montré  Cabanis .,  aux  in- 
fluences de  quantité  de  causes  physiques  diverses,  et  surtout 
à  celles  qui  résultent  des  différens-  états  des  viscères. 

Il  «'ensuit, évidemment,  que  ces  facultés  sont  tout- a-fait 
organiques ,  par  conséquent  vérrtablement  physiques ,  et  que 
ce  sont  des  produits  réels  de  la  puissance  de  la  nature.  Or  , 
considérer  Vattealion ,  les  idées  et    les  jugemens  comme  dea 
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objets  métaphysiques  9  seroit  la  liftme  chose  que  st  Ton  re- 
gardoit  les  sensations ,  le  sentiment  intérieur^  le  mouvement  mus-* 
cidaire^  les  phénomènes  dcXirrîtabilile\  etc. ,  comme  des  olk- 
jets  pareillement  métaphysiques.  Ces  erreurs  seroient  d'au- 
tant plus  manifestes ,  qu'il  est  certain  que  rien  de  ce  qui  est 
hors  de  la  nature,  de  ce  qui  est  indépendant  de;  son  pouvoir^ 
ne  peut  être  soumis  à  Tobservation. 

Si  Ton  examine  chacune  des  quatre  sortes  de  facultés  qui 
appartiennent  à  1  intelligence ,  et  si  on  les  Considère  au 
moins  dans  leurs  principaux  détails ,  on  reconnoîtra  : 

I.®.  Que  Vaiiendon  n'est ,  à  l'intelligence,  qu'un  acte. pré- 
paratoire ,  excité  par  le  sentiment  intérieur  y  qui  met  l'or- 
gane en  état  d'exécuter  chacune  ou  telle  de  ses  fonctions ,  et 
sans  lequel  aucune  de  ces  dernières  ne  pourroit  avoir  lieu. 
Elle  est ,  en  ^effet ,  une  condition  «de  rigueur ,  un  véritable 
sine  guâ  non  de  tout  acte  intellectuel.  Ainsi,  quoique  les  actes 
d'attention  ne  s'exécutent  que  dans  l'organe  de  l'intelligence ^ 
leur  exécution  appartient  au  sentiment  intérieur  ;  car  c^est 
lui  qui  excite  dans  Torgane  où  se  forment  les  idées ,  ou  dans 
telle  partie  de  cet  organe ,  une  préparation  qui  met  ce  même 
organe  ou  Tune  de  ses  parties  en.  état  d'exécuter  ces  actes.  •_ 

On  peut  dire  que  Yalieudon  est  un  effort  du  sentiment  inté- 
rieur ,  qui  est  provoqué  ^  tatitôt  par  un  besoin  qui  naît  à  la 
suite  d'une  sensation  éprouvée  ,  et  tantôt  par  un  désir  qu'une 
idée  ou  une  pensée  fait  naître.  Cet  effort ,  qui  transporté  et 
dirige  la  portion  disponible  du  fluide  nerveux  sur  l'organe  de 
l'intelligence ,  tend  ou  prépare  telle  partie  de  cet  orgatiè ,  et 
la  met  dans  le  cas,  soit  de  rendre  sensibles  (  présentes  à 
l'esprit)  telles  idées  qui  s^y  trouvoient  déjà  tracées,  soit  de 
recevoir  l'impression  d'idées  nouvelles  que  l'individu  a  occa- 
sion de  se  former  (^  Philosophie  zoologique  ^  vol.  â  ^  pag.  Sgi). 

C'est  un  fait  dont  il  est  facile  de  se  convaincre ,  savoir  : 
que ,  sans  1  aUenUon^  qui  prépare  l'organe  de  l'intelligence  à 
l'exécution  de  ses  fonctions ,'  aucune  seVisatioh  n'y  peut  par- 
venir ,  ou  du  moins  n'y  peut  imprimer  une  idée  ;  aucune  idée 
acquise  ne  peut  être  rendue  présente  à  l'esprit  ;  enfin ,  au- 
cune opération  de  la  pensée  ne  peut  s'exécuter  et*  donner 
lieu  à  un  jugement.  Certes ,  ces  conditions  d'état  physique 
font  assez  connoître  qu'à  Tégard  des  idées  et  des  opérations 
qui  s'exécutent  entre  elles,  il  n'est  nullement  question  d'ob* 
jets  métaphysiques* 

S'il  est  vrai  que  nos  idéeê  primaires  proviennent  unique- 
ment de  sensations  éprouvées ,  et  que  |outes  nos  autres  i^ées. 
aient  pris  leur  source  dans  ces  premières  ;  il  l'est  aussi  que 
toute  sensation  éprouvée  ne  donne  ]^as  nécessairement  une 
idée ,  et  qu'il  n'y  a  que  des  sensations  remarquées ,  que  celles 
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sur  lesquelles  notre  aUenmm  s^est  fixée ,  qui  puissent  nous  en 
faire  acquérir. 

•  Je  crois  avoir  développé  suffisamment  ce  sujet  dans  ma 
Philosophie  'zoologique  (vol.  a,  pag.  Sgi  )^  à  l'article  attention^ 
et  j*y  renvoie  ceux  qui  peuvent  sV  intéresser.  Ici  «  je  dirai 
seulement  que  si  ces  admirables  phénomènes  de  Porganisa- 
tion  s6nt ,  comme  beaucoup  d'autres ,  si  peu  connus ,  c^est , 
d'une  part ,  parce  que  Ton  n'étudie  point  réellement  la  na- 
ture dans  ses  opérations  ,  quoique  Ton  ait  le  plus  grand  in- 
térêt à  les  connoître  ;  et ,  de  l'autre  part ,  parce  que  des 
préventions  ont  fait  attribuer  à  ces  mêmes  phénomènes  une 
source  qui  n'est  nullement  la  leur. 

.  Tout  le  monde  sait  que  VaUenUon  loiig-temps  soutenue  de- 
vient une  fatigue  ;  que  la  méditation  trop  prolongée  est  ^d^ns 
le  même  cas  et  nous  épuise  ;  donc  les  actes  de  l'intelligence 
sont,  comme  le  mouvement  musculaire,  des  action^  orga- 
niques qui  consument  nos  forces  et  auxquelles  nous  sommes 
obligés  de  mettre  des  bornes ,  pour  les  réparer  par  le  repos. 

•  2.<*  Que  la  faculté  d'acquérir  et  de  se  former  àQ&  idées  de 
dîfférens  ordres,  et  d'en  imprimer,  dans  l'organe  ,  les  ima- 
ges ou  des  traits  qui  peuvent  servir  à  les  rappeler  ,  constitue 
ce  qu'il  y  a  de  première  importance  à  considérer  dans  Vin- 
telîigence;  car,  à  son  égard,  il  n'est  partout  question  que 
d'idées,  que  d'opérations  entre  des  idées,* que  de  résultats 
de  ces  opérations  qui  sont  encore  des  idées. 

Ainsi,  parmi  les  facultés  dont  la  réunion  constitue  Vintelli- 
gence  ,'la  formation  des  idées  étant  la  seconde  et  surtout  la 
principale ,  il  est  question  de  savoir  ce  que  sont  ces  idées 
elles-mêmes 9  et  comment  on  les  divise.  Ici,  je  dirai  peu 
de  choses  sur  cet  intéressant  sujet,  parce  que  je  crois  l'avoir 
convenabhement  traité  ,  dans  ce  Dictionnaire,  au  mot  idée 
(  V.  ce  mot)..  Je  rappellerai  seuietnent  que  les  idées  doivent 
nécessairement  être  distinguées  en  trois  sortes  très -diffé- 
rentes, telles  que  :  i.**  les  idées  primaires  ou  de  sensation; 
a.<^  les  idées  campleoces  de  tous  les  ordres,  qui  prennent  leur 
source  dans  les  idées  primaires ,  et  résultent  de  la  combi- 
naison de  plusieurs  idées ,  soit  primaires  >  soit  même  com- 
ple:^es  ;  3.°  les  idées  d'imagination ,  qui  sont  le  produit  de  mo- 
difications arbitraires  que  nous  atons  le  pouvoir  de  faire  sur 
àcs  idées  acquises. 

On  a  vu ,  à  l'article  idée,  que  les  idées  primaires  ou  simples 
sont  celles  qui  ne  se  forment  qift  par  la  voie  des  sensations 
remarquées  ;  qu'on  les  acquiert  nécessairement  les  pre- 
mières ,  sans^  cesser  d'en  pouvoir  acquérir  de  nouvelles  ,  et 
qu'elles  n'en  exigent  point  d'autres  pour  leur  formation  ; 
^ue  ces  idées  constituent  autant  d'images  particulières  que 
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le  sentiment  intérieur  fait  parvenir  jusqu^à  Torgane  de  Vin^ 
telligence ,  qui  sV  impriment  plus  ou  moins  profondément  « 
et  qui  sont ,  par-là ,  plus  ou  moins  long-temps  subsistantes  i' 
qu^enfin,  ces  mêmes  idées  sont  les  plus^solides ,  et,  par  suite, 
celles  sur  lesquelles  nous  pouvons  le  plus  compter ,  parce 
qu'elles  résultent  de  faits  d'observation ,  en  un  mot ,  d'objets 
trè$-positifs. 

On  a  vu  ensuite  ,*  au  même  article ,  que  les  idées  complexes 
de  tous  les  degrés  sont  celles  qui  ne  proviennent  pas  direc- 
tement de  la  sensation ,  et  qui  sont  essentiellement  compo- 
sées ,  parce  qu'elles  ne  sont  formées  qu'avec  des  idées  déjà 
acquises  ;  que  ces  idées  sont  nécessairement  postérieures  à^ 
celles  qui  proviennent  de  la  sensation;  car  les  idées  com^ 
plexes  du  premier  degré  en  sont  immédiatement  c^goif  Ofnées, 
tandis  que  celles  des  degrés  supérieurs  ne  résultent  qué^  la 
combinaison  de  plusieurs  idées  elles-mêmes  complexes. 
Ainsi ,  les  idées  dont  il  s'agit ,  sont  chacune  le  produit  d'une 
opération  intellectuelle  qu'on  nomme  jugement';  et  quoique 
ce  jugement  soit  un  rapport  découvert  entre  les  idées  qui  y 
furent  employées  ,  il  est  très-expapé  à  manquer  de  solidité 
ou  de  justëke  ,  relativement  au  sujet  que  l'on  s'est  proposé 
de  juger.  Enfin ,  les  idées  complexes  n'offrant  qu'un  mé- 
lange de  traits  de  différentes  idées  réunies ,  l'image  compli- 
quée qui  en  résulte ,  rappelle  difBcilemaoït  les  idées  parti- 
i^ulières  qui  formèrent  ces  idées  complexes  ^  et  n'est  saisie  et 
ne  se  fixe  qu'à  l'aide  d'une  attention  très-profonde.  Mais , 

Î^our  le  vulgaire  9  les  idées  complexes  ne  sont  rappelées  à 
'esprit  qu'au  moyen  des  noms  qu'on  leur  a  consacrés ,  que 
p^^r  deslînots  qu^on  s'habitue  à  prononcer,  à  entendre ,  et 
qui ,  écrits  ou  imprimés  ,  en  obtiennent  une  forme  physique 
ou  des  traits  qui,  par  la  sensation,  peuvent  être  tracés  dans 
l'organe.  C'est  ainsi  que  le  mot  nature  nous  est  très-familier  ; 
nous  nous  attachons,  moins  à  nous  rendre  raison  de  Vidée 
irès-complexe  qu'il  exprime,  qu'au  mot  lui-même  dont  nous 
nous  contentons  :  il  en  est  bien  d'autres  qui  sont  entièrement 
dans  le  même  cas. 

Cette  faculté  d'acquérir  et  de  se  former  des  idées  de  dif- 
férens  ordres  ,  et  d'en  imprimer  les  images  ou  les  traits  dans 
l'organe,  appartient  sans  doute  à  l'intelligence;  mais  nous 
verrons  bientôt  que  l'exécution  de  ces  différens  actes  est  due 
au  sentiment  intérieur  qui  en  est  la  source  et  les  dirige.  Aussi, 
lorsque,  sans  lui,  quelque  agitation  dans  l'organe  rend  des 
idées  présentes  à  r«sprit,  ces  idées,  qu'il  ne  dirige  point, 
s^  succèdent  et  se  cumulent  sans  ordre ,  et  constituent  alors 
ce  que  nous  nommons  des  songes ^  des  délires,  etc. 
.  3.<^  Que  la  troisième  sorte  de  facultés  de  l'intelligeace 
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ëtafit  ie  se  rentlre,  à  volonté ,  présente  i  Fesprît  telle  des 
idées  acquises  ;  d^y  en  rendre  sensibles  plusieurs,  à  la  fois, 
lorsqu^on  a  besoin  de  les  comparer ,  de  les  examiner  ;  enfin  f 
d'y  rassembler  même  toutes  celles  qui  concernent  le  sujet 
<lont  on  veut  s'occuper;  est,  sans  contredit ,  Tune  lies  plus 
importantes  de  T  entendement;  car  elle  seule  nous  pro/cmre, 
selon  Tbabitude  plus  ou  moins  grande  que  nous  avons  de 
l'exercer  ,  et  la  quantité  de  nos  idées  acquises.,  des  moyens 
proportionnés  poù^  bien  juger ,  pour  penser  plus  ou  moins 
prdfondément.  Aussi  c'est  k  raison  de  ce  que  cette  faculté 
est  plus  ou  moins  développée,  que  le  jugement  a  plus  oa 
^moins  de  rectitude. 

Puisque ,  comme  toutes  les  autres ,  la  faculté  dont  il  s'a- 
git se»jdè^loppe  à  mesure  qu'elle  est  plus  exercée  ,  et  que 
ses  ra/tes  alors  deviennent  de  plus  en  plus  faciles  ou  com- 
plets ;  on  peut  donc  être  assuré  que,  dans  le  cas  contraire  ^ 
la  difficulté  de  ces  mêmes  actes  est  telle ,  que  l'on  fait  rare- 
ment effort  pour  la  surmonter,  c'est-à-dire,  pour  pensery 
réfléchir,  méditer,  quelque  intérêt  qu'on  ait  à  le  faire. 

Quant  au  mécanisme  organique  qui 'peut  noi^  donner  la 
faculté  de  nous  rendre  présentes  à  l'esprit  teUesxlenos  idées^ 
acquises,  on  est  autorisé  à  penser  qu'il  n'est  que  le  résultat 
^u  fluide  nerveux^  que  l'on  sait  être  subtil  et  rapidement  3é- 
plaçable ,  et  que  le^senliment  intérieur  met  en  action.  En  effet  ^ 
l'acte  organique  qui  donne  lieu  à  cette  faculté ,  s'effectue  ^ 
comme  dans  les  précédentes ,  par  la  voie  du  s^timent  intS- 
rieur.  Ce  sentiment,  dès  qu'un  besoin  l'y  provoque  ,  dirige 
aussitôt  le  fluide  nerveux  sur  les  traits  imprimés  de  l'idée  ou 
des  différentes  idées  qu'il  s'agit  de  rendre  présenta  à  Tes.- 
prit;  ii excite,  par  cette  voie,  dans  les  parties  de  Targâne 
qui  forment  ces  traits ,  des  mouvemens  qui  se  propagent  jus- 
qu'au foyer  des  pensées.  Alors,  la  masse  en  réserve  du  fluide 
nerveux  qui  occupe  ce  foyer,  recevant,^ de  l'ensemble  de  ces 
mouvemens  ,  une  agitation  particulière ,  la  transmet  aussitôt 
au  serUiment  intérieur^  par  la  communication  qui  existe  entre 
le  foyer  des  pensées  et  celui  des  sensations'^  en  sorte  que,  dans 
rinstantmême ,  l'individu  y  participant  dans  tout  son  étre^ 
ces  traits  sont  rendus  présens  à  son  esprit.  ' 

Je  devrois  parler  ici  des  idées  d'imagination,  qui  sont  toutes 
le  produit  d'arrangemens  ou  de  modifications  arbitraires 
auxquels  nous  soumettons  des  idées  acquises  ;  mais  cette 
opération  .de  TinteUigence  appartenant  à  la  seconde  s^rte 
de  ses  facultés  ,  dont  il  vient  d'être  fait  mention  ^  je  renvoie 
le  lecteur  à  l'article  imagination  y  où  j'ai  exposé  ce  qu'il  y  a 
d'essentiel  à  considérer  sur  ce  beau  sujet.  Je  rappellerai  sen^ 
lement  ce  fait  positif,    savoir  :  tpieV imagination  ne  sauFolli 
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cr^er  ane  seule  Id^e  qui  ne  prenne  sa  source  dans  celles  que 
l'homine  s^est  procurées par&es  sens;  en  sorte  que,  sans  idées 
préalables,  celui-ci  ne  saurolt  rien  imaginer ,  en  un  mot,  ne 

fiourroit  précr  une  idée  quelconque.  Il  est  donc  vrai  que 
^imagination ,  que  l'on  regardoit  comme  sans  bornes ,  relatif 
vement  à  la  production  des  pensées ,  se  trouve  renfermée  , 
à, cet  égard,  dans. le  cercle  des  idées  que  l'homme  s'est  ac-- 
^ises.  , 

Un  éclaircissement  important  est  maintenant  nécessaire 
à  donner  au  lecteur,  pour  qu'il  puisse  saisir  le  «nécanisme 
organique  àes  trois  sortes  de  facultés  mentionnées  ci-dessus  : 
le  voici. 

•  JJ intelligence  reçoit  uniquement  du  sentiment  intérieur 
tons  st&  moyens  d'action;  ou,  en  d'autres  termes^  c'est  du 
sentiment  intérieur  seul  que  l'organe  de  l'intelligence  ob* 
tient  les  moyens  d'exécuter  ses  diÔerens  actes. 

Ce  fait  très-positif,  qui  n'est  point  exclusif  pour  l'organe 
de  l'intelligence ,  car  il  embrasse  toutes  les  parties  du  corps 
qui  sont  dans  la  dépendance  de  l'individu,  fut  Jusqu'à  pré- 
sent généralement  inaperçu  ;  il  est  cependam ,  de  tous  les 
faits  qui  concernent  l'organisation,  le  plus  curieux,  le  plus 
importanj;  de  ceux  que  l'on  puisse  connoître. 

Ce  même  fait  anéantît  le  mystère,  en  apparence  impé- 
nétrable, qui  enveloppoit  les  phénomènes  de  Tintelligence, 
dont  les  causes  ne  ^e  présentoieut  à  nos  yeux  que  comme 
des  merveilles  tout-à*fait  hors  du  domaine  dé  la  nature.  Et^ 
en  effet,  quelque  profonds  penseurs  que  purent  être  les 
philosophes  et  les  moralistes  les  plus  célèbres,  il  leur  ^toit 
impossible  de  parvenir  à  en  acquérir  la  connoî^sance ,  puis- 
qu'ils n'avoient  pas  fait  .une  étude  préalable  des  lois  et  des 
moyens  de  la  nature.  ^ 

Ainsi ,  quoique  9  sans  l'organe  de  l'intelligence  ,  aucune 
des  facultés  qu'il  donne  ne  puisse  être  produite ,  c'est  par  le 
sejQtiment  intérieur  qu'une^£?2fa//o(2peut  former' une  idée  et 
l'imprimer  dans  l'organe  dont  il  s'agit;  c'est  par  ce  senti- 
ment qu'une  idée  inscrite  peut  être  rendue  présente  à-  l'esprit  ; 
c'est  encore  par  lui  que  deux  ou  plusieurs«idées  acquises  sont 
nûses  en  comparaison  au  foyer  des  pensées ,  et  que  s'exé- 
cute l'opération  qui  amène  une  idée  nouvelle  qu'on  nomme 
conséquence ^  jugement  \  c'est  toujours  par  lui  que,  d'après  un 
jugement  obtçnu,  se  forme  la  détermination  ou  la  volonté  de 
faire  quelque  chose  ;  eçfin ,  c'est  par  lui  qu'avec  des  idées  ac- 
quises et  rendues  présentes  à  Tesprit,  ï imagination  exécute 
dififérens  actes,  et  produit  des  idées  ,  des  pensées  nouvelle^»' 

Ces  considérations  ,  dont  le  fondement  ne  sera  jamais  soii-' 
dément  contesté ,  parce  qu'elles  sont  évidentes ,  qu'elles  ne 
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sont  pas  le  profloit  d'an  système  imaginaire ,  mais  ceiaî  d'ob- 
servations attentivement  suivies,  nous  amènent  à  reconnoître, 
dans  le  fait  cité  ci-dessns,  nne  généralité  plos  grande  encore, 
et  à  apercevoir  bientôt  après.  Tordre  'des  causes  physiques  qui  " 
donnent  lieu  À  toutes  les  sortes  d'actions  de  Thomme  et  des 
animaux  Inteilîgens  :  voici  cet  ordre. 

Toule  action  d'un  individu  intelligent ,  soit  un  mouvement 
de  quelque  partie  de  son  corps ,  p%nni  celles  qui  sont  dans 
sa.  dépendance ,  soit  une  pensée  ou  un-acte  entre  des  pensées, 
est  nécessairement  précédée  d'un  besoin^  de  celui  qui  a  pu 
solliciter  cette  action.  Ce  besoin  senti»  émeut  aussitôt  le  sen- 
iùneiU  inMeur;  et ,  à  Tinstant  même ,  ce  sentiment  dirige  la 
portion  disponible  du  fluide  nerveux ,  soit  sur  les  muscles  de 
la  partie  du  corps  qui  doit  agir ,  soit  sur  la  partie  de  l'organe 
de  l'intelUgence  où  se  trouvent  imprimées  les  idées  qm  doi-> 
vent  élre  rendues  présentes  à  l'esprit ,  pour  l'exécution  de 
l'acte  intellectuel  que  le  besoin  sollicite. 

La  connoissance  de  cette  vérité  de  fait  est  de  toute  im- 
portance pour  le  naturaliste  qui  veut  remonter  à  la  source  de 
toule  action  quelconque  d'un  être  intelligent.  C'est  toujours 
un  besoin  senti  qui  nous  présente  cette  source  et  qui  est  le 
premier  mobile-ou  la  première  cause  physique  de  Tiaction. 

Si  ce  besoin  parvient  directement  au  senâmeiU  intérieur  par 
la  voie  de  la  sensation ,  c'est  ViasUnct  seul  alors  qui  fait  agir  ; 
mais  s'il  lui  arrive  à  la  suite  d'une  détermination  qui  cons- 
titue la  volonté  d'agir,  c'est ,  dans  ce  cas ,  YinteUigence  même 
qui  doiine  lieu  à  l'exécution  de  T action. 

Telle  est  la  chaîne  curieuse  et  intéressante  qui  lie  et  em- 
brasse les  causes  de  toute  action  quelconque  ,  de  tout  mou^ 
veinent  qu'exécutent  les  parties  du  corps  qui  sont  dans  la  dé- 
pendance de  l'individu ,  de  to«te  formation  d'idée ,  de  toute 
pensée  ,  de  tout  raisonnement  que  son  intelligence  opère. . 
Partout,  c'est  un  besoin  préalable  qui  est  la  première  caase 
de  l'actipn  ;  et  partout  aussi ,  c'es^le  seniirherU  iniérieur  qui  la 
fait  exécuter  en  dirigeant  aussitôt  le  iluide  nerveux  où  il  est 
nécessaire. 

On  sait  que  ,  pendant  le  sommeil ,  nos  sens  cessent ,  en 
général ,  de  recevoir,  ou  au  moins  de  transmettre  à  l'inté- 
rieur ,  les  impressions  des  agens  externes ,  à  moins  que  ces 
impressions  ne  soient  très-fortes  ou  violentes.  Dans  cette 
circonstance ,  aucun  besoin  ne  parvenant  au  sentiment  iaté-* 
rieur,  ce  sentiment  n'est  point  ému,  et  les  parties  du  corps 
qui  sont  dans  notre  dépendance  restent  toutes  en  repos.  Ce- 
pendant, si,  dans  cette  même  circonstance,  le  fluide  ner- 
veux, agité,  vient  à  traverser  les  traits  imprimés  de  diffé- 
rentes de  nos  idées  acquises ,  ces  idées  alors  seront  rendues 
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présentes  à  Tesprit,  et  bientôt  transmises  au  sentiment  in- 
térieur. Mais  ce  dernier  ne  les  aura  point  dirigées^  puis- 
qu'aucun  besoin  ne  les  ayant  précédées ,  ce  ne  sera  pas  lui 
qui  les  aura  mises  en  action  ;  aussi  lui  parviendront  >  elles  , 
soit  sans  suite,  soit  en  désordrç,  ainsi  qu'on  le  remarque  dans 
les  sons:es  ordinaires. 

Enfin  ,  qu'un  objet  ou  une  idée  nous  ait  violemment  émus  ; 
et  méine  qu'une  habitude  particulière  ,  àlaqlieUe  nous  tenons 
fortement ,  attife  presque  continuellement  notre  pensée  ;  il 
peut  en  résulter  un  besoin  d'agir  assez  grand  pour  propager 
son  influence  même  jusque  pendant  notre  sommeil.  Alors 
nous' agissons  réellement,  quoique  non  éveillés  ;  et,  sans 
remploi  des  sens  »  Hnstinct  (  le  sentiment  intérieur)  dirige  nos 
actions  qui  s'exécu'nt  sans  erreur.  Ce.  fait,  fort  singulier  , 
que  rarement  Ton  a  eu  l'occasion  d'observer,* a  donné  lieu  à 
ce  que  nous  appelons  le  somnambulisme  (non  celui  du  ma- 
gnétisme.) '      . 

On  a  vu  plus  haut  que  j'admets  un  foyer  particulier  pour 
les  pensées,  un.  lien  où  les  idées  viennent  se  réunir  pour  être 
rendues  présentes  à  j^espjit  ;  et  que  je  distingua  ce  foyer  de 
ctXm  des  sensatio(is^  qui  est  véritablement  placé  ailleurs,  quoi- 
que à  une  distance  médiocre.. Ces  deux  foyers,  nécessaire- 
ment séparés,  communiquent  l'un  avec  l'autre  par  i|ne  voie 
Îueiconque^  et  sont  presque  continuellement  en  relation, 
ië  premier  est  le  siège  de  ce  qu'on  nomme  Vesprit^  le  lieu 
où  se  rasseml||^nt  les  idées,  où  les  différens  actes  de  la  pensée 
s'exécutent.  Le  deuxième  est  un  centre  de  rapport  pour  l'exé* 
cution  de  la  sensation;  et  comme  il  communique , -'par  les 
nerfs ,  avec  toutes  les  parties  du  corps,  il  fait  participer  en  en- 
tier l'être  qui  en  est  muni,  à  toutes  les  agitations,  toutes  les 
impressions  qu'il  reçoit.  Or,  ce  centre  de  rapport  est  à  la 
fois  le  siégé  an  sentiment  intérieur:  c'est  ce  don^  on  ne  sauroit 
douter. 

Il  y  a  donc,  pour  les  pensées ,  pour  l'exécution  des  actes 
àe'Vmieliigence  y  un  lieu  particulier,  en  un  mot,  un  foyer 
tout-à  fait  distinct  du  centre  de  rapport  qyi  sert  à  effectuer 
les  sensations ,  ou  du  lieu  qui  est  le  véritable  siège  du  senti- 
ment intérieur,  > 
Effectivement  { lorsque  l'on  réfléchit,  que    l'on   médite 

{profondément ,  on  éprouve ,  par  une  perception  intérieure 
brt  distincte ,  que  tous  les  actes  de  la  pensée  s'exécutent 
dans  la  partie  supérieure  et  antérieure  du  cerveau ,  à  peu 
près  derrière  le  front;  et  lorsqu'on  a  fixé  ^rop  long- temps  de 
suite  son  attention  sur  dés  sujets  qui  appliquent  ou  qui  in- 
téressent fortement ,  on  ressent  dans  cette  partie  de  la  tête 
on  mal  que  le  repos  ou  des  distractions  peuvent  seuls  dis- 
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$îper.  Certes ,  \t  foyer  des  sensations ,  qui  est  en  même  temps  le 
siège  au  sentiment  iniffrieur  y  ni*  est  point  situé  dans  cette  partie 
de  là  tête  où  sVxécuteot  les  pensées.  On  Ta  tellement  senti , 
que  relativement  aux  deux  sources  particulières  de  nos  ac- 
tions, on  les  a  distinguées  sous  les  noms  de  V esprit  et  du  ccewr  z  ' 

Tesprit  amenant  les  déterminations  qui  constituent  la  volonté; 
le  cœur  étant ,  par  une  su[y>ositioii  erronée ,  ie  siège    du 

.  sentiment  J'ai  montré  ^  dans  mes  ouvrages  ,  Terreur  que  Ton 
commet  en  regardant  le  cœur  comme  étant  le  siégé  du  sen- 
timent ;  et  que  cet  organe  étoit  seulement  le  premier  affecté 
parles  émotions  que  le  sentiment  intérieur  éprouve  dans  cer^ 
taines  circonstances.  Ce  qp^il  y  a  de  très-vrai ,  c^est  que  le 
siège  de  ce  dernier  n'e^st  pa(s  le  même  que^lui  de  Tesprit. 

Que  ,  par  suite  cle  Timperfectîon  de  nos  sens  ,  de  la  té- 
ncdté  ou  de  la  itioUçsse  des  parties ,  etc. ,  il  soit  impossible 
d'établir  la  nature ,  les  formes ,  les  divisions  ^  les  connexions 
et  les  placemens  des  objets  qui  pourroient  constater  ce  dont 
il  s'agit  ;  il  n^en  est  pas  moins  vrai  que  ces  mêmes  objets  et 
que  Tordre  que  j'ai 'rtiontré' parmi  eux  existent  réellement  ; 
que  la  nature, létudiée et  suivie  dans  sesnioyens ,  les  indique 
clairement  ;  que  iï'est  à  Taide  de  cette  étude  et  d^un  ensem- 
ble d'observations  et  de  conditions  'remarquées ,  toujours  vé^ 
rifiées  par  les  .faits  ,  que  je  suis  parvenu  à  leur  découverte  ; 
enfin ,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  Tordre  de  cboses 
exposé  cî-d«ssus  ,  à  l'égard  du  foyer  de  Vesprit'^%  celui  du 
sentiment  intérieur'^  des  relations  entre  ces  deux  ffijets  ,  et  de 
la  manière  dont. chaque  besoin  senti  amène  Texécution  de 
toute  action  quelconque  ,  il  n'en  est  pas  m5ins  certain ,  dis- 
je  >•  que  cet  ordre  dé  cboses  ne  pourra  jamais  être  solide- 
ment contesté  ,  et 'qu'on  ne  le  remplacera  point  par  un  autre 
qui  soit  plus  conforme  à  l'observation,  et  à  la  vérité. 

Les  choses  étant  aiiisi ,  je  poursuivi'aî  mes  développemens 
succincts  sur  ce  sujet  intéressant  ;  et ,  relativement  au  foyer 
des  sensations  ét'pàr  conséquent  au  siège  du  sentiment  intérieur^ 
je  ferai  la  remarque  suivante. 

Pour  que  le  sentiment  intérieur  ^msse  exécuter  ses  fonctions, 
de  quelque  ordre  qu'elles  soient,  il  faut  que  le  fluide  subtil  qui 
remplit  le  foyer  où  ce  sentiment  réside  ,  soit  dans  un  état  de 
calme  ou  à  très-peu  près;  car  si  ce  foyer  eit' troublé  ou  agi- 
té ,  tout  ce  qui  lui  parvient  alors  est  presque  nul  ou  sans  ef- 
fet. Le  sentiment  intérieur  ne  fait  plus  ses  fonctions  ou  les 
fait  incomplètement,  et  une  sensation  ne  peut  plus  se  pro— 
duire.^Si  Tagitationdufôyfer  dont  il  est  quiestion est  extrême  , 
on  perd  gènéralen^ent:  la  faculté  de  sentir,  ou  au  moins 
toute  connoissance  pendant  la  durée  de  cet  état. 

'  '    1  • 
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Ne  sait-OD  pas  que  toute  cause  propre  à  produire  une  sen- 
sation  se  trouve  à  peu  près  sans  effet ,  si  elle  agît  lorsqu'une 
seîisation  plus  forte  s'exécute  ;   qu'une  grande  douleur  fait 
en  quelque  sorte  disparoître  une  autre  plus  foiblePNe  sait-on 
pa$  encore  que  lorsqu'on  éprouve  inopinément  une  grande 
frayeur  ,^  à  l'instant  presque  toutes  les  facultés  sont  suspen->» 
dues  ;  que  dès  que  Ton  se  trouve  dans  quelque  danger  ,  ou 
qu'une  cause  quelconque  impose  fortement ,  l'on  perd  sou- 
vent une  grande  partie  de  sa  présence  d'esprit  ;  qu'enfin  ^ 
lorsqu'un  événement  inattendu  nous  cause  ,  soit  une  dou- 
leur extrême  et  subite ,  soit  une  joie  excessive ,  nous  sommes 
singulièrement  troublés  dans  les  premiers  instans  ?  Or ,  ces 
différens  faits  auroient-ils  lieu ,  si ,  dans  les  circonstances 
citées  ,  le  serdiment  intérieur ,  fortement  agité  ^  ne  se  trouvoit 
hors  d'état  d'exécuter  ses  fonctions  ordinaires ,  et  si  >  pendant 
cette  agitation  ,  notre  présence  d'esprit  ne  se  trouvoit  elle^ 
même  suspendue  par  l'interruption  de  ses  relatioçis  avec  ce 
sentiment! 

Qu'est-ce  donc  que  lai  présence  d^ esprit ,  si  ce  n'est  l'exécu-^ 
lion  libre  des  actes  de  la  pensée ,  jointe  à  la  communication, 
pareillement  libre i,  de  ces  actes  au  sentiment  intérieur  ;  com->- 
munication  qui  n'a  liei^complétement  que  dans  l'état  oalme 
de  ce  dernier  I 

Ayant  montré  que  ,  sans  des  relations  jntin^es  entre  V esprit 
et  le  sentiment  iniérmur.,  aucune  idée ,  aucune  pensée  ne  se- 
roit  ressentie  9  et  que  c*est  le  sentiment  intérieur  seul  qui  est 
la  source  ,  le  premier  mobile  de  l'.exécution  dfi  tout  mouve- 
ment dans  notre  dépendance  ,  de  toute  action  quelconque  ; 
enfin,  ayant  fait  voir  que  c'est  encore  lui  seul  qui  fait  exécu- 
ter tout  ce  que  la  Wo/i/^'4étermine,  comme  toute  action  dont 
V instinct  est  la  cause  ;  nous  allons  reprendre  la  suite  de  notre 
exposition  et  dire  un  mot  de  la  quatrième  sorte  de  facultés 
de  l'intelligence. 

4.-®  Que  la  quatrième  sorte  de  facultés  de  VintelHgence  étant 
celle  d'exécuter,  entre  différentes  idées  présentas  à  l'esprit^ 
une  opération  qu'pn  nomme  jugement ,  on  sent  que  celle-rci 
est  réellement  la. plus  importante  des  facultés  intellectuelles  9 
puisque  c'est  elle  seule  qui  peut  faire  atteindre  le  but  essen* 
tiel  de  r intelligence ,  qui  est  de  juger  convenablement  tous 
les  objets  considérés,  toutes  les  actions  utiles,  en  un  mot , 
d'arriver  à  la  connoissance  de  la  périié  partout  où  elle  peut 
être  saisie.    . 

Malbeureusement ,  tous  les  actes  de  jugement  sont  assu- 
jettis., pour  leur  rectitude,  à  deux  conditions  dé  rigueur. 
Il  faut ,  en  effet ,  que  l'individu  qui  veut  porter  son  jugement 
sur  un  obj«t  : 

XVI.  Îl3 
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i.<^  Soit  possessear,  parmi  ses  idées  acquises ,  de  tontes 
celles  qui  concernent  l'objet  4  juger  ; 

2.°  Ojà^'A  ait  y  en  outre",  assez  exercé  la  faculté  de  se  ren^ 
dre  présenter;  à  Tesprit  ses  idées  acquises,  pour  pouvoir 
facilement' rassembler  toutes  celtes  qui  y  sont  ajors  né- 
cessaires. ' 

Qnicoaque  ne  rcnipHt  pas  A  la  fois  ces  deux  conditions 
lorsqu'il  juge  quelque  chose,  fait  nécessairement  un  jugement 
erroné.  11  est  dommage  d'être  fondé  k  remarquer  âuè  c'est 
là  le  cas  de  la  plupart  dà^s  jugemeils  de  l'homme:  Presque 
toujours  présodïpttteux  par  amour-propre,  presque  toujpurs 
encore  satisfait  de  ses  connoissances ,  qu'il  ne  sait  pas  com^ 
parer  avec  celles  qui  lui  manquent,  on  le  roit,  en  général^ 
prononcer,  sans  hésiter ,  sur  quantité  de  sujets,  de  ques- 
lionSy  etc. ,  qui ,  relativement  à  ses  idées  acquises ,  par  con- 
séquent À  ses  lumières ,  sont  hors  de  sa  portée. 

Quant  k  l'opératton'  qui  s'exécute  entre  différentes  idées 
présentes  à  l'esprit ,  lorsqu'on  juge  un  objet ,  j'en  exposerai 
le  mécanisnie  probable  à  V^riicie  jugeméni;  et  déjà  j'en  ai 
dit  un  mot  ii  l^artîcle  idée ,  en  traitant  des  idées  complexes. 
Ici ,  je  dirai  seulement  que  cette  opération  ,  consistant  en  un 
niéiange  eu  nne  réunion  de  traits '•A  mouvement  des  diffé- 
rentes idées  employées,  doit,  4^une  part ,  constitner^n  en- 
semble de  traits  formant  un^  image  âotivelle  ,  ensemble  qui 
sera  le  rapport  moyen  eu  le  produit  des  idées  mises  en  ac-^ 
tion;  et,  d'une  autre  part,  faire  ressortir  les  qualités,  \e$ 
particularités  de  lV»bjet  considéré  ,  en  un  mot ,  ce  qui  le  ca- 
ractérise. .      ^  X 

Par  cette  opération  ,  on  atira  d'abord  la  perceptièn  de 
l'image  ou  Tidée  nouvelle  que  le  senilmeni  iniérteur  kra  bien- 
tôt imprimer  dans  Torgane;  et  par  elle^  encore,  onanra, 
en  oalFc,  l'idée  des  qualités  ou  particularités  qui  appartien- 
nent à  l'objet  ju^é.  En  effet ,  presque  toujours  ,  le  jugement 
que  l'on  poite  sur  un  objet,  se  compose  lui-même  d'une  inul- 
tîtnde  de  jugemensi  particuliers  exécutés  en  quelque  sorte 
$îmuftanén|eiit  ;  et ,  comme  l'on  ne  juge  que  par  comparai- 
^en,  qu'avec  didé rendes  idées  présentes  à  Tesprit  et  qui  sont 
les  objets  comparés ,  le  jugement  général ,  comme  les  juge- 
mens  particuliei'S,  sont  chacun  les  suites  d'autant  de  compa- 
raisons exécutées  ;  ^nfin ,  toutes  les  idées  qui  en  résultent  sont 
atts^tèty   par  le  p(>uvoip  du  seniimmt  intéritur  ^  imprimées 
plus  ou  moins  profondément  dans  l'organe^  selon  fin^çrét 
plus  ou  mi>ilis  gt^n4  qu^élles  iôspîrèni.  ^  ^  ' 

Ta|it  q%K  la  comffmnieMion  h^est  point  inferrompucentre 
iWgane  de  Yîniêtiigenne  et  ie  &eiTliment  intérieur^  tant  que 
l'organe  cité  n'est  point  lésé ,  que  les  idées  acqmses  peuvent 
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être  rendues  présentes  à  l'esprit ,  l'opération  en  elle-même 
est  toujours  assez  juste  ;  aussi  en  avons-nous  le  sentiment ,  et 
tenons-nous  fortement  au  jugement  qae  nous  avons  porté. 
Ce  jugement  est  cependant  une  erreur  si ,  pour  Texécuter, 
ndtts  ne  nous  sommes  pas  trouvés  dans  le  cas  de  remplir  les 
deux  conditions  indiquées  ci- dessus. 

Pour  riiomme  >  le  jugement  est  quelquefois  la  plus  émi- 
nent«  4e  ses  facuUés  ;  celle  qui ,  dans  &fis  actes ,  peut  le  faire 
atteindre  jusqu'aux  pensées  les  plus  relevées  9  jusqu'aux  vé-* 
rites  les  plus  suJt^iimes  ;  et  cependant.,  pour  la  plupart ,  c'est 
la  plus  cn^tive  ,  la  plus  misérabfe  des  facultés  ;  celle  qui  ne 
leur  est  utile  qu'à  l'égard  d'un  petit  nombre  d'objets  relatifs 
à  leurs  habitudes ,  à  lei^r$  besoins  ordin^aires  j  et  qui ,  à  Tégard 
de  tous  les  autres  ,  ne  fait  que  les  abuser  et  les  mettre  à  la 
merci  de  ceux  qui  veulent  les  trompen 

C'est  une  chose  certaine  que  1,  parmi  l'énorooie  multîtode 
d'individus  de  notre  espèce  qui  existent ,  il  ne  peut  y  en  avoir  , 
en  tout  temps  et  partout,  qu'un  très-petit  nombre  qui  puisse 
parvenir  à  juger  convenablement  les  sujets  compliqués  it  rap- 
ports différens,  qui  sont  de  toutes  parts  offerts  à  leur  pensée, 
en  un  mot ,  qui  puisse  voir,  dans  tous  les  objets  observables , 
ce  que  ces  objets  sont  réellement  ;  tandis  que  le  plus  grand 
nombre  de  ces  individus  ,  ceux  ,  enfin,  qui  composent  l'im- 
mense majorité  de  cette  multitude,  sont,  de  toute  nécessité, 
réduits  à  ne  juger,  profi'tabiement  pour  eux  ,^que  les  choses 
qui  leur  sont  familières ,  qui  concernent  leurs  besoins  ordi- 
naires ,  *et  dont  les  rapports  peuvent  être  embrassés  par  les 
idées  peu  nombreuses  et-  peu  variées  qu'ils  possèdent*.  Pour 
apercevoir  les  causes  de  ce  feit  d'observation ,  il  convient  de 
donner  quelque  attention  aux  deux  considérations  suivantes  ; 
Première comUlération  :  Le  nombre  des  i4.ées  acquise^,  dans 
tout  individu  quelconque  ;  est  en  raison  directe  de  Texercice 
qu'il  a  donné  à  ses  facultés  d'intelligence  ;  du  temps  dont  il 
a  pu  disposer  pour  exercer  et  varier  ses  pensées;  de  la' diver- 
sité des  objets  qu'il  a  considérés  dans  le  cours  de  sa  vie  ;  de 
la  capacité  d'attention  qui!  a  pu  obtenir  en  s'habitnant  à 
l'exercer  ;  de  son  goût  pour  l'observatio«  ,  la  rédexion  ,  la 
méditation  ;  enfin  ,  de  l'extension  qu'il  a  pu  donner  à  la  fa-- 
culte  de  se  rendre  présentes  à  l'esprit  plusieurs  idées  à  la 
fois^  et  par  suite  ,  d'en  pouvoir  rassemoler  beaucoup  ,  sou- 
vent très-diffeSretttes  entre  elles ,  dans  sa  pensée  ; 

Deuxième considértdiori'/ f'oxxi  acte  de  jugementn'a  de  valeu^r 

otide  justesse ,  que  lorsqu'il  s'exécute  à  l'égard  d'jun  siqet  dont 

les  rapports  '  àt  saisir  peuvent  être  tous   embrassés  par  la 

pensée  de  l'individu ,  et  sont  dii  ressort  de  ses  idées  acquises. 

'    Que  Ton  soumette  ces  deux  considérations  ii  l'état  où  1» 
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civilisation  ,  dans  diaque  pays ,  a  placé  les  hommes  qoi  Tha- 
biteot ,  et  Von  y  trouvera  ,  parmi  ces  hommes  ,  Pezistciict 
évidente  d^ane  échelle  de  degrés  relative  à  leur  intelligence  y 
échelle  qui  serià  d^autant  plus  grande ,  cVst-ii-dire  ,  qui  aura 
ses  limites  d'autant  plus  écartées ,  dans  tel  pays  ,  que  la  ci- 
vilisation y  sera  plus  avancée.  J^ai  parlé  de  cette  échelle  à 
Vztixdtiaée;  je  rais  la  considérer  encore,  en  donnant  de 
nouveaux  développemens  à  ce  que  j'ai  dit  à  son  sujet,  et  y 
ajoutant  quelques  conséquences  importantes. 

Eckdle  des  degrés  d'mtelHgence  parmi  les  m£pidus  d'un  pays 
où  la  wiHsaUon  eddste,  •—  Dans  tout  pays  où  la  civilisation 
existe ,  et  surtout  dans  ceux  où  elle  à  fait  de  grands  progrès , 
on  observe  constamment ,  parmi  les  hommes  qui  y  habitent, 
une  échelle  dé  degrés^  k  Tégard  de  Tintelligence  des  individus. 
Pour  parvenir  à  trouver  la  raison  de  ce  fait ,  il  peut  être  utile 
de  donner  quelque  attention  aux  considérations  suivantes  : 

Dans  la  nature ,  les  animaux ,  vivant  dans  Tctat  sauvage , 
sont  indépendans  ;  et ,  dans  toutes  leurs  espèces  ,  les  indivi- 
dus ont  les  mêmes  facultés ,  et  à  peu  près  dans  le  même  de- 
gré. Il  n^  A  entre  eux ,  ^  cet  égard  ,'  d^autres  différences 
que  celles  qui  tiennent  à  leur  état  physique ,  leur  sexe ,  leur 
âge  ,  leurs  forces ,  leur  état  de  santé  ,  etc. 

L*homme  ,  sans  doute  ,  véeut  primitivement  dans  l'état 
sauvage ,  pulsqu^en  certaines  contrées ,  on  le  retrouve  encore 
offrant  quelques  restes  de  cet  état,  dans  sa  manière  de  vivre. 
Probablement ,  lorsqu^il  étoit  entièrement  dans  c^  même 
élat ,  son  intelligence  très-bornée  ,  comme  ses  besoins  ,  ne 
présenloit  guère  d'autres  différences ,  dans  les  individus ,  que 
celles  qui  résultoient  de  Tétat  physique  de  chacun  d'eux ,  de 
laibrce,  de  la  vivacité,  de  Ténergie  des  uns,  ou  de  la  foiblesse 
et  de  rindolencc  des  autres.  S'il  se  trouvoit  des  différences 
dans  le  développemient  de  leurs  facultés  intellectuelles,  elles 
étoient ,  sans  doute  ,  renfermées  dans  des  limites  fort  res- 
serrées.    *  .  , 

C'est  un  fait ,  maintenant  bien  constaté  ,,  que ,  dans  tout 
pays  où  la  civilisation  fut  établie  ,  et  où  le  JTut ,  par  consé-» 
quent ,  le  système  des  propriétés ,  il  s'est  formé ,  peu  à  peu  , 
dans  la  situation  des  hommes  qui  l'habitent ,  une  différence 
qui  de  vint,,  avec. le  temps  ,  d'autant  plus  considérable  .«que 
la  civilisation  dont  il  s'agit  avoit  fait  plus  de  progrès.  XJne 
inégalité  graduelle  dans  la  posses^on  des  propriétés ,  des  ri- 
chessea  et  du  pouvoir ,  fut  partout  le  produit  de  cet  ordre  de 
choses.  L'immense  multitude  fut  ^réduite  à  la  pauvreté  ^  (ut 
privéedes.  moyens  de  s'instruire,  et  n'eut  d'autre  ressource  , 
pour  son  existence ,  que  çella  quç  lui  donnèrent  des^tray^aux. 
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grossiers  etpëQible$  qui,  en  employant  tout  son  temps,  t^or^ 
nèrent  considérablement  ses  idées» 

On  sait  asse;^  que  des  situations  progressivement  plus  avan- 
tageuses., furent,  dans  ce  même  ordre  de  choses,  le  partage 
de  ceux  qui  eurent  plùa  d^activité  ,  plus  d'in4u3trie  ,  plu#de 
courage.  Ces  situations  plus  heureuses  leur  permirent ,  pro-- 
portionnellement ,  d'accrotere  leurs  moyens  de  conimoditë 
ou  d'agrément  f  de  satisfaire  à  leurs  bjsoms  multipliés  ;d'aug-»  * 
menter  leurs  relation^;  d'acquérir  plus  d'instruction  ;  d'a- 
grandir davantage  le  cercie  de  leurs  idées  ;  quelquefois  même , 
i  l'aide  dé  certaines  circonstances  ,  de  multiplier  et  de  va« 
rier  considérablement  ces  idées* 

Enfin ,  djuis  les  situations  les  plus  relevées  de  la  société  ^ 
les  richesses  ,  les  dignités ,  le  pouvoir,  étendent  singulière-^ 
ment  les  relations  sociales^es  nommes  qui  les  possèdent,  et 
les  entraînent  k  multiplier  presque  infiniment  leurs  besoins  , 
et  par  suite  leurs  idées.  Ce  seroit  donc  là  que  les  facultés  in^ 
telleetuelles  les  plus  développées  devroient  se  rencont/er  :  ce 
qui ,  effectivement ,  s'observe  quelquefois.  Mais  cela  n'est  pas- 
toujours  constant'  ;  parce  que  les  peochans  de  l'homme  1er 
portant  à  fouir,  dès  qu'il  en  a  le  pouvoir  ,'ii  préfère  son  bien- 
être  ■  •  •      • 


mens, 
tenant 
^er  rapidement. 

Puisque  nous  ne  pouvons  acquérir  àes  idées  qu'k  l^aide  de^ 
l'attention ,  de  l'observation,  de  la  réflexion  ;  que  nous  ne 
mvdtiplions  ces  idées  qia'en  variant  les  sujets  d^  nos  remar- 
ques, de  nos  pensées;  que  notre  intelligence  ne  développe 
sies  facultés  qu'à  mesure  que  nous  l'exerçons  davantage;  et. 
que ,  pour  tdut  cela ,  il  fynt  un  temps  suffisant  k  notre  dispo* 
sîtioi^  et  à  la  fois  des  cireonstapcesqui  y  soient  favorabîest 

Puisqu'ensuite ,  l'état»  où  la  civilisation  ydiins  chaque  paysy  < 
a  placé  les  hommes  qui  l'habitent,  et  a  donné  lieu  à  des  dif-tf. 
férences  progressivement  plus  considérables  dans  leur  sitpa-t. 
tiott,  relativement  il  leur  condition^  leurs  possessions,  leuir^ 
pouvoir,  le  libre  emploi  de  leur  temps ^  etc. 
^  Piiis<jue  enfin,  la  position  des  individus,  dans  un  pays  civi-^ 
lise,  prive  les  uns  [etc'est  Fîmmense  multitude]  de  temps:, 
libre  et  de  moyens  pour  s'instruire;  qu'elle  en  donne  gra-^ 
dtttêllement  davantage  'à  d'autres  qui  sont  en  nombre  de  f^lnSc 
en  plus  inférieur;  qu'en  un  mot,  il  s'en  trouve  d'autres  en-' 
core,  mais  en  nonâire  beaucoup  moindre ,  qu'une  réunion 
de  circonstances  favorables  met  dans  le  cas  d'étendre  consI-cL 
diablement  leurs  connoissances;  de  multiplier  et  varier 
presque  infiniment  Ic^rs  idé^i  d>^élever  leurs  pensé^i^,  et^ 
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de  dooDcr  à  leor  inteiiigeBce  desdéTcloppemensenqael^e 
sorte  exlraordinaires. 

Il s^ensuh  doDc  que ,  panni  les  kakîlaiiA  d^im paysdfriliâé , 
Ton  doit  recoonottce ,  comme  étant  «n  fait  p08»tif>r«iiteiièe 
dliffeie  écheUe  de  degi^  dans  leor  intelligence  ;  qae  cette  ëcheile 
sera  très-considférabie  en  ëtendoe ,  si  U  cirilisation,  dans  le 
pays  dont  îl  s^agSt^  est  ancienne  et  a  £ait  de  crands  progfès  ; 
et  qu^à  ses  deux  extrémités  appartiendrofit  les  homoKi  les 
plus  dissemblables  f  relativement  ^  Fétat  de  leors  facultés 
intellectuelles^  de  celle  surtout  de  /v^«r.  £n  effet ,  dans  les 
degrés  inférieurs  de  cette  mémo  écbelle  s  se  trouvera  liéees- 
sairement  cette  multitude  d^bommes  rédmls  k  ws   cercle 
d^idées  fort  étroit ,  e^  qui  forment  la  masse  prtndpale  de  la 
population  ;  tandis  que  les  degrés  saivans  offiriront  des  exem- 
ples de  sapérierllé  d'intelligence,  dans  différens  îndîridcis  9 
selon  les  circonstances  de  leorsknatidn,  leurs  relattdnst  ete., 
dans  la  société;  etque,  dans  les-degrés  qui temûnenirëclielle, 
se  trouveront  lesbommes  les  pins  édakés,  les  plus  profonds, 
ceux  dont  le  jugement  a  le  plus  deréctxbide  ^  eeux^  en  uii 
mot ,  qui  font  i'bontMiir  de  leur  siède  et  de  Fbnmawité.    ' 

donséfuatces  de  tel  mdre  de  cAjOtses.  ««-•  Vécltelie  des  diff^ns 
degrés  d'mtelligeiK^e ,  parmi  les  hommes  qiti  composelA  une 
population  civiMsée ,  offre ,  effectiirementf  un  grand  nombre 
de  conséquences  graves,  sans  lesqiiellbs  beauconp  d^aetîetis 
humaines  ne  sauroientétre  expliquées.  Je  n'eu  indiquciraÂ  <|ue 
les  suivantes: 

;  »l.^  L^infériortié  d^intellîgence  des  inâhridus  qui  forment 
la*  très-grande  ùiaforité  d^une  popuiatiov^  rend  ces  Mlîviâiis 
incapables  de  reconnoître  leurs  intérêts  généraux,  leurs  dmts 
naturels,  et  les  met  constamment  à  la  merci' de «emcqiiî sont 
plus  adroits ,  ainsi  que  des  intérêts  personsels  despofpsafM. 
On  les  mène  et  on  les  satisfait  aisément  aveie  des  InMsy  âê» 
prestiges  et  des  p^éFeotions  adroitement  entretenues  ; 
•  a.<*  Le  degré  de  *1  échelle  auquel  un  individu  appârtMHSI , 
d'après  Tétat  de  ses  facultés  inteUectocUes  ,  c^est-à-dire  vd'a- 
près  celui  de  ses  cosusoissamces  ,.le.ninnbre  de  ses  idées>  etc., 
le  met  hors  d'état  de  saisir  et  d'apprécier  lespetiiééSf  lesrai- 
sônnemens»  ainsi  que  les  conséquences  de  eeux  qui,  apparte- 
nant à  des  degrés  Supérieurs  de  lamémè^étbelle ,  én%  pif  em- 
brasser un  ensemble  de  rapports  qu!il -s'est  pas  au  pinivoir 
de  l'individu  dont  il  s'agit,  de  rassembler  .De  li^  ritnpossibililé 
de'  réunir  les  opinions  sur  touSe  qnestioo  coosidf^^ée  ^  «elle 
même'  de  faire  reconnoitre  la  yerife' partout  où  on*  la  dé- 
couvre ; 

i.o  Un  individu  très-exercé  sur  un  sn)et  queloooqmi^  sur 
UQ  sujçt  yaste  mémet  mais  circonscrit ,  peut  donner ,  dans 
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les  jugemens  qu^li  portesur ee  su^ ,  la  preuve  de soil habi- 
leté et  de  son  savoir  dans  les  dëlail^  de  la  pariie  qui  a  fait 
Fobjei  4e3es  pbservatiods  et  de  ses  études.  Cependant^  s^il 
a  peu  varié  ses  idées  et  ses  couQQi^aiicesv  s'ii  est  resté  é^tfan- 
ger  à  La  plupart  de  celles  que  4'h0fntKie  a  pu  âcqc^ritaîUeursf 
il  D^occupera  réellement  qii^uu  degré  d'une  élévaèioA  até- 
diocre  dans  Téchelle  dont  il  vient  d'être  question  (  son  juge- 
ment, hors  des  objets  qui  ont  Uniquement  attiré  son  atten-». 
tion,  sera  en  géuéralde  peu  de  valeur;  il  liera  mal  Ses  con* 
noissances  avec  celles  qui  appartiennent  il  des  sujets  difiCe* 
rens ,  et  Ser«  même  nùrs  d'état  4e  reconnoiire  ou  de  fonder 
ia  vraie  philosophie  de  la  acieoee  qu'ircukiire  ; 
.  4-''  Dans,  toute  réunion ,  toute  assemblée  délibérante , 
jcomme  ceux  qui  la  composent^  présentent  entre  eùx^aécessai- 
rement ,  u^e  portion  de  r4oheUe9  relativement  au  dévelop* 
pement  de  leujr  inteUi^nce  ;  c'est  presque  toujours  dans  une 
minorité  de  cette  réunion  ou  assemblée  ^  que  se  trouvent  le 

filus  de  sagesse ,  lé^  vuiés  le^  plUs  profondes  4  les  pensées 
es  plus  justes  ^  les  jugéikiens  lea  plus  sôlidesi  Plus  l'assem- 
blée sera.npmJbreuse  9  plus  4  <K>Qséqliémmjedt  ^  la  valeur  de^ 
«ses  décisions^,  par  la  pluipalité  des  voix 9  sera  exposée,  etc. 
Quelque  relevées  et  «daûraliles  que  soient' les  facultés 
dont  la  réunion  constitue  ïlmUUi^encÀ;  quelque  éminence 
qu'elles  puisseitt  acquérir  dans  les  bdmmei  qui  les  possèdent 
k  un  haut  degré;  quelque  avantageux  ^  knportims  même  que 
puissent  êtore  alors  leurs^  i;éâiiltatd'4  ceux -oi^  .néanmoins  ^ 
n^auront  jaitia,is.)ane  inilu^nci)  aussi  étendue  qu'il  sembkroit 
qu'on  dût  ^  supposer*  JLies.£ftcultéa  dont  il  est  question ,  ne 
se  développapt.et.n^obtenant  4e  valeur  qu'à  mesure  quelles 
sont  plu^  luierqéeSf  c'est-à-dire  y  que  par  une  grande t  habi- 
tude d'obs^n^çjc\. de  cOimparer^  de  juger»,  de  méditer  Surtout 
ce  quelesiaits,;attenti)r6imkeot.suiv.is^ont  pu  faire  cotmoltre  ; 
ees  facultés»  dis^jey  net  peuvent,i|tre  et  ne  seront  toujours  le 
partage q^edVn trè9-pe4itp6mbre  d'individus^relativemeut à- 
la  niasse  d^  ceiJ|K  qui  couiposètit  l'espèce  humaine.  Il  s'ensuit, 
qécessairéiûént,  que  ce  petit 'dombre  ne  peut  et  ne  pourra, 
dans  tous.  les.  temps 9  opposer  un  obstacle  suffisant  aux  maux 
de  toutes  sortes  qu'entraîne  à  sa  suite  l'ignorance;  niaux« 
qu'aggravent  encore  ceux  qui,  trouvant  leur  intérêt  à  les  en- 
tretenir, emploient ,  à  cet  effets  et  les  moyens  que  leur  donne 
l'avantage  de  leur  situaition  ,.et  ceux  ç^e  lenr  fournissent  iu- 
directeme&t  les.lumières  elles->mèmcs.  Âussi.^  dans  tout  pays 
civilisé ,  l'imuiense  majorité  de  Mt»  habjtans  séfliTt-elle  tou- 
jours  à  la  merci  d'une  minorité  doitiinante  qui ,  selon  ses 
sentimens ,  ses  penchans  ouses  passions,  mettra  tunt  en  usage 
pour  en  tirejr  le  parti  le  plus  convenable  à  sqs  intérêts  !  Oqt 
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peut  donc  conclure,  ie  tont  ceci,  que  les  lumières,  notant 
que  Tapanage  d'un  petit  nombre^,  n'empêcheront  jamais 
l'existence  de  Tétat  de  choses  qui  vient  d'être  mentionné; 
mais,  en  même  temps,  on  est  fondé  à  reconnoftre  que  le 

{irogrès  de  ces  lumières,  au  moyen  de  son  influence  sur 
'opinion,  peut  avoir,  du  moins,  ravantage  considérable  de  ^ 
retenir  cem  d'entf  e  les  hommes  qui ,  par  suite  des  penchans 
que  la  nature  a  dpnnés  également  à  tous ,  pourroîent  être 
tentés  d'abuser,  d'une  manière  excessive,  du  pouvoir  dont 
ils  seroiept  possesseurs.  # 

Je  bornerai  ici  cet  article,  quoiqu'il  offre  un  champ  fer* 
tile  en  observations  curieuses  et  du  plus  grand  intérêt.  Je 
dirai  seulement  que  YipUiiigence^  ne  pouvant  obtenir  le  déve- 
loppement de  ses  facultés  qu'à  mesure  que  l'on  ei^rce  celles- 
ci*  davantage ,  est  en  cela  fort  différente  de  Vinsittict  qui  reste 
le  nfême"  en  nature  et  eji  inteifsité  de  moyens,  pendant  le 
cours  de  la  vie  de  l'individu. 

Afin  de  saisir  la  nouvelle  doctrine  d'un  ordre  de  facultés 
organiques ,  qui  a  éti  toujours  considéré  sous-  un  autre  point 
de  vue ,  voyez  les  articles  faculté  ,  habitude  ,  idéb  ,  ins- 
Tii^CT,  iVAGiïïATiON  ,  JUGEMENT,  etc.  Ils  offrent  dcsdétaib 
essentiels  qui  n'ont  pu  se  tréiiver  ici.  (lah.) 
INTERPRÈTE  V.  TouRNB-PiinaE.  (s.) 
INTESTINAUX  (  Vers)  on  VERS  INTESTINS.  On  a 
donné  ce  nom  aux  ters  que  l'on  trouve  dans  l'intérieur  du 
^orps  de  différens  animaux,  qui  y  naissent,  s'y  développent , 
^7  y  multiplient ,  et  que  l'on  ne  rencontre  jamai»aîllears(Lâm.). 
I  ^s  diffèrent  beaucoup  entre  eux  par  la  formef  et  par  l'organi-^ 
sation.  F.  aui  mots  HelmintholOOIe  et  Yebs. 

Us  composent  presque  en  totalité  les  deux  prenùâers  ordres 
de  la  classe  des  vers  ou  la  cioq^ènie  des  animaux  sans  ver- 
tèbres de  M.  de  Lamarck.  Rndolphi  en  a  fait  une  classe  à 
part  sous   le  nom   d'EnTOZOAiRES  ;    M.  Dnméril ,  ZoqI. 
analyt.  les  place  dans  celle  des  zoophytes  et  en  compose  le 
preniier   ordre.     Selon   M.    Cnvier    (^  Rigne  animai  ^^  ils 
forment  la  seconde  classe  -de  la  grande   division  ou  em- 
branchement des  zoophytes.  Enfin  M.  de  Blainville  est  in~ 
•décis  sur  la  place  qu'ils  doivent  occuper.  Il  pense  qu'on  peat 
avec  autant  de  raison  les  ranger  à  la  fin  des  entomozoaire^ 
ou  en  tête  du  second  sous-règne ,  celui  auquel  il  applique  la 
dénomination  d'âcirnomor/>fttf5 ,   et  qui  renfermé  les  animaux 
appelés  radiaires ,  à  cause  de  leur  disposition  étoilée.(D£SM.) 
INTESTINAUX  (  VERS  ).  Bemurques  sur  ceux  qu'on 
trouve  dans  ie  corps  de  Vhomme  ).  L'espèce  humaine  ,  comme 
les  autres  animaux ,   domestiques  surtout ,  sont  exposés  h 
nourrir  dans  leurs  entrailles  et  d'iiutres  organes ,  piusieura 
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vers  sur  rorigine  desquels  nous  présenterons  quelques  ré- 
flexions. Il  a  para,  en  .effet,  tellement  difficHe  à  beaucoup  de 
naturalistes ,  tels  que  Goë'ze,  Leclerc,  Bloch^  Pallas  ,  etc. , 
d'en  expliquer  la  formation,  que  plusieurs  ont  cru  nécessaire 
de  recourir  à  des  générations  spontanées. 

Iludolphi ,  dont  le  traité  sur  les  vers  intestinaux  est  le  plus 
complet  (Carol.  Asmund.  Rud|||phi ,  Entozoorum  swevermiunp 
intestinalîum  hislor.  nat,^  Paris  et  Argentor.  et  Amsteld.,  1810, 
m-8.®  3  vol.  fig.  )  compte  environ  quinze  espèces  de  vers  qui 
attaquent  Thomme  y  ce  sont  :  .  > 

1.^  Le  dragonneau  ,  jf!/ami  medinênsis  ^  Gtm.  \  Rudolph. , 
iom,  2  ,  partie  i,  p,  SS  ^  qui  se  trouve  dans  le  tissu  cellulaire 
entre  les  muscles,  et  on  en  a  vu  aussi  dans  Foeil.  Ce  ver  n'at^ 
taque  ^ère  les  hommes  qu'entre  les  tropiques. 

2.^  rïamuîaria subcompressa  de  Treutler,  Ohs.  path.  anai,  a  , 
tab.  2,  fig.  3 — 7.  Cette  espèce  habite  dans  les  glandes  con*' 
^lobées  ou  lymphatiques,  et  dans  les  ramifications  bronchi- 
ques du  poumon.  ^ 

3.®  Trichocephedus  dispar ,  Kud.^  découyert  d'abord  par 
Morgâgni,  Epist.  xiv,  art.  4-a-  ascaris  tricJùura^  L.  Masti^des 
de  Zéder;  il  se  trouve  dans  les  gros  intestins  ;  on  l'a  vu  aussi 
d^n9'des  singes.  g 

•  4-*  JLe  lombrlt ,  àscans  îumhricdides ,  L. ,  décrit  d'abord  par 
Tyson  ,  Redi ,  Valisneri ,  etc.,  habite  lés  întestins^rêles.  II 
est  fort  commun-  aussi  dans  le  bœuf^  le  cheval ,  Fane ,  1« 
cochon.  •         '      •     .  * 

5.®  L'ascaride ,  ascaris  vermicuiaris  ^  L. ,  qui  se  tient  veris  le 
rectum,  le  colpn,  passe  aussi  quelquefois  dans  les  organes 
génitaux ,  par  l'extérieur. 

6.®-  La  douve  du  foie ,  distoma  hepàUcum  ,  Abilgaard  et  Ru- 
dolphi  ;  Jasciola  hepàtica  ^  L. ,  et  Millier ,  et  Bloch ,  se  trouve 
dans  la  vésicule  du  fiel,  d'oà  elle  passe  aussi  dâins  le^inteistins 
par  le  canal  cholédoque. 

'  7.^  Pd^goma  pinguicola  de  Zéder ,  Natut^, ,  p.  2^0  ,  n.^  2 , 
hexaihyrmÊÈk  pinguicola àt  Treutler,  ver  jaunâtre,  long  4é' 
huit  lign^^  observé  dans  le  tissu  cellulaire  de  l'ovaire  des 
femmes. 

S.<*  Pofystoma  venarum  de  Ztéàstr^  ih.  p.*é<3i,  hexaihyr.^  Treu- 
tler^  Obs.  p.  23  ,  lab.  4f  fig-  *i — ^  9  tiré  de  la  veine  tibiâie  an-' 
térieure  dans  une  saignée  de  pied.  Cette  espèce  de  ver  est 
douteuse  et  mal  décrite.  * 

^.«^  Le  cucurbitain,  lœnia  solium,  L^  Andry,  Carlisié,' 
$oc,  Linn,,  tom.  2«,  tab;  25 ,  Bréra ,  etc.,  est  assez  commun 
dans  les  intestins  *gréles ,  où  il  arrive  jusqu'à  20  et  3o  aunes 
4e  longueur ,  successivement. 
.    lo.o  Levers9lit^re,.ieti;Ria/ai^,  L.,  Pallas ,  Bloch ,  Wer- 
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ner,  Jtxràens^  Retzias,  Bfefa,  Zleder,  Schrank,  Batsch^ 
Bonnet,  etc.,  est  le  pins  vdigaîre  datîs  lé  If  ord. 

ii.<>  L'hydalvde^  tysUeèrcua  ceiiuiôsœ  ^  Rtldol^bi,  âd^abbrd 
ëtédécoilirerte  par  Malptglii ,  dans  lé  tisèti  celialaire  grâi&sèux 
des  cochons ,  et  confirmée  par  Hartmanà  et  Fabricid^  ab 
Af^oafieiidenfie^On  la  trouve  ehefe  rhotnme,  entre  des  mosclé^, 
quelquefois  jm  cerfeaa  cômiie  daris  les  motrtons^  et  dans 
(  différent  viscères.  Des  espèces  de  singes,  coitime  ït  patas ,  le 

magot  {simia  sylvémusr^  L.  )  en  oàt  soaTèiit ,  mais  sifrtout  le 
cochon.  Celui-ci  est  principalemiellt  attaqué  par  Vhfàatiàfinna 
de  Blumenbacb,  qui  leur  causé  )a  maladie  àrppelëe  ladrerie; 
cette  affection  remplii  leur  lai-d  dé  èes  hydàiides  analogues  à 
des  gfendes  scrophttteosés. 

i2.<*  L'hydatide  du  foie  ^  eckinotocaéi  hominisy  Iludolphi  ; 
Potycefikalus  hofninis  de  Goëze,  Joerdens,  Zeder,  etc.,  trou- 
Tée  par  Afeckel  dans  te  foie  et  d'autres  viscères. 

i3.*  Le  bicorne  rodé  «  dicercis^rudê ,  Rudolphi  ;  âitrad^ceras 
Tudis  de  Sultzer,  sorti  des  intestins,  enveloppé  d'une  tunique 
lâche  avec  deux  coi'nes  dilres  â  là  tête.  • 

14*''  Sttohgylùs  sigantusi  Rud. ,  se  rencontre  parfois  encore 
dans  Ità  reins  et  Ta  vessie  uriiïaire.    * 

iS.**  Lescrinons,  pins  communs  oans  les- chevaux  1  rares 
cbez  les  enfans,  soi^tani  ou  du  dos ,  ou  de  fa  poitnne  ,  cemé^ 
dûriès  des  anciens  auteurs  ^,sont  rapportés  à  la^fiana  pi^Uiosa^ 
Rudolphi  ;  mais  Chabërt  les  croit  être  une  espèce  de  5irojt- 
^us.  ..  '    .  ... 

Des  remèdes  anlJidnuaiJiêffues ,  ou  qui  foni  pérhr  ks  i^efa  intesd* 
féaux, — L^on  peut  distingue r  trois  espè ces  d -^flihelmintîqèes  : 
i.^eeux  qui  agîsisenjt  oi^caniquemefnt. v.a.*  Ceux  qbi  dpèrent 
comme  poi$on  sur  ce^  vers;  et  3.^  les  purgatifs.  .        ' 

f  ;  Les  vermifuges  mécanique  s  sont  S  abof  d^  Vétmn  m  lifhàffléi 
donné  à  la  d6$e  de  quelques  gros  ;  il  ne  semble)  pas  qué  t^ 
métal  agisse  autrement  que  parce  qu^ii  n' offre  riejjyie  nutritif 
pqi^ir  les  vers.  Il  a  d.'abord  été  employé  pati  AlsMBt^^^^^ 
essdifsofËdinibourgiibsAii.  5 ,  part,  i  ,.p..  bg^  En^iti^  le^  séies 
du  légume  d'un  arbuste  papilionacé  \  negretia  (^Flor.  pâr^t^.  ) , 
lUÛQfùbium  àeVér^à<in.4^f kups»  pldnL  Tp&rt,  2^  iSks^ 
\  en  est  de  méntfe  de^  9^ia  éndoiichos  pn^iens^  L.  ;  on  les  méU 

avec  di^  miel  01^  dii  sinQp^.éiir  en  former  des  bols  qui'onKvale^ 
j  Ces  soies  fines  et  roides  percent  les  vers  et  les  farit  périr.  On 

en  faifrjuj^agç  datKi  tes.Iid^S'Ocèidentales,  selonChamberlàyney 
'  On  the  efficacitf  of  cQ<phage  ,  in  diseàses  fjccastoned  hy  mfrrhs ,  io 

\  wich  are  added  obser»,  én-oiker  atUkelminiics  cf  ihe  tPési  tnàiès* 

London,  1785,  8.'<> 

Le  charbon  pilé  c^t  ud  bon  anthelmintiqué  contre  les  tse- 
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niaS)  ehez  led  Islandais^  selon  Pàllas,  tfeue hordisrJie  6ey- 
irœgey  t  i,  p.  Sj. 

Les  véritables  vertniftiges  on  poisons  àé^  vers ,  otit  été 
proposés  en  gf and  nottibfe,  et  Pon  a  va  méitie  l'eaû  k  la  glace, 
ou  cçlle  de  foniaine  prise  très-ffoide  à  grande  dosé ,  expulser 
les  ciicurbitains  (  Pailas  9  ihiâ,  /).  63  ).  Rédi  dyant  vu  mourir 
des  lombrics  dans.  Peau  de  fleur  dWâfnge' ,  en  éond^f  qu'elle 
étoit  un  bon  anthefanintiqtié.  Les  trégétaitt  d'oeuf  et  de  sa^ 
yeur  amère  ont  été  employés  avec  succès  ,  comme  tous  tes 
stimufans  et  les  toniques. 

Ainsi  le  camphre  ,  l'huile  dé  ca^éput  véritable  ,  le  semen^ 
contra ,  ou  \^s  graines  à^ariemisia  juddica ,  celles  de^  tanaisie  , 
lanûcetutn  vidgare  ^  les  spigetia  anthdmirUhica  et  marylandtca^ 
Técorce  au  geoffroya  fiunnàmensls  où  cabbs^e ,  le  fucus  heimin- 
Ûiocotiùn  j  la  racine  de  tôugére  ^  qspidiumfilix  mas ,  VVilldcn-^ 
ont  tour  i  (dur  été  employés  avec  plus  ou  moins  de  succès^ 
outre  Tail^  les  amers  violens.  Cependant  Florman  (^Diss^de 
pi  venenaid  nucîs  vomîcœ ,  nov.  experim.  probaia ,  Lund.^  1798  9 
I/I-4*®)  a  vu  des  vers  encore  vivans  dans  des  animaux  tués 
par  la  noî«  vomique. 

L^caii  dans  laquelle  a  bouilli  du  mercure  n'en  contient  pas 
un  atonie ,  et  cependant  û\q  agit  comme  antaelmintbique. 

Parmi  les  substances  fétides  qiû  tuent  le  plu»  énergique- 
ment  Içs  vers  9  il  faat  compter; ^rhuile  animale  emfryreama- 
tique.  Une  partie  m^lée  avec  deux  d^hiûlè  de  Ijkébeotkine  et 
distillées  enfsemble  forment  lu  remède  très-^aclîf  contre  tous 
les  versT^y  mêix^e  la  donve  du  foie  et  le»  tfifeBias,  aelo«  Ghaiberi 
(  Traité  des  tnaladies  venmneitaes  dahs  les  animiUisr ,  Paris ,  2  782 
et  1787 y  i0»r8,^  ).  Il  en  est  d^  même  de  llmile  ânttoale  de 
Dippel ,  à  la  dose  de  dix  gouttes  dans  une  tasse  de  thé  9  ou  de 
Thuile  de  térébenthine  dans  du  jaune  d'œaf.  Le'  pétrole  ùa 
naphte  9,.à  Ja  dos«f  de  dix  i^ vingt  ^utie»  v  féiissii  aox  EgyP^ 
tiens  contre  lés  tœnias  (  Hasséiquist  ^  Rtisèna^hPalùBsima^:^ 
Rostochf  176:1 9  i»-8.»  p.  S87).  . 

Enfin  les  anthelminthiques  purgatib  lônt  pIuMurs  iel», 
coqnme  le  mariate  de  soude  et  celui  d'ai#iiiacniiâ«|ue  ^  le'sal^ 
£ate  de  sonde  on  de  magnésie. 

On  a  tiré  quelque  avantage  àtôsi  de  Felixîf  Vifrî6lîqu«  de 
Mynsicht»  oînÂe  Télair  acide  de  Hâlléf.  Màk  !èfs  pltrn6}p?âux 
vernsifiargês  «ont  l'huile  àe  rîeht,  tamée  fttf  Odier  et  l!>unant, 
dans'iè  JaUrfi^dô  méd.  ;  t.  ^q,  coblfe  lès  v^i^s  Solitaires;  On  y 
peut  ajouter  9  f\  Fon  Véiity  iA  racine  dé  ténj^té.  Passerai  de 
la  €jh9f^\i^  ^' Jéum,  méd.^i,vtf  p..  SoS,  aVoit  redotâmândé 
Thuile  de  noix  mêlée  de  vin  d'Alîcante  ;  mais  le^  drastiqnes  ^ 
tels  qu^  lâ(  gamine  gutte ,  l'aloës ,,  la  siuunmonée»  Fellébipre 
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ooîr  et  fétide ,  la  gratiole  ^  la  cévadJIle  ,  donnés  arec  pni* 
dence ,  sont  plus  efficaces^ 

On  connoit  le  remède  de  M."**Noiiffer,  ac3ieté  en  177S, 
par  ordre  du  Roi,  et  qui  consiste  en  racine  de  fougère  mâle , 
en  muriate  de  mercure  doux  1  en  scammonée  et  gomme  gutte; . 
on  en  fait  des  bols  éontre  les  tœnias.  Le  ramède  d^Herren* 
9chwands  lui  ^st  fort  analogue. 

On  applique  encore  Tongoent  d^arthanlta  sur  Tépîgastre 
des  enfans. 

Considératians  sur  la  classe  naturelle  des  vers  intestinaux. 
'Il  est  bien  important  pour  les  sciences  naturelles  de  déter- 
miner avec  .soin  le  rang  qui  appartient  à  cbaque  être,  afin  d'as^ 
signer  le  degré  de  son  organisation  et  les  rapports  de  sa  struc- 
ture avec  les  autres  êtres  organisés. 

L'un  des  ordres  les  plus  singuliers  du  règne  animal,  et  qui 
doit  nous  intéresser  d'autant  plus  qu'il  nuit  «ouvent  à  Thomm^ 
et  à  la  plupart  des  animaux,  est  celui  des  vers  intestinaux  appe- 
lés erUozoaires.  La  qualité  de  parasite  qui  les  distingue  ,  leur 
production  dans  Tintérieur  même  des  animaux  où  ils  parois- 
sent  uniquement  destinés  à  vivre ,  la  difficulté  d'expliquer  l'o' 
rieine  de  ceui  qu^on  a  remarqués  dans  des  fœtus  naissans 
d'nommes ,  de  Mammifères ,  d'oiseaux,  etc.;  la  mort  prompte 
de  ces  vers  lorsqu'ils  sortent  de  ces  demeures,  outre  qu'on 
n'en  a  guère  observé  de  vivans  dans  la  nature  hors  des  ani  - 
maux  ;  enfifn ,  le  peu  d^apparence  qu'une  hydatide  ou  d'antres 
vers  volominieta  puissent ,  sans  organes  de  progression  ,  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  des  viscères  tes  mieux  enveloppés ,  tels 
que  lé  cerveau,  tout  jette  un  voile  mystérieux  sur  leur  formai 
tion  et  lêm*'  existence.  Aussi  de  savans  naturalistes  se  croient 
ol^igès  d'admettre  aujourd'hui  leur  génération  spontanée  dans 
nos  corps ,  avec  BufFon ,  Néedham ,  Treviranos ,  Rudolphi 
et  plusieurs  autres. 

Le  classeihent  de  ces  vers  dans  une  distribution  zoologiqne 
naturelle  ,  n'a  guère  moins  embarrassé  les  méthodistes.  Lin- 
naens  les  avoit  rapprochés  des  vers  de  terre  et  de's' sangsues , 
çt  il  fut  imité  par  Bfoguière  ;  fnais  l'ouvrage  classique  de  Ru- 
dolphi sur  les  intestinaux  a  semblé  devoir  rompre  ces  rap-^ 
ports  )  et  cet  auteur  refusant  absolument  des  nerfs  à  ces  ani-' 
maux  9  les  regardant  d'ailleurs  comme  une  production  for- 
tuite et  spontaniéç;,  a  pu  les  faire  rejeter  jusqu'aux  dernières 
limites  de  Tanimalité ,  et  comme  sans  analogie  certaine  avec 
les  autres  classes  d'êtres<  M.  Cqvier  a  cru  devoir  les  interca- 
ler parmi  les  zoophytes  dans  sa  nouvelle  distribution  du  rè- 
gne animal ,  djapr^s  l'organisation ,  et  IVL  de  Xamarck  les 
range  aussi  pa^mi  les  animaux  apathiques.  r 

3ans  vouloir  rien  pr^ug^r  ici  sur  l'origine  la  plus  proba*^* 
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ble  des  entozoaires  ,  il  paroit ,  sinon  .imjpossllile  ,'  Atî  moins 
«xirêmement  difficile  d'admettre  que  des  mucosités  s^organi- 
sent  dViles  seules ,  de  manière  à  composer  des  tissus ,  un  en- 
semble merveilleoi: ,  régulier  et  constant  de  structure ,  que 
différentes  parties  concourent  parfaitement  à  toutes  les.fgnc- 
tions  vitales ,  et  surtout  qu'il  se  forme  spontanément  des  or- 
ganes génitaux ,  résultat  d'un  hasard  aveugle.  Une  multitude 
de  ces  $fers  intedinaux  ,  les  coPiUdres  de  formç  allongée  ou  let 
nématodes  (  tels  que  \t%Jilana ,   les  trichocéphales ,  les  cucul- 
lans,  ascarides.,  strongles,  priohodermes,  et  même  des  iré^ 
maùiies,  des  douves  ou diVtemaj^ etc.)>  ont  des  sexes  distincts; 
ils  s'accouplent  de  l'aveu  de  Rudolphi  lui-ménie.  Plusieurs 
-ont  des  crampons  à  leur  tête ,  teb  sont  les  hœruca  et  échino- 
rhinques,  d'autres  ont  divers  crochets  et  des  épines  il  leur  tête  « 
comme  plusieurs  taenias.  On  voit  que  les  causes  finales  y  en 
ces  questions  »  méritent  d'être  consultées  et  décident  aisé- 
ment si  de  tels  états  de  l'organisation  résultent  d'uA  mélange 
fortuit  de  mucosités.  Les  anciens  supposoient ,  sans  ddpte 
avec  aussi  peu  de  fondement ,  que  les  champignons ,  les  hy- 

f^oxylons  étoient  le  résultat  d'une  sève  coagulée  des  arbres  sur 
esquels  croissent  ces  cryptogames. 
La  difficulté  de  concevoir  comment  une  hydatide  ou  «ys- 
*ticerque  pénètre  au  cerveau ,  ou  la  douve  (distoma  hepaiJcurn) 
dans  le  parenchyme  du  foie  ^  etc. ,  n'est  pas  tellement  exces- 
sive qu'il  faille  recourir  k  ces  créations  spontanées  ;  car  si  les 
poussières  séminales  des  plantes  agames  sont  sivsubtiles ,  pour- 
4[uoi  les  ovules'de  ces  entozoaires  ne  seroient-ils  pas  d'une  té- 
nuité microscopique  telle  qu'ils  pénétreroient  sans  peine  dans 
les  vaisseaux  Capillaires ,  dans  les  interstices  de  nos  tisïsns  or- 
ganiques du  plus  étroit  diamètre ,  tels  que  les  voyoit  Lieber-* 
kuhn ,  et  passeroientméme  jusque  dans  les  fœtus,  jusque  dans 
l'œuf  d'une  poule, et  se  développéroienten  son  poussin.**  Car 
Valisnieri,  Pallas  et  d'autres  savans  ont  fait  l'objection  que 
des  enfans  naissans ,  apportoient  déjà  de  petits  tœnias ,  ce  qui 
étoit  aussi  connud'Hippofcrate  ;  comme  on  a  trouvé  àesdis- 
ioma  ou  douves  du  foie  dans  àes  poussins  sortant  de  leur  coque. 
Nous  considérerons  donc  les  entozoaires  ^  non  comme  une 
production  fortuite  ,  mais  comm^v  engendrés  et  organisés  à  ta 
ifnanière  ordinaire  des  autres  animaux  du  globe,  et  nous  allons 
chercher  dans  leur  structure  intérieure  leurs  rapports  avec 
quelques  classes  d'êtres  vivans. 

'  La  grande  disparité  des  formes  de  pltisieurs  entozoaires 
fera  sans  doute  établir  par  la  suite,  en  cette  classé,  déjà  fort 
nombreuse ,  des  divisions  autres  que  celles  qu'on  a  faites.  L'oû 
en  écartera  toutes  les  lernées  ou  d^ autres  espèces  ayant  plu- 
sieurs appendice»  et  des  sortes  do  mâchoires ,  et  les  chondri- 
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caDthes ,  poar  tes  rapporter  comme  nuance  on  passage  ^  uiie 
autre  famille  de  parasites  de  l'extérieur  des  animaux  aquati- 
ques,  les  épizoaires  qui  ressemblent  plus  ou  moins  aux  petits 
crustacés  brauchiopodes ,  tels  qae  des  calyges»  des  argules 
et  monocles  suceurs  ou  paecilopes  de  M.  liatreUle. 

A  regard  du  système  nerveux ,  base  essentielle  de  toute 
bonne  divi^oa  du  règne  animal,,  it  n'est  guère  apparent  sans 
doute  cbez  les  vers  inteslinow»  prppreipent  dits  »  puisque  des 
auteurs  en  ont  nié  Texistence  dans  ces  êtres.  Cependant  N.  Cu' 
yier  a  remarqué  «  surtout  dans  le  taenia  lancéolé  de  Chabert 
(potystoma  ioutioùîes ,  Budolphi) ,  deux  filets  nerveux  loigitur 
dinaux  et  un  ganglion  cérébral.  IMIais  quati^mtme  on  ne  ponr- 
roit  pas  bien  apercevoir  le  système  nerveux  dans»  les  ento-^ 
zoaires ,  ils  ont  une  t^e  ou  wie  partie  antérieure  <pii  en  an^ 
nonce  Texistence ,  et  àe%  organes  génitaux  distincts  dans  la 
plupart ,  ce  qui  indique  des  fonctions  animales  bien  détermi- 
Dées.  Puisque  le  cerveau  si  volumineux  dans  l'embryon  bu- 
ra^n  ne  parott  encore  que  conun^  une  gelée  à  demi^limpidey 
il  ne  seroit  pas  extraordinaire  fue  de  minces  prplongemens 
nerveux  puissent  être  Quides  parmi  çea  dernières  classes  du 
règne  animal ,  doîit  les  es^^èces  OJKt  souvent ,  au  lieu  de  fibrea 
musculaires ,  une  cellulosité  moli^  et  irapsparente. 

U  ne  seroit  pas  éloigné  dn  vrai  de  considérer  les  deux  filets* 
fioueox  longitudinaux  que  no^s  avon^s  vus  dansTascaride  iom^ 
bric  j  conw^  des  cordons  nerveux  refif«rmant  dans  leur  né- 
vrilème  une  pulpe  médullaire  difQuente  p^  le  contact.  Ces 
filets  nerveux  sont  situés  entre  deux  vaisseaux  longiitudinaiix. 
Cette  disposition  du  système  nenreux  d^s  vers^n>teatinaux 
iSe  rapporte  en  beaucoup  de  points  à  celle  dc^  yers  annëlides 
sans  branchies ,  et  en  général ,  4  celle  des  animaux  arikulés, 
si  l'on  excepta  en  ceux-ci  le  nombre  souvent  variable  des  gan- 

•gKons.  £n  elfet ,  le  ver  de  terre  a  un  grand  nombre  de  .gan- 
glions nerveux  fort  rapprochés  l'i^n  dç  Taïutre  9  le  long  de  son 
cordon  médullaire  dopble*;  la  sangsue  a  beaucoup  moins  de 
ces^angUons  «  et  ils  so^t  plus  écartés  ;  enfin  U  ne  reste  plus , 
dans  les  vers  û^^iffiaum?  t  q^e  celui  de  la  iéi^.  A  l'égard  de  la 
séparation  des  dçux  branches  nerveuses  de  chaque  côté  de  ces 
vers  «  elle  résulte  de  Tabi^^nee  même  des  gangUona  «  .;ar  dan^ 
la  sai)gsue  ou  le  lombric ,  les  d^eux  branches  nerveuses  son- 
tant  latéraleqaent  du  bi^lbe  cérébral ,  passent  autour  de  Te»- 
sophage  de  Tanimal,  Tentonrent  i^mme  un  collier,  pui^  vont 
se  réunir  en  d^^ssouÂ  et  se  nouer,  pour  ainsi  dire  t  <1  espace 
en  espace  4  le  Ipng  du  ventnf.  Mai^  puisque  «ces  ganglions  ah- 

«dominaux  n'ei^stent  pa^  che:^  les  ^ntoxoaîf^a.  Il  étoit  oainrel 
que  les  branche  neryeui^es  se  tii^s%^  éc4t|4f  s  de  cbaquet  6té 

.du  corps  \  il  en  seroit  dc}  méoiQ  du.^OAible  cordon  nerveux  dea 
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insectes,  des  larves ,  si  la  nalure  ne  Tavolt  pas  noue  en  di- 
vers ganglions  qui  projettent^es  rameaux  latéraux  dans  le 
corps  y  afin  d'animer  les  membres  et  les  trachées  de  ces  es- 
pèces. 

Tonil  ce)^  faits  concourent  à  prouver  que  les  vers  iniestinauj» 
se  rattachent  uniquement  k  la  grande  division  des  animaux  in- 
vertébrés ariicuiè^,  lis  se  devront  rapprocher  spécialement  des 
annélides  abr^nchique$ ,  tels  que  la  sangsue ,  les  lombrics , 
le  gordius  aquatique ,  ks  planaires  qui  monireBC  ie  passage 
au  genre  des  douves ,  commo  Tavoient  pensé  Linnasus  et  ses 
successeurs. 

Pour  manifester. encore  plus  ces  rapports  naturels,  nous 
croyons  qu'on  doit  revoir  Iç  genre  des  planaires  de  MuUer  ; 
car  se»  pli^mna  coniui^ ,  bicomk ,  ienUtcuàiits ,  auricuiuUf,  etc. , 
paroissent  être  de  petites  espèces  de  limaces ,  ies^pL  quadrant 
gularisy  ierreUrU  et  autres,  de  petites  sangsues.  De  là  les  passa«» 

tes  de  ces  vers  aquatiques  Wt  intestinaux  sdnt.très-fréquens. 
Jne  sangsue  du  tiétan ,  hirudQ  hippoghtai ,  une  autre  couverte 
de  tubercules ,  hir-  mmtcata. ,  s'attache  aux  poissons  et  vit  dans 
eux  ;  une  autre  suce  les  écrevisses  t  c^«  rarmi  les  Pêr$  inUs^ 
iinqu30  habituels ,  le^  poiy^t$m«  de  Iddtr ,  tels  que  Vintegerti^ 
wmm,  celui  dn  tboo ,  etc. ,  ^'insinuent  entre  les  branciûes  des 
poissons  et  dans  les  grenquilles  ;  le  pofysùima  veaarum  de  Zé* 
der  paroU  être  une  vraie  planaire  à  Rudolphi  ;  les  tnsioma 
décrits  par  M.  Cuvier,  adh|èK*ent  extérieurement  aux  branchies 
des  poissons;  le  dragonneau  aquatique,  gordius  aquadcus^  nuit 
beaucoup  aux  poissaqs  daps  tesqueU  il  pénètre,  comme  le  ver 
de  Médine  entre  dans  les  jambes  des  nègres;  le  scoiexMgas 
perce  de  même  la  castagaole  (j^pa^rus  Bmi)\  la  aanertes  de  Bor-» 
lase»,  retrouvé^  par  ^.  Duinéril>  entre  dans  des  mollusques 
bivalves  ;  Vascans  manna  {j^ofdius  muriaus  de  Millier  et  d'O- 
thon  Fabricius)s'insinvte  ches^les  poissons  (jgodus)  du  genre  des 
morues  et  cabéliauj^;  les  Ugi4la  décrites  par  Bloch ,  percent 
Tabdomea  des  poi^sPU^pour  en  sortir,  et  se  rencontrent  éga- 
lement dans  les  oiseaux  pi^civore^ ,  les  harl^  et  les  plongeony* 
Les  crinoQs  rapportas  à  X^^hria  papithaa  sortent  pareille-» 
ment  quelquefois  du  poitrail  des  chevaux. 

Yoiîà  donc  des  çi^emples  d^  V€rs  mtestifumv  changeant  de 
deineitre ,  et  ri^n  ne  prouve  qu*iU  né  puisaent  pas  subsister, 
comme  le  soutiennent  beaucoup  d'iielaûnthologistes ,  hors 
du  corps  des  anjimaux  et  dan^  les  eaux* 

Nous  pouvons  ajouter  que  ces  pVasit^s ,  cem  mêm^  de 
rhoumie  ,  ont  de^  climats  d^habitatioi^ ,  ce  qui  ne  seroit  pas 
i^'ils  n'étoient  jamais  quHntérieurs*  Pourquoi ,  en  effet ,  le  ver 
de  Guinée, ^/a'i*w*w>www,  n'allaqu^-t-il  jamais  les  hqm- 
n&es  que  sous  les  climats  chauds  d'Afrique ,  d'Asie  çt  d'Ânté* 
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rique  ?  On  en.  volt  surtoat  ^k  nègres ,  marchant  nu-pieds 
dans  les  fondrières  ou  les  lîeu^iiimîdes.  Le  tœïïda  laia  est  Tes- 
pèce  de  ver  solitaire  la  plus  fréquente ,  et  même  souvent  en-» 
démique ,  selon  Pallas ,  en  Suède  et  en  Russie  ;  tandis  que 
le  solitaire  à  longs  anneaux ,  on  le  cucurbitain  {tœniasoUum)^ 
est  plus  commun  en  Italie ,  selon  Bréra  »  en  Subse  ,  en  Hol- 
lande, et  selon  Cariisle ,  en  Angleterre.  Nous  savons  qu'^  An^ 
vers  par  exemple ,  Tascaride  vermiculaire  attaque  d^abord  la 
plupart  des  étrangers  qui  y  viennent,  parce  qd'il  est  fréquent 
c)iez  les  habitans  de  cette  contrée  marécageuse. 

Nous  n^entrerons  pas  dans  un  grand  détail  pour  prouver 
combien  les  ver^  iniesdnaux  abondent  partout  où  les  terri- 
toires sont  humides ,  profonds ,  les  eaux  malsaines ,  limo-*^ 
sensés ,  ni  que  les  ovules  de  ces  parasites  se  développent 
mieux  dans  les  individus  chez  lesquels  l'assimilation  s'opère 
imparfaitement,  comme  les  enfans,  les  femmes^  les  per- 
aon'nes  lymphatiques  ou  muqueuses ,  pâles  ,  cacochymes  y 
débiles.  IlfLais  ce  qui  doit  faire  présumer  encore  que  ces  vers 
inUsUnau»  sont  originairement  aquatiques  ou  extérieurs  , 
c'est  que  rien. n'est  plus  abondant  qu'eux  chez  les  poissons 
qui  n'en  peuvent  recevoir  que  de  l'eau ,  et  chez  les  reptiles , 
oiseaux^  mammifères,  aquatiques.  Rien ,  au  contraire  ,  n'est 
plus  rare  que  ces  entozoaires  chez  les  bétes  féroces  terrestres 
ou  les  animaux  vivant  dans  les  lieuxsecs  ;  les  oiseaux  de  proie 
et  de  haut  vol  n'en  ont  presque  point  présenté ,  ni  le  foie  àt^ 
quadrupèdes  carnassiers.  Au  contraire  ,  les  herbivores  pais- 
sant dans  des  prairies  marécageuses  ,  les  cochons  qui  y  fouil- 
lent la  vase  sont  très^exposés  ,  soit  aux  douves  du  foie  ,  soit 
aux  cysticerques   ou  hydati^es  y  soit  au  cœnurus  cerebralis  qui 
cause  le  tournis  aux  moutons^  Des  genres  de  vers  ne  se  i^n- 
contrent  presque  jamais  que  dans  des  poisspns  ;  tels  sont  les 
cucuUans  ,  les  ligules ,  les  -scolex ,  à  moins  que  ces  vers  ne 
passent  dans  des  oiseaux  piscivores  comme  on  l'a  remarqué. 

On  a  cité  un  grand  nombre  de  chenilles ,  de  larves  de 
Unthrtdott  àtphtyganeSf  qui  contenoient,  selon  Werner  et 
Goëze  f  des  vers  ùâtsUnauco  du  genre  Jiiaria.  Sans  nier  ce  fait, 
ne  peut-on  pas  désirer  des  preuves  que  ces* vers  ne  sont  nul- 
lement  des  larves  d'ichneumons  qui  se  développent  sj  sou- 
vent ,  comme  on  sait ,  dans  les  chenilles ,  de  même  que  les 
oestres  dans  plusieurs  quadrupèdes  ? 

L'objection  faite  il  Linnaeus,  îi  Pallas ,  qu'on  n'a  point  ren- 
contré vivans  hors  du  corps  des  animaux ,  le)s  entozoaires,  ne 
nous  paroit  pas  bien  fondée,  pour  beaucoup  d'espèces  de 
moins  ;<  ainsi  le  dragonneau  de  F  argile  passe  ,  comme  on 
sait ,  dans  l'éperlan  ;  le  ver  de  Guinée  est  extérieur  d'abord; 
les  tristoma  ei  pofystoma  s'attadient  à  l'extérieur  de  plusietxrsr 
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tûîâsons,  comme  diverses  sangsue^.  Cas  faits  nous  semblent 
lême  autorisés  dans  la  nature  par  Texemple  de.s  larves  d^în- 
sectes  parasites  et  par  certaines  petites  laipproles ,  telles  que 
les  gastrobranclies  {myxine^  L.^)  qui*pénèlrf:nt  dans  Tinté^ 
rieur  d^autres  poissons ,  et  y  vivent  très-bien  en  les  dévorant. 

INfous  terminons  en  établissant  :,  i.**  les^y^rj  intestinaux ^ 
surtout  les  némaiodei^  ne  se  rapprocbeut  davantage  d^aucune 
autre  classe  que  de  celle  des  vers  annélides  sans  branchies  , 
tels  que  les  lombrics  y  sangsues ,  dragonneaux,  par  le  genre 
des  planaires  surtout ,  mais  en  différent  par  Tabsence  de  tra- 
chées. 

a.®  Que  la  disposition  du  système  nerveux  des  entozoaires  ^ 
leur  ganglion  cérébral  ou  seulement  la  structure  de  leur  tête , 
la  distinction  des  sexes ,  et  Faccouplemeot  de  plusieurs  es- 
pèces, les  écartent  de  la  classe  des  zoophytes  chez  lesquels  il 
n'existe  ni  nerfs  visibles  ^  ni  tête  proprement  dite  ,  ni  distinc- 
tion de  sexes  bien  séparés ,  ni  accouplemeniT 
•  ;3.»  Que  les  zoophytes,  outre  qu'on  n'en  a  jamais  rencontré 
encore ^dans  l'intérieur  des  anitpaux  ,  ont  des  formes  rayonr 
nantes  fort,  distinctes ^e  celles  des  entozoaires;  ceUes-çI  sont 
longltudlndles  et  symétriques-;  les  rayonnantes  montrent  une 
incompatibilité  avec  un  centre  céréural  et  avec  des  organes 
séparés  de  Vi^n  et  de  l'autre  sexe ,'  d'après  plusieurs  raisons 
Urées  des  lois  zoologiques. 

4.*  Que  lesver&  uUesiinauçc,  d'après  la  génération  blep  évl-^ 
dente  de  plusieurs  espèces  et  les  ovules  observés  dans  la  plu-» 

{^art  des  autres ,  ne  doivent  point  être  supposés  formés  dans 
e  corps  des  animaux  par  des  générations  spontanées. 

S.*'  Enfin  ,  que  si  l'on  n'a  pu.  trouver  epcorc  la  plupart 
àesversifUesUnau(Xf  et  surtout  des  tsenias  vivans^  liors  du  corps 
des  animaux,  un  grand  nombre  d'observations  s'accordent  à- 
indiquer  leur  origine  comme  étant  uniquement  aquatique , 
ainsi  que  le  i^ont  en  génér^  les  unnelidcs.  V.  cet  article  et 
cfilui  des  "Vins,  en  général,  (yu^ey.) 

INTESTINS.  Qua^d  ou  vlen(  à  considérer  le  canal  In- 
testlnsd  d'une  ipianière  gpqérale  ,  ^ans  ses  fonctions  et  dans 
sa  str^ctuire  ,  il  est  aisé  de  voir  que  ce  n'est  autre  chose  qu'un 
repli ,  plusoiji  moins  prpfQnd  ,  d^  Tenveloppe  extérieure  da 
l'animal  f  dans  lequel,  au  moyen  de  certaines  modificatians 
dans,  ses  p^irties  composantes  ^J^  faculté  absorbante  4^vlcnt 
p}us  développée^  au  contraire  de  la  faculté  sensitlye  et  Ipco- 
motlle,  mus  qui  du  reste  ^fire  tout-- à*falt  U  même  ÇQfnposi- 
tlon  anaiomiq^e.  SI  cette  rentrée  est  peu  profond^ ,  ÙTég}i- 
Hère ,  c'es^t  ce  qu'on  peut  noiiimer  faij^-ei^tomac  ,  comme  dan^ 
les  éponges;  si  elle  s'enfonce  plus  profor^dément ,  c'est  un 
estomac  prppremept  dit  1  q^ei^ou^  avpns  distingué  en  esto- 

XVI.  24 


5?*  I  N  T 

mac  vasculaîrc  ôû  borne  (  T.  EsToatAC  )  ;  cixnn ,  sî  reitf  ren- 
trée traverse  entièrement  le  corps  de  Tanimat,  quelque  formei 
quelque  étendue  qu'elle  ait,  on  lui  donne  le  nom  générique 
d'intestins.  D'après  cela  9  le  mot  intestin  qui ,  selon  son  éty- 
niiologié  ,  devroit  désigner  tout  ce  qui  est  intérieur  à  Tani- 
mal ,  a  été  restreint  à  signifier  la  partie  du  canal  alimentaire 
comprise  entre  Testomac  ,  simple  ou  complexe  ,  et  Taoas  ; 
c'est  en  effet  une  des  parties  les  plus  intestines ,  quoique  Té- 
tant moins  que  l'appareil  circulatoire  et  incitant,  en  sorte  que 
pour  énuqiérer  et  définir  successivement  chacune  des  partieà 
dvL  canal  alimentaire  intestinal  ou  tube  intestinal ,  le  point  de 
rencontre  de  Tenveloppe  extérieure  à  l'intérieure  est  la  bout" 
the  ;  la  portion  autour  de  laquelle  se  développe  Tappareil  mas- 
ticateur et  salivaire  est  la  cavité  buccale  ;  celle  dans  laquelle 
se  trouve  communément  la  distinction  de  l'appareil  respira- 
toire et  du  cànali^igestifcst  le  pharynx;    la  portion  intermé~ 
diaire  à  ce  point  et  au  premier  lieu  de  dépôt  de  la  masse  ali^ 
mentaîre  est  l'œsophage  ;  après  lui  vient  l'estomac ,  simple* 
ou  composé ,  armé  ou  non;    puis   les  intesthts  proprement 
dits ,  dont  la  terminaison  à  l'extérieur  se  nomme  '  anus  ou 
orifice  de  déjection,  comme  la  bouche  est  celui  d'introduction. 
De  ce'qtie  nous  venons  de  dire  plus  haut  sur  l'idée  qu'on 
devoit  sis  faire  du  canal  intestinal  en  général ,  il  est  évident 
qu'on  doit  trouver  dans  sa  composition  ana^omique ,  tout  ce 
qui  se  trouve  dans  l'enveloppe  cutanée.  Or  ,  nous  verrons,  à 
l'article  Feâu  ,  que  l'enveloppe  extérieure  d'un  animal  par-- 
fait,  c'est-à-dire,  dans  lequelles  propriétés  du  tissu  générateur 
ont  été  portées  au  summum  dans   des  tissus  particuliers  et 
distincts ,  ni^is  toujours  dérivés ,  se  coihpose ,  en  allant  de 
dehorsen  dedans, i.®  deTépiderkhe;  2.<*  d'un  réseau  vasculaire, 
nerveux  .et  excrétoire  ou  glanduleux;  3.<*  du  derme  ou  tissa 
cellulaire  condensé;  4-^  enfin,  d'une  couche  musculaire  ou 
contractile.  Il  en  est  absolument  de  même  du  tube  intesti— 
nal  ;  mais  chaque  partie  nie  semble  disposée  en  sens  inverse, 
quoique  ,  au  fond,  la  face  4ibre  soit*tonjours  en  contact  avec 
les  corps  extérieurs  ;  la  face  adhérente ,  au  contraire ,   a 
éprouvé  des  modifications  importantes,  d'après  les  usages 
auxquels  lé  canal  est  généralement  ou  partiellement  appelé. 
Ainsi,  l'épiderme  est  presque  entîèreniïent  nul  ou  d'uneténaité 
extrême  ;  on  peut  cependant  dire  que  ,  décroissant  à  mesure 
que  la  faculté,  et^  par  conséquent,  la  disposition  absorbante' 
augmente^  il  croît  en  sens  inverse*,  et  que,  par  conséquent  , 
il  aevient  d'autant  plu»  sensible  que  l'on  s^ approche  davantage^ 
de  l'orifice  terminal  eu  de  l'ànuS.  Jamais ,  que  je  $ache  ,    il 
n'offre  de  parties  développées  sous  la  forme  de  dents  ,  car  la' 
dernière  partie  qui  se  trouve  en  dessous. et  qui,  d^nsla  peau^* 
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€$ï  formée  cle  trois  choses  principales  ,  le  f  ëseau  vascutaire 
ou  absorbant ,  le  corps  dit  papillaîre  ou  nerveux ,  et  le  tissii 
glanduleux  ,  est  ici  modifiée  considérablement  sous  ces  trois 
rapports.  On  lui  donne  le  nom  générique  de  membrane  mu> 
queuse,  à  cause  d'une  des  propriétés ,  lés  plus  remarquables, 
celle  de  séctéter  une  matière  de  ce  nom.  Le  système  nerveux 
pafdît  extrêmement  peu  abondant ,  et  en  outre  il  appartient 
à  un    système  particulier  qui  n'a  pas  de  communication 
directe  avec  le  centre  nerveux  ou  sensitif.  Il  semble  être  ap-^ 
porté  avec  le  système  vascùlaire.  On  peut  regarder  le  gan- 
glion semi-lunaire  comme  le'  ganglion  des  intestins  ,  ce  qu'on 
nomme  les  splanchnîques  comme  ses  filets  de  communication 
avec  le  système  nerveux  central  de  la  locomotion,  et  le  plexus 
solaire  comme  les  filets  divergens  ou  spécialix'de  ce  système. 
L'appareil  sécrétoire  est  au  contraire  fort  abondant ,  il  estj 
comme  à  la  peau ,  formé  dVn  très-grand  nombre  de  cryptes 
plus  ou  moins  gros  ,  entassés  de  manière  différente ,  suivant 
tel  on  tel  endroit  du  canal  intestinal ,  mais  dont  le  produit 
n'est  plus  une  matière  sébacée ,  mais  une  substance  mu-^ 
queuse  y  quelquefois  comme   aqueuse  ,  souvent  fort  abon- 
dante ,  dont  l'usage  paroit  être  de  lubréfier  le  canal  et  même 
le  corps  étranger  qui  y  passe  ,  pour  empêcher  l'action  trop 
'  immédiate  de  l'un  sur  l'autre. De  ce  que  l'appareil  sécréloire 
se  développe,   il  s'ensuit  nécessairement  qu'il  en  est   de 
même  du  système  vascùlaire  ;  ce  qui  donne  à  cette  membrane 
un  aspect  rougeâtre  fort  prononcé  ,  quand  les  animaux  sont 
sanguins,  ou   argenté,  quand  ilis  sont  aériens.  L'appareil 
absorbant  est  également  très -développé  ,  puisque  c'est  celte 
fonction  qui  doit  être  en  premier  dans  tout  le  canal  intestinal. 
Les  auteurs  qui  pensent  que  cette  partie  du  système  recteur 
ou  circulatoire  est  indépendante  du  système  veineux ,  regar-*' 
dent  comme  les  bouches  ou  radicules  de  ces  vaisseaux  ',  une 
quantité  plus  ou  moins  considérable  de  fines  lanugosités , 
qui  tapissent  toute  la  face  interne  du  canal  intestinal  et  qui 
flottent  dans*  sa  cavité  ;  tandis  que  ceux  qui  admettent ,  avec 
raison ,  selon  nous  ,  que  le  système  absorbant  n'est  qu'une 
simple  modification  du  système  veineux,  pensent  que  ces  pa- 
pilles ou  villosifés  dii  canal  intestinal  sont  presque  entière- 
rement  vasculaîres.  Quoi  qu'il  en-  soit ,  les  diverses  régions' 
des  intestins  offrent  des  différences  assez  nombii^euses  ,  dé-, 
terrilinées  par-  leur  usage  dans  le  développement  de  telle 
ou  telle  partie   de  cette    membrane  muqueuse.   Le   plus' 
couvent  elle  ne  tapisse   que  la  membrane  interne  ou  mns-^' 
«îuieuse   d'une  manière  exacte  ,   c'est  -  à  -  dire ,    que  plus 
longue   qu'elle,   elle   a    dû   former,  à  '  son  intérieur,  un 
plus  pu  moins  grand  nombre  de  replis ,  nécessairement  demi- 
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lunaires ,  ^'îls  ue  font  pas  le  tour  da  canal  ;  c^est  ce  qn^on 
Qomme  valvi^le^  conniventes ,  pu  spirales ,  suirant  la  fonne 
qae  ces  replis  affectent,  L^usage  de  ces  replis  doit  être  de 
retarder^pli;^  Qiî'm.pins  U^^arche  du  corps  alimentaire;  ei,  par 
conséquent  df  faciliter  sop  absorption.  A  cette  mçaibrane 
muqueuse ,  ainsi  noii^m^  ^  cause  de  la  nature  de  la  subs- 
tance qu'y  sécrèteni^es  çrypte^if  est  untis&usubjacentsblaockâ- 
^re  plus  ou  moins  ^bi'ewx ,  plus  ou  moins  épais ,  ^videminent 
celIulevM^ ,  qu^on  qofiime  quelquefois  membrane  i^erveuse , 
tissu  cellulaire  i^ous-muqueuiç ,  et  qui  n'est  évidçnanept  que 
'analog^e  ^Q  peu  qEiQdi&^  de  çe^qu'on  nondme  Iç  demie  de 
'enveloppa  cxlérie.ur^.  Très-adhérent  et  presque  insépa-' 
|\')bie  4^  la  u^embrâtqe  muqu^yse  ,  il  Test  beaucoup 
moins  de  la  disiBière  partie  de  Tenveloppe ,  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  couche  on  do  tunique  musculaire  deTintestin; 
çciie-c)  est  évideminçnirai^alogtfedu  système  mi]^ci;dairqqni 
se  (rouire  à  1^  fa.ce  interne  de  l'enveloppe  extérieure ,  mais 
ui  e&\^  en  général,  beaucoup  plus  simple ,'  si  ce  n'esirdans 
es  animaux  où  le  c^qal  intestinal  fait  lui-même  partie  do, 
système  4^  i^ocoinatioi;!  géiiér^iç ,  COn^me  dans  tes  lombrics  ^ 
sangsues ,  etc. 

Les  £^bres  qi^i  coqciposent  cette  couche  u'ont,  en  général, que 
deux  directions,  l'upe  traitsverse,  d'où  résulte  ce  qu'on  nomme 
des  fibres  a^nulaiç§is>  l'autre  longitudinale,  ce  qui  forme  les  û« 
brcsde  ce  nom.I^ei^Qmb''^  ov  l'épaisseur  de  chacune  4é  ces 
espèces  de  $j^reji,ia  prédominance  d'une  espèce  s.ur  l'autre , 
la  manière  dont  ei|ej| se  ras^emblentou  se  séparent,  offrent 
un  assez  grand  npqi^r^  4e  rari^tions  qui  ne  peuvent  être  expo- 
sées ici.  £n  générîil ,  on  peu,t  ^ire  qu'elles  sont  plus  no^w^-: 
Creuses,  plus  activa s^  et  que  les  lon^tudinales  prédofnin/^i)t 
davantage ,  ^  P^^st^^  qu'on  ^ex^,pro^ç|^  dayania^e  d'u^e  de» 
estré miles  à,vi  cana^  ^ut^siiuaL 

I>e'  ce  que  uqu^  ^finons  de  dire  s^  la  nRanière  icM  on 
i^evojt  çoçi^eToir  un  animal,  ç^  qui  se  réduiil  presque  ^  ima- 
gii^er  un^uiejMUiWaue  séreuse,  an  voit  qu§  le^  dem^  en^ejpppes 
q^i  le  coiuippsi^f  e^  le  pénétrant,  doivei^t  Laisser  entre  ij^urs 
deux  côtés  adhérent,  une  i^ôrte  d'espace  possible  ;  c'?^t  4^ns 
cetei^p^çeforwes«jç«|tieUe.i?aau^4e  \m^  celtolaire^qwe.se  4jé- 
veloppe  h?  ^y-ç^^Ç  MagQùAflim  et  ^u^  p,éuèirent  les  api^eil» 

Ces  iutes^ins  4Çffiit.  wus  Me^i^m  di'axialy^er  la  «wp%siAwi, 
cirent  ^s  .4yïef eni^f^  l»Olî^b.rfi¥ft*s  PQUf  l^  disfl^tioiji  g*»^ 

rale,J^Uf  4ft»gttftùff:r3eJ4tiy«»f  lft#r  g^^ss^^  eu  ^ajfwèjre  dans 

divers fj^oint^de  ceUe  longueur,  ^t en$^  la posilioflk dçs  par- 
ties qui  p;rJi|sieQie0.t  les  diGT^repcos. 

.  Si  oj^efiYi^i^^Mçmaiif^iiilfil  4v^^lft$.  axiîinaiii^  ayio^i- 
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qats,  lespIassiin^leSf  on  le  tronve  tout  d'une  veniie  et  étendu 
d'une  extrémité  à  l'autre  sans  abcuh  repli  ^  en  sorte  iju'il  né 
peut  presque  avoir  d'autre  nom  que  'cèlùî-ti;  il  est  parfaite- 
ment symétrique^  médian  9  etc.     , 

D'autres  fois^  et  c'est  le  plus  grand  nbttibre  de§  bas,  il  est 
beaucoup  plus  loi^ig  que  l'animal,  et  àiôfs  il  à  â)i  forme rde$ 
replis  plus  bu  knoms  nombreux ,  qu'on  nomirtië  Cii-cohQolu- 
lions;  elles  n'ont  .lieu,  en  général  ,.que  dans  lés  ibteslitas  pto- 
premenl  dits,  et  elles  sont  d'autant  ItiIeUx  prôiiôhcées,  qu'elles 
appartiennent  davantage  à  sa  partie  médiaiië  ;  l'estirëmitë  re-. 
devieht  médiane  ou  symétrique.  On  croit  aVoîr  fait  Tobser- 
vation  que  la  longueur  proportionnelle  du  cànàl  intestinal  oii 
mieu^  des  intestins,  est  en  rapport  avec  l'e^pète  de  noùrHiiire. 
Nous  allons  revenir  là^dessus  qù^nd  îioùs  aurons  parle  de  soii 
diamètre  où  calibre. 

Si,  dans  la  série  des  anithaut ,  6n  iroùVe  de§  diCTiéi-encei 
^considérables  Àoiis  le  rapjiort  de  la  lob^iieùi^  dUs  ihtëéllhs , 
on  n'en  trouve  pas  de  moindres  sbùs  ccmi  de  soh  diâmèlro. 
Quelquefois  ce  diamètre  est  sensibièihent  le  ntëthe  dah^  toute 
HdL  longueur,  mais  cela  est  fort  rafè  ;  le  plus  sônveni  il  y  à 
des  ditFérences  nombreuses  dails  divër^  pdliits  de  spii  étën^ 
due.  C'est  à  cette  distinction  qU'eki  due  la  dénotïiînàliôti  ^'in- 
testins grêles  et  d'intestins  gros  ;  dans  rbomttië  et  ëii  gétiëral 
dans  les  animaux  herbivores  ou  omnivores ,  les  lùtesiitiàgréies 
sont  \tB  premiers  et  les  intestins  gtos  les  derniers;  dans  ceux- 
ci,  les  replis  de  la  membrane  niùqùeuse  sdiit  plus  nombreux, 
et  il  se  trouve  au  point  de  leil^  jonction  une  s6rte  d'appareil. 

L'usage  supposé,  la  positioil  relative ,  la  longueur  déter- 
minée, ont  encore  été  considérés  d'iitie  tnanière  particulière 
pour  iitiposer  des  dénomination^  aux  différentes  parties  des 
mtestins.  Ainsi,  la  première  partie  de  l'intestin  grèlê  â  reçu 
le  notn  de  dûodenUm  ,  parce  qti'elie  a  daiti!;  rhomriie  à 
peu  près  la  lofigueiir  de  douze  doigts;  é*est  celle  dans  la- 
quelle Sotit  vergés  les  tldidlîs  èpécidut  de  là  ^'gestion,  c'est- 
à  dire  la  bile  et  le  fluide  pancréatîqûe!J  et  par  conséquent  elle 
est  bornée  entre  le  pylore  et  les  insertions  à^^  canaux  de  ce 
^om.Tout  le  reste  de  l'intestin  grêle,  la  partie  l2i  plus  étroite, 
est, divisée  d'une  manière  arbitraire  dans  le?  animaux  les  plus 
élevés  ;  dans  l'homme  par  exeiiipie ,  en  deux  paHies  aux- 
quelles oÀ  donne  les  noms  de  jéjunum  et  àHléon  ;  la  pre- 
mière, parce  que  dans  roiivértùre  des  cadavres  elle  Se  trouve 
ordînaitement  vide ,  et  l'autre^  à  cauâe  de  ses  f apports  avec 
left  os  des  îles,  eiïtourant  ot-dinaireitient  la  masse  des  ibtestins 
grêles  dont  les  circonvoititioiis  qccùpeiit  le  itiîlieu  de  l'ab- 
domen. Quant  aux  gros  intestins,  ils  Sont  également  divises 
d'une  manière  assez  arbitraire ,  en  trois  parties,  auxquelles 
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on  donne  les  noms  de  ccecum  ,    de  coton  e\:de  rectum^  La 
première ,  parce  ,c[u'elle  forme  une  sorte  d^ appendice  avevgU. 
hors  de  ligne  du  reste  du  canal,  une  sorte  d'estomac;  la  se-», 
conde,  du  mot  grec  «yx  ^f  qui  signifie  farriiey  je  rdardcf  parce 
que  les  replis  nombreux  de  sa  membrane  interne  retardent. 
le  cours  des  matières  qui  la  traversent  ;  et  la  troisième ,  parce 
qu^elle  est  droite  et  dans  la  ligne  médiane,  en  terminant  le . 
canal  intestinal. 

Ces  intestins  contenus  dans  une  cavitë  abdominale  dislînctç 
ou  dans  la  cavité  viscérale  générale,  sont  toujours  en  rapport 
'  avec  le  système  vasculaire  général,  le  système  nerveux,  et  par 
conséquent  ne  peuvent  être   entièrement  libres  et  flottana 
dans  cette  cavité  ;  ils  ont  donc,  dans  la  direction  de  leur  lon- 
gueur, un  pédicule  plus  ou  moins  étendu,  et  qui  est  coifiposé 
du  système  vasculaire  de  quelque  espèce  que  ce  §oit,  et  di| 
système  nerveux;  mais  comme  toutes  les  fois  que ,  dans  Técono- 
mie  des  animaux,  un  viscère,  ou  organe  a  été  contenu  dans  une 
<:avité ,  il  s^est  constamment  formé  une  sorte,  de  membrane 
particulièrç  fibreuse,  perspirable,  nommée  séreuse  ,  qui,  ta- 
pissant les  parois  de  la  cavité ,  revient  po.ur  en  fajre  autant 
sur  Torgançy  sans  traverser  le  pédicule  (sans  quoi  il  seroit  flot- 
tant, mais  en  remontant  sur  lui);  il  en  résulte  dans  Fabdomei^ 
et  par  rapport  aux  intestins,  ce  qu^on  nomme  Mesetstère^  qui 
est  ainsi  composé  de  vaisseaux  qui  vont  ou  reviennent  des 
intestins  ainsi  que  de  nerfs ,  et  d'une  double  lame  d^une  mem? 
brane  séreuse  quadans  la  cavité  abdominale,  on  nomme  Pe^ 
BiTOiNE.  D'après  cela,  on  voit  que  les  intestins  peuvent  être 
enveloppés  d^une  manière  plus  ou  moins  complet,  par  cette 
inembrane  qui  leur  est  pour  ainsi  dire  accessoire;  c^est  ce  que 
quelques  auteurs  nomment  tunique  ou  membrane  accessoire, 
séreuse ,  pérîtonéale.  Suivant  que  les  intestins  doiyei^t  être 
plus  ou  moins  flottais,  leur  pédicule  pu  mésentère  est  plu$ 
ou  moins  allongé  ;  chaque  partie  du  mésentère  prend  une  dé- 
nomination particulière  pour  ch^ue  partie  du  canal  intes- 
tinal; aussi  on  dit  méso-colon,  méso-rectum,  et  le  terme  de 
mésentère  proprement  dit,  est  conservé  pçtnr  les  intestins 
grêles.  C'est^ à  la  malheureuse  propriété  qu'ont  les  intestine 
de  flotter  et  à  la  station  verticale  qu'est  di;e  dans  Phomme  ce 
qu'on  nomnie  hernie  et  vulgairement ,  .mais  avec  justesjsie  , 
descente,  c'esi-à-dire  la  sortie  d'une  portion  d'intestjin&  ou 
d'épiploon  à  travers  quelques  ouvertures  de  la  cavité. 

Ce  qu'on  appelle  épiploon  n'est  autre  chose  que  des  pro— 
longemeps  plus  ou  moins  considérables  de  ces  lames  périto^ 
néaïes-,  séparé^  par  un  réseau  vasculaire  plus  ou  moins  épais, 
fît  placés  entre  deux  parties  du  canal  intestinal ,  comme  cela 
liiieu  par  exemple  entre  le  colon  transverse  et  l'estomac,  par 
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ce  qn^on  nomme  le  grand  épiploon  clansThomme,  ou  bien  par 
des  espaces  d^appendices  comme  dans  les  animaux  dormeurs. 

Les  usages  4,es  intestins  paroissent  évidemment  consister 
dans  l'absorjption  des  fluides  alimentaires  et  dans  le  transport 
d^  toute  la  masse  des  alimens  d'une  extrémité  à  Tautre  ;.  ils  dif- 
fèrent un  peu  suivant  chaque  partie  ,  mais  les  différence» 
qu'on  a  cru  remarquer  sont  plutôt  des  hypothèses  rationelleft 
que  des  certitudes.  Ainsi,   Ton  admet  que  le  duodénum 
ou  la  première  partie  de  Tintestin  grêle ,    ser^  comme  d'une 
sorte  de  second  estomac  où  le  chyme ,  h  mesure  qu'il  a  tra* 
Versé  le  pylore  ,  est  changé  en  chyle  par  Taclion  de  la  bile 
jet  du  suc  pancréatique  ;  quç  dans  le  jéjunum  et  Tiléon ,  la 
masse  résultante  est  promenée  lentement  par  Faction  péris-^ 
taltique  de  ces  intestins  ,  et  présentée  successivement  aux. 
bouches  des    vaisseaux  absorbans  qui  puisent  le  chyle  et. 
laissent  les  fèces  ;   en  sorte  que  plus  on  s'approche    de 
l'extrémité  de  l'intestin  grêle  ^  plus  il  y  a  prédominance  de 
celles-ci  sur  celui-là  ,  et   à  plus  forte  raison  dans  les  gros, 
intestins  où  les  fèces  sont  enfin  disposées  pour  être  expulsées^, 
au  moyen  de  Faction  des  fibres  contractiles  de  T  intestin,  aidée 
de  celles  des  parois  abdominales,  comme  dans  toute  éjection 
de  matière  d'une  cavité  qui  en  contient..  • 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  usages  des  in- 
testins en  particulier,  et  d'après  une  observation  généralement 
admise ,  qu'une  substance  animale  contient  sous  un  volume 
donné,  plus  de  matière  alimentaire  que  la  substance  végétale 
sous  le  même  volume,  on  est  arrivcit  donner  une  raison  plausi- 
ble de  la  différence  qui  existe  dans  la  longueur  et  le  diamètre, 
des  intestins  parmi  les  animaux ,  et  spécialement  entre  les 
carnivores  et  les  herbivores.  En  thèse  générale,  tout  le  canal 
intestinal  est  plus  long,  plus  développé  dans  ceux-ci  que  dans, 
ceux-là,  et  c'est  ce  dont  on  peut  s'apercevoir  même  à  l'exté- 
rieur, par  la  forme  du  ventre.  Une  autre  observation  ,  c'est 
que  le  défaut  de  perfectionnement  dans  le  système  dentaire, 
est  compensé  plus  ou  moins  complètement  par  une  plua 
grande  complication  du  canal  intestinal  ;  et  dans  le  cas  où 
Pestomac,  par  exemple,  n'auroit  pas  le  développement  qu'il 
devroit  avoir,  il  y  a  compensation  ou  dans  le  cœcum  ou  dana 
le  colon,  comme  on  peut  en  trouver  un  exemple  dans  le  che- 
val. Il  ne  faut  cependant  pas  croire  qu'on  puisse  tout  expli- 
quer au  moyen  de  ceMe  manière  devoir;  elle  se  trouve  tou- 
tefois confirmée  par  des  observations  indirectes.  Ainsi,  otk 
sait  que  dans  l'animal  omnivore  auquel  on  donnera  telle  espèce 
de  nourriture  plutôt  que  telle  autre,  l'estomac  et  le  canal  in- 
testina.l  acquerront  sinon  plus  de  longueur,  au  moins  plus 
d'extension  )^  ou  au  contraire^  On  sait^^depuia  long-temp^> 


l 


376  I  N  T 

que  les  dnimânx  herbivores  tant  mi'ils  sont  hoarris  de  lait , 
ont  leur  canalintestinal  et  suf  tout  l'estomac^  moins  dëTelop- 
pés.  Cela  est  eticore  beaucoup  plus  évident  chez  les  animaux 
qui  éprouvent  ce  qu^on  nomme  des  ihétamorjrfioses  ;  ceux 

3UÎ  se  norurrissent  de  véeétaux  dans  leur  état  imparfait ,  ont 
es  inte$tins  beaucoup  puis  longs  qu'ils  n'en  aufônl  dans  leur 
état  adulte,  cl^mme  on  fe  voit  dans  les  têtards  de  grenouilles^ 
et  le  coTifr)àifé  a  lieu  dans  quelques  coléoptères  herbivores 
comitieles  hydrophiles,  etc.,  dont  la  larve  est  extrêmement 
carnassière  ei  connue  sous  le  nom  de  ver  assassin.Ainsi  donc, 
il  est  très-ntobableque  ka  longueur  des  intestins  est  jnsqa*à  un 
certain  point  eh  rapport  direct  avec  Pespèce  de  nourriture  ; 
mais,  malheureusement/ les  observations  à  ce  sujet  ne 'sont 
pas  encore  assez  multipliées,  et  les  mesures  sont  souvent  as- 
sez mal  prises,  les  Uns  comparant  les  intestins  à  Tétendue 
comprise  entre  le  bout  du  museau ,  la  tête  étendue  et  Textré* 
mité  â^s  pieds,  ce  qui  est  tout-à-fait  à  tort  ;  d'autres  n'y  fai- 
sant entrer  que  létrmic,  le  cou  et  la  tétfe  ;  et  enin,  quelques- 
uns  que  le  tronc  seulement,  ce  qui  me  semble  le  plus  ràlionei, 
le  cou  éprouvant  souvent  dans  salongdeurdes  dlfléretlcés  con- 
s^dérafbles  pour  quelque  but  éloigné  mais  assest  peu  important, 
et  cela. dans  la  même  famille  naturelle.  (Bv.) 

.INTSIA.  r,  Insja.  (ln.) 

ÏNTSIE,  Intsùï.  Genre  de  plantes  établi  par  Aubert 
Dupetit-Thouars,  pour  placer  un  arbre  de  Madagascar,  qu'il 
croit  être  le  calu  bessf  de  Kumphius. 

Les  caractères  de  ce  e^tnte  sont  t  calice  campanule  à 
quatre  lobes  ;  corolle  d'un  seul  pétale  onguiculé  ;  néiif  fila- 
mens  incgfliix,  dont  trois  inclinés  et  plus  longs,  portant  seuls 
des  anthère^;  ovaire  supérieur,  à  style  à  un  stigmate;  gousse 
oblongne  ,  comprimée ,  eôntcnant  trois  ou  quatre  semences 
environnées  de  pulpe. 

luiûtsîe  de  Rheede  est  une  Acacie. (b.) 

INTSIM.  Nom  donné  ,  au  Japon ,  à  une  espèce  d^Aa- 
moïse  ,  artemhiû  crf/î///am,Th.  f LN.) 

INTRANSMUTÀBLES.  Rai,  d'^àj^rèsWîllughby,  donne 
ce  nom  aux  insectes  qui  ne  subisseilt  aueutic  transformation  ; 
et  par  opposition ,  il  nomme  tr&nsrHùtables ,  ceux  qui  sont 
obligés  de  passer  par  différens  états  pour  parvenir  à  celui  de 
perfection,  (o.) 

INTURIS  de  Théopbrasle.  C'éSt  très-j^rôbablêrtiént  le 
CapAier.  (tlSf.) 

INTDS-SUSCEPTION.-Mof  formé  d'/Wî«,  dedans,  et 
susdpere ,  qui  vient  de  sub  càpere ,  recevoir,  s'imbiber,  sucer. 

Le  terme  dV/i/itf-siwc^/j/ibn,  employé  surtout  par  Buffon, 
désigne  ta  manière  dont  se  nourrissent  et  s'^accrôissent  les 
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forps  vivdfis;  et  onPoppose  smlerme  Ae Juxtaposition,  q«î 
exprime  que  9  cl^ez  les  coq)s  înorgatiîquies,  leà  mttiéttiles  vien- 
nent ,  par  dehors,  s'apposer  lès  unes  k  cAté  des  autres,  pour 
âccroftre  Ces  corps ,  ttne  pierre ,  Un  crî^al ,  tfn  ^el ,  etc.,  de 
la  même  mahiére  que  Toù  bâtirôtt  un  mtir  Ou  une  pyramide. 
An  Contraire,  parmi  touà  lés  corpé  Organisés  vivans ,  la 
Boarriture,  soit  reçue  par  une  bouche,  sôît  gompée  par  des 
racines,  ou  absorbée  par  des  feuilles,  est^rânsmise  à  Tinté- 
rienr  de  l'organisation  de  Panimal  et  de  la  plante.  Cette 
nourriture  pénètre  dans  les  ihâîllés  oti  les  aréoles  dés  diff^- 
fens  tissus  brganiqiiel^  elle  y  èii  distribuée  ou  transportée 
au  moyen  de  vaisséatiit ,  après  avoir  él^  élabjpréé ,  trans- 
formée en  matière  propre  à  s'âssîmîlèr  du  corps.  Ainsi  le 
bœuf  extrait  de  l'hei-bè  léS  éhémeùs  dtt  chyle  qui,  anima- 
lises  par  la  digestion  et  les  diverses  huttietifs  lymphatique^ 
avec  lesquelles  ce  chyle  se  trouve  mêle,  cohibiâé,  travaillé 
successivenient  par  les  fdnétibUs  vitales,  arrivé  avet  lé'sang 
veineux ,  dans  le  poumon  ;  il  âtibit  là  Phémàthosé ,  ou  sa 
transformation  en  sang  artériel,  par  l'attë.de  (a  respiration  ; 
puis  retournant  au  ccfcur,  11  est  réparti  p^ar  l*a6ne  et  ses  di- 
verses branches ,  dans  toutes  les  p'àHiés  du  cotph  Qu'il  va 
nourrir. 

Il  y  a  donc  ^ne  inti^-susception;  chaque  organe  sentble  âtti- 
ter  à  lui ,  et  sUcer,  par  dedans ,  iéô  matériaux  réparatènrs 
que.  lui  fournit  la  digestion.  Les  choses  i'opèréùt  d^une  ma- 
nière plus  ou  moins  analogue  chpz  létf  dîtets  animaux ,  fet 
même  les  végétaux.  F.  NtrtAinoN.  (vireY.)  • 

'  INtYB€S  bu  IKTtJBUM.  SynôÂymc  de  cithôriam 
chez  les  Bomaii^s;  if  désigùe  deux  espèces  dié  CâtcbAEÈ. 
L'une  d'elles  est  ïéndivè.  (ln.) 

INU-ITABU,  Nom'  doïiiié ,  âu  Jaiou;  ^Un«  eâpècè  dé 
Figuier  (fi^uspufhâày  TL)»  Séloti  Késmpfer.  II  ùé  faut 
pas  confondre  ce  fiâruîer  aVec  l^itabu,  dui  est  le  ficus  értcUi^ 
ïhuiïb.  Xt^,)  •  • 

1?ÏULA  de  Dîoscorîde.  Leà  àiicieiiidiâôietit  àusSlEf^ûXA , 
qu'ils  fâîsdietit  syndnyrtie'dPHÉtEMtM  (K  ce  mot.  ),  dont  il 
n'est  peul-ètre^ueritiversé,  SèlouVeûteriat.  Le  genre  àom- 
mé  initia  par  Lînnaisiù^rètilré  dàAs  Y  aster  à%  ToUrùefort.  Ori 
a  fait  à  ses  ^dépens  hs'gèrvré&pulicayia,  ùôtôisùrUà ,  dôtda  oii 
aureliâ  (  T.  Inule  ).  Touteà  leà  é^^péées  de  ce  gétire  eôiînueâ 
def?  botanistes  des»i5.<^  et  t6.*^ siècles,  VùtiX  été  sôU^  lés  noms 
à'hehnium^  cànysa,  aster ^  éi  iejâcùbtta.  (l*K.) 

INULE ,  Inula.  Genre  de  plànteà  de  la  syAgéUésié  poly- 
gamie superflue,  et  de  îa  fâniiïle  des  côYymbifères ,  dont 
les  caractères  sont  :  tm  calice  èommUii ,  imbri^é  d'é* 
cailles  lâches ,  dont  tes  eittérleores  $otit  ôrdiuairement  plus 
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^  INVOLUGRUif .  Synonyme  XepiAymum  chez  les  an- 
ciens, (ln.) 

lODE;  NôtiVeile  ^ttbstance  simple'  déctiarerte ,  par 
M.Géhrtdb,  salpêiriêr  à  Parts,  datas  l'eaii^itnère  des  soudes^ 
de  rarec.  Ses  pt>6jprtétié^  les  pins  remarMables  sont  lea  soi- 
▼aûtfeè^  d'aj)iSèé  le*  ètpériebtes  de  MM.  Gày-Làssac  et 
Vauquelin.  Sa  couleur  est  bleaâtre.  Il  est  solide  et  sous 
foitte  lafriéilènse  ,  a  tm  éèlat  métallique.  Sa  pesanteur  spé- 
dfiqtie  est  de  4>9946  ;  il  colore  là  peau  en  jaune  tomme  le 
ikMii  TeiWi  forte.  Son  bdéur  e^t  analogue  à  celle  du  chlore 
^  (  acide  munatique  oxyeéné  )  ;  fenfid  il  est  Volatil  pres- 
que &  là  lem^iiéi-âinté  Ordinaire ;si  on  le  Chaulte,  il  se  vapo- 
rîié  en  répandapt  uite  belle  couleur  d'un  violet  ptiurpre. 
C'tii  de  cehe  dernière  propriété  qu'est  tiré  le  taom  Siode 
qbè  p6He  CeTlouyeau  principe.  Ses  combinaisons:  avec  Toxy- 
^nê  et  rilydro^en^  doutaent  Naissance  tut  acides  îddîqùt  et 
hyAvH^è.  11  se  combine  également  avec  le  sotÉfre,  |e  phos- 
phote,  Tétain,  le  fer,  iettiercure,  avec  lequel  il  fbrme  des 
^liipdsés  d'une  belle  couleur  jâunë  ou  rouge,  etc.  Uni  à 
l^thmonîaqne ,  il  fournit  un  sel  détodant,  ete^'  Ëdfin  il 
^ct>tore  Tattifdoii  ed  t^è^-beau  bleu ,  cohikne  l'ont  fait  voii- 
MM.  Collin  et,  Gauthier  de  Claubry  (K  la  Chimie  de  Thé- 
lïaril.  )  (ttjc.) 

lOHANNISBEERË.  Nom  allemand  des  GroseiMers: 

lOllTHE.  Wèi^flèt  Téi  Karsten  ont  adopté  ce  nom',  qt|     v 
sîgùi&e.pierredevioletUy  pour  désigner  le  minéral  que  noui 
aVoiïS  décrit  sous  le  nbni  de  cordiënCe ,  et  que  M.  Cordier 
àrVttii  Mpelé  àiéhiUùë,  V.  CoiîntÉRlTÈ.  (Ltjc.) 

ION.  Ce  nom  étoit  celui  de  la  Violette  chez  les  Grecs. 
Il  Wté  sdn  bri^e  ild  vôm  de  In.  La  fable  rapporte  «(ue  Jupiter 
ayant  changé  lo  en  Vache ,  la  tèr^e  créa  la  violeuè  pour  M 
réh^r  de  iioârritufie.  (tw.) 

rONESIA,  Roxhui^.  1^.  JotrtsE.  (lït.) 

*tONIDIUM.  Lé  genre  ainsi  nommé  par  VeAtcnat ,  et 
qui  renfermé  les  és|^èces  de  violette  à  fleurs  droites,  point 
renversées  et  sans  épéfon ,  est  le  pombûiia^  dé  VandeHi,  le 
^ida  de  Sptengel,  Vhjbemâius  de  Jac^uin ,  et  le  catteolaria  dé 
licèflîàgi  (LK.) 

IPÉ.  Nom  brasil|en  du  Manioc  sauvage,  (b.) 

tPÉCA  GRAND.  On  donne  ce  notn ,  à  l'Ile  de  Bour- 
bt^,  àtine  espèce  de  Doue  dont  les firtilts  sont  purgatifs,  (b.) 

IPÉCACU ANH A.  Nom  d'une  petite  i^acîne  qui  nous  est 
apportée  d'Amérique^  et  dont  on  fait  le  plus  grand  usage  en 
médecine.  Elle  est  radgée  ah  nombre  deà  vomitifs  et  des 
altérant.  C'est  le  sedl  émétique  tiré  du  règne  végétal  qu'on 
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emploie  anyoutd^hQ!.  Cette  racine,  est  noueuse,  inodore  ^ 
d^une  saveur  acre  y  nausç  abonde  ;  eUe  a  une  écorce  épaisfle 
respectÎTement  à  sa  grosseur,  et  de  couleur  brune ,  %tu^  ou 
blanche.  * 

« 

L'Ipégacuanha  BftCN  est  le  plus  estimé  ;  il  nous  rient  du 
Brésil.  «  Ge  furent  les  Portugais  qui  rapportèrent  d^abor4 
en  Europe,  On  en  fit  peu  d'usage  jusqu^en  1686,  qu'un 
marchand  étranger,  nommé  Gamier,  en  apporta  de  non^ 
reau.  Comme  il  en  rantoit  eitraordinairement  les  vertus  y 
Adrien  Helvétius,  médecin  dé  Reims,  Tessaya,  et  en' ob- 
tint les  plus  heureuy  succès.  C'est  de  lui  que  Louis  XIY 
Tacheta  pour  en  rendre  Tusage  public.  »  Il\>aroh  que  c^mÎ 
la  racine  du  Callicoque  ipécacuanha.  V,  Ij  APOGOirâ. 

L'Ipégacuanha  oais  est  tiré  principalement  da  Pérou.  On 
troure  cette  racine ,  ainsi  que  la  précédente ,  dans  les  forêts 
humides  et  aux  environs  des  mines  d^or.  On  a  lieu  de  croire 
que  c'est  la  racin^«  du  Psyohotre  émétiqub. 

D'autres  ipécacuanha  sont-  fournis  par  dilFérens  végé- 
taux, tels  que  des  Violettes,  des  E.upaorbes,  des  Cx- 
NANQUES. Des  DoRSTÈNES,  des  Crustolles,  etc.,  four^iis- 
sent  aussi  des  ipéc^cuanha  ;  niais  les  botanistes  ne  4'^c- 
cordent  pas  tout-à-fait  sur  les  noms  et  sur  les  espèces  dA 
^  plantes  auquelles  chacune  de  ces  racines  appartient.  Il  y  a 
sur  ce  point,  dans  les  kuteurs  ,  un  peu  de  confusion ,  et  deir 
doutes  qui  demanderoient  à  être  éclaircis  par  des  voyageurs 
instruits.  Je  m'étonne  qu'aucun  d'eux  n'ait  décrit  et  fait  coiv-^ 
noître  ,  d'une  manière  claire  et  précise  f  l'espèce  de  plante 
qui  produit  Vipécacuanha  des  pharm2^cien3 ,  c'e&t-À-dire ,  celui 
qu'on  administre  tous  les  jours  comme  vomitif,  et  dçtit  on 
élit  des  pastilles  chez  tous  les  apothicaires.  Comme  il  y  a 
plusieurs  racines  exotiques  qui  portent  ce  même  nom ,  et  qur 
possèdent  ^  différens  degrés  la  vertu  émétiquè ,  il  est  essen- 
tiel de  ne  pas  les  confondre  avec  le  vérilable  ipéêacuanha , 
qui ,  falsifié  et  m^lé  à  çcfs  r^^ciaes ,  peut ,  oja^  perdre  w^  p|ir- 
tie  de  ses  propriétés,  ou  en  acquérir.de  dangereuse^. 

Deca^doUe  a  fait ,  sur  les  dlvçrs«i9  es^ècc^  dl^qq^ug^ka^ 
des  rechçrcl^^  intéressantes,  qfii  se  tçoijivei^t  ^opsjgi^^eai  dafPft 
k.  Ejulkiffi  d^  Sçienc^  p4frlq  ^tifi4(é  philQmfiff^iijfi4^  n./>  64^ 

L'Ipécacuanha  ordinaire  ou  OFfiGU^AX.  9  esA  le  plus  sÀr  et 
le  plus,  avantageux;  de  tous  les  vomitifs*  On  en  fait  usage  dans 
preftij^ue  tous  le«  ç«  où  i'émétiqoe  e^  in4iquéi.  U  ne  aurmnty 
après  spu  effet,  ni  anxiété  >  ni  douleuf  dans  la  région  é|tt^ 
gastrique,  ni  diminutîoti  sensible  des  fonças  vitales  et  mus-* 
4$iilaires,  ni  mouveopens. convntuis.  «On  le  donne  en  pondre,. 
'  depuis  dix  jusqu'à  trentercinq  graina»  délayié  dan&np  véhi? 
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cule  aqueux ,  ou  incorporé  avec  un  sirop  convenable  r  on  fe 
donne  comme  altérant^  depuis  quatre  jusqu'à  dix  grains. 
L^emploi  de  cette  racine  en  substance  et  pulvérisée,  est 
préférable  à  son  iilfusion  aqueuse ,  et  surtout  à  son  infusion 
spiritueuse.  En  la  pulvérisant ,  on  doit  séparer  avec  sçin  h 
partie  ligneuse ,  ne  pulvériser  jamais  que  la  dose  présente ,  et 
renfermer )  dans  un  vaisseau  exactement  bouché,  la  racine 
entière  et  bien  mondée* 

Parmi  les  chimiste^  qui  se  sont  occupés  de  l'analysé  dé 
Vipécacuanha  ySt  trouvent  MM.  Pelletier  et  Magendie.  Ii& 
y  ont  reconnu  en  différentes  proportions,  selon  les  espè- 
ces f  une  matié)*e  particulière  quHls  ont  appelée  Emétine  , 
matière  qui  est  la  seule  éminemment  agissante  ,  et  qu'à  l'a- 
venir ,  6n  devra  seule  employer  pour  éviter  l'irrégularité  qui 
est  constamment  la  suite  de  l'usage  de  Vipécacuanha  en 
nature. 

Daubenton,  indique  l'usage  journalier  et  modéré  de  1'/- 
pécacuanha  ,  comme  un  moyen  de  prévenir  ou  de  dé- 
truire les  mauvais  effets  des  indigestions,  qui  commencent  à 
èlre  j^tts  fréquentes  pour  la  plupart  des  hommes  à  l'âge  de 
quarante  à  (marante-cinq  ans  (n.) 

IPÉCACUANHA  BLANC.  C'est  la  racine  d'une  Vio- 
lette (  Viola  ipecacuaaha  ).  (ln.) 

IPÉCACUANHA  DE  CAYENNE.  C'est  la  racine 
d'une  espèce  de  Tassolk.  (  Boerhaàvia  âiandra  ).  (ln.) 

IPÉCACUANHA  FAUX.  On  donne  ce  nom,  à  Saint- 
Domingue,  à  la  racine  de  tro^  plantes  du  genre  Crustolle  , 
principalement  à  celle  de  la  crustolle  tubéreuse ,  qui  fait  vomir 
com^^e  le  vrai  ipécûcuarûia,  (b.) 

IPECACUANHA  DE  L'ILEDE-FRANCE.  C'est  la 
racine  d'un  Cynanque  (  Cynanchum  vomiionum ,  L.  ).  (LN.) 

IPECA-GUACU  du  Brésil.  F.  l'article  Canard,  (s.) 

IPECATI-APOA.  C'est,  au  Brésil,  l'OiE  bronzé,  (s.) 

IPECU,  Nom  brasilien  du  Pi'c  noir  huppé,  ou  I'Ouan- 

TOU.  (Vi) 

IPÉClJTlRL  Nom  donné ,  par  les  natureb  du  Paraguay , 
ii  un  Canarb,  à  cause  de  son  cri  aigu,  iiri  on  cuiiri^  (v.) 

IPER.  Nom  allemand  de  I'Ormb  a  feuilles  larges  oa 
Orme  d'HoXl^anbe.  (ln.) 

IPERUQUIBA  ou  PIRIQUIBA  de  Marcgrave  (  Hist: 
hras*j  Ub,  4,  cap:  i8,  pa^.  i8o).  C'est  un  poisson  du  genre 
remore  ou  Èchénéis  ,  peut-être  île  Naucrates.  (oesm.) 

IPHYON  de  ïhéophraste.^  G^estl' Asphodèle.  (LN.) 
.   IPO..  Arbre  très  vénéneux  de  l'île  Java;  c'est  la  même 
ehose  qa&rUFASeukBufiON  upj^s.  (b.) 
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ÎPOMJSÊék.  Genre  de  LInnaeus ,  très-voîsîn  au  conpohulus. 
C'i^st  le  QuAittOcUT  de  Tournefprt.  V.  Quamoclit.  (ln.)  ' 

IPOMOPSIS  ,  Ipomopsls.  Genre  de  plantes  établi  parMî- 
eliaax.9  pour  placor  le  Qxjamocut  a  FLEras  rouges  (  Ipomea 
rubra  ^  Lînn.  ;  canina  coronopifolia  ,  Wilid.  ).  Le  principal  ca- 
ractère qui  le"  distingue  des  Quamoclits  ,  est  d'avoir  le  stîg-r 
mate  tripartite ,  tandis  qu'il  est  globuleux  dans  ces  derniers. 

Le  genre  GiUE  de  la  Flore  du  Pérou  n'en  diffère  pas.  (b.), 

IPRÉAU.  Sorte  de  Peuplier.  V,  ce  mot.  (ln.) 

IPS.  Ips,  Genre  d'insectes,  de  l'ordre-  des  coléoptères,sec- 
tion  des  pentamères,  famille  des  clavico.rnes ,  tribu  des  pel- 
toïdcs,  ayant  pour  caractères  :  tarses  à  cinq  articles  distincts, 
allongés  et  sans  pelotes  ;  antennes  grenues ,  terminées  en  une 
massue  perfoliée  >  de  trois  articles  ;  mandibules  peu  oiu  point 
saillantes ,  bifides  à  leur  extrémité  ;  palpes  courts  ,  terminée 
ar  un  article  plus  gros;  les  maitillakes  plus  longs  qde  les 
abiaux  ;  mâchoires  à  deux  lobes ,  dont  l'inferne  petit ,  eu 
forme  de  dent;  languette  entière;  menton  carré  ;  corps  ' 
ovale  ou  elliptique,  assez  épais;  corselet  presque  carré; 
masso«  des  antennes  oblongue. 

On  désignoit  anciennement  sous  le  nom  SUpSy  des  insectes 
qui  rongent  la  corne  et  le  bois.  Degeer,  en  ijjS,  appli- 
qua cette  dénomination  à  un  genre  de  coléoptères ,  qu'il  dé-: 
tacha  de  celui  des  dermestes  de  Linnseus ,  et  très- voisina  de 
celui  des  scolites.de  Geoffroy. 

Fabricius  ,  dans  son  Maniissa  ùtsectorum.^  comprit  sous  le 
nom  générique  d'ips.nos  nitidules  à  forme  oblongue,  nos 
dacnés»  des  tritomes  de  Geoffroy,  ou  dès  mycétophages ,  et 
d'autres  coléoptères  analogues.  Les  ips  de  Degeer  devinrent 
pour  lui  des  bostriches.  Olivier  les  réunit  aux  scolites,  et  son 
genre  ips  fut  composé  de  quelques  coléoptères  désignés  ainsi 
par  Rossi ,  et  de  quelques  dermestes.  de  LinBanu^  H  le  plaça 
dans  la  section  des  pentamères  ;  mais  plusieurs  espèces  qvr'il 
y  rapporta  appartiennent  à  d'autres  sections.  Fabricius  ei9n 
suite  (  Actes  de  la  Sociçté  d' Histoire  naturelle  de  Paris ,  entomol^ 
System.  )  le  divisa  en  plusieurs  genres ,  mais  sans  presque  rieu 
changer  à  la  coupe  qu'il  avoit  ainsi  nommée ,  et  à  laquelle; 
il  conserva  la  même  dénomination.  Herbst ,  dans  son  ou^. 
vrage  sur  les  coléoptères ,  éclaircit  encore  ce  sujet  par  réta- 
blissement de  quelques  autres  genres ,  et  par  la  description 
de  plusieurs  espèces  inédites.  M.  Paykuîl  {Faun.  suecicay 
forma.,  avec  des  ips  de  Fabricius,  le  genre  epgis(d!a<::/i^'),  et~ 
plaça  dans  la  seconde  division  de  celui  des  cryptophages. 
d'Herbst,  nos  ips  proprement  dits  ,  insectes  qu'il  avoit  aur-^ 
paravant  colifbndus  avec  les  dermestes^  Fabricius  enfin,  dans 
Hn  ouvrage  postérieur,^  le  Système  des.éleuthéralesj  adopta \ 


• 


38^  IRA 

k  "genre  engis,  et  réiuût  les  cryptophages  da  ^récédenl 
soit  aux  mycétopbages ,  foit  aux  dennesties. 

Les ip^se  trouTeiitt  sqa^  les  ëcorces ie^  arbres,  stir  le  bois, 
et  même  souvent  dans  90s  habilitations.  Oqles  vait  courir  sur 
les  châssis  et  les  vitrages  ^es,  croisées,  dans  toi^te^  lies  sai- 
sons de  r  année.  Jjcurs  larves  nous  sont  iqtonnuesi  mais  elles 
Vivent  probablemei^t  ds^ns  le  i)ois.  Ce  qu^OQ  2^  dit,  ii  cet 
égard ,  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  9  avoit  été 
extrait  de  Thistorique  qu'Olivier  a  mis  k  la  tète  du  genre 
ips.  Mais  comme  il  n'y  a  pas  indiqué  tes  espèces,  qyi  lui  .ont 
fourni  ces  observations ,  nous  craindrions ,  en  les  appliquant 
aux  insectes  que  nous  pommons  ainsi ,  d'égarer  nos  lecteurs. 
Tout  ce  qu'ill  rapporte  d^  leurs  habitudes  convient  parfaite-, 
ment  amç  ips  de.  Oeg^er ,  mais  qui  diffèrent  beaiP^oup  des 
nôtres.  * 

L'espèce  la  plus  commune  est  Vlv$  CELLEEiERf  Ips  edtaris^ 
Oliv.;  pi.  E I X 1^.  19  de  cet  ouvragft*  II  est  très-petitt  d'un  brun 
^  fauve,  pubescent,  pointillé,  a^eç  deux  dents  de  chaque  côté 
du  corselet  (l.)  . 

IPSIDÂ.  C^est  dans  Brisspn  le  Qom  latin  et  générique  du 
Martin  vèpubm^.  V.  ce  mot  (v.) 

{PSII^£$ ,  lp9Î4^*  Insectes  formant ,  parmi  les  coléop- 
tères ,  une  division  de  la  famille  des  clavicomes ,  et  composée 
des  genres  D  ACNÉ,  et  Ibs.  JT.  ces  mots,  (l.) 

IQUëTAYâ.  Plante  du  Brésil  qui  semble  étre4a  ScRD- 
PHUXAiaE  AQUA7^Qii£,  comœe  Marchant,  de  l'Académie 
d£a  sciences ,  paroit  s^en  être  assuré,  fin  effet ,  ces  deux 
plantées ,  qui  sont  bien  o^rtainement  du  mâme  genre  ,  pré- 
sentent la  même  quaUté>  celle  de  détruire  1q  mauvais  goût 
>du  séné,  sans  nuirer  à  ses  vertus  purgatives,  lorsqu'on  les 
mêle  à  égale  dose«  (lu.) 

IR.  Nom  polonais  du  Friqu£7.  (v.).    --  ^ 

IR.  Arbre  du  Sénégal,, avec  le  bois  sec  duquel  les  Nègres , 
en  tournant  rapidement  un  morceau  aminci  ou  pointu  dans 
«ne  cavité  creusée  dans  un  autre  morcearu ,  ailument  du  feu. 
On  ne  connoît  pas  le  genre  auquel  anpai^tîent  cet  arbre.  Au 
reste ,  presque  tous  les  bois  très-spongieu3£  |»euvei!it  être  em- 
ployés au  même  usage,  (b.)  ^ 

IRA.  C'est  un  Souchet.  (b.)      . 

IRAGNADO,  ESTAWRAGNO  ou  ESTIRAGNO* 

Tîorns  divers  des 'toiles  d'araig^oé^s,  en.  Langi\e4oç..  (bçsi^j..) 
'  I^AGNO,  Nom  langHe4(Mîiejpt  dç  la  Yxv^  (  Trqchljms 

draco).  (dESM.)        -        ; 

IBAGNQ.  Nom  des  Araignées  dai^  quelque»  d^p^rto- 
mens  du  midi  de  la  France*  (n£$M.^ 
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lltABULO.  ûamilla  {Onnoôa)pzAei  sotis  ce  nom,  d'un 
mammifère  de  F  Amérique  méridionale  ^  qu^Ërxlében  rap-- 
porte  aa  Cariai,  (desm.) 

IRAN J A.  C'est,  à  Montpellier,  T Agaric  ehgaîné  de 
BuUiard.  On  IV  mange,  (b.) 

IRASËKIA.  Ce  genre  a  été  créé  par  F.  W.  Schmit 
j^our  placer  le  Lfsîmachia  Unella^  L,  espèce  que  ses  caractères 
vagues  ont  fait  aussi  placer  avec  les  anagailis.  (ie  genre  nU 
pas  été  adopté;  (tN«) 

IRASSE.  Palmier  de  l'Amérique  méridionale  ,  dont*  les 
caractères  ne  sont  pas  connus  des  botanistes.  Il  semble  se 
rapprocher  des  Martinèzes.  (b.) 

IRE,  HIRES.  V.  Gnaphalium.  (lis.) 
IRENE.  Nom  italien  d'une  sorte  de  Raisiïv.  (l^.) 

IRENNÛS.  Nom  d'un  Périploquè  de  Ceylan  ,  dont 
la  racine  est  Vénéneuse  et  purgative,  (b.) 

IREON  j  Imon.  Ârbu$te  dû  Cap  de  Bonne-Ëspérance  , 
décrit  par  Burmann ,  comme  formant  un  genre  dans  la  pen-* 
tandrié  monogynie  {  ses  feuillei^  sont  presque  verticiilées, 
terminales ,  ea  alêne  ,  ciliées  par  des  dents  glanduleuses  k 
leur  sommet  ;  ses  fleiiriS  naissent  au  nombre  de  trois  ou  six 
sur  un  pédoncule  commun ,  à  l'ettrémité  des  rameaux  ;  cha- 
cune de  ce^  fleurs  a  lin  calice  de  cinq  folioles ,  lancéolées  et 
persistantes  ;  thàq  pétales  ovoïdes  ,  égaux  ;  cinq  étamines  , 
dont  les  anthères  sont  enflées  d'un  côté  en  forme  de  bourse  ; 
nn  ovaire  supérieur ,  oblong ,  muni  d'un  style  cylindrique  ^  à 
stigmate  légèrement  trifide  ;  une  capsule  presque  trigone  ^ 
trilocnlaire  ^  trivalve  ,  et  qui  contient  plusieurs  semences. 

Ce  nom,  dans  l'ouvrage  sur  les  plantes  de  la  Jamaïqua 
âe  Brown^  s^ applique  à  la  Sauvagèse  dr^oite.  (b«) 

I R  E  O  S  t  Dodonée  ,  Lonicerus ,  etc.  C'est  Y  Iris  fio^ 
veniina ,  dont  la  ratine  est  employée  en  médecine,  (ln.) 

IRESINE ,  Iresine.  Genre  de  plantes  de  la  dioécie  pen- 
tandrie  et  de  la  famille  desamaranthoïdes,  qui  rassemble  una 
douzaine  d'espèces  à  feuilles  opposées ,  et  à  fleurs  en  pani* 
cules ,  toutes  propres  aux  parties  chaudes  de  l'Amérique. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  un  calice  de  trois  ou  de 
cinq  folioles  avec  deux  écailles  à  leur  base  ;  point  de  corolle. 
Dans  les  fleurs  mâles>  cinq  étamines  accompagnées  d'autant 
d'écaillés;  dans  les  femelles,  deux  stigmates  sessiles.  Le  fruit 
est  une  petite  capsule  uniloculaire  renfermant  quelques  se« 
menées  entourées  de  duvet. 

L'espèce  qu'on  cultive  dans  nos  serres,  I'Iresinb  aharan^ 
THCAtDEy  iresine  celosioïdes^  linn.,  est  vivace  et  s'élève  à  4eux 
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pieds  de  haut.  C^est  de  la  Jam^D^e  qu'elle  nous  est  venue. 
Aucune  sorte  d'intérêt  autre  qjnfi  celui  de  former  un  genre, 
ne  la  recommande  aux  amateurs,  (b.) 

Iresine,  d'un  mot  grec  qui  signifie  Laise.  Ce  genre  a  été 
nommé  ainsi  par  par  firown,  Jam^Y  parce  que  les  semences 
sont  enveloppées  d'un  dmret  ou  d'une  laine  très-fine»  Depuis , 
Linnaeus  Tadopta  ainsi  qu'Adanson.  (ln.) 

IRGEI.  V.  Ergai.  (ln.) 

IRGELQEERE.  Nom. de  T Airelle  des  jtfA&Àis()Mica> 
nium  uligtnosumy  L.  )  en  Allemagne,  (ti^.) 

IRGËNDIR.  Les  Tungouzes  appellent  ainsi  la  Loutre. 

(desm.) 

IRL  Racine  qui  sert  aux  naturels  du  Brésil  à  fabriquer  des 
arcs.  J'ignore  de  quelle  espèce  d'arbre  elle  provient,  (b.) 

IRIA,  Ina,  Genre  établi  par  Richard  pour  placer,  les 
SoucHETS  A  vs  SEUL  ÉPI  et  PES  Indes,  qu^l  a  reconnus  être 
susceptibles  d^étre  sépairés  des.  autres. 

Ses  caractères  consistent  :  en  un  épi  simple  composé  d'é-^ 
cailles  imbriquées,  disposées  sur  deux  rang3;  les  écailles 
supérieures  entassées ,  les  inférieures  aristées;  ime  s^ale  éta^ 
mme.  Voyez  te  mot  Souchet.  (b.) 

IRI ART:ÉE  ,  {n'arArii.  Petit  palnaicr  du  Péro^^oirt  rap- 
proché des  Caryotes^  et  qui  n^  paroîtpas  4iffis?ei^4«CÉfiO<- 
XYLE'  U  forme  un  genr^  dans  la  monoée«e  49<îé<;andrie 
qui  présente  pour  caractèrf^^  :  Mtne  spathe  uniifeF$eUe  compo- 
sée ;  uq  spadix  rameux  &imple  f  portant  l^a  fleur$  mâles\ 
méli;es  parmi  d^s  fleurs  feii^eUes  ^  na  c^licQ  4^  trpia  folioles  r 
une  corolle  de  trois  p^talç.$  ^  quinze  étamine&  trèâh^QOurtes 
dans  les  fleurs  mâles;  un  ovaire  supérieur ,  à  3tigm«t^e  seS" 
siie  ,  formé  par  trois  petits  points  dans  leè  fleura  femelles; 
un  drupe  presque  rond,  renfermant  une  noix  i^onosperme , 
striée,  osseiîse  et  très-diire.  (B.) 

IRIBIN,  Daptrius  ^  Vîeîil.  Gemre  d'oiseaux  de  Tordre  des 
AociPiTifcES,  de  la  tribu  des  DieitT^ÈS,  de  la  famille  des  Vau- 
TOURINSi  K.  ces  mois.' Caractère^  :  bec  droit  àès  la  base  ,  garni 
d'iine cire  p<rilue  ,  épais V robuste ,  comprimé  latéralement, 
convexe  en  dessus  ;  mandibule  supérieure  à  bords  droits  , 
crochue  à  la  pai^M^e;  Tinierteupe  plus  courte,  anguleuse  en  des- 
sous ,  echaaerée  yers  le  bout^  obture',  narines  arrondies ,  tu- 
berculées  en  dedans;  langue...;  orbites,  gorge^  jabot ,  nus,  tar-* 
ses  grôles,  mëdioci^es;  quatre  doigts,  trois  devant,  un  derrière, 
les  extérieurs  unis  à  la  base  par  une  membrane ,  Minterme— 
dîaire  long ,  les  latéraux  plus:  courts  ,  à  peu  près  égaux;  on- 


gles  médiocres,  pointus;  les  extérieurs  ics^lûs  longs  et  les 
plus  forts  ;  ailes  longues  *,  la  première  cémige  courte  ;  les 
troisième ,  quatrième  et  cinquième  les  plus  longues  de  toutes  ; 
queue  arrondie.  Je  ne  connois  que  la  dépouilk;  de  Tespèce 
qui  est  le  type  de  ce  genre.  Elle  se  trouve  à  la  Guyane  et  au 
Brésil;  je  soupçonne,  diaprés  sa  confortnatiôn, .  qu'elle  se 
nourrit  principalement  de  charognes. 

L'IaiBra  ifOiR,  Daptriusatêr^  VietU.  Deux  lodirîdus  de  cette 
espèce  sont  au  Muséum  d/histôire  naturelle;'  Tons  les  deux 
sont  noirs  avec  des  reflets  bleuâtres  9  ont  ie  bec  et  les  ongles 
d'un  noir  mat ,  Tiris  d^un  cendré  noirâtre  ,  les  pieds  jaunes 
et  quatorze  à  quinze  pouces  de  longueur;  Tun  a  les  pennes 
caudales  d'un  beau  blanc  à  la  base ,  et  l'autre  les  a  rayées  de 
noir  et  de  blanc  depuis  l'origine  ^squ'au  milieu.  M.  Cuvier 
classe  ces  oiseaux  parmi  les  fiaracaras.M.  I)ttmont  (Dictionn. 
des  Sciences,  article  Caracara)  dit  que  j'ai  nommé  l'individu 
dont  la  queue  est  rayée  ,  daptrius  striaius  ;  cependant  c'est  la 
preriiièrc  fois 'que  j'en  parle;  et  certes  si  je  l'eusse  appelé 
ainsi,  c'aurait  été  de  ma  part^  indiquer  une  espèce  particulière, 
tandis  que  je  ne  le  regarde  que  comme  une  variété  d'âge  ou 
de  sexe  de  la  même  espèce,  (vl) 

IRIBU.  Noms  que  les  naturels  du  Paraguay  donnent  aux 
Vautours  de  l'Amérique,  et  particulièrement  au  Gâllii^aze 

URUBU, 

Iribu  agabiray.   F.  Gall^naze  aura.  (V.) 

IRIBtTHtJBlCHA.  Ce  nom ,  que  les  Guaranis  du  Pa- 
raguay donnent  au  Roï  des  "Vautours  ou  Zopilote  ,  signifie 
chef  on  roi  des  iribm,  V.  ZOPltOTE.  (v.) 

IRIDAPS  de  Gommerson.  Ce  genre  est  le  même  que 
VArtocarpm^lÀntk.  f^.  Jacquier.  (tN.) 

IRIDÊE,  hidea:  Genre  de  plantes  établi  par  Stàokbcnise, 
Néréide  britannique ,  aux  dépens  d^s  Yarecs  de  lànnseus. 
Ses  caractères  sont  :  fronde  cartilagineuse ,  cylindrique  ,  très- 
rameuse  ,  pinnée  ;  rameaux  opposés  ,  décomposés  en  dessus 
et  capillaires  ;  fructification  inconnue. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce  ,  l'iRiDéE  ïiottantb^ 
figurée  pL  1 7  du  grand  ouvrage  du  même  auteur  sur  les  Ya- 

RECS.  (B.) 

IRIDÉES,  Iridês^  Juissiéu.  Famille  de  platites  dont  le  ca- 
ractère consiste  en  une  corolle  {caUce,  Jussieu )  fubuleuse  à 
sa  base  y  k  limbe  dirisé  en  six  parties  égales  ou  inégales  ;  trois 
étamines  insérées  an  tube  de  la  corolle,  et  opposées  aux  divi- 
sions alternes  de  son  limbe ^  à  filaméns  distincts  ,  ou  rarement 
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connés  enbn  tube  traverse  par  le  style;  un  ovaire  inC^rietii^ 
(  adhérent j  Yentenat  ) ,  à  style  unique,  à  trois  stigmates  ;  une 
capsule,  triloculaire  ^  trivalve  et  polysperme  ;  des  setiienceà 
souvent  arrondies  «  disposées  ordinairement  dans  chaque 
loge  sur  deux  raags  ^  et  attachées  au  bord  centi'al  des  cloi- 
sons ;  un  périsperme  charnu  ou  CartUagineut  ;  l'embryon 
droit.    /  ^ 

Les  plantes  de  cette  famille  ôttt  dne  racine  tubéreuse,  oïl 
bulbeuse;  leur  tige  rarement  nulle,  presque  toujours  herba- 
cée y  comprimée  on  aplatie  par  les  côtés  ,  porte  des  feuilles 
alternes^  engainantes,  souvent  ensiformes;  leurs  fleiîrs,  otf 
solitaires  au  sommet  des  tiges  ,  ou  disposées  en  épi  et  en  co- 
rymbe  terminal,  sont  renfermées  en  liaissant  dans  des  spathes 
membraneuses ,  souvent  bivalves  ;  quelquefois  elles  sont  ac- 
compagnées d^ écailles  spathacées. 

Yentenat ,  de  qui  on  a  emprunté  tes  expressions,  rapporte 
à  cette  famille  ,  qui  est  la  huitième  de  la  troisième  classe  de 
son  Tableau  du  Règne  çégdal^  et  dont  les  caractères  sont 
figurés  pi.  4»  n.®  6  du  nlême  ouvrage ,  huit  genres  sous  deux 
divisions. 

Les  inV2es,  dont  les  étamines  sobt  connées,  BERKuniENKE  ^ 

FëRRAHË  et  TlGRIDlE. 

liàts  iiidées  àoiiï  les  étamines  sont  libres.  Iris,  MoHée^ 
IxiE ,  Glayeul  et  SafAan.  V.  ces  mots;  (Bk) 

IRIDIUM.  Ce  métal  est  d'un  blanc  d'argent,  très-dttr^ 
difficile  à  fondre ,  fixe  au  féu  et  cassant.  Il  est  inattaquable 
par  les  acides  simples  et  très-peu  attaqué  par  Tacide  nitro- 
muriatique ,  s'il  n'a  pas  été  préalablement  très-divisé.  Il  est 
oxydable  et  soluble  dans  les  alkalis  fixes ,  auxquels  il  commu- 
nique tantôt  une  couleur  rouge  et  tantôt  une  couleur  bleue* 

Une  fois  oxydé  au  moyen  dés  alkalis,  il  se  dissout  dans  les 
acides  qu'il  colore  en  bletï,  en  vert ,  en  rouge-brun  ou  en 
violet  selon  l'état  d'oxydation  où  il  se  trouve  :  de  U  le  nom  qui 
lui  a  été  donné  par  M.  Tennant.  Ces  dissolutions  sont  sur- 
le-champ  décolorées  par  une  petite  quantité  de  fer  ou  de  toute 
autre  substance  combustible  très-divisée ,  etc. 

\j  Iridium  se  trouve  à  l'état  natif,  au  Choco ,  en  grains  ou 
paillettes,  parmi  ceux  du  platine ,  avec  lesquels  il  aune  assez 
grande  ressemblance,  mais  qui  s(ffkX  beaucoup  plus  durs, 
point  malléables  et  lamelleux.  Leur  pesanteur  spécifique  est 
de  iQ,5,  celle  des  grains  de  platine  étant  de  17,7  ,  et  ils 
sont  msolubles  dans  l'eau  régale.  Il  ne  contient  pas  de  plah» 
tine  et  seulement  du  rhodium.  V.  Platiks* 
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Cet  aH^age.  naturel  d^lFrdium  et  d^osmium  est  quelquefois 
er^tallisé  eç  prismes  à  six  paA;s  ;  tamôt  siniples  et  tantôt 
Qiodifiiés  p,ar  des  facettes  sur  les  arêtes  longitudinales  ou  ter- 
minales, d'après  lesobsenrations.de  Ai.  ie  comte  de. Boutt 
^pn.  F.  son  QataLogue,pf.20ti«(i<uç.) 

IRipORKia,  InàorkU,  Genre  établi  par  ÀuberiDupeUt- 
Thoua^s ,  dansi  la.  famille  dea  OaGHlD££&,  et  qui  ne  renferme, 
qu'une  espjècç  ^  décrite  p^r  I^marçk  sous  le  nomd'A^NGREo 
pISTIQUE.  (^•) 

IRIDROGÂLYIE,  biàrogakia.  Genre  de  pbnt«s  de  1^ 
flore  du  P-éroi^,  mali^  qui  dait  être  réuni  au  Nartège. 

(B.) 
IRIGENIUM.  Synonyme  4'Hiei^obotaiie,  chez  les  an- 
ciens. (liN.) 
IRINGUM.  F.  ERYSGivjtf,  (IN.) 
IRIQ,  IRION,  des  Romains.  V.  Ehxsïwovk,  (ln.) 

IRIOJN..  Fuchslua  donne  ce  nom  au  Séneyé  oe&  champs 
( sinapîs  aniensU);  Matthîole  k  un  Sisys^bre  ( sisymbrium  po-L 
fycercOiufn  \  çt  J^ueUju;^  ai».  SAi^lAsm  {ppfygt^^m/ogopyrum, 
L.  ).  (lnO 

IRION.  BurnM^nn,  FauteiK  d'un  Prodronv»  de  hi  Flore. 
4u  Capi  de  B.onnje-Espérance ,  dopne  ce  nom.  à  une  plante- 
qui  ressemble  beaucoup ,  à  nos  RossoLis  par  les  poils  glan- 
duleux dont  elle  e^t;  hér\s&ée*  C'est  1^  ip/iV6f/<i  denfata^^ 
j(jinn;  (nï.) 

IRIPA.C>Stle  GyNOM^ÈTRE  RAHUFLORE.  (B.) 

IRiS,  J/75,  Linn.  (triandrie  monpgynie.)  (jftnrç  de  plantes  à. 
un  seul  cotylédofi ,  de  la  famille  de  son  nom  i  qui  a  des  rap? 
ports  ave£  les,  Morées  et  les  IxiES ,  et  qui  comprend  plus  de 
quatre-vingts  espèces  indigènes  et  exotiques,  toutes yivaces  par 
\a.  racine  ,  qui  est  ou  traitante,  ou  bulbeuse  ,  ou  tubéreâse. 
La  plupart  de  ces  espèces  ont  leurs  feuilles  engatnées  par  les 
côtés ,  à  bords  trancl^aas ,  et  terminées  en,  pointe  comme  la 
la  lame  d^une  ép.ée  ;  dans  quelques  itis ,,  elles  sont  planes  et 
linéaires;  dans  d'autres ,  elles/sont  en  gouttière  ou  à  quatre 
angles.  Ite  pjort  de  ces  plantes  Leur,  est  particulier  ;  elles  ont- 
un  aspect  à  la  fois  triste  et  noble  ;  elles  sont  surtout  remar- 
quables par  la  forme  de  leurs  fleurs  ^  et  par- les  couleurs  ya^. 
riées  plus  ou  moins  vives  qm  les  nuancent  agréablement  :  ce., 
qjil  y  saQs  doute ,  a  fait  donner  au  genre  le  nom  d'tV/s,  On, 
sait  que  les  anciens  poètes  appeloient  ainsi  la  messagère  des^^ 
4ie*X9  figurée  pairVarc-en-ciei,  et  qu'ils  la  peignoient  revêtue 
d^untrobe de  djii!^rses  coul<6Cirs ,  vgriosi^diua  colores ,  Qvidi  ^ 
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Voici  les  caractères  de  ce  genre  :  ane  spathe  membraneuse , 
enveloppant  une  ou  plusieurs  fleurs:  dans  chaque  fleur ,  une 
corolle  à  sii  divisions  grandes  et  profondes ,  trois  Intérieures , 
trois  extérieures ,  alternativement  érigées  et  abaissées,  et  réu- 
nies en  tube  à  leur  base  ;  trois  étandines  couchées  sur  lés  divi- 
sions ,  réfléchies  et  plus  courtes  qù^elles ,  avec  des  anthères 
adhérentes  aux  bords  des  filets;  un  ovaire  inférieur,  surmonté 
4'un  style  et  de  trois  stigmates  fort  grands  qui  recouvrent  les 
étàmines,  et/{uiont  Tapparencc  de  pétales  :  nulle  autre  plante 
n'a  de  tels  $tigmates  ;  ils  suffisent  àeuls  pour  faire  cotmoftre 
les  iris.  Le  fruit  est  iine  capsule  angulaire  et  nblcrâgne ,  ayant 
trois  valves  et  trois  loges,  dans  chacune  desquelles  sont  renfer- 
mées plusieurs  grosses  semences  à  peu  près  rondes. 

Nous  allons  faire  connoître  les  espèces  les  plus  intéressan- 
tes de  ce  genre ,  en  commeilçalit  par  icelles  qui  ont  les  feuil- 
les  ensiformès  et  la  corolle  barbue. 

» 

Ibis  ))E  Suze  ,  Iris  susiana ,  Linn.  Ses  feuilles  sont  glabres 
et  un  peu  étroites  ;  sa  tige  porte  une"  seule  fleur  très-grande  , 
dont  les  pétales  érigés  sont  arrondii;  par  le  bout,  et  marqués 
de  points  pourpres  ou  violets  sur  un  fond  gris;  les  pétales  tom- 
bans  sont  d'une  couleur  p4tiis  fondée.  (^^^J^^^  jardiniers  don- 
nent par  cette  raison^  à  celte  plante ,  le  nom  d^im  en  deuil  : 
on  rappelle  aussi  m's  de  Ckakéàoine:  Elle  croît  dans  le  Le- 
vant, et  a  été  envoyée  de  ^onstantlnople  dans  les  Paysf-Bas  « 
en  T.^7^.  On  la  multiplie  en  divisant  ses  racines  en  été  ;  elle 
repousse  en  automoie,  fleurit  en  ««•!,  et  ne  donne  qu^une , 
ou  tout  au  plus  deux  fleurs  ;  elle  aintô  le  soleil ,  se  plaît  dans 
une  teiTC  sèche  et  légère ,  et  veut^êlre  à  couvert  des  gelées. 
Elle  vient  mal  ci^  pot ,  ou ,  A\x  ^noins ,  n^y  fleurit  pas  si  fa- 
cilement qi^'cn  .pleine  terre.         ,,    :\ 

^  lais  ns  Florsî^ce, /myïor^niûa,  Limi.  £iie  a  des  feuilles 
droites,  glabres,  et  une  tige  plus  haute  que  les  feiwUes  9  por-^ 
tant  deux  heUeâ>  fleurs  blancheè<,  sans  pédoncules.  Elle  croît 
en  Italie  9  dans  la  C^rniole  et  autres  parties  méri^onales 
de  TËurope...  On  la  cnitive  dans  les  jardins  ;  elle  ressemble 
beaucoup  àl^e&péce  suivante,  donteUe  n^est  peut-être  qu'une 
variété.  3a  racine  a  un  go^t  acre  et  amet  \  elle  est  incisive , 
pùrg^tiv^,  diurétique  ;  on  peut  en  pirendre  depuis  on  serupule 
pisqu'à  wn  gros  ;  elle  ne  purge  que  lorsqu'elle  est  frs(îche  ; 
quand  eilje  est  sèche  ,  elle  a  Todeur  de  ia  violette  ;  les  parfu- 
ipefurs  s'en  servent  pour  donner  cette  odeur  à  la  poudrç. 
,  Iris  germanique  ou  la  Flambe  ,  Msgermanka ,  Linn.  C'est 
l'iris  ordinaire  ;  sa  tige  porte  deux  ou  trois  fleurs  q*^  s'é- 
panouissent alternativement  ;  les  divisions  abaissées  d-  'a  co- 
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rollé  sont  d'an  piiurpre  pâle  tirant  sur  le  bien ,  les  divisions 
érigées  sont  d'au  bleu  clair  ;  les  fedillies ,  plus  larges  que  celles 
d^attcune  autre  esfpèce ,  sont  courbées  en  fër  de  fauic ,  et  plus 
courtes  que  la  tige.  Cett^' espèce  croît  en  Europe,  dans  lefe 
boià  f  les  lieux  incultes ,  et  suir  les  vieilles  morailles.  Elle  fleu- 
rit en  mal  Quoique  très^côtntfiàïie ,  elle  a  beaàcotip  d^éclat , 
tî  peut  orner,  au  printemps ,  de  grands  parterres  ',  elle  ofite 
d^aiUenrs  Jin  grand  bortibre  de  variétés  ,  dont  les  principales 
sont  la  fiionhe  bleue ,  la  pâle  ou  irès^pâie ,  la  i>ejnéè ,  la  vio- 
ktiêf  etc.  Ses  fleurs  fraîches ,  itlacérëes  y  putréfiées  et  mêlées 
avec  de  la  chaux,  donnent  une  pâte  ou  fécule  verte  ,  connue 
sous  le  nom  de  vett d'iris,  dont  6ti  se  sert  pour  peindre  en  mi- 
niature ;  si  on  les  fait  infuser  dans  du  vitriol  de  Mars ,  on  ob- 
tient une  couleur  noire. 

Iris  jaune  sale,  Iris  squalens,  Linn.  Celle -^ ci  est  origi- 
naire d*Allef|iagne  ,  et  se  cultive  aussi  comme  plante  d'orne- 
ment. Ses  feuilles  croissent  en  paquets  ,  s'emmrasâetit  à  leur 
base  9  et  s^étendent  vers  le  haut  en  forme  d*aUes  ;  la  tige  9 
plus  haute  que  les  feuilles  ^  porte  plusieurs  fleurs ,  dont  les 
trois  pétales  Abaissés  soiht  repliés  et  d'un  pourpre  livide ,  et  les 
trois  autres  d'un  jaune  siile/  Cette  plante  fleurit  en  juin ,  et 
perfectionne  ses  semences  étf  août. 

Iri^  PAVTAdHÉE ,  Iris  ifariegata^  Linn.  Les  feuilles  de  cette 
espèce  ressemblent  à  celles  de  la  précédente  ;  mais  elles  sont 
d'uh  verf  plusfoncé  ,  souvent  plissées  et  de  la  lôngueui;  à  peu 
près  dé  la  tige  ;  celle-ci  soutietit  deux  ou  trois  fleurs  pédon- 
culées  dont  les  pétales  érigés  sont  jaunes  ,  et  les  autres  pana- 
chés de  pourpre.  On  trouve  cette  plante  en  Hongrie.  Elle 
mérite  une  place  dans  les  jardins. 

Iris  plissée  ,  iris  pUcala ,  iLam.  On  distingue  cette  espèce 
à  ses  pétales  qui  sont  tous  singulièrement  plissés  et  Comme 
chiffonnés  ^et  à  la  petite^é  de  ses  fleurs  9  nuancées  de  blanc 
et  de  violet  pâle,  ayant  une  odeur  qui  approché  dé  celle  de 
la  fleur  «d'orange. 

Iris  i>*Hollant)E  ,  Iris  Svoertii ,  T.  Cette  espèt^è  ,  très-prîn- 
tanière  et  beaucoup  plus  petite  que  la  précédeiite,  offre , 
au  sommet  de  sa  tige ,  trois  à  quatre  fleurs  doqt  les  pétâtes  sont 
.  blanps  et  bordés  de  violet.  Sa  râciiie  est  aromatique. 

Iris  a  tiOE  nu£  ,  Iris  aphyllà ,  Liun.  Dans  cctle^éi ,  lès  ham- 
pes ou  les  tiges  qui  portent  les  fleurs ,  ne  naissent  pôînt  au  mi-* 
lieu  y  mais  à  c6té  des  feuilles  radicales  9  dont  elles  ont  la  lon- 
guetir  ;  ces  tiges  sont  nues  ^usqu^à  leur  somtnet ,'  et'  portent 
trois  ou  quatre  grosses  fleurs ,  d^un  pourpre  clair ,  et  dont  les 
pétales  réfléchis  sont  rayés  de  blanc.  Elles  paroissent  au  com- 
mencement de  mai.  Cette  plante  croît  en  Europe. 

Iris  NAiNfi  ou  Petite  Flambe  ,  Iris  pumila  9  Linn.  Sa  tîge. 
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plus  courte  que  les  feuilles ,  pe  porte  qo^uac  seule  fleur  triU-r 
l^elle ,  assez  grande ,  bleue ,  ou  pourpre ,  ou  jaune  ^^  ou  blanT 
cbe  ,  ou  panachée ,  selon  le^  variétés.  Cette  iris  est  précoce» 
)ËUe  croît  dans  les  lieux  stériles  et  montueux  des  contrées  iqé? 
ridîonales  de  la  France ,  ep  Autriche  »  en  Hoiigrie,  etc  ;  on 
U  voit.aû^si  sur  les  murailles  et  les  chaumes  4cs  fillages#  On 
la  cultire  dans  les  jardins. 

Tout^  les  espèces  d^irîs  que  nous  venons  de  décrire ,  on| 
les  trois  pétales  réfléchis  de  leur  corolle  plus  oumoins  velus. 
Dans  )c(S  espèce^  suivants ,  }frs  sii  pétales  ïQpf  m$  et  san« 
barbe.. 

Iris  hes  HàRAis ,  Iris  jaune ,  /aux  açom  9  flambé  hàiarde  ; 
glayeul des  marais;  irispseudch-acorus,  Linn.  Ces  différent  noms^ 
donnés  k  la  même  plante  9  prouvent  qu^elle  est  commupe  ;  oi| 
la  trouve  en  effet  partout  ep  Europe ,  daps  les  marais  et  aux 
i^ords  des  fossés  et  des  étangs.  Elle  est  remarquable  par  sa 
fleur  qui  est  tout-à-fait  jaune ,  f  t  dcmt  les  pétales  érigés  ou 
intérieurs  sont  trè^'petits.Sa  ^e  fléchie  en  zigzag  et  plus  courte 
que  les  feuilles ,  e^t  chargée  de  plusieurs  fleurs  alternes ,  qui 
paroissent  en  juip  :  elles  pepvent  teipdre  en  javnief 
.  lais  FÉTIBE ,  Glayeul  puavt  9  Imsfœiidq ,  l^inn.  Sa  lige 
est  droite  »  et  de  la  longueur  des  feuilles  ;  elle  porte 
quelques  petites  fleurs  d^an  bleu  pâle,  tirant  sur  lepour« 
pre.  On  trouve  cette  plapte  en  Frapce  ^  en  Angleterre ,  etc. , 
^ans  les  bois  taillis  et  les  lieux  humide;s.  Elle  fleurit  en  juin. 
On  la  cultive  pour  la  beauté  de  sa  graine ,  qui  e$t  d^nn  rouge 
de  corail,  et  qui  paroît  au  commencement  de  Fautomne, 
Quand  on  déchir^  ses  feuilles^  elles  citaient  upe  odeur  désar 
gréable. 

Iai3  jauiïEtBLAI^CHE  9  Iris  ochroleuca ,  Linn.  Elle  crx>tt  ep 
Sibérie  et  4dns  le  Levapt ,  et  fleurit  à  la  fin  de  mai.  Qn  la  dis- 
tingue des  autres  à  ses  fleufs  d^up  jaune  blancb|itre  »  à  sop 
germe  ^  si^  bogies ,  et  à  ses  feuilles  striées. 

Iris  des  prés  ,  Iris  sibirica ,  Linn.  Ses  feuilles  sopt  étroite^.  ' 
Ses  tiges  1  Tondes  et  fistuleus^eSf  s^ élèvent  au-dessus  des  feuil- 
les ;  elles  portent  deux  ou  trois  fleurs ,  dont  les  pétales  inté-s 
fieurs  et  érigés  ^ont  d'un  bleu  pâle ,  et  les  pétales  extérieur^ 
et  réfléchis  d'un  bleu  foncé  9  et  yeinés  à  leur  base  de  jaune  et 
de  blanc,  Cette  iris  viept  dans  les  prés  en  Allemagne ,  ep 
Suisse  ,  en  Autriche  ,  etc.  Les  bes^aux  ne  la  broutent  point. 
Elle  fleurit  vers  le  piilieu  de  mai. 

Iris  GRAïf isée  ,  Iris  grammea ,  Linn.  Nulle  autre  espèce 
connue  d^iris  n'a  des  tiges  aussi  courtes  que  celle-ci ,  ni  de^ 
feuilles  proportionnellement  aussi  longues  et  aussi  étroites. 
Ces  feuilles  sont  semblables  à  celles  des  graminées.  Les  tige$ 
comprimées  et  k  deux  angles  soutienpept  deux  petites  fleprs. 
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^ette  espèce  croît  en  Autriche  au  pied  des  montagnes.  Son 
ovaire  est  à  six  angles. 

Iai$  TUBÉREUSE ,  VAUX  HERMODACTE ,  Iris  iuberosa ,  Linn. 
Sa  racine,  qui  est  tubéreuse ,  sans  chevelu,  et  digitée  comme 
celle  àtV asphodèle^  pousse  cinq  à  six  feuilles  étroites ,  lisses , 
creusées  en  gouttière ,  et  quadrangulairés.  De  leur  milieu  s'é- 
)ève  une  tige  verdâtre ,  plus  courte  qu'elles ,  et  qui  soutient 
une  petite  fleur  d^un  pourpre  foncé.  Le  fruit  pend  dans  sa 
maturité.  Cette  espèce  croît  en  Arabie  et  dans  les  tles  de 
l'Archipel.  Dans  notre  climat,  elle  fleurit  en  août^  mais  ne 
produit  point  de  semences.  On  la  multiplie  paf  ses  rejetons  , 
qu'il  ne  faut  pas  laisser  trop  long-temps  hors  de  terre.  Elle  de- 
mande une  terre  grasse  ,  peu  profonde^  l'exposition  du  le- 
vant ,  et  ne  se  déplace  que  tous  les  trois  ans. 

Iris  a  petites  ailés  ,  Ins  akUa^  P.  Cette  espèce  a  été 
trouvée  par  M.  Poiret  sur  la  côte  de  Barbarie ,  aux  en-^ 
virons  de  Bonne  et  à  Hyppone.  Elle  croît  sur  les  rochers*  ^ 
Sa  racine  est  un  bulbe.  Elle  a  beaucoup  de  rapports  avec  1'/- 
ris  de  Perse;  elle  en  diffère  principalement  par  ses  feuilles  fai- 
tes en  glaive  ,  et  larges  de  quatre  à  cinq  lignes. 

Iris  comestible  ,  Iris  edulis,  Linn.  Elle  croît  an  Cap  de 
Bonne-Espérance..  Les  Hottentots  en  recueillent  les  bulbes 
et  les  tiges ,  dont  ils  font  des  paquets  ;  ils  les  font  cuire  légè- 
rement, et  les  mangent.  Cet  aliment,  selon  M.  Thunberg, 
est  d'un  bon  goût  et  fort  nourrissant.  Le»  fleurs  de  cette  es-^ 
pèce  varient  dans  leur  couleur  ;  la  tige  est  cylindrique  et  mul- 
tiflore;  elle  est  engaînée  inférieurement  par  une  feuille  li-  ^ 
néaire  trois  fois  plus  longue  qu'elle. 

Iris  bulbeuse  ,  Iris  xiphhan  ,  Linn.  Cette  espèce  est  très- 
belle  ,  et  une  des  plus  intéressantes  à  cultiver  dans  les  jardins. 
jEUe  a  produit  un  grand  nombre  de  variétés  ;  il  y  en  a  à  fleurs 
bleues  (  c'est  la  plus  commune  ) ,  à  fleurs  jaunes ,  k  fleurs 
blanches ,  à  fleurs  bleues  avec  les  pétales  abaissés  blancs  ou 
jaunes ,  à  fleurs  violettes  avec  les  mêmes  pétales  bleus ,  etc. 
Toutes  ont  pour  racine  un  bulbe  simple  de  la  grosseur  de 
celui  d'une  idipe ,  mais  plus  allonfi;é ,  fibreux  à  sa  base  ,  et. 
produisant  latéralement  ^autres  bulbes  semblables.  Les  fenil*. 
les  sont  creusées,  terminées  en  pointe,  et  embrassent  la  tige 
qui  s'élève  entre  elles  et  au-dessus  d'elles ,  et  qui  soutient 
deux  ou  trois  fleurs  de  la  même  forme  que  celles  de  l'espèce 

Îui  suit.  L'im  bulbeuse  croît  naturellement  en  Espagne  et  en 
*ortugal.  Elle  fleurit  en  mai ,  et  ses  semences  mûrissent  en 
août.  Son  oignon  ne  réussit  pas  partout  ;  il  préfère  la  terre 
^e  bruyère,  et  se  plante  en  octobre  à  une  exposition  chaude. 
Qn  dqit  le  couvrir  de  bonne  paille  sèche  pour  le  garantir  de 
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la  gelée.  Il  peut  rester  deux  ou  tjrwdQS  en  terre;  on  ne  le- 
relève  qu'en  juillet. 

Iris  de  Pea^e  ,  Irispersica^  Lûin.  De  sa  racine  ovale  et 
bulbeuse  sortent  cinq  à  six  feuilles  terminées  en  pointe.  Ces 
feuilles  cachent  une  partie  4e  la.  tige,  qui  est  aussi  courte» 
qu'elles ,  et  qui  soutient  une  et  quelquefois  deux  (leurs  ,  assez 
grandes ,  fort  belles  et  odoriférantes.  Les  sûrpéules  soQt  fnn., 
blanc  bleuâtre  satiné  ;  trois  d'entre  <eux  ont  dans  leur  mUifiU' 
oxie  raie  jaune  Y  et  à.  leur  sommet  une  belle. tache  violette* 
Cette  espèce  craint  peu  la  gelée  ;  elle  est  moins  délicate  que 
Vins  bulbeuse,  Oq  Télève  et  on  la.  multiplie  à  peu  près  de  la 
même  manière.  Elle  e$(  recherchée  pour  la  beauté  de  sa  fleur^ 
qui  est  très.-printanière ,  et  qui  paroît  en  février  ou  au  com- 
mencement de  mars.  ... 
Iris  double-bulbe  ^  Irîs  sisyrinchiùm  ^lAïm,  Elle  croit  na- 
^tnrellement  en  Espagne ,  en  Portugal  et  sur  la  côte  de  Bar- 
barie. Sa  tige  porte  deux  ou  trois  fleurs  d'un  violet  bleuâtre , 
^  qui  s'épanouissent  successivement.  Les  feuilles  sont  linéaires , 
ondées  sur  les  bords,  réfléchies  et  creusées  en  gouttière.  Son 
caractère  distinctif  ^e  tiré  de  sa  racine,  qui  est  formée  de 
deux  bulbes  inégàot  posés  Tun  sur  l'autre  ,  comme  dans  le 
sttfran*  Le  sup^ffeUr  vd>^ abord  plus  petit ,  prend  de  Taccrois- 
sèment  à  mesure  quft  l'ancien  se  desséche.  Ces  bulbes  oiît 
une  saveur  douce  ,  et  peuvent  se  manger. 
.  Toutes  les  îris'dont  il  vient  d'être  parlé  ,  et  qui  ont  leurs 
racines  charnues  et  traçantes ,  se  multiplient  en  général  de  la 
même  manière,  c'est-à-dire  ,  par  ladîvisinn  de  leurs  racines, 
qui  dans  la  phlpar|  font  des  progrès  rapides.  L^autoniile  est 
la  saison  la  plus  favorable  pour  cette  opération.  Ces  plantes  y 
Viris  de  Suze  excepiét ,  croissent  dans  presque  tous  les  sols  et 
à. toutes  les  expositions.  On  peut  les  mttltiplier  aussi  par.  leurs 
graines,  qu'jl  faut  avoir  soin  de  semer  aussitôt  qu'elles  sont 
mûres. 

I^  existe  ,  selon  Sonninî ,  daps  les  îles  de  TArchipel ,  une 
espèce,  d'iris  dont  le&  femmes  tirent  une  fécule  qui  leur  tient 
l}eu,d*e  fard.  Void  comment  cette  fécule  est  préparée  : 

On  nettoie  ses  racines,  et  après  en  avoir  enlevé  la  peau,  on 
les  râpe.  La  pulpe  qui,  résulte  de  cette. opération  est  pétrie  et 
l^yée  trois  fois  dans  de  nouvelle  eau ,  .et  ichaque  fols  on  la 

fiasse  à  travers>un  linge  très-ân.  A  lajtroi^lème  fois ,  on  jette 
e  marc  ,  et  on  laisse  déposer  l'eau  pendant  quio^^e  htrure&; 
au  bout  de  ce  temp^^on  la  verse  en  incliiiant  dou^ejo^ent  le 
vase ,  au  fond  duquel  on  trouve  un  sédiinent  amiUc.é»  On  le 
fait  sécher ,.  et  on  le  réduit  en  poudre  Siubtile ,  que  l  oji.garde 
dans  des  bouteilles  pour  s'en  servir  au  besoin.  Cette  poudre 
se  conserve  très-long-temps.  Lorsqu'on  veut  en  faire  usage  ^ 
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on  en  tnet  une  pincée  sur  la  joue  j  et  Ton  frotte  ensuite  pen- 
dant quelques  minutes  avec  ta  paume  de  la  main.  Cette  ap« 
plicatioh  cause  la  première  fois  une  petite  cuisson  ;  mais  les 
joues  deviennent  d'un  rouge  vermeil^  parce  que  ce  fard  a  la 
propriété  de  donner  de  l'éclat  à  la  peau.  Son  effet  dure  plu- 
sieurs  jours  ;  il  n'est  détruit  ni  par  les  lavages,  ni  par  la  sueur, 
et  l'usage  de  cette  poudre  n'est  point  nuisible  ,  ainsi  que  Son-» 
nini,  s'en  est  assuré  sur  les  lieux  mêmes.  Cependant  comme 
elle  agît  en  irritant ,  il  semble  qu'il  y  a  du  danger  àTem-^ 
ployer  trop  souvent,  (d.) 

luis.  Hippoçrate,  Théophraste,  Pline  et  Dioscoride 
donnèrent  ce  nom  à  plusieurs  plantes ,  parce  que  les  fleurs 
sont  de  couleurs  très-différentes  dans  toutes  leurs  variétés, 
qui  rappeloient  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  La  plus  célèbre 
de  ces  espèces  d'iris  étoit  celle  d'IUyrie ,  que  Brassavola  dît 
avoir  vue  à  Heurs  blanches,  jaunâtres  ou  jaunes  et  pourpres; 
on  en  distinguait  deu^  variétés,  le  raphanêtis,  x{ni  étoit  la  plus 
recherchée,  et  le  rhizolomos.  L'iris  de  Macédoine  venoit  après, 
enfin  celle  de  la  Thrace ,  quin'avoît  point  d'odeur.  Une  qua- 
trième croissoit  en  Afrique.  Les  Grecs  appeloientxes  di- 
verses espèces  d'iris  ^é//7/J(?,' îirarnia,  calhaeron^  Ûiaumastos-^ 
nàron.  Les  Romains  et  les  Egyptiens,  marica^  gla^ola^ 
opertntos\  etc.  Gaza  changea  le  nom  d'iris  en  celui  de  eonse- 
cratix,  mais  son  changement  n'a  pas  été  adopté. 

Les  iris  des  anciens  se  rapportent  aàx  plantes  que  nous 
nommons  encore  ainsi,  ou  Tlambes  ,  et  principalement  auk 
espèces  suivantes  :  iris  florentina  ,  germamca^  xtphinm  ,  etc. 
Dioscoride  s'étend  beaucoup  sur  l'usage  médical  des  iris» 
Il  paroît  aussi  que  Vhyacinthus  de  Virgile  est  une  îris. 

Lies  botanistes,  avant  Tourneforf ,  n'ont  pas  étendu  le  noni 
d'iris  à  toutes  les  espèces  d'iris  que  nous  coânoissons  ;  leur 
XVRis  est  Virisfcdida ,  L.,  et  leurSlSYnmCHrunr,  Vins  sisyrin- 
chiun.  Xournefort  partagea  toutes  les  iris  en  quatre  genres;  iw, 
xiphion^  hetmodactylits^  sisyrinchium,  distingués  d\lpr  es  la  nature 
de  la  racine,  laquelle  est,  pour  son  genre  iris ,  ch<imue  et#am-« 
pànte.  Linnseus  les  réunit  tous  en  un  qu'il  nomme  ùis, 
Adanson  a  essayé  de  faire  adopter  de  nouveau  lejs  genres  de 
Tournefort,  en  les  adoptant  lui-même  ;  mais  il  n'a  pu  réussir , 
car  ce  gciire  fort  naturel  souffre  difficilement  d'être'  divisé. 
Jjc  chamaletta  S^A.àdiTtsotï  est  dans  le  même  cas;  ce  naturaliste 
l'avoit  créé  pour  l'iris  fte  PcrSe,  qui  ne  diffère  des  autres  espè- 
ces qae  par  ses  feuilles  deirtî-cylindriques  et  canaliculées. 
Enfin  auelques  espèces  mal  placées  formant  le  genre  wîeus- 
seuxia  de'  Belaroctie ,  qpi  est  adopté  par  quelques  botanis^ 
tes ,  ou  rapporté  au  morœà  ou  au  marica ,  par  d''autres.   (jM.y 

IRIS  GIGOT.  Voyez  à  l'artîcle  Iris,  i'Inis  fétide,  (ln.) 
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IRIS  oaPIERRl^'IRIS.  Quelques  naturalistes  donneot 
ce  nom  aux  cristaux  de  roche  irisés^  c^ est-à-dire  qui  présent 
tent  daps  leur  intérieur  des  zones  concentriques ,  colorées 
comme  Tarc-en-ciel.  Ce  phénomène  est  occa^ioné  par  un 
simple  étoilement  dans  la  pierre  ;  '  et  d'un  cristal  ordinaire 
on  peut  faire ,  avec  un  coup  de  marteau  pu  par  le  moyen  di| 
feu  y  un  cristal  îr^é^  une  pierre  d^iri^* 

Les  ^cristau](  de  roche  qui  présentent  ce(  accident ,  son( 
employés  en  bijouteriç^  et  se  vendent  assez  cher ,  surtout 
quand  Tiris  a  une  certaine  étendue  et  ^ue  \^&  çoulews  sont 
bien  tranchées,  (pat.  et  Lpc.) 

IRISIOLE.  (Genre  de  Brown).  Plantes  de  la  Jamaïque , 
qui  ne  diffèrent  pas  des  Achits.  (b.) 

IRMISÇH.  Lita  !Qqrates  donnent  ce  nom  aux  cbauTe-r 
SQuris.  (desm.) 

IRON.  Brown.  Jom.,  figura  sous  ce  nom  9 1, 12  ^  f.  3,  I9 
^ufagesia  erecta  ^  L.  (ln.) 

IROUCAN,  Aûienœa»  Arbrisseau  à  feuilles  alternes^ 
ovales ,  dentées  f  lisses ,  à  stipules  fort  petites  et  caduques,  et 
^  fleurs  blanches,  petites,  fasciculées,  axiUaires,  qi^  formç 
un  genre  dans  Toctandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères;  i|n  calice  divisé  en  cinq  parr- 
lies  pointues;  point  de  corolle;  huit  étamines,  dont  trois 
plus  courtes^  et  ep  outre  huit  filamens  courts  et  plumeuiç 
interposés  entre  elles;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  chargé  d'un 
$tyle  oblong,  à  stigmate  à  cinq  rayons  courts  ;  le  fruit  est  une 
capsule  ovale,  glo)iuleuse,d'un  vert  teint  de  violet,  uniloculaire, 
et  ^ui  s'ouvre  en  ^rois  ou  quatre  valves  charnues.  Elle  contient 
trois  à  cinq  semences  enveloppées  d'une  pulpe  rouge,  atta- 
chées à  un  placenta  central. 

Cet  arbrisseau  se  trouve  dans  la  Guyane,  où  il  a  été  oèservé 

par  Aublet.  Son  écorce ,  ^^s  feuilles  et  ses  fruits  sont  acres 

et  aromatiques.  Vabl  Ta  réuni  aux  CASŒÂRfss  de  Schreber  ^ 

qui  sont  en  partie  des  Anayingues  de  Lamarçk.  (a.) 

IM)UDA.  Nom  vulgaire  des  Hirondelles,  (y.) 

JKOXINDOU.  Le  j^etit  d'une  hiroi^delle ,  en  Languedoc 

(pesai.)  . 
IRRITABILITÉ.  Phénomène  caractéristique  du  corps 
animal,  exclusif  pour  tous  les. autres,  essentiellement  dis-? 
tînct  de  la  se nsibilit(^  physique ,  et  qui  donneriieu  à  des  mou- 
yemens  de  certaines  des  parties  de  ce  corps  >  aus^quels  l'être^ 
ei^tier  ne  participe;  pas  et  ménie  qu'il  ne  ressent  pas.  Ce 
phénomène  npus  paroit 'résulter  d^u^i  galvax^isme  particulier 
et  locale  àfk  à  la  composition  chimique  des  parties  qui  peu- 
vent l'offrir,  et  qui  produit  certains  mouvemens  dans  c^s 
parties  I  à  chaque  provocation  d'une  cause  excitante.^ 
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En  effet ,  ce  phëoomine  consiste  en  certains  monvemens 
subits ,  plus  ou  moins  remarquables  9  et  qui  sVxécutent  loca- 
lement dans  les  parties  molles  ou  certaines  de  ces  parties  des 
animaux  ^  cbaque  fois  qu^une  cause  excitante  les  provoque. 
Ces  mouvemens  ti^'exigent  aucun  organe  particulier  pour 
leur  production ,  se  manifestent  effectivement  dans  àt^  ani* 
maux  tellement  imparfaits  qu'ils  ne  possèdent  aucun  de  ces 
organes ,  et  néanmoins  se  montrent  aussi  dans  tous  les  antres 
animaux,  de  quelque  rang  qu'ils  soient;  mais  à  mesure  que 
l'organisation  se  complique  d'organes  divers,  ils  se  particu- 
larisent^ c'est-à-dire,  deviennent  plus  remarquables  et  plus 
pubsans  dans  certaines  parties  que*  dans  d'autres.  Tels  sont 
ceux  qui  constituent  l'irritabilité  musculaire. 

Le  phénomène  de  l'irritabilité  est  tout-àrfait  indépendant 
de  celjyû  que  constitue  la'  sensibilité ,  puisse  sa  source  est 
difTérenle,  qu'il  n'est  point  le  produit  d'aucune  fonction  or-* 
ganiqne  exécutée ,  et  qu'il  n'exige  pas,  en  effet,  d'oi^ane 
particulier  pour  sa  production.  Haller  a  signalé  ce  phéno* 
mène  ;  mais  n'ayant  pas  lui-même  *nne  idée  claire  du  méca- 
nisme organique  du  phénomène  de  la  sensibilité  ,  il  n'a  pu 
établir  tellement  les  différences  qui  distinguent  ces  deux 
phénomènes ,  qu'il  ne  restât  certains  faits  mexpKqués  qui 
offrirent  des  ressources  aux  contradicteurs.  On  en  a  effec- 
tivement profité  ;  et  parmi  Jes  objections  qui  forent  opposées 
au  sentiment  de  Haller,  je  ne  citerai  que  les  deux  suivantes. 

Malgré  la  découverte  importante  de  cet€e  différence  re^ 
marquabie  entre  la  sensibilité  et  l'irritabilité ,  savoir  :  que 
la  sensibilité  se  trouve  anéantie  au  même  instant  que  la  vie  , 
tandis  que  l'irritabilité  subsiste  encore  quelque  temps  après^ 
la  mort ,  on  crut  pouvoir  niar,  quoique  sans  preuves  tirées 
de  faits  positifs,  que  la  sensibilité  fût  réellement  détruite  ^ 
lors  même  qu'elle  ne  se  montre  plus..  On  prétendit  »  au  con- 
traire ,  que  dans  les  asphyxies ,  les  léthai^ies ,  les  syncopes , 
elle  subsistoit  toujours  ;  prouvant ,  en  cela ,  que  les  jugemens 
que  nous  portons  sur  des  objets  que  nousr  connoissons  mal, 
sont  toujours  faux  et  ne  peuyent  être  autrement.  F.  l'article 
Jugement. 

Le  sentiment  ou  la  sensibilité  n'a  lieu  qu'à  l'instant  où  le 
système  d'organes  qui  produit  ce  phénomène  exécute  sa 
fonction.  Hors  de  là ,  point  de  sentiment  quelconque  pour 
l'individu.  Et  si  ce  sentiment  intime  d'existence  nous  est  per- 
ceptible dans  presque  tous  les  instans  de  la  vie ,  c'est  que  les 
mouvemens  organiques  intérieurs ,  tels  surtout  que  ceux  de 
la  circulation ,  donnent  lieu  perpétuellement  à  la  fonction 
dont  il  s'agit ,  mais  dans  le  foible  degré  d'intensité  que  nous 
connoissons.  Or,  dans  Us  asphyxies,  les  syncopes,  etc.» 


398  I  R  R 

eeue  même  fonction  est  toat-à-falt  suspendoe.  Il  saffit  qu^un 
vide  de  fluide  nerveux  soit  opéré  an  foyer  des  sensations , 
pour  qu'aussitôt  la  éommunication  de  toutes  les  parties  du 
système  entier  soit  interrompue  ,  et  pour  que  toute  fonction 
de  sa  part  soit  dès- tors  impossible.  La  cause  du  désordre  dont 
il  s'agit  venjlnt  à  cesser ,  le  vide  cité  ,•  à  l'ésard  du  foyer  des 
sensations,  cesse  de  même  bientât  ;  ilndividu  jouit  alors  du 
sentiment  de  son  existence ,  et  le  phénomène  de  là  sensibilité 

I^eut  se  manifester  sans  obstacle,  -ËflÊn ,  à  l'instant  même  de* 
a  mort ,  c'est-à-dire ,  de  la  cessation  de  toute  fonction  or- 
ganique y  celle  qui  donne  lien  au  sentiment  ne  le  produit 
plus,  et. néanmoins  rirntabilité  «e  manifeste  encore.  C'est 
même  parce  que  i'irritabilité  sub&îsie  eik<H*e  après  la  cessa- 
tion de  toale  fdnctioa  organique ,  ^ae  l'anéantisëement  du 
phénomène  qu'elle  constitue,  reiid  seâl  la  mort  irrévocable^ 
à  moins  qoe  l'oiganisation  ne  soîl  lésée  elle-même.  On  sait 
qu'une  personne  as|diyxiée  peut ,  dans  l'intervalle  d\ine  à 
deox  heures,  être  rendue  à  la  vie*    '   - 

Quant  à  la  seconde  de^f  obîectionk  qtie  f  ai  promis  de  citer, 
tiii  laquelle  il  est  facile  de  répondre,  d'après  ées  iaits  con- 
nus ,  elle  consiste  à  dire  que ,  par  Ja  ligature  ou  l'amputation 
dea  nerfs  qui  povtent  la  sensibilité  dans  ^it  organe ,  celte  liga- 
ture ou  cette  ammitation  le  rend  k  la  fdis  insensible  et  para- 
lytique, c'est-'indire ,  enlève  k  cet  M;gane  la  faculté  de  sentir, 
et  il  ses  muscles  celle  d^  se  mouvoir  ;  et  Ton  induit  ,de  là  que' 
l'irritabilité  est  dépendante  de  la  sénsibfKté  physique. 

Le  raisosmem^nt  pèche  ici  par  nnef  inexactitude  à  laquelle 
l'apparence  seule  a  donâé  lieu  ;  cav,  à  là  section  des  nerfe 
qui  pOttvoient  exciter  le  mouveménf  des-  nluscles  auxquels  ils 
correspondent,  ^es  muscles,  en  effet ,  ne  se  meuvent  plus , 
parce  qoe  ia-^ase  propre  à  exciter  Ifcu^  mouvement  n'agit 
plus.  Mais!  il  tfest  pas  vrai  qtfé  ces?  ttlêmes  muscles  aient 
per^  leur  facullé  de  se  monvdir ,  tu  ttw  mot  ^  leur  irrita- 
bilité. J'ai  été  témoin  d»  ceiMraire  ;  «t  dans  èes  parties  d'un 
individu ,  séparées:  de^  son  corps ,  f  ai  vu  les  chairs  palpiter 
à  des^  provocations  étrangères ,  et  des  muscles  se  contracter. 

Je  ne  poursuivrai  pas  cette  discussion  ;  le  temps ,  sans 
doute  ,  n'e«i  pas  éloigné  o*  les^  études  qui  concernent  la 
physiologie  prendront  une  autre  marehe;,  et  où  l'on  sentira 
qu'au  lieu  de  se.bdrnet  à  la  eonsidératiën  dtes  organisations 
les  plus. comptiqitées^  les- plus*  dîfficriés^  à  connoître.,  les 
moins  propres  à  nous»  éclairer  sur  les  cànses  réelles  des  faits 
organiques  qiié  nous  observons ,  ît  faudra  étudier  toutes  les 
organisations  existâmes':  je  reviens  à  mon  sujet. 

Ain  i,  le  phénontièife  de  Tirrit^j^ilké  est  particulier  àt.ousies 
animaux,  tandis  que  celui  du  sentiment  n'est  particulier  qu'à 
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certains  d'entre  eux,  qu'à  ceux  qui  possèdent  un  système 
d^organes  spécial  assez  composé  pour  pouvoir  donner  lieu  k 
sa  production.  Quoique  variable  en  intensité ,  l'irritabilité 
est  commune  à  toutes  les  races  de  ces  corps  vivans ,  et  carac- 
térise leur  nature  animale.  Tous  ont  elTectirement  des  jpBV- 
lies  contractiles  qui  se  meuvent  par  la  Voie  d'une  excitation  ; 
toius  'en  reçoivent  U  faculté  d'agir ,  et^  beaucoup  d'entre  eux 
'  celle  de  se  déplacer.  Comme  ce  phénomène  est  généralement 
le  propre  de  li  nature'  animale  ;  que,  b^s  à^i  animaux ,  on 
ne  1  observe  nulle  part;  et  qu'en  efîet ,  ées' êtres  sont  les 
seub  qui  aient  des  parties  subitement  et  itérativement  con- 
tractiles*; il  s'ensuit  que  l'irritabilité  qu'ils  possèdent,  n'est 
point  le  produit  d'aucune  fonction  organique  particulière  « 
mais  qu'elle  résulte  de  Tétat  chimique  des  parties  ;  état  qui 
permet  à  un  gahanisme  animal  et  local ,  de  se  mettre  en  ac- 
tion a  chaque  provocation  d'une  cause  excitairte.  Voyez  l'in- 
troduction à  ÏHiàt,  nat,  dés  arUm.  sans  verl',^  pag,  i8o>  où  j^in- 
dtque  comment  ce  pbénomène  paroh  se  produire. 

Far  sa  nature  >  l'irritabilité  est  donc  unf  phénomène  fort 
différent  de  celui  du  sentiment  9  avec  lequel  cependant  .on 
l'a  souvent  confondu.  Auisi  avons-nous  dit  que  ce  dernier., 
étant  le  produit  des  fonctions  d'en  système  aorganes  parti- 
culier (d!uD  système  nerveux)  ,  qui  est  déjà  fort  compliqué  , 
n'est  point  et  ne  sauroit  être  le  propre  de  tous  les  animaux. 
Son  caractère  distiftctif ,  1«  plus  apparent  ^  est  d'être  percep- 
tible à  Tindividu  ^  ittéffie  dans  telle  de  ses  panrties  extérît:ures, 
sans  qu'aucun  ntouveioènt  de  cette  parfis  se  fasse  apercevoir. 
On  peut  donc  s0yili^sans  se  mouvoir;  tandis  que  rîrritabllîté , 
mise  en:  action ,  donne  toujours  Kew  k  des  mouvemens. 

•  Je  içieiis  de  HM^^treirque  rirrilabiKté  est  un  phénomène  qui 
s'observa  OKck|iive«ient  disins  toiiS'les  ammaux;  que  les  par- 
ties ou  certaines  d'enti'e  etteft  de  ce«  corps  rirans  sont  suscep- 
tibles de  noufii  l'ofiVir)  qui'ils  sont  les  seuls  êtres  connus  qui 
tfoieutdans  ce  ca^v  ift  qAe  ce  phénomène  n'exige ,  pour  sa 
production ,  l'existence  d'aucun  orgatie  parfrcuKer.  J'ai  mon- 
tré 9  en  outre ,  qae  \kifkril&mêM ,  au  eoMraire ,  est  évidemment 
un  phénomène  partiéulier  à  certains  animaux  ;' et  qu'il  n'y  a 
que  ceuis  qui  pMSèd^nllêP  système  d'organes  spécial  qui 'le 
constitue  ,  et  dans  l'état  de  composition  prb'|)re  à  y  donner 
lieu ,  qui  puissent  jouir  de  cette  îàtxAfé.  Il'  en  résulte  incon- 
teistabrament  que  t'ajûdeutte  déênition  que  Ton  donnbit  de 
V animai^  et  qui  eonsi^oif'à  hii  attribuer  généralement  la  fa- 
culté de  sentir^  ainsi  que  celle  de  f^e'inowoir volonUaremi^rd ^ 
étoit  complètement  fausse ,  et  ne  reposoît  que  sur  l'ignorance 
de  ce  qui  concerne  les  di^rentes  organisations  animales ,  et 
les  facultés  que  les  animaux  en  obtiennent.  11  étoit  done  né- 
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cessaire  de  change  cette  définkion  :  ce  qat  f  ai  fait  9  efiecti-^ 
vement ,  dans  la  Philosophie  zoologiquey  ainsi  que  dans  ïlntro* 
duction  de  Ihistoire  naturelle  des  animaux  sans  vertèbres ,  où  j'ai 
donné  les  développemens  essentiels  qui  autorisent  une  défî-^ 
nition  nouvelle ,  dont  Toiei  renoncé. 

«<  Les  animaux  sont  des  corps  vivans ,  doués  de  partie»  ir^ 
ritableSf  contractiles  instantanément  et  itérativement  ant 
elles-mêmes  ;  ce  qui  leur  donne  à  tous  la  faculté  d'agir ,  ei  ' 
k  la  plupart  celle  de  se  déplacer^  »  Hisi.  noL  dès  Animauas 
sans  vert. ,  vol,  i ,  ^.  ia4« 

Cette  définition  des  animaux  est  claire ,  positive ,  ike  rén-^ 
contre  aucune  exception  nulle  part ,  ne  conrîeàt  à  aueoif 
être  qu'à  ceux  qui  appartiennent  au  Règne  animal  f  et  di9« 
tingue  nettement  les  animaux  des  végétaux,  ces  deraieni 
n'offrant  aucune  de  leurs  parties  qui  soit  réellement  cosh< 
tractile  sur  elle  -  même  instantanément  et  itérativement* 
J'ai  montré,  effectivement  (pag.  98) ,  que  les  plantes  ,  diteit 
sensitioes^  n'avoient  que  des  moùvemens  articulaires  qui  s'exé-* 
cutent  par  détente  et  par  plication ,  dans  certaines  circons- 
tances ;  que  ces  mouvemens  ne  sauroient  se  répéter  de  suite 
par  une  secousse  renouvelée ,  et  qu'aucun  d'eux  n'apparte-^ 
noit  à  l'irritabilité,  puisque  les  parties  sur  lesquelles  ils 
s'exécutent  ne  perdent  point  leurs  dimensions  «  et  ne  se  con-< 
tractent  point  sur  elles-mêmes. 

Ainsi ,  les  animaux  constituent  un  règitie  particulier ,  parmi 
les  corps  vivans  ,  bien  séparé  de  celui  qui  embrasse  tous  lei0 
végéljjmxi  Assurément ,  ces  êtres  sont  bien  singuliers,  puis- 
que ce  ^ont  les  seuls  connus  :  i.^  qui  se  meuvent  instantané- 
ment avec  la  possibilité  de  répéter  leur  mouvement  ;  2.?  qui. 
se  meuvent  amsi  sans  cause  mécanique  appréciable,  sans 
mouvement  communiqué,  mais  excité  ;  3«<^  qui  se  meuvent 
encore  par  excitation ,  sans  altération  chimique  de  leurs  par- 
ties ;  4-**  enfin,  dont  la  cause  de  leurs  mouvemens  paroîttet^ 
lement  disproportionnée  aux  effets  produits,  qu'elle  est 
absolument  incalculable. 

Certes,  ces  faits  positifs ,  dont  les  animaux  sont  les  seuls 
corps  naturels  qui  en  offrent  des  exemples,  doivent  nous  pa-^ 
rottre  extraordmaires  ^  puisqu'ils  ont  été  jusqu^à  présent  si- 

S  eu  connus.  Il  est  bien  étonnant ,  en  effet ,  que  l'on  n'ait 
onné  aucune  attention  à  des  caractères  aussi  singuliers  que  le. 
sont  ceux  mêmes  de  l'{mi£a5î2iâ^;pbénomène,  à  la  vérité^oepuis 
long-temps  aperçu,  mais  toujours  mal  connu  dans  sa  liature* 
On  peut ,  effectivement ,  se  convaincre ,  par  l'observation  ^ 
que  les  mouvemens  àts  animaux  ne  sont  pomt  communiqués;^ 
qu'ils  ne  sont  point  le  produit  d'une  impulsion  ,  d'une  près* 
sion ,  d'une  dilatation  ou  -d'une  déleste  subite }  en  uft  mot  f. 
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qu'Us  ne  résultent  point  dTùiii  effet  /  soît  hygrométrique  ♦  sbiï 
{>yramétriqtie  ;  mais  qtie  ce  sont  ues  mouveAiens  excites  : 
dont  la  cause  excitante ,  agissant  sur  des  parties  srubiteihent 
contradtiles ,  ne  se  montre  nullement  proportionnelle  au^ 
effets  produits. 

Si  je  tenfls'le  bra$  pour  soulever  uxl  poid^  de  Vingt-cind 
livres,  dès  Tinstant  m$me  de  ma  détermination  à  c$|^suj'et^ 
j^exécute  un  mouvement  approprié;  et  le  poids  énievé  atteste 
^u^une  force  suffisante  a  été  mise  subitement  eU  action  et  i 
opéré  Teffet  produit.  Or,  je  demande  qui  est-ce  qui  mon^ 
trera  physiquement  la  source  de  cette  force ,  qtii  la  mesurera 
elle-même  et  en  calculera  préalablement  le^  effets;  comme 
on  le  fait  à  l'égard  des  mo^vemens  de  tous  les  autres  corps? 

Toutes  les  sortes  de  moùveniéns  partîciillers  déis  animaux 
sont  absolument  dans  \t  même  cas;  toutes  sont  dues*^  Pirri- 
tabilité  dès  parties  ou  de  certaines  parties  dû  cprps  de  ces 
êtres;  toutes  ont  des  causes  inappréciable!^ V'î^tfalculables^ 
et  qui  ne  se  soumettent  ^  aucune  des  lois  coniiu^s'  !lé  la  mé-  ' 
canlqué;  et  cependant ,  les  phénomènes  que  liods  offreiit  ce$ 
sortes  de  mouvemens  sont  assurément  des  phénomènes  pby? 
«if[ues..  .  .     •  ' 

ftelatiVeitiént'iiiux  ànihiai^^  qui  {Possèdent  Un  système  d' 
^'gapes  partîctdier  pouf  lèiurs  mouvemens ,  la  causeSscaV^ 
de  ces  njouyènïens  réside^' sans  doute,  dans  rinfluenqe "ner- 
veuse* àiil's'ièxerce  alors  ;'  et ,  sans  doutcf  encote ,  tout  'animal 
qin  a  des  Wnsclés  â  aussi  des  nerfs.  L'on  sait  que  tous  les  ihou-^ 
^éhatiik^'ié  èe^'adaîm'aux'sont  ^us'  il  la' côntractilité  de  lëurii 
ibùscles',  et  qàf  i|s!li^ésUltent  de  Contractions  et  dé  r'elâchë'nieos 
m'usculàîr^k  ^ul  y  donnent  lieu;  on  conçoit ,  en^  outre .  que,, 
lorsqu'une' iriflttènce  neigeuse  s'exerce  sûi*  un  muscle,,  une 
«émission  dq  fluide  nerveux  peut  suffire'  pour  etcitèr  sôttâd-^ 
tion':'iià(aî^'qiii  eât'-cjé  qui  fournit  au  muscle  cette 'fdrce  quel- 
quefois très-grande  qU''il  emploie  dans  son  action?  La  reçoit* 
ilde-saihasse^  de' son  volume,  dé  ses  attaches' ou  du  degré 
d'excitation  nerveuse  ?  Voilà  le  nojnt  curieux  du  pUénomènel 

^enls 

cette 

de  leurs  parties  qui  sont  contractiles  ;\qué,  dans  les  ims,  là 

Idatiie  cxcîtàtWcè'dè  leurs" ipowertiehs  leur  vie'ïrf  dii  djehors , 

€ft  que*«;è'tffe  tèHi^e  Vdans  les  a^résvpreûd  sa  sôurcer  au-dér 

Vlàns:  rirrrtâljîiité'etla  facultë  d!âgli|paréxcitj[iioU  sont  donc 

les  cai'actèi^es  émîneniméiit  dislî!lctîf$  de  ces  êtbésV  . 

Commlè'rrnlënsîté  dûjph'énortiène'dè  f  irritabiKté^vârîé  se- 
loU  l'état  des  parties ,  quelquefois  oti  nîéconnoît ^  ce  phéno 
mène  là  où  il  se  produit  tocbre ,  mais  avec  mblus-  dàV^^ 
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d'apparence.  Cesi  atûsi  que  roo  refiûe  rirrlubiiitë^ux  par 
rois  internes  des  artèref  et  que  Ton  attribue  leur  réaction  sw^ 
le  sang  à  la  simple  élasticité  de  ces  parties.  Dans  le  coips 
ammaî,  toutes  les  parties  nioUes  sont  prob.aLlèoient  irrita- 
bles 9  mais  dans  differens  degrés.  Si  la  fibre  musculaire  l'est 
éminemment)  on  ne  peut  pas  refuser  eniièrçmept/rirritabi* 
lité  9  même  an  tissu  cellulaire.. 

Ainsi,  le  pbénomène  de  Tirritabilité,  éminemment  dis- 
linctif  du  corps  animal;  ^ui  est,  en  efTet^  général  potirtons 
'  les  animaux  de  quelque  classe  qo'ita  sbienû  qui  ne^se  ma- 
nifeste qu'en  eux,  et  ne  s'exécute  que  localement  dans  toutes 
ou  dans  certaines  de  leurs  parties;  qui  n'est  point,  (e  ir^^ulta^ 
des  fonctions  d'aucun  organe  particulier  %  et  inéine  qui  s^ 
montre  encore  quelque  ^emps  après  la  cessation  de  toute  fonc- 
tion organique;  ce  pbénomène  ,  dis-je  ^  a  été,,  depuis  ^a  dé-: 
couverte  ,.  contesté ,. méconnu,  cpnfondia  Âyëc  la  sensibilité 
pbysique.  Comme  bien  d'autres  vérités  aperçiles,  ceUe-rCi 
sera  peut-être  long^temps  encore  repoussée  ;  tajott  lies'  con* 
noissances»  les  manières  de  voir  et  àe  juger,  enfin,  les  suites 
des  intérêts  particuliers  sont  différentes  parmi  les  individi^s  ( 
l^ôutes  les  sciences  en  sôntU,  parce  que  leurs  principes  repo-* 
sent  sur  nos  raisonnement^  PlqSv  ^  l'égard  de^ç^ciine  d'elles^ 
il  y  aura  de  personnes  qui  s'en  o^cupecont^itiaGoiSf^  plil^  le^ 
entraves  propres  à  arrêter  leurs  progrès  ppurjcpiit^jff!  multi- 
plier. On  verra  même  quelquefois  certaines, de  çes;  sciencef 
en  quelque  sorte  rétrograder  par  les  fausses  rp^lèa  |ii;credi« 
lées,  qu'on  fera  prendre  a  leur  étude.  La*.connoi«5a3Dce  dé^ 
faits  pourra  seule  continuer  de  s'accrottre^  mais  elle  sêr^ 
elle-même  exposée,  à  4ev/çnir  un  obstacle ^'Vâvancément  de 
cbaqiie  science  f  jusqu'à  ce  qu'efifin  l'pa.i^e^te  la  nécessité 
d'étudier  réellement  la  nature.  (i<Àm.)       .  .  ^  .  .  T  :     .    ! 

IRRITÀBILITË  DES  PLANTEI^,  Çest  la  propriété 
qu'ont  certaines  plantes  ou  certaines  parties, des  plantes,  de 
se  contracter^  soit  d'elles*mêmes ^  soit  sevUiiient  ip^sqpiôii 
les  touche.  ,.'  ..       .  .' 

Cette  matière  a  dojoné  Keu  à  beaucoup  d'cçriu!plqs:,  ou 
moins  satlstaîsans,  parmi  lesquels  on  dpii/ja|i,eitrê  itui  premier 
rang  le  Mémoire  présenté  par  Desfontaines  ^  ^  l'Académie 
des  Sciences,  en  i787«^^ 

Les  bornes  de  ce  Dictionnaire,  ne  perm.<çtt^||t  pas  de  don- 
ner ici ,  à  cet  objet  ^  tous  les  développemens  nécessaires  pour 
le  présenter  sous  ses  difîérens  aspects  »  je  renvoie  au  mot 
Plante  ,  où  il  en  sera  question  d'une  manière  géiaéîrale.  (B.) 

IRUNGK-^BOULYK.  Synonynie  de  Nesnaki.  (b.) 

IBUSGLE.  Nom  de  rj^uPHOBBECHAaiiGUS,  dans  ledé-* 
«^rtement  des  Pyrénées  orientales,  (b.) 
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.    ISABELLE.  Poisson  da  genre  Squale*  ÇpO    . 

.   ISABELLE.  Nom  d'une  coquille  du  genre  PoRCEtAÏNEJ 

>    .  •      .  ...  (B.)      % 

.   ISACHNË,  liachne.  Plante,  de  la  Npuvi^llc^Hollande, 

Î[ai  seule  ^  sej^on  R.  Brown,  doit  constituer  un  genre  dana 
a  triandrie  digynie ,  et  dans  la  famille  des.  graminées. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont;  calice  binore  à  dei;^  yal« 
vès  égales;  une  lies  fleurs  mâle,  et  l'autre  fenielle  à  deui^ 
valves;  deuiK  petites  écailles  à  la  base  de  ToTairê ;,  semence 
renfermée  dans  Jès  valves  ,qui  se  sont  durcies,  (b.) 

ISiEA.  Nom  que  les  Egyptiens  donnoiênt  à  THsi^iié-i 
Boac  Nom  des.  Grecs.  K.  Helleborus.  (lis.) 

ISAIRE  y  Isana.  Genre  de  champignons  qui  o£fre  ponr 
caractère%:de6fiiamelis  simples  ou  rameux,  cylindriques  ou' 
terminés  en  massue,  recouverts  d'une  poussière  'farîAeuse. 
adb^rpnte  à  4^  fil^en^  Crès-menos.    '  .  v     /    

:  Ironies  les  espèces  qailecompoi^ntvivenisiirles  écorces^ 
sur  les  feuillei,  ou  sur  Les  ratines,  (b.) 

^  JSANA.  Oiseau  du  Mexique  que  l'on  dît  -être  un  Étour- 

*  ISANTHE-,  Isdnthus.  Genre  de  plantes  établi  ^r  Mi- 
chaux, Flore  âe  TAmétiaue  seplentnonale  ^  dans  la  didynamie 
gymno^ermie  et  dans  la  famille  àts  labiées ,  dont  les  carac- 
tères coâsistent  à  avoir  :  un  calice  campanule  à  cinq  divisions 
presque  ég^es  ,  les  inférieures  plus'  rapprochées;  une; 
corolle  tubulée  à  cmq  divisions  arrondies-,  presqite  éga- 
les Vdes  ^éf  aminés  presque  égales  ;  un  styte  bifide;  quatre  se-^ 
tnenèésrtïgaëu^es.  ' 

^  Gegeisretie^coniientqu^une  espèce,  qui  est  figurée  pi.  3o 
de  To^ivrage  précité.  C'est  une  plante  annuelle  à  feoiHes  qp-^ 

i rosées',  <>vales,  lancéolées^,  trinervéès,  sessiles,.  ciliées  en 
eurs  bords,  et  à  fleurs  bleuâtres ,  solitaires ,  on  géminées' 
dâfts  TâîâSisné  ^es  feuilles  supérieures ,  qu'on  trouve  en*Ga- 
rolfife.  Poiret  l'a  appelée  Sarriole.  (B.) 

ISARD  ou  YSARD.  Nom  du  Chamois,  dans  les  Pyré- 
nées,* )^.  Antilope,  (desm.) 

IS'AKON.  L'nn des  noms duc/racu/iaJ2i5,  espèce  de  Gouet, 
chez  les  anciens.  (l:n.') 

,  l^\'f!l^Xfiams  fagopusy  Linn.).  Quadrupède  du  genre 
des  Chiens  (  F.  ce  mot) ,  qui  (habite  les  contrées  les  ,plus, 
•eptc^ntrionales  de  Tantien  continent.  Il  vit  à  .  la  manière 
du, renard.  Ë^  été,  son  pelage  est  d'un  gris  d'ardoise,  etc.  ; 
çnr  hiver  ,11  est  blanc.  Cet  animal  ^ont  la  fourrure  est 
très-eslimée  I  est  figacé  pi.  £  19  de  ce  Dictionnaire.  (BESii.) 
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ISATIS.  L^c^  fait  renii^  ce  note  d'un  mot  grec  qtd  's\igfâ^ 
fieroît&ii.  Pline  et  Dioscoride  le  donnent  à  nne  plante  dont 
on  dislinguoit  deux  sortes,  l'une  sauvage,  l'autre  cultivée. 
Ce'sont  le  Pastel  {kads  U'nctorîa)  et  un  RÉsiBA.  On  a 
étendu  aussi  ce  noiti  à'isaiis  aux  Indigo,  et  à  une  Saponairi^ 
(  saponarM'ikjkcaHû)^  etct  F.  GtASTUM. 

'  Tottmefort^  Linnœos  et- tous  les  botanistes  actuels  conser* 
▼ent  lé  nom'  à^isads  au'geiire'qoi  comprend  le  Pastxi  (  F,  et 
JQOt);  mais  on  en  a.  ôté  deux' espèces  qui  y  avoient  été  placées 
parLionaeusetpàrForskaèt ,  etqbi  sont  des  Cakiles  (Z^.  ce 
mot).  (LN.) 

ISAURE,  haum.  Très-bel  arbrisseau  de  Madagascar, 
qui  seul  constkue,  dans  la  pentandrîe  digynîe  et  ^iks  la  fa* 
mille  dçs  apocinées,  un.  gedre  qui  a  été  appelé  Si^ph ahotÎb 
par  IXiipdtit^Thoiiars. 

Les  caractères  de  ce  genre  consiîstent^H  un  calice  à  rinq 
foliole^;  en  tme,  corolle  tubulée>  vebtrueà  sa.  base;^  eo  cinq 
ëtamines  soudées  avec  Ip  pîstil  et  pourvues  de  deux  cornes  a 
lobes  r^eyis^ep  deux  ovaires  supérieurs  à  siyks  çoqcts*,  en 
deux  follicules  horizontaux  à  semences  aigrettées.  (ir.)  . 

ISCA.  P^^  ^^^^^^  uppelle  aiosi^  1^  BouBT.oiiaiii^, 
avec  la  swst/Miçf{  duquel  on  fait  1' Amadou.  ^\  ;^   ^ 

I$Ç^^^,pp^  I3;CHJt4Çr,CPM>!Sc;oi:)de)-  CiC^fififm.'et. celui 
d^ùmqçai^Or^^é^fgkçux,  ïa.inéia^  plante  çh^;c;le#<.tiil«^f' JLer 
pi;ç^îer>çappelle  qu^elle  étoit  utile  dans  l<is  4(>i9leur;S  de.c&té;; 
et  le  seftp94iqu'eUeavoit  des^épinc^^  bl^ncb^s-^  racine!  caL- 
moit Las  maux. 4p;dçpt%  Oa cr^U. qu^ V«M ,  Quîê Caa»3>(»^ 
MXaiE,  du  une  autre  espèce  de  chardon,   ou  4|^  I^iiaV^^^ 

X^fap^,  ou  la.€ Aiii^jNE  a  OftAWE  FjLjeuiij,  ourEaaww^pf^E, 

ou  biétt  une  "I^UPifOME (<i/^pri«ï  t^pfifs).       /,[\  .  "  '*,  .  \     - 
L'ûcÀa^  de  Thé^hrast^e  se  râp^ortç  au  Figuier^  4q^^  ^ 
est  une  yari(^të.  (i,n.):  ,    ,    .  ..  ,  .    ,  '.; 

l^CR^M^thcfi^mum.  Gen^^^e  p\mm  de  l|r  pofygj 
monoécie,  et  de  la  famille  des  grâfinio[ée&>  nffif^f^é^ffUi^ti 
caractères  i  uive  Italie  caUcinal<;  de  deux  valves  tran«recses, 
roides/acuminées,  laquelle  renferme  deux  fleurs, j^Oiitnçq. 
est  mâle  et  Tautre  hermaphrodite.  La  fleur  inâle^^uç^. balle 
bivalve  et  trois  étamines,  et  rhefmà^broditè  â,'d*e  plus,  ua 
ovaire  supérieur,  obiopg,  chargé  de  deux  styleà  à  stigmates 
plumeox;  une  semeucé  oUéngue,  Unéàk^,  toilvexe  dVin 
c6té>  «et^  eoveïoppée  par  la  balié  lloribiei      *      ^ ,  ' 

Ce  genre  contient  dix-huit  e^ètes  venant  des  Tndés  ét^der 
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flant  t  enfoui  été  retirées  pour  former  les  genres. MfiOêCHiOK 
et  Arthraxok.  (b.) 

ISÇHjfEMUM.  Nom  employé  ps^r  Pli»c  po^f  ^^^  gramî- 
tiée  qu'on  croît  être  la  SanoVinaiHe  (panicum  sanguinale  » 
Lîan.)*  Le  genre  que  Lionaeus  a  nommé  aimî^  appartient 
bien  aux  graminées  ;  mais  sei^esj^èces  furent  inconnues  auxan«- 
dens.  Adansoi»  le  nomme  schcttuadhus.  Ce  nom  à'îschamum 
rient  de  OéUx  mots  grecs  qui  signifient:  réprimer  le  sang\  il 
indique  Temploi  de  rancicn  Uàuzhxam^  qc^ipeut  être  encore 
nn  Barbon  (  andropogon  isckœmum  j  L.  ).  Voyez  IsCHÈME  et 
Meoschion.  (ln.) 

I5CHYS,  Synonyme  de  conyioj  chez  les  Grecs,  (ln.)  . 

ISENBART,  ISERBART,  ISERICH  et  ISEN- 
KRAUT.  Noms  de  la  Verveine  officinals,  en  Allema* 
gne.  (tN.) 

ISËRINË.  Nom  donné  k  une  variété  arénacée  de  titane 
oxydé  ferrifère,  qui  se  trouve  dansle  lit  de  Flser,  en  Bohème» 
F.  Titane  OXYDÉ  FERRiFÈRE,  (LUC.) 

ISERTIE  9  IserUa.  Genre  de  plantes  de  Thexandrle  nio* 
nogynie ,  qni  offre  pour  caractères  :  on  calice  turbiné  k  siic 
4ent$;  i^ie  corolle  infundibuliformeÀ  six  divisions;  sixétaml* 
nés  \  .un  ovfiire  inférieur ,  terminé  par  un  style:  à  stigmate  bi- 
fide; une  pomme  à  six  Ipges  ,  contenant  chacune  plusieurs 
semences* .  , .  ,  ,      . 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  f  dont,  l^une  ^  fif^rée 
pi.  123  des  Plantes  d^Aiiblet^  sous  le  nom  de  Guettar9E^ 
est  un.  arbre  de  moyenne  grandeur,  à.  ramefaux  tétragones  ^ 
à  feuilles  opposées ,  oblongues ,  entières ,  à  i]ears^écaclates  t 
dont  le  bord  est  jaune,  et  qui.sopt  disposées  en  paniculester* 
nrînaiés.  Il  croît  dans  les  bois  de  là  Gtiyane. 

L'autre  Vient  de  l'île  de  la  Trinité.  (B.) 

ISGARUM  de  Csesalpih.yCest  une  espèce  de  Souni^* 

ISIDEES  (  Isidea).  M.  Ilamouroux  donne  ce  nom  à  on 
Drdre  de  pofypiers  dendroïdes  formés  d'une  écoVce  analo-^ 
gue  à  celle  des  gorgonîées,  et  d'un  axe  articulé,  à  articula? 
tîons  alternativement  cornées  ou  subéreuses  .^et  calcaréo* 
pierreuses. 

'  Cet  ordre  comprend  les  genres  :  Meutée  ,  MO^ÉE  ^  IsiS 

et  Adéone.  (desm.) 

ISipiQN  IsidîuM,  '  Genre  de  plantes  cryptogamies  f 
de  la  familTe.des  Algpes  ,  établi  par  Achard.aox  dépens  des 
]LiCH£NS  de  Liniiaeus.  Il  offre. pour  caractères:  des  tubei;çules 
presque  globuleux  |  sessiles  aux  extrémités  .des,r;àmeaux;  une 
croûte  solide/  presque  orbiculaire ^  un  peu  épaisse,  irrégu« 
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lière,  formée  de  petits  fameaux  coralloïdesi  simples' otî  di* 

visés. 

Ce  genre ,  qui  a  été  appelé  Stéréocàtjloi^  par  Hofimann  » 
a'^pour  type  les  Licheks  corallii9  qt  yerruqueux  de  Lin- 
Bseus.  F,  an-mot  Lichen,  (b.)  ; 

ISIDIS-GENITUR A.  Nom  donné,  chez  les  Romains,  4 
I'Amaràcus,  espèce  de  Marjoï,aiî«e:  (ln.)     ;....* 

ISINGLÂSS^Nom  de  la  Col^  de  voissov   en  anglais. 

•  (B.) 

ISIS,  Isù.  Genre  de  polypiers,  qui  a  pour  caractères  d^étrè 

br.anchir,  composé  d'articulations  pierreuses,  striées  longîtu- 

4inalementy  |6intes  Tune  â  Tautre  par  unesubstance cornée 

,ou  spongieuse^  et  recouTerte  d'uâé  enveloppe  corticiforme , 

molle,  charnue,  poreuse,  parsemée  de  cellules  polypifères. 

'  Les  espèces  de  ce  genre  ,  comme  tous  les  autres  poiypie.rs 
coralHgènes,  ont  été  long-temps  prises  pour  des  plantes.  Elles 
sont  fixées  sur  le& rochers  par  un  empâtement  très-sojide,  ei 
croissent  continuellement  en  groisseur,  en  hauteur  et  en  ra- 
mifications, par  la  mliltîpiication  des  polypes  qui  les  habitent 
et  les  forment.  Cette  croissance,'  dans  les  isis,  est  encore  plus 
difficite  4  expliquer  que  dans  lés  autres  genres  de  ëet  ordre 
^  V.k  l'article  Corail  )>  à  raison, delà  différence  de  nature 
des  diverses  parties  de  leurs  tiges.  On  doit  croire  qu'elle  est 
analogue  4  celle  des  SërtviAiré^.  11  paroît,  par  des  obser-. 
rations  positives,  que  cette  croissance  est  tfès-rapîde,'siirtotit 
dans  les  pays  chauds,  oùelleir'ekt  interrompue  dans-aîicun 
temps  de  l'ânnl^e.' 

On  a  long-temps  confondu  les  isis.  avec  le  coraii^  et  Lixji^ 
nœus  lui-même  n^a  pas  ,$u  les.  distinguer.  Ils  orpentr  .encore 
aujourd'hui,  sous  le  nom  de  coraux  articulés^  les  cabinets  àes 
amateurs  d'histoire  Naturelle.  Leurs  articulations  cornées  sont 
tantôt  plus  étroites  et  plus  courtes  que  leurs  articulations 
pierreuses,  tantôt  plus  larges  et  plus  longues.  Les  premières 
sont  presque  lissés,  demi-transparentes  et  de  couleur  de  corne. 
Les  secondés  sont.quelquefois striées,  tpujoùrs  inégales,  opa- 
ques et  de  couleur  différente,  suivant  les  espèces,  l.antôi  elles 
sont  recouverte3,  dans  leur  état  naturel ,  par  une  enveloppe 
molle,  percée  régulièrement  de  pores,  qui  contiennent,  cha- 
cun, un  polype  4  tentacules,  dont  La  b;ué  est  unie  4  celle  des 
"autres-parune  membrane;  tantôt  il  n'y  a  qoe1<;s  articulations 
"pierreuses  de  recouvertes.  Dans  l'un  et  l'autre,  cas,  cette  en- 
veloppe devient  friable  parla  dessiccation,  eiil  est  rare  qu'elle 
^subsisjté  sur  les  iiis  qu'on  voit  dans  les  cabîi&ets. 

11  est  très-probable  que  les  grains  oviforfnes  qû^ona  re^ 
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copniis'àans  lesisis,  né  servent  qu'à  la  reproduction  2è  àou- 
relies  souches.  ^ 

, .  On  connoh  cjuatrë  espèces  d'isls,  dont  une  seule  est  com* 
inune.  C^esif  FI  sis  pesse,  hîs  hippuris^  Linn.,'  qui  a  les  aftî~ 
Gulations  pierreuses  striées ,  et  les  cornées  plus  étroites.  Elle 
se  trouve  dans  toutes  les  fners;.  F.  pi.  6  10/ où  elle  est  figu* 
rée. 

Les  autres  n^babitent  que  dans  là  mer  des  Indes. 

•  Les  genres  MÉLitÉE  et  Movâée,  ont  été  établis^  pfir  La-- 
mouroux ,  aux  dépens  de  celui-ci.  Celui  des  AniONES ,  da 
mêi^^  auteur  f  s'en  rapprocha  beaucoup,  (fi.) 

ISLE.  F.  Ile.  (PAT.) 

ISLÈT  ou  ISLOt.  >:.  Ilot,  (pat.) 

ISNAKDE,  /^Aânfûi.  plante  de  la  tétrandrie  monogynie, 
et  de  la  famille  des  épilobiennés ,  qui  forme  un  genre  dont 
le^carActères  sontd'avoir  :  uo  calice  monopTiy lié,  campanule 9 
^.qi^^trê  divisiocis  pointues  et  ouvertes  ;  point  dé  corolle  ;  qua* 
tre  étaminesnbn  saillantes,  et  dont  les  filamens  sont  attachés 
ail  calice^  un  .ovaire  inférieur^  chargé  d'un  style  simple  à 
)stîgipate  épais;  une  cajpsule  quadriloculaîre,  enveloppée  par 
le  calice,  dont  lai  base  est  tétragone,  et  qui  contient  plusieurs 
démences  dans  chaque  loge.  :        *      * 

Cette  plante  est  annueïle^a  les  tiges  noueuses,  {bibles,  cou- 
«hées^'^urla  terre  pu  flottantes  sur  Teau,  et  pqnssant  des.ra^ 
cines  4^  ifH»s  leurs  nœij^s.  Ses  feuilles  sont  opposées,, ovaleSy 
■ciitiér:e«Pe.tunrpeu charnues;  ses  fleurs  petites,  vcrdâtres» axil- 
laires,  appo's^es ,  ses&iles  et  solitaires.  Elle  croît  en  Europe 
4a9|>  l^s  marais,  sur  le  .bord  des  étangs,  dans  les  fossés  où  il 
y  a  peu  d^eau.  Elle  existe  également  à  la  Jamaïque,  au  njÉpr 
port.4ev$wartz,  et  )e  Tai  ab^i|damment  trouvée,  en  Caroline. 
Jç  peuse»,;i^insi  que  ce  botaniste  et  Walter,  qu^elle  ne  doit 

f}a.&  être  sépaj^ée  des  LunwiGiES,  dont  elle  ne  diffère  àbso«-^ 
unoi^nt  que  par  le  manque  de  corolle,  qu'elle  prend  même 
quelquefpis  dans  les  pays  ci-dessus  cités. 

Cinq  autres  espèces  ont  été  depuis  peu  réunies  à  ce  genre» 

-« ■/*•.:•  .;•        .  ■.      (8.) 

ISNARDIA.  Ce  g^nre  de  Linnaeus  est  le  Bamtu  im 
Caettard,  Adansdn  et  P^tit,  etc.  V.  Daotia.-(hïO       . 

ISOCAI\D£ ,  IsQcardlum.  Gçnre  de  coquille^,  établi  par 
Xamarck.  Les  espèces  quile  composent  sont cbrdîformes,  à 
crochets  écartés ,  unilatéraux,  roulés  et  divcrgeôs  ;  elles  ont 
deux  dents  càrdnoiales  v  aplaties  et  intrantes  ;.  une  dent  laté- 
rale isolée>  située  sous  le  cpAelet. 
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Ce  genre  ùa»<fh  partie  4e3  f^fmes  de  Unoim.  .lia  pp^r^fTIJ^ 

le  chama  cor,  V.  ait  mot  CÂlftE.  (b.) 

ISO  KURpGGI.  Ksiiq>fer  nous  apprend  que  ce  nom 
esty  aoJapon^  celui  d'ane  espèce  de  Fùsaik,  eMinymusjapih 
hicusj  TTiiinb.  (tK.) 

ISORHltiE,  IsorhUus.  Genre,  établi  par  R.'Brown,  poar 
placer  les  Cymbidions  linéaire  et  prolifère,  qui  s'^écar- 
toient  des  autres  par  leurs  caractères,  et  une  espèce  nouvelle 
figurée  dans  l'ourrage  de  Humbbldt,  Bonpland  et  Kunth» 

Ce  genre  offre  lin  nectaire  de  deuxibliolesroonni¥enteSf 
presqne'semKlables.  (b.) 

.  ISOÈTE,  Isoetâs,  Genre  de  plàiïl es  cryptogames,  de  h  fa«* 
mille  des  fougères,  qui  comprend  deuxespèces  de  plantes 
aquatiques,  yivaces,  à  feuilles  simples,  subulëes,  radicales  ^ 
ramassées  en  faisceaux,  lesquelles  sont  monoïques  et  présent 
tentpour  caractèires  :  uii  organe  mâle  situé  dai^s  la  base  des 
feuilles  întéHéures ,  et  constitué  par  une  écaille  en  cœur  et 
nne  anthère  arrondie  et  sessilè  ;  et  un  organe  femelle  placé 
dans  la  base' interne  des  feuillies  extérieures,  biloculaire  et 
polyspérltie,  formant  une  ^orte  de  capsule. 

Ce  genre  laisse  encore  quelque  chose  à  désirer  dans  Texa-^ 
|nen  des  parties  de  sa. fructification.  Lamarck  pense  que  de» 
iubercules  qû^il  a  remarqués  entré  les  racines ,  pourraient 
bien  être  les  organes  femelles,  et  ce  que  Linnaeus  a  pris  pour 
eux,  ét>e  au  co^airc  les  organes  mâles.  Quoi  qu'il  en  -soity 
cette  sln^iltèrè  plante ,  qui  est  presque  toujours  sous  l'eau,  y 
exécute  racte  de  la  fécondation  comttie  si  elleétoiten  plein 
air,  pqisque  le  fluide  ne  peut  pas  atteindre  les  parties  qui  j 
jsoncourefttt.'  Çé^  î;>àrties  sbiit  indiV^tif^ès  p^ar  nne-taéhe  carrée 
qui  est  Une  corntiniiation  dé  Tépldcrme  et  le  couvercle'  de  la 
fôsseite  dans  laquelle  elles  sont  placées.'  ' 

La  première  de  ces  espèces,  TIsôète  ses  étakgs,  se  trouve 
dàps^oeatico'tip'd'endrbits  en  France^  eii  Ajagletcrre  et  en 
Allemagne.  Elle  a  les  feuilles  subulées  et  demi-cylindriques, 
tia  seconde,  TIsOète  sétacée,  les  a  beaucoup  nlnï  giiêles,  et 
n'a  encore  été  trpuvée  que  dans  lé  tac  de  Salnt-Andréôl  sur 
les  nvQntagne&  dit  Gévand^.  (b.)  .  t  ^  .      • 

ISOLEPIS ,  Isolepis.  Genre  établi  par  Rw  Brown ,  aux  dé- 
pens des  SciRi^ES,  dont  il^ne  diffère  me  parce  qu'irmanque 
de  filets  k  la  hase  à^  l'ovaire.  C'^st  le  JFivBRiSTiai^de  V^Jil^ 

r£cHi:NCN^YXR£.de  Desvaux-        ,  ,  /■         ;'.'... 

.   L'IsoiÎ£)pis  ui^iOLiDE  est  figur^  pL  6  du  gran4  ouvrage  stir 

TEgYpte;  contrée  où  il  croît  natur^Uçinénju,  \j  ,.  ,; 

(içs  Sq^RPJ$$  FLOTTAOTy  COUCHE  etsÉTAcéV  s^ryent  dé  type 
à  ce  genre,  qui  renferme  dç,  plus^  douf^e  espècçs  noUYetlea^ 
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jecrlteji  dans  le  belouy/rag^  4eW!!ff..it  Huin^,Qldt,BonplaBd 
et  Kunth ,-  siïir  les  plantes  de  r  Amérique  méridionale  (b.) 

ISONEMA*  Ce  genre  de  plantes»,  établi  par  R.  Brown 


simples,  insères  suria  gorge 
gittées  ,  soudées  au  stigmate  ;  ovaire  double  ;  style  filiforme ^^ 
à  stigmate  épais  et  obtus  ;  point  d'éc^ilj^s  bypogynes  ;  folUr. 

cules ». 

"  '••I-  .'. 

Ce  genre  ne  comprend  qu^un  arbrisseau  à  feuilles  oppor 
sées  et  à  fleurs  en  corymbes  disposés  en  unf  panicale  termi-* 
nale.  Le  caUce  est  muni  de  deux  écailles  en  dedans.^  La  co<* 
roUe  ,  longue  d'un  demi-pouce  ,  a  son  tube  velu  en  dedans* 
Cet  arbrisseau  croît  en  Afrique  ,  entre  les  tropiques,  (lxï.) 

'  ISGODON  ,  IsQodon  ^  (JéoCFr.  ;  Didciphis,  §haw.  Nou- 
veaug^nrede  mammifères  marsupiaux,  établi  en  juillet  181^  y 
par  M.  (leoffroy-S^ini-Hilaire,  dans  son^oûrs public  de iZoo- 
logie  y  au  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  P'ans, 

Ce  genre  a  pour  caractères:  dix  incisives'supéiieures  égalef 
entre  elles;  huit  inférieures;  deax  canines  à  chaque  mâchoire  j; 
huit  molaires  de  chaque  côté^  à  la  supérieure  ,  dont  les  quar 
tre.  antérieures  sont  tranchantes  ,  comme  celles  des  carn^Sr 
^îers  ;  s.ixiii  l'inférieure  ^  dont  les  trois  premières  seulement: 
tranchantes  :  en  tout ,  cinquante  dents;  cinq  doigts  aux pied^ 
de  dcv^^nt ,  l'ongle  dû  doigt  extérieur  étant  le  plus  court  ; 
quatre  doigts  aux  pieds  de  derrière  ;  les  deux  internes 
étant  réunis  i^us  la  peau  ,  jusqu'aux  ongles  ^i  sont  seulj^ 
apparens. 

Ce  genre ,  par  l^s  caractères  qu'il  présente^  fait  le  passage 
4e  celui  de^  Peramèi.és  k  celui  du  PoTOftoo;  aussi  M.  Geof- 
froy dètermine--t-il  sa  place  entre  eux.  11  ne  comprend  qu'une 
|eule  espièce,  originaire  de  la  Mouvelle-Hollande,  etdont'les 
habitudes  naturelles  sont  encore  inconnues^ 

Espèce  i/nîi^iM.— I^OODON  0BÉSUL£ ,  hoodon  obesula,  Geo(£  ; 
PoftCULiH£.oPOSSOM  4  Dideipkis  obesula  ,  Shaw^  N^Ouralisi't 
misceilaujf: ^h,^  96 »  tah.  a^  ;^et  Gen.  Zooiogy ^tom- 1  »  part. a , 
pag.  490.  D,  subjferrugiaea  ^'  subiùs  àibescens  ^  cau4à  long^usculà f 
pfdihus  aniids  ptntàdactyUs  ^  ungue  exteriore  uirinfuè  branssimo  H* 
posiicis  ietradactylis  ;  dlgkis  intenonbus  uaiiîs. 

Cet  animal  faisoit  partie  de  la  collection  de  Huntér. 
Shaw ,  en  le  décrivant,  n'a  point  parlé  du  nombre  et  de  I4 
forme  des  dents.  Ce  caractère  important  a  été  observé  sijir 
l'individu  même  de  Hunter,par  M.  de  Blainville ,  dans  1^ 
dernier  voyage  qu'il  a  fait  à  Londres  ,    et  çoipinuniqué  â 
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M,  Geoffroy  qq!  en  atiréîeiioibdugenretloQirfeaaqiî^!!  forme 
de  tel  animal. 

'  Xjhoodon  oôésulâ est  de  la  taille  da  dSdelptie  mannose  ,  ou 
descelle  daratr^s  t>ieds  de  derrière  sont  beaucoup  plui 
Idngs  que  ceux  de  devant ,  coftime  dans  les  péraoïèles.  Son 
pehge  est  d-un  ferrugineux  jaunâtre  en  dessus ,'  et  blanchâtre 
eii  dessous;  sa  queue  est  de  moyenne  longueur ,  et  ses  oreilles 
'ittëdiocrement  développées.  (nEsk.) 

ISOP   et   IsoPE  des  Hongrois.  Voyez  Hysope  offici- 

ISOPHLIS.  Kafinesque-Schmaltz  donne  ce  nom  gêné-: 
nque  à  une  production  marine,  gélatineuse  ,  des  mers  de  Si- 
cile',  qu'il  place  dans  la  classe  des  plantes  acotylédonës  ,  et 
qui  dous  paroît  encore  insuffisamment  décrite  et  figurée  pour 
être  admise. «dans  noj;  classifications  naturelles.  Selon  le  na- 
tufaliste  sicili(^  ;  elle  diffère  dé  ses  genres  Phlyctis  et  Pexi- 
ilPERMAy  parce  qu'elle  a  les  fructifications  régulières,  et  les  se- 
mences disposées  aussi  régulièrement  dans  une  seule  partie  de 
là  planté.  LthophlisconeeiUriquel^UdiT.  di  aie.  nuor.  Cxen.  et  Sp. 
di  Anim.  et  Pîam ,  etc.;  tàb.  ao^fig.  3,  a  et  ^) ,  est  gélatineux; 
transparent  ^  plane  ^  presque*  arrondi  ;'  les  semences  sont 
comme  enchâssée^ ,  rondes  ,  disposées  en  lignes  circulaires 
et  concentriques  ,  sur  la  partie  supérieure  de  la  planté.' 11  a 
été  trouvé  snt  VOnmanihis  vèsicvlaia  de  Rafinesquè,  auquel 
il  adhéroit  fortement  par  sabase.Lessem^encesreçouvroient 

)>resque  toute  la  partie  supérieure  ,  et  étoient  un  peu  sail^ 
antes.  (desm.)  :  • 

.    ISOPHYLLE.  F.  Isophylloîi.  (lu.) 
■    ISOPHlTLLON.  Ce  nom  est  employé  par  CôriSus,  pour 
désigner  TOKEiLtE  de  LikyfiE^Buple&rumfalcaiumy  L.  ).  (t^-J 

ISOPODES  ,  tsopoda.  Ordre  cinquième  de  la  çlassjs  des 
crustacés  ,  ayant  pour  caractères  :  mandibules  sans  palpés; 
pieds  uniquement  propres  â  la  locomotion  ;  deux  paires  de 
mâchoires  recouvertes  par  deux  pieds-mâchoires,  représën* 
tant ,  par  leur  réunion  ,  une  lèvre  inférieure  ;  les  deux  piedi 
antérieurs  portés  sur  un  segment- distinct  de  la.  tète  <  faran« 
clues  situées  sous  la  queue;  corp3  déprimé;  tronc  divisé  com- 
ipunéihent  en  sept  segmens  ;  quatorze  pieds  ;  uii  À  «tx  seg-^ 
mens  postérieurs ,  formant  une  queue.   • 
.  Dans  la  plupart  des  autres  crustacés  %  les  deux  pieds.  aaté-> 
rieurs  ,  et  quelquefois  même  les  deux  ou  quatre  suivans^  diC- 
ftrent  visiblement  des  autres  par  leur  forme  et  leur  granileur, 
et  se  terininent  par  une  sorte'de  main  ou  de  pince  (^chela). 
Mats  dans  les  isopodes  ,  les  pieds. sont  généralement  près-- 
que  semblables ,  et  telle  est  roriginè  deUdénomioation  (piedls 
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égaux  )  de  cet  ordre.  II  embrasse  une  grande  partie  de  celui 
des  PoLYGONATES  ^e  FaLrlciusj  et  le  genre.  Cloporte  , 
Oniscus  ,  de  Linnaeus.  •  '     . 

Le  corps  de  ces  crustacés  est  ordlnaîrement  composé  d'une 
télé  distincte  ,  portant  quatre  antennes  ,.dônt  les  latérales  f 
au  moins ,  en  forme  de  soie  ,  et  deux  yeux  grenus  ;  d^un  tronc 
formé  de  sept  Snneaux ,  ayant  chacun  une  paire  de  pieds  ;  et 
d^une  queue ,  dont  le  nombre  des  segmens  varie  d'un  à  six , 
et  garnie  en  dessous  de  lames  ou  de  feuillets  disposés  par 
paires,  sur  deu:|^  rangs ,  ptirtant  et  recouvrant  les  branchieS| 
et  servant' aussi  à  la  natation. 

Les  uns  sont  aquatiques  et  se  nourrissent  habituellement 
de  substances  «tnimales.  Plusieurs  d'entre  eiix  sont  marins  f 
s'attachent  aux  cétacés  ,  à  divers  poissons  ,  pour  sucer  leur 
sang ,  ou  se  tiennent  cachés  entre  les  plantes  àes  rivages. 

Les  autres  sont  terrestres ,  se  retirent  sous  des  pierres ,  dan$ 
les  creux  des  arbres  ou  sous  leurs  écorces  9  dans  fes  fentes  Ae$ 
murs ,  particulièrement  aux  lieux  sombres  et  humides.  Ils  roQr 
|;ent  différentes  matières  tant  animales  que  végétales. 
.  .  Les  organes  sexuels  masculins  sont  doubles  et  placés ,  dans 
ceux  (  en  petit  nombre  )  01^  on.  les  a  remarqués ,  sous  les 
premiers  feuillets  de  la  queue  9  et  s'y  aâDoncent.par  des  filets 
ou  des  crochets.  Les  femelles  portent,  leurs,  oeufs  sous  la  poi*- 
trine  ,  entre  des  éçaijllçs ,  ou  dans  une  poche  ,  eio  forme  de 
S2|c  membraneux  ,  qu'elles  ouvrent  afin  de  livrer  passage 
aux  petits  9  qui  naissent  avec  la  forme  propre  k  leur  espèce  ^ 
et  ne  font  que  changer  de  peau  en  grandissant. 

Noiis  partageons,  cet  ordre  en  deux  familles ,  les  PrttI'^ 
BRANCHES  et  les  Ptérygibr ANCHES.  F,  ces  mots.  (L.) 

ISOPOGON^  Isopogon.  Genre  de  |)lantéflr  établi  par  B. 
'Brown  j  aux  dépens  de^  Protées.  Ses  Caractères  consistent  : 
en  une  corolle  à  quatre  divisions  longues ,  rapprochées  et 
persistantes  ;  point  d'écaillés  aufour  de  l'ovaire;  uit.  style 
caduc  à  stigmate  fusifbrme;  une  capsule  sessilc,  ventrue  et 
•velue.  ' 

-    Une  douzaine  d'espèces  appartient  à  ce  genre.  (6.) 

ISOPYRE,  Isopxnmt.  Genre  de  plantes,  de  la  polyandrie 
polygynie,  et  de  la  famille  des  renonculacées,  qui  a  ppur  ca^ 
ractères  :  un  calice  de  cinq  folioles  ovales ^pétaliformes  et  co^- 
lorées  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  tubuleux^  tridentés,  plus 
cooris  que  le  calice  ;  un  grand  nombre  d*étamines  insérée^ 
au  réceptacle  ;  plusieurs  ovaires  ovalesy  if  style  siixiple  et  à 
stigmate  ^btus;  plusieurs  capsules  recourbées,  qniloculaîres 
et  polyspcrmes.  '  *  '    ' 

Ce  genre  ne  diffère  de  celd  des'IlELtéBORES  que  paf  soii 


h*  ISP 

port  et  par  ses  pétales  trîdentés  ;  au^  plqsienrs  î.plaBÎste$,' 

tnAlZ  '""-f^r  *'^*=^  •  l'ont-Jls  réuni  à  c«;  aeroler.  Ce- 
pendant d  autres  n'ont  pas  saisi  cet  exétaple,  et  en"  consé- 
quence on  le  conserve  ici,  «n  observant  que  ce  qu'on  ippeÙe 

s]s;\!:rr"*^'^'^^'"''=*'^^^^^^^^^ 

Les  isopyres,  donc ,  comprennent  trois  esaèce^  de  plantes 

fulees,  à  fleurs  terminales,  dont  deux  se  trouvent  dans  les 
bvfuV.^T^r 'r  P''^'^  .T="!*=*^**»»«'  q"  »  les  stipules 

W^^'  *  ."  stipules  à  peiije  visibles.  La  troisième,  l'Iso- 
Ï?.»R   "*''°'''^'.'ï'"  »  '"  "^P"'"  «°  *l*««.  et  les  folioles 

wnoV^^^  ''i^^'  •="  S'*»^"''  e'  est  annuelle.  (B.) 
*.„•  j    I  l""*?'^°"*e  donne  ce  nom,  que  Linna^usfait 

I!  kl-  "***  S"-"»  qui  signifient  «rmi/aWe  au  froment,  à 
«ne  herbe  npmmée  iuisi  pfmeohs,  parce  qu'elle  ressembloit 
OT  haricot.  A  l'extrémué  des  tiges,  dît  Dioscoride,  sont  des 
£»!?!"  *'",'  "=.*"*  e«»ent  l«s  graines.  Celles-ci  ont  le  goût 
îuS^^'f  "^  (.nièelle  ).  et  les  feuilles  de  la  pWnte  sdnt  sem- 
Jlables  i  celle»  de  l'anis.  Pline  et  Galien  citent  Visoprnn. 

^^rl  f  «•;««,?"»ÎV''^**=«''"^  iaquilegia  vulgarU),  ou  la 
xCTtCEtiE  d«B.>ardHis<»%«tfa  damascena),  ou  le  Trèflb  d'eaw 

iZrl^  *7^'^  ^'"°"?  '''^"'  «»«  «»Pè'e  àt  pois  (>,««« 
^,^'/i^'-  "=•«?««*'«  incertitude,  Lînnœns  regardant  la 
r>ante  de  Diosconde^dmme  tout-i-faifinconnùe,  se  crut  en 
droit  d  employer  le  nom  à'iio^mn,  pour  désigàer  un  genre 
confondu  par  Toornefoft.  avec  leà  hellébores  F.  Isomre. 
^ai»  AdansoB,  «fcifeconnoissMit  le  genre  de  Liaqiens,  aima 
mieux  lui  donner  «ù  autre  nom,  Ufa,  plutôt  que  d  user  d'une 

icS""  **"  ^^J*  ««nfloyée,  (lm..>        . 
Ti.    T?'^'**^?^''  ^*"»  «»f»lab»re  d'une  espèce  d'HÉLMj- 

fine    c*^  '«»'•«.  Linn.  )•  V.  HÉueTÈRE. 
Tkx    k     ^"•^«"^.Adapson,,  cette  plante,  mentionnée  par 

.,  , ,.    ^*^i^-,  ^enre  de  plante  de  la  faitoiUe  des  orcWdées. 

établi  par  iVfiHesqv*  -  Scbmalte.  Ses  caractère»  sont  :  ca- 
içw  à  SIX  parties  ,  dont  trois  extérieures  égales  ,  linéaires  , 
.a  trois  mténeures  plus,  courtes,  bbl«ngues,  obtuses,  presque 
.^alesj  capsule  filiformç.  Ce  genre  ne  comprend  qu'une  es- 
pèce, l 'sUnav.eaia/hU,,  qui  croît  aux  Etats-Unis,  dans  les 
environs  de  Nazareth.  C'est  une  herbe  k  feuilles  verlicillées 
'*  l«i>m?  f?/"*  t.e™.Me  et  sessile.  (i,p,). 
'/'^'^*"\^««*7.«>?^,latjn. moderne,  le  nom  du  MARTjiSr 
PECHEUR  ;  il  a  été  appliqué  par  Linnaeus  atf  GuiwEa.  '  V.  le& 
articles  ^e  c^s  deux  ftiseaujt  (S.Y        , 
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ISQUIERDA.  Willdepow  écrit  ainsi  le  nom  iu  genre 
IziQuiERD^A  de  Roiz  et  Paron.  F.  Iziquierde.  (ln.) 
:  t8SAN.  Un  essaîia  d'abeilles,  en  languedocien.  (»£SM.) 

ISSËLE  on  ISSÙR.  Nom  donné,  à  Amboîne,  à  Tarifé 
que  kft  JVIalais  appellent  kajubtssi  (bois  de  fer).  Cet  ai4>re 

Îeu  connu^  est  le  mHrosidBtos  amàoinensis^  Rom^.,  Attb«  3V 
io..Ii  appartient,  à  la  faiBiUe^des  Jiéguminëusesv  et  <est  Toisîn 
de  rÉ^siiU^  du  Tacuugau  et  du  BAaYXYt^  de  Loureiro.  Voy. 

KAJy-«B$Sl.  (liN.) 

r  ISSOIS^  ARTOIS  0^  ULL01&:J^ce  à^  chSên.  ^Foyix 

Artois.  (D£SM.)  ..     . 

ISSUS,  Issus.  PabcipiûB  désigne  ainsi  titng^te.  flf insectes, 
de  Tordre  des  hémiptère^. ,  quç.  }\^i  H^nia^^z  fa^ores,  1m 
antennes  considérées  qua§it  à  leur  insertion,  leur  forme  et 
Usurs  proportions  relative^  et  .le  bec,*  p«!ésQnte<it^  en  effet  „ 
les  mêmes  cf  rac(^re$  ess^illiels  dans  les  '  deux,  gpnces.  Les 
issus  ressemblent  plus^  particulièrement  aux  flaU$  par  leur 
tête  courte,  large  ;  ie.tronp.coniprimé  el« ayant. dani^  le  milieu 
4l^,.sa  Jbi|gueur ,  une  lign^  é}erée  ;  par  la  gnandeur  de  lenm 
yeux,  ainsi  qu'à  raison  .de  leurs  élytres  dilatéestextérienre^^ 
ment,  un  peu  au-delà  de  leur  base.  Mais  dans  les  issu£f,;ces 
dernières  partiessont  proportionnellement  pluseop^ts,  et  ro^ 
eiisè  rét,récissant  vers  leur  extrémité ,pour^e  ternjiner  en  points 
jpiljçis  cMi  li^pins  arr«Éiduie  ;.le  second  segment  4u  carrelet  n'^st 
Auère  plus  étendu  que  Tautéiieur,  ebs^  pareillement  la  fojc^ç 
4^ un  iriarûdei,  mais  repversé^  et  donuta. l^e  .e^ti  appliquée 
contre  cçïlé.' du  pren^îç^r.   ,*     ..  ,.,.;, 

JLe^i  issus  yi  vent  séries  nla^ip^tes:  lefi  uns  onvdei^ , ailes  ^,.e|; 
jtel. Vst î'IssPS  BOSSU, iskm CQie»pJratm ; Ikfî^âù  hfissu^ dejGeo^ 
froy.l^pii  corps  est  loiig 'd'environ  trois  Ijgpe.s;  et  demie  1  d'ifti' 
centré- verdâtre ,  avec  deux  impressions  noirâtres  àrlr^extrém^i^ 
supéf  ieure  du  front  ;  ,ç  1. 1^  ély.^rç?  un  peu  tjç^i^^ar'^ntes, .  char- 
gées de  grosses  nerviifei^^iparmi  lesquelles  Ton  (Asjyiye  de  pâ- 
tîtes Ug)i^,^^  ou  veines  noirâtres;.  Ton  voitordioistUv&j^ept  près  du 
milieu  de  oh^queélytre,  une' petite  tache  op  uiipp^nt  de  cett^t 
ço.ulèuri  Ci  trouve  cetije  espèce  ^nTranqe, et ^çi^.Allemagno. 

B^autref^issus  sont  ictères oun'ont  pbipf: d'f^ijg^soufir  letti:^ 
étuis ,' comme  nssuj'GRYLLOï^ï:,Ji5W5^^  Il  e;^ 

jaunâtre,^  avec  les  élyjirjf^'^p^^Iiangées  de  noirâtre 


corcs/ft?!' •*'    '*       '"  *''^**\       ''''■''  '■    'iCîi/î»  ''i"i  o:*;-. 
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IST. 'N^«i.  Urtàre  da  Chi£N.  (D£iSM.)  '       '    , 

ISTERA.  Nom  de  la  Bbi^oitc,  eii  Edpagtie.  (Lit) 

ISTËRRIE.  Nani  d'na  Saule  (sait» peniaiidm) ,  en  Mbr* 
wége.  (lw.) 

.  ISTHME.  Langue  de  terre  qui  fofait  une  presqu'île  au  cou^ 
fitient  LeA  plus  connus-  sont  :  Visthme-  de  Panama^  qui  joint 
r Amérique  méridionale  À  rAmërtque  septentrionale;  Vîkàmè 
de  Suety  qui  joint  l'Afrique  à  T  Arabie  ;'  Vùthme  de  Carinthe^  qui 

1*oint  le  Péioponèse  ou  la  Morée  aq  continent  de  la  Grèce  ; 
.  'isthme  de  Màiaea^  qui  joint  la  presqu'île  de  -ce  nom  -au 
royaume  de  Sîam,  etc.  (pat.) 

ISTIOPHORÇ,  Istiéphorus,  Genre  de  poissotis,  de  la 

.difisîon  des  ThoUaciqubs,  que  Lacépède  a  étabU  pour  pla* 

xer  le  ScoM br£  voilier  qui  doit  être*  réparé  des  autres.       ; 

Ce  genre  n'a  point  de  rayons  arlicùlés  et  libres  àttprès  der 

nageoires  peetoralés,  ni  de  plaqtîes'osseuseà  au-dessous  du 

corps  ;  sa  première  nageoire  du  dos  est  arrondie, -très-lonsue, 

et  d'une  nauteur  supérieure  à  celle  du  corps.  Il  y  a  deui 

.rayons  à  chaque  iiageôire  ihoracine;  deUt  nageoires  anales  ; 

eimn  la  mâchoire  supérieure  est  prolongée  en  forme  d'épée. 

L'cspècfe  qui  constitue  ce  genre ,  s'appelle  l'ISTiô^ 
PfiORE  PORTE- GLAIVE.  Elle  est  figurée  pi.  E  3.  Lestna- 
telots  la  conuoissent  sous  le  noitf  de  hrotJut  voiatd  et  de  6é^ 
casse  de  mer.  Elle  iai  beaucoup*  de' ^rapports  avec  les  «A 
phias^  par  sa  forme  et  ses  habitudes.  Elle  jouit  d'une  gtande 
force^  .d'une  grande  agilité  et  d'une  grande  audace.  Elle  ha- 
bite dans  les  mers ,  entre  )e;5  Tropiques^  et  se  tient  à  la 
durfàce  de  l'eau,  au-dessus  de  laquelle  sa  nageoife^dorsale 
-parott  d^assez  loin  semblable  à  une  Voile.  Erle  sîe  jette  su^ 
4e  très-gros  poussons,  ne  recdle  pas  devant  l'homme,  et  quel- 
quefois enibnce  son  glaive  dans  le  bordage  des  vaisseâut.  ï^tle 
ne  rentre  pas,  comme  la  plupart  des  autres  poissons^  dans  là 
profondeur  àts  mers,  ji rapprdfcHë'liéis' tempête^ ,  et  au  con- 
traire elle  semble  les  annoncer  par  sa  présence,  cbik^mè  le4 
^ârsouini.  EUe'se  nourrit  de  pbissotas',  qu'elle  avà'lë  entiers  « 
car  ses  dents  sont  très-petites.  Qd'apd  eiie  est  [eûne,  sa  chaii^ 
est  assez  bonne  à  manger;  nî^is  VreiUe,  elle  est  dure,  indiT- 
geste,  et  souvent  extrêmement  graisse.'  Ses  écaHlei  sont  soli-^ 
4es,  oblongues,  et  ne  se  touchent ''pâk^i^B.^  ^ 

ISTONGtlE.  CàtesW  donne  ce  nom  à  une  espace  die. 
Colibri,  ^ui  se  trouve  à  la  CâirpHne/  F.  OiSEÀU-àfoùcas 
Rubis,  article  GoLiiRi.  (s.)     /      * 

ISURUS.  RaÙDesoue-Schmalù forme  ce  ^epre  aux  dépeps 
de  celui  des  Raies.  Il  est.  ainsi  caractérisé  :  polm  d'évent  \ 
deux  nageoires  dorsales,  dont  la  postérieure  est  a^peiue; 


une  anale,  ailipease  ;  cinq  ouvertures  hranchiales  de  chaque 
çàté  ;.  queue  égale  ;  verticale  et  en  croissant.  Ce  genre  est 
[^arlici^ièreiaeni  distingué  de  ceux. qui  ont  été  séparés  des- 
çaîes,  p^âr  la  tbrme  d^  sa.  queue,  qui  a  fqurni  le  nom  à'isurusi 
adopté  par  M.  Bafinesque.  ...  ,^ 

.'Une  seule  espèce  est  décrite  par  cet  auteur;  c'est  Vi^urus^ 
03t^rincift^%ui  se  li:Pjtiye  daps  la  mqr  de  Sicilé||et  qui  est  con-r^ 
ou  d^i^^  i;^  pays  Sfus  le  nom  de  Pesce  tondo.  Cette  raie  a  prè^^ 
de  dix  pieds  dé  longueur;  les  ouvertures  de  ses  branchies  son^ 
très-longues  et  très-étroites;  ses  dents  sont^coniques,  aiguës, 
dirigées, en  ar,rièriç;  son  museau  est  très-pointu  ;  sa  couleur  est 
gi^se  en'  dessus  et  blanche  en  dessfoirs. . 
., .Cétie?râie  ne' isàuFoït  êti^e  co'çforidile  avec'  la  Raii:  oxy-' 
à^NQtJË 'des  auteurà,,  âin^î  ^u^i)  sera  faci)e  de  s'en  conva^nére 
pâVi^ 'Comparaison  "dés*  caractères  de  ces  deux  poissons.       ^ 
Quâi^t  au  genre  IsuRUS,  Tl  nouspàrott  se  t^apporter  au  sôUâ^ 
genre  dés  ràîes  jJrt^premetit  dîtes,  de'  M:  Cùvier  (^RègnéqnU^ 
ftiaty^  et  à  ia  première  division  du  genre  Dasybàtus  de 
MI  dê'Blainville  (^PrQdr.  d'une  nouv.  dûsdf.  desanim.  ).  (desm.)' 
•'  IS'WOSrCHiKI.  Nom  qiîe  les  Cosaques  donfaent  à  une 
espèrce  <îe  pingouin ,  parce  qu'elle  sifHe  comme  les  conduc* 
teurs  dé'  chevaux.'  C'*e'st  ÏÀlqub  perroquet.    T.  AtQUÉ-' 

'        . '  .'  .  .'  (s.)    ^    * 

•  ISYRÎNCHïtJSi.  Plante  mentionnée  par  Théophraste  »^ 
et  jfeméurée  înc6ni!iiie  (LK.) 

.  ITABU.rïom  donne,  au  Japon,  selon  Kaempfer,  à  une  es-'- 
pièce  déFlGUlER,^c«5  érecta^  Thumh.  V.  aussi Inu  Itabu.  (tN.) 
ITAÏBÀ.  C'est,  au  Brésil,  le  CovKhÈL^it,  hymenœà  çoun-* 
lùnt.Cu.')  *> 

.  ITAINSBA.  Brovv^n  (^Jam,  )  rapporte  ce  nom  brasilien  J 

Îu'jl cite  d'après  Pison ,  à  un  MuRl^fi,  inpru^  tincioriay^n^^T 
larcgrive  nomme  UUaiAba^  et  Plumier  tata-iha,  (LN.)  '   '•     .\ 

. ,  ITÂM.  Variété  ou  estpèce  de  CttroiAer  (  citrusfusca^^ 
{jpnr.  ),  qui  croît  à  Amboine.  On  le  trouve  encore  da^sji^ 
îles,  Philippines ,  en, Chine  et  en  Çqçhinchine  ;  c'est  \fi  chi 
keu  des  Chinois.  Ses  fruits  sont  glob'ulepx^  rudes  au  toucher  j. 
acides,  un  peu  amers  et  point  mange^ables.  (lïï.).  ,  '  '  ^     « 

>.  ITASIN.  Nom  du  F£mj-GR£C,  chez  )es  .flgyptiQqf^i  di| 
temps. de  Dioscoi^ide.  O'PrO  .  .    ti.  .   •.  / 

ITBAER.  C'est ,  en  Norwége  ,  I'Herbe  a  i?ATR^ (iWû 
quodrifQUa),  ÇjL^,)  >  ..   .    ^    j.,  .^  p.» 

ITCHIXPALQÎf.  Pallier  de  rinde.„4pnt  les  feu'ilW 
tf&rvent  à  faire  des  paniers  si  serrés  qu'ils  ^conservent  l'eaui 

IT£)  »  liea.  Genre  de  plantes,  de  la  pentandrîe  monogynie. 


4t^  I  T  E 

étde  ta  fimllle  des  rliodbrae<{es;6vrtnieai,  coname  le  pense  Jus- 
é/ttn,  delà  famille  des  saiifragées ,  dont  les  caractères consis- 
tent  !  en  un  calice  divisé*  en  cinq  parties  aigaë's;  en  citiq  pétales 
linéaires,  attachés  a^  réceptacle;  eii  cinq'étjamines  attachées  à 
la  base  du  calice;  en  un  ovaire  supérieui"  V  ovale  oti  pyramidal , 
éhargé  d'un  style  persi$t:arnt  i^de^tâHgonrtesobtu^;  enone  câip- 
taie  orale,  md#onée,  bilôculàii-é'par  la  rentrée' des  rebords 
ides  deux  valves  qui  la  fbrmenty'  coâtènàiûi  ttù  gratid  ÀbmbVè 

4e  semences.  '  •  l 

•  •         •  •  '. 

Ce  genre  codApfdhd 'deux  espèces. 

La  première,  Vhi  d'e'ViEGmiE!^>a.les  teuilles  alternes,' 
llentelées,  les  fleurs  disposées  en  épis  term|p;iuX|  accompa- 
gnées de  bractées^  et  les  capsules  pyraml^les  et  velues.  I) 
crôtt  dans^  les, parties  ip^ridioni^es  de.  r|A>ménq!^e  septen- 
trionale. En  Caroline,^  où  je.l^ai  çbscrvé,'  il  couvre  qjgiejqiiè- 
lois  dés  arpeps  çntiers,:  dans  des  terraiqs  fral^  et  humides. 
Kârement  il  s^^l,^v,ç..à*pj(u$  de  tngiiç  pieds., Se^  îoogs  épis. 


fifs.i  On  le  mùftiplîe  de  graines,  de  marcottes  et  dé  rejetons. 

lia  sepoDdo,  VljÉ,  de  Caaquii^.  JUf  g^r^^a^  \^^h  i  ^  ^5^ 
feuilles  alternes^  entières;  les  fleurs  dUppsi^es^ie^gii^PPÇ^.âiU 
iaires,  accompagnée^  de  braK^téas^  lesT.  capsules  Qval^eâ[  ^t  gla- 
Kresi  tl  crdît  en  jCaroliae  dans  les  .lieçuW'mïdes,  sunlé'Jbord^ 
mais  à  quelque  distance  de^  ëaûx^  Il  àttèlnV  [usqu'^à  douze  on 
quinze  pieds  de  haut  sur  Kuit  à  dix  pouces  de  drame tré,'.  et  est 

Îuelquefois  si  surchargé  de  fleurs,. qu'on  ne  .vpit  point  les 
ïuilles.  C'est  nn  des' plu.«r  beaux  arbres'  des  boîs  de  la  Caro- 
lîne;  aussi  en  cpnsérve-t-oa  des  pïeds' daiis' le  voisinage^  de« 
habitations ,  I'oi*sdd'on  défriëhe'  le  terrkin'^^  ainsi' que  |€,  Pàî 
fréquemment  renrarqué.  Ijes  fleUrà^déS  Viteàx' pieds  sbnt  très- 
ex|^sléés  à  avoiftefr;  On  cultive  ce  bel  atbust^  dan»  quelqaes 
j^rdiufs  de  Parl^  maislls'y  multiplie difltdïèment,  et  n- y  pro-- 
duît*  jamais  lAi' bel  effet  '     -    *      r...     ,• 

,, Cette  espèté,'  qui  foVmoît  le  genre'CYarLtA  dfe  ISanaens^ 
ék  wkàlk  prèptosfl'ap^oi^ée  à  celai-  ci^selon 'Richard, pnîiq^Hi 
ift'eat  .pas  seulement  de  la  même  fàmili^'>  niais  dé  cëll^-  des 


<  i  «-     .  •^v       \»''    ,"  >« 


ÏTEA,  Nom  grec  du  Saule  (F.  Saux).  Il  sîgniBe's'élWei' 
promptemeitt,  fMnnceqlie  le  sûii/e  crôtt  Vite  ^s'élève  (brtïiiiut 
en'ped  dé  tettips.^  lÀitifeus  transporte  •te'^iio m'  à  dn*getir« 
d'Amérique,  que  Mitchel  avoit  noiximé^Dicoi^AiiiGiÂ.  F.  It£. 


I  U  L  4,^ 

iÏHYTERION.  Un  âes  noîns  ^li  LimkE  ou  d'ùîte  dd 
ises  variétés  9  chez  les  Grecs,  (ln.) 

ITIANBKNDRON.  Synonyme  à'equisetum  chez  DIos- 
toride«  (lw.) 

ITIGA.  L^un  Aes  noms  arabes  àe  VastragaiUs  tragacardhal 

^.'AsimAGALE.  (LÏÏ.) 

ITING.  Un  des  noms  du  Martin  chauve^  (v.) 
ITER ANA.  Oiseau  da  Brésil,  à  gorge  rouge,  (y.) 
iTSIONOKI  deKseinpfer.  C'est,  au  Japon,  le  nomd^uH 
arbre  qui  croît  aussi  à  Amboîne  et  en  Cocfainchine  ;  c'est  lé 
pistacîa  oleosUf   Loureiro.   F.  Cussambium  et  Cay-b^eau— 
THUOÎSG.  (^.is.) 

ITSJO*  Noin  donné  ,  au  Japon ,  ati  GiïvkGO  BïtôBÀ.  (ln.) 
ITTA  et  ITTAWjœL.  Noms  donnés,  à  Ceylati,  k  une 

espèce  de  Lierre  qui  produit  une  résine  semblable  à  de  la 

térébenthine,  (ln.) 

If  TI-ARE-ALOU.  Espèce  de  Figuier  de  Tlnde.  C'est 
ie\ficus  mtida  de  Thutibefg.  (Ltï.) 

^TTI-CANNI.  Nom  malabare  d'une  espèce  de  Loran-» 
THË  (  hrartthus  lonicerdidts  )  ,  plante  parasite  qui  ressemble  atl 

CnÈVREFEUIHiÈ.  (LN.) 

itriDE.  V.  icTis.  (s.) 

ITTNÊRE,  Itinercujiota  donné  par  Gmelîn  au  genre  qoé 
iiinnaeus  avoit  appelé  Najabe,  /v^^^yg^nre  do^t  ila  corrigé 
le  caractère.  Suivant  lui,  il  est  de  la  monoécie  motirandrie;  la 
(leur  niàle  est  constituée  par  utie  anthère  sessile,  veiitrué^ 
d'ouvrant  par  son  sommet ,  et  la  fleur  fem«Ue  par  mn  ovaire 
surmonlé  d'un  style  à  stigmate ,  bifide  ou  trîfide  ;  le  fruit  est 
une  capsule  unilôculaite^  monospenn€  et  évalue.  V.  Fiera  ben 
densis^  pL  3,0]^  sont  figurées  isis-  deu^  espèces  qui  eampo-' 
sent  ce  genre  (b.)  ^ 

If  T  Y-ALU.  Nom  doMé  ^  stir  la  cdte  dit  Mabbar ,  sixjiaa 
be/yamma^  L. ,  le  vannga  pajv^oim  de  RtnÉiphiiis ,  Alnk  3 ,  t« 

^''ÎTZCÈUIN  ÏEPORZOTLI.  Espèce  ètt  CiMEif  q»i,  cli- 
vant Niereinberg  (  Hi^  nati ,  lib.  9',  cap.  36v  pag.  173  )^  se 
trouve  à  la  NouveUe-Espagibe.  Ce  chien  ressemble  à  cekit  d« 
Malte  \  son  poil  es.t  varfé  de  blanc,  de  noir  et  de  fawre  ;  cl 
porte  entre  les  épaule»  une  proéminence  oti  bosse  qui  lui 
couvre  tout  le  cqu^  qu'il  a  très-court.  Cette  sorte  de  d^or-' 
mité  ne  dépJbît  point,  et  ranimai  n'eq  est  pas- mains  joli  ni 
moins  agréable  par  &à  douoeur  et  ses  gentillesses*  (s.) 

lue  A.  r.  Yucca,  (lu.) 
.   WH&fhdus.  Genre  d'insectes  de  l'ordre  des  myriapodes  i 
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famille  des  chîlognathes ,.  ayant  pouf  caractères  :  corps  ap- 
tère, composé  d'un  grand  nombre  d'anneaux  portant  près* 
que  tous  deux  paires  de  pattes,  crastacé,  long,  cylindrique, 
sans  appendices  k  son  extrémité  postérieure  ;  antennes  plus 
grosses  vers  leur  extrémité. 

'  Les  anciens  paroissent  s'être  servis  de  ce  nom  pour  dési^ 
gner  les  mêmes  insectes  ou  quelques  autres  qui  en  appro- 
chent beaucoup,  les  scolopendres.  Où  lès  a  aussi  appelés 
mille-pieds. 

Ce  genre  n'avoit  pas  été  divis(f,  quoiqu'il  renfermât  des  in- 
sectes dont  les  formes  différoient  essentiellement  entre  elles. 
Les  espèces  qui  ont  le  corps  oblotig  et  qui  se  mettent  en 
boule ,  comme  les  armadiUes^  forment  mon  genre  Glom £Ris  ; 
celles  qui  ont  le  corps  allongé ,  aplati ,  et  sans  appendices 
à  son  extrémité  postérieure,  sont  des  polydèmes.  Les  iules , 
qui  sont  allongés ,  déprimés  et  terminés  à  l'anus^  par  des 
appendices  en  forme  de  pinceaux ,  composent  mon  genre  do/^ 
fyoôène  ;  les  véritables  iules  sont  donc  restreints  aux  espèces 
qui  ont  une  forme  de  serpent  où  de  ver ,  c'est-à-dire ,  qui 
sont  longues,  cylindriques,  et  qui  se  roulent  sur  elles-mêmes. 
De  la  réunion  de  ccs-genres  est  formé  l'ordre  des  Chilogna- 
MES.  y,  Xe  mot.  ' 

Le  corps  des  iules ,  ainsi  que  nous  Pavons  dit,  est  fort  al- 
longé ,  cylindrique ,  composé  d'un  très-grand  nombre  d'an- 
neaux courts ,  d'une  substance  dune,  un  peu  calcaire  et  unie» 
Le  nombre  de  ces  anneaux  varie  suivant  les  espèces  ;  k  Tex- 
teption  des  deux  ou  trois  de  chaque  extrémité ,  ils  sont  égaux, 
et  portent  chacun  en  dessous  deux  paires  de  pattes ,  conti- 
guës  ou  très- rapprochées  à  leur  naissance.  La  tête  des  iules 
est  de  la  largeur  du  corps ,  plate  en  dessous,  tckirete  et  ar- 
rondie en  dessus  postérieurement ,  un  peu.pfus  étroite  et  pres- 
que carrée  ensuite  ,  à  partir  des  yeux  ;  le  bl>rd  antérieur  est 
échancré  au  milieu.  Les  yeux  se  noient  dans  la  surface  de  là 
tête  ;  ils  sont  ovales  ,  plans ,  et  formés  de  petits  grains  k  fi- 
gure irrégulièrement  hexagonale.  JToutprès  de Jeur  côté  in- 
time sont  insérées  les  deux  antennes ,  qui  ne  sont  guère  plus 
longues  que  la  tête  ,  assez  grosses ,  de  sept  articles  ,  dont  le 
premier  très-court,  les  quatre  suivans  presque  coniques  oa 
cylindriques ,  et  amincis  insensiblement  k  leur  base  ;  le  cin- 
quième un  peu  plus  gros  ;  le  sixième  paiement  un  peu  plus 
gros ,  conico-ovalaire  ,  tronqué ,  et  au  bout  duquel  on  aper- 
çoit l'extrcmité  pointue  d'un  septième  article  qni  est  fort  petit. 
La  bouche  est  composée  de  deux  grandes  mandibules  e^ 
d'une  grande  pièce  crustacée,  ou  espèce  de  lèvre  inférieure» 
couvrant  transversalement  le  dessous  de  la  tête. 
Lq%  mandibules  ont  des  rapporU  avec  celles  des  cloportes^ 


êl  ofte  stfiiciaretoule  particulière ,  dont  6n  ne  trouve  plu» 
d'analogues  des  qu'on  est  sorti  de  Tordre  des  nïyriapodeiS. 
Elles  sont  formées  d'une  tige  écaillense  ,  à  l'extréiïnîté  de  la-^ 
quelle  est  uti  article  également  écailleuz  et  surmonté  d'une 
pièce  oii  sont  implantées  transversalement  dé  petites  parties 
comjées^  tranchantes,  qui  sont  autant  de  dents;  le  dos  de 
chaque  mandibule  est  en  outre  emboîté  extérieurement  datift 
une  c^p^i^le  épailleuse ,  grande ,  articulée  à  sa  base ,  angu-  ' 
leuse,  comme  formée  de  deux  plans,  dont  Textrémité  de 
chacun  est  échancrée. 

La  lèvre  inférieure  que  M.  Savi^ny  considère  comme  deuk 
paires  de  mâchoires  réunies ,  est  divisée  par  plusieurs  sutures 
ou  lignes  imprimées  ;  on  voit  inférieurement  et  au  milieu , 
une  pièce  dont  les  bords  sont  anguleux,  au-dessiis  de  laquelle 
sMlèvent  parallèlement  deux  pièces  étroites  et  en  carré  long, 
contiguës  à'  leiir  bord  interne ,  et  dont  l'extrémité  est  obtu^ 
sèment  rebordée;  j^avois  pris  ces  parties  pour  la  lèvre 
inférieure  proprement  dite;  de  chaque  côté,  k  prendre 
de  la  ligne  commune  servant  de  base,  s'élève ,  dans  le  senir 
'  des  précédentes,  une  pièce  écailleuse  de  la  même  figure  que 
les  dent  dû  milieu ,  mais  plus  grande,  un  peu  élargie,  et  ar^ 
rondie  sorte  côté  extérieur, au  sommet;  elle  a,  vers  l'angle 
interne,  deux  petits  tubercules ,  que  l'on  prendroit  pour  deux 
palpes.  La:  pièce  générale  est  plate ,  et  ressemble ,  é^ant  très- 
mince,  à  un  feuillet  membraneux.  Je  l'ai  examinée  dans  une 
espèce  d'iule  exotique,  et  dansTiule  terrestre;  celle-ci,  qui  est 
la  plus  commune  parmi  nous  ,  a  cette  fausse  lèvre  inférieure 
figurée  différemment;  les  deux  pièces  latérales  et  extérieures 
qui  repjrés)?ntent  les  mâchoires  supérieures  sont  dilatées  à  leur 
base  et  en  dedans.  Ces  dilatations  sont  longitndinalement 
contiguës  au  bord  interne^  et  au-dessus  d'elles  sont  les  deux 
pièces  du  niilieu ,  avec  une  petite  partie  triangulaii'e  dan« 
leur  çntre-deux,  à  leur  base. 

Les. deux  premiers  .anneaux  du  corps  ne  forment  évidem^ 
ment. pas  le  cercle  entier;  ils  sont  ouverts  infériéuremeilt ; 
aussi  lès  deux  premières  paires  de  pattes  ont-elles  uà  support 
membraneux  particulier ,  qui  remplit  les  intervalles  :  ces  àeuA 
premières  pattes,  et  même  encore  les  secondes,  semblent 
être  appliquées  sous  la  bouche  :  aussi  remplacent  -  elles  leci^ 
deux  paires  supérieures  de  pieds-mâchoires  des  crustacés.  Le 
premier  anneau  est  surtout  très^ouvert ,  en  forme  de  plaque , 
une  fois  plus  Ions  que  chacun  des  autres;  c'est  une  sorte  de 
corselet;  le  troisième  anneau,  'quoique  formant  presque  un 
tour  entier,  est  cependant  ouvert ,  et  n'a  qu'une  seule  paire 
de  pattes ,  insérées  de  même  que  les  précédente;^  le  qua- 
trième segment  est  plus  fermé  que  le  troisième  ,^ais  n'2^ 
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encore  qnVhè  paire  ie  pattes.  Là  g^mînatSon  ne  commence 
qu'au  cinquième;  ainsi ^  en  supposant  que  le  premier,  ou  la 
plaque  qui  répond  au  corselet,  n*a  pas  de  pattes,  la  première 
paire  9e  ces  organes  du  niouvement  répondra  au  second 
eegment,  U seconde  au  troisième,  la  troisième  au  quatrième, 
et  les  quatrième  et  cinquième,  au5ixîème.  Celte  géminatioa 
continuera  ensuite  sans  interruption  dans  les  fettielles  ;  mais 
dans  les  mâ]e$,  le  septième  segment  en  est  dépourvu,  ou  n'en 
aqu^une  pâirè,les  organes  sexuels  entraînant  un  chang'ement 
en  cette  partie. «Ces  premiers  ^e^mens  semblent  ainsi  repré* 
«enter  le  trône  des  autres  insectes! 

La  détemûnation  des  espèces  d'iules  ayant  été  établie  sur 
le  nombre  des  pattes  «il  doit  y  avoir  de  l'erreur  dans  les  ca- 
ractères spécifiques  :  car  tous  les  auteurs  ont  généralement 
craque  chaque  anaeaa  avoit  deux  paires  de  pattes.  Les  deux 
(derniers  anneaux  en  sont  absolument  privés  ;  le.  pénultième  a 
le  milieu  de  son  bord poMérî^urement avancé  en, pointe;  il  re- 
4;oiien  pacCfeleMipAEientteirilAiaaly  qui  est  formé  dé  deux  valves 
arrondies  an  bord  interne ,  appliquées  Funje  contre  Tautre  y 
«t  s'ouFraot  pour  laisser  passer  les  excrémens  et  le$  oeufs. 

Les  pattes  sont  très^,e%ftes«  disposées  sur  dem  séries  ^ 
irès-rapprochy^es  Vntïe  de  Taufre ,  et  dans  nv  sens  bon- 
i&ontal  à  leur  base  ,  faisant  eàsnhe  le  crochet  ;  elles  sont 

composées  àt  sh  petits  articles  éi  d'une  poilil«  ooniqoe  et 

cornée. 

Les  iùlë^y  taiâîlgré  letir  ^aird  nombre  de  pattes^  ne  sont 
pas  agiles  ; ,  au  contraire  ,  ns  -marchent  irès-^eritément ,  et 
sembïefn't;  ^is'pét  comme  Tés  Vers  de  terre.  Il  fottt  ^Hrs  agir 
leurs  pâtteS^''îft'ae  après  Fatittie;  rtgflttèremém  4^t  miceessive- 
ment  ;  cliaqiie  rangée  formé  une  es{>èce  d'ondulation  ;  ils  re- 
mueiheii  mè'rtie  temps  Fètîrs'îahtëhnes,  sehibïalit 's'en  servir 
pour  tâtçr  le  terrain  et  le  corps  sur  lequel  ils 'de  promènent. 
TJahs  le  VôpOs ,  fces  iûlsetftei  ëiit îecorps  rool^ encercle  ou  en 
spirale  ,  la  ^éte  étant  au  thiiieu'ron  les  prendrbil  pour  de 
peihs  serp'ens.     •  '■   - 

Le$lules  se  ^trouvent  $o!is  les  plferrés,  dans  le  fan  des  vieilles 
^oucbe;s  ,.$01131^  les  écorces  des -arl>rf^s^  la  moussé  ,  etc.  Ils  ai- 
ment ,  en  ^néf àl ,  les  lieux  un  pQU  Tiumildes  et  sombres.  Le 
Midi  en  offre  cependant  une  ^aèçe  assez  grosse,  qui  se  tient 
^  découvert  et  en  jgrande  qji^ntué  dans  des  terrains  calcaires. 
I)egeer  a  vu  1^  iule  roB(ger  upe  lâ^ve  de  mouc^ie  et 'la  man- 
ger èj?  partie.  Il  e$f>  j^oni^.^rqViaiAe  qiie  ces  insécîès'ont  un 
naturel  carnassier;  cepejiB^iit  Te  sentiment  le' plus  éommun 
est  qu^s  Sje  npurrisâent  de  terreau.  PtusiiMirs 'çsf>ècès  y'  mais 
très-petites  |  rongent  aussi  dés  fruits ,  des  feiiilles  de  plantes 
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potagères ,  surtout  celles  qui  tombent  à  terre  et  qui  se  dé-* 
composent. 

Les  iuies  sont  ovipares  ;  j^^\  ouTert  plnaieurs  (^melles.y  et  je^ 
leur  ai  trouvé  les  ovaires,  remplis  d'un  assez  graqd  qombre 
d'œuCs  blancs  et  asses  gros.  Degeer  n'a  vu  aux  petits ,  au  mo*^ 
ment  où  ils  éclosent ,  que  six  pattes  j  qui  é  tôle  ai  atlacbéei 
par  paires  aux  trois  premiers  anneaux  ;  le  nombre  total  des 
anneaux  du  corps  n'est  même  alors  que  de  sept  ou  de  huit  ; 
maïs  en  quatre  jours  de  temps  il  leur  pousse  quatre  autre» 
paires  de  pattes  et  quelques  anneaux  de  plus  a  Textrémité 
postérieure.  Les  antennes  ^  qui  n'avoient  d'abord  que  quatre 
articulations  apparentés ,  en  ont  maintenant  six.  Ce  natura-* 
liste  n'a  pas  aperçu  de  vestige  dé  dépouilles  auprès  de  ce» 
insectes  ;  il  est  néanmoins  probable  qu'ils  avoient  changé  de 
peau  pour  acquérir  le  développement  de  ces  parties.  L'exac* 
titude  des  recherches  de  Degeer  ne  nous  permet  pas  de  dou^ 
ter  de  la  vérité  de  cette  observation.  Les  iules  subissent 
donc  une  véritable  mélâmorpl^ose' ,  puisque  le  ^nombre  de 
leurs  organes  du  mouvement  et  des  segmens  du  coi^s  s'ac^ 
croit  avec  leur  âge ,  et  saiBs  4<^^te  par  le  moy<^  de  mues  suc« 
cëssîves. 

Ce  genre  est  peu  nom|;»reu](  en  espèces.  L'Amérique  aous 
en  donne  une  trèç-reraarquable  par  sa  grandeur. 

Les  environs  de  Paris  en  offrent  plusieurs,  comme  TIulb 

TERRESTRE,  l'IULE  DES  Skl^his\  llULE  PALLIPIjiE  ( £'4C)'(%'. ) 

et  quelques  autres.  Nous  ne  ferons  cpnuoître  que  les  deux 

premières* 

'    L'Iule  des  sa^bles  ,  lulus  sab^s^si  i  Linn*.  ;  Sçhaefif.  Elemé 

eniom,  tab,  ^Z\  lulus fasciatus^  D^g-î  lulus  terrestnSy  pl.]â  |i.  ip 
de  cet  ouvrage  ;  long  d'emfjrp^,  seize?  lignes,  d'un  bf^n  npi-* 
pâtre  y  avec  deux  lignes  roussâtres  le  long  du  _d^^  ;  cîn^ 
quante  -  quatre  sçgïnéqs ,  doç^  r^vant-derniep  t^rminé^par 
une  pointe  forte ,  velue  et  cornée  au  bout. 

IuLE.TÇ^Blî^$TR»,Zï(/«5^r(?^r?i,  Lînn.;  d'un  qu^MT'Vp'w»  petit 
que  le  précédent,  d'un  cendré  bleuâtre  ,  entrecpqpé  de  jau* 
nâlre  clair;  quarante-deux  à  quarante-sept  segqieps* 

Iule  i^r^-cîraki)  ,  lulu^  fnqxifnus^  Linn.  ^  son  corps  est 
d'un  jaune  pb^cur  et  a  ur^  pQUç^  ou  un  peu  plu^'  4'ep^is^èur  ; 
ses  pattes.sopt  au  noqibrç  de  cenj  trente-quatre  ûairps.  Jl  se 
trouve  ^àns  f  Amérique  méridionale.  L'Afrique  donne  aussi 
des  espèces  tpès-grandes ,  ,ét  qp'oQ  a  peut-être  confbndues 
avec  la  précédente,  (l,) 

lYA^fça.  Geqre  de  plàptes,  de  la  monoécie  peniandrie 
et  de  la  famille  des  orties,  qui  présente  pour  caractères  :  un 
caUee  commun  hémisphérique  ^  composé  de  trois  ou  de  cinq. 


4«  ï  V  O 

folioles  OTales  et  égales,  renfermant,  sur  un  disqae*chargé 
de  paillettes  ,  des  fleurons  mâles ,  tubuleux ,  quinquéfides ,  à 
cinq  étan^înes  libres ,  placés  au  centre ,  et  environ  cinq  fleu* 
rons  femelles ,  quelquefois  sans  corolle ,  avec  un  ovaire 
chargé  de  deux  styles  placés  à  la  circonférence  ;  des  semences 
nues,  ovales -* oblougues,  o&tuses  et  épaissies  supérieure- 
ment 

r 

Ce  genre  renferme  des  plantes  annuelles  ou  frutescentes , 
^  feuilles  opposées  ou  alternes ,  et  à  fleurs  disposées  en  épis 
ou  en  panicttle.  On  en  compte  quatre  espèces ,,  toutes  ori- 
ginaire^d^Âmérique  ^  dont  lés  deux  plus  connues  sont  : 

L'IvA  AKKUEL,  dont  les  feuille^  soqt  ovales  et  la  tige  her- 
bacée. Il  vient  de  TAmérique  méridionale,  Oo  le  cultive  au 
Jardin  des  Plantes  de  Paris  depuis  quelque  temps. 

L'IvA  rauT£SCB!!9T ,  dont  les  feuiÛes  sont  lancéolées  et  la 
tige  frutesoente.  Il  vient  du  Pérou.  On  le  cultive  au  Jardin 
des  Plantes  de  Paris,  oùâl  passe  Thiver  dans  Vorangerie  ,  et 
conserve  ses  feuilles. 

J^ai  rapporté  de  la  Caroline  deux  autres  espèces  ;  savoir , 

riVA  IMBRIQUÉ  et  riVA  MOKOPHTLLE.  (B.) 

IVA.  Norii  corrompu  d^AjUGA ,  et  donné  autrefois  à  plu- 
sieurs espèces  de  germandrées ,  et  à  VachUlée  musquée.  Lînnaeus 
le  transporte  à  un  genre  de  la  farmille  des  composées ,  iiommé 
denira  par  Adanson  ,  confondu  avec  les  co^za  par  Tourne- 
fort  ,  et  compris  dans  le  tarchonanthus  de  Vaillant,  (ltï.) 

IVA-CATINGA  des  Garipous.  Arbre  de  la  Guyane  ^ 
mentionné  par  Aubert,  sous  le  nom  de  catin^à  moschata. 

V.  C ATINO.  (LK) 

IVA-PÉCANGA.  Nom  brasîlîen  d'une  espèce  dé  Sal- 

SEPAREILtE.  (LN,)  \      ' 

ÏVE,  IVEN.  Le  Lierre  et  FIf  sont  ainsi  appelés  en  Al- 
lemagne, (ln.)  ^ 

IVE  ou  IVETTE.  On  dotnne  ce  nom  à  deux  plantes  di;| 
genre  de  la  Germ Andrée  ,  Teucrium  iça  et  Teucrium  chamœ- 
pîiys,  V.  Bugle.  (b.) 

IVIDA.  Nom  donné ,  par  les  naturels  de  la  Guyane  \ 
à  une  espèce  de  Tongchu  ,  Sterculia  ainita^  W.  (ln.) 

IVOIRE ,  Ehip.  C'est  le  nom  des  défenses  de  l'éléphant 
pu  dç  ces  grosses  dents  conique^  qui  sortent  de  sa  bouche. 
Ces  défenses  sont  de  véritables  dents  placées  dans  l'os  incisif 
i9e  la  mâchoire  supérieure  :  .qd  peut  dope  les  considérer 
comme  des  incisives;  mais  leur  forme  est  fort  différente  de 
celles  des  autres  animaux.  Elles  sont  arrondies,  coniques,  e( 

fe  relèvent  de  chaque  côté  de  ta  trompe  de  Téléphaoti  Ûa 
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dlpoitquece  soient  deux  eornes  placées  dans  la  bouche.  Leur 
extrémité  n^est  pas  très-pointue ,  mais  un  peu  arrondie  et 
aplatie  vers  les  côtés.  La  partie  de  leur  surface  qui  s,e  trouve 
en  haut ,  est  plus  colorée  et  plus  -jaune  que  la  partie  infé-^ 
rieure.  Souvent  ces  défenses  sortent  de  trois  pieds  ou  plus 


longues  de  neuf  pi 
prétend  même  qu'en  Afrique  ,  il  s'en  rencontre  qui  pèsent 
plus  de  cent  vîngt^cinq  livres  chacune.  Lopez  assure  qu'il  y 
en  a  du  poids  d'environ  deux  cents  livres ,  et  Drack  confirme 
cette  assertion  ;  celles  des  éléphans ,  apportées  au  Gap  de 
Bonne-Espérance  ,  pèsent  soixante  à  cent  vingt  livres  ^  sui^ 
vant  Kolhe.  On  rencontre  ^  en  Sibérie ,  beaucoup  àHooire 
fossile i  et  on  en  conserve  au  Cabinet  d'Histoire  naturelle  de 
Paris ,  de  très-gros  tronçons  trouvés  près  de  Kome.  V*  la  fin 
de  l'article  Eléphant. 

'  Lorsque  l'ivoire  est  exposé  à  l'air,  il  devient  jaujnâtre.  En 
sciant  une  défense  ,  on  trouve  son  intérieur  teint  de  diverses 
nuances  ;  ce  quia  fait  distinguer,  parmi  les  ouvriers,  diverses 
espèces  d'ivoire.  Cehii  qui  a  une  nuancé  verditre  ou  olivâtre, 
s'appelle  ÎQoire  vetiy  et  c'est  le  plus  estimé;  car  on  prétend 
qu'il  jaunit  moins  à  l'air  que  les  autres.  L'iyoire  vert  ne  se 
trouve  que  dans  les  défenses  enlevées,  depuis  peu  de  temps  à 
l'éléphant,  car  en  se  desséchant  ensuite.  Il  preiid  une  teinte 
blanche  et  mate ,  surtout  lorsqu'il  est  exposé  à  l'air  ou  à  la 
lumière  du  soleil.  L^ivoire  blanc  est  donc  plus  sec  que  l'oli- 
vâtre ;  mais  son  état  blanc  estvpisin  de  son  état  jaune.  Celui- 
ci  est  un  comnrwncement  de  déconiposition  de  la  matièregé- 
l-atineuse  de  lUvoire  par  sa  combinaison  avec  l'air  ;  car  Tinté- 
rieur  de  l'ivoire  reste  blanc*  On  remarque  dans,  ciette  sub- 
stance dçs-  fibres  qu'on  nomme  le  grain;  il  est  quelquefois 
très-apparent.  Ad  milieu  de  la  défense  règne  un  canal  très- 
fin,  qui  s'étend  depuis  son  extrémité  jusqu'à  la  racine  de 
cette  dent-;.^  <^e  canal  s'élargit.  Les  fibres  de  Fivo.ire  for- 
ment des  losanges',  parrentre-crpîsementdes  lignes;  ceUes- 
cl  se  ramifient  à  mesure  qu'elles  approchent  de  la  circonfé- 
rence de  la  défense. 

Il  paroît  que  les  défenses  de  l'éléphant  sont  formées  par  des 
oouches  coniques  qui  s'en^boltent  les  unes  dans  les  autres..  On 
nomme  écorcê^  la  couche  externe  qui  est  plus  dure ,  plu9 
brune  et  moins  exposée  à  }aunir  ;  on  la  prend  de  préférence 
pour  faire  des  dents  artificielles.  Les  défenses  sont  creuses  à 
leur  base  et  s'augmentent  par  couches  addillonneUes.  Les 
coupes  longitudinales  de  l'ivoire  montreAt  moins  de  grain 
fu&  les  coupes  transrersaleSi  On  en  fait  ainsi  des  lame  s  pour 
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les  peintres  en  miniature ,  qui  peignent  dessas  en  détrempe  ^ 
après  les  avoir  dégraissées  avec  une  dissolution  de  potasse 
dans  Teau. 

Les  défenses  d^léphans  n^ont  pas  de  véritable  émail  comme' 
les  dents  ,  de  là  vient  que  Vivoire  n^est  pas  aussi  dur  qu'elles, 
et  s'altère  bien  plus  facilefment.  On  remplace  l'ivoire  ^  pour 
faire  des  dents  artificielles  ^  avec  lesgrosses  dents  canines  de^ 
hippopotames  ,  qui  donnent  une  espèce  d'ivoire  très-blanc, 
très-dur  et  qui  ne  jaunit  pas.  Les  défenses  de  la -yache  marine 
ou  du  morse  sont  aussi  fort  estimées  pour  cela  ,  car  leur  tex- 
ture est  plus  serrée  et  plus  solide  que  celle. die  Tivaic/e  àes 
4élépbans.  V  . 

On  sait  qu'il  se  fait  un  grand  commerce  dUvoir^  sur  pres-> 
que  toutes  les  cdtes  d'Afrique  et  daqs  les  Indes.  Ces  défenses 
d^ivoire  brut  se  nomment  du  tk»rfiî  ou  mo^hU,-  C'est  pour 
vendre  ce  morphil  aux  Européens  que  les  Nègres^  foàt  une 
guerre  d'exterminationrauz  éléphans. 

Dani  le  B-as-Languedoc  9  à  DÎmmore ,  à  Laymont  9  du  côté 
d^Aucb ,  à  Castres ,  on  trouve  des  mines  de  turquoises  qui 
sont  des  dents ,  des  os  d'animaux  ou  de  l'ivoire  pétrifiés  et 
colorés  en  bleu ,  par  un  phosphate  ou  un  oxyde  délier  ^t  non 
de  cuivre  dont  on  croyoit  ces  objets  imprégnés.  {Méi^  ocaâL 
se,  1725 ,  Réaumur.)  La  chaleur  graduée  d^  feu  donne  à  ces 
substances  une  belle  couler  blene» 

L'ivoire  trouvé  en  Sibérie  dans  la  terre  9  où  il  p^roil  être 
déposé  depuis  beaucoup  de  siècles  9  n'est  çepçajUj^p^s  altéré  9 
et  on  peut  le  travailler  comme  de  l'ivoire  vert  ou  récent  ;  S4 
couleur  n'est  pas  jaunie.  On  en  a  rapporté  en  France-  Il  y  a 
même  plusieurs  lieux  dans  l'Europe  ,  soit  en  AHema^Ct  soit 
en  Italie,  en  France  ,  en  Angleterre ,  en  Espagne ,  dans  les- 
quels on  a  trouvé  dç  Fivoire  fossile.  On  en  a  même  retiré 
dans  la  plaine  de  Grenelle,  prè^  Paris..  Mais  ^'est  principa- 
lement en  Sibérie  et  en  Tartarie  qu'on  en  tri>uvie  en  grande 
quantité.  Les  Jakutes  et  les  autres  nomade  f^rtarés  les  ap- 
pellent os  de  mammovt.  On  les  a  confondus. .qi^ejyqpcfois  avec 
les  débris  des  morses  ou  vaches  niarines,  oi^bétes  à  la  grande. 
dent.  L'ivoire  fossile  4^  Sibérie  9  qui  a  jadÂs  ^appairtenu  à  de 
vrais  éléphans >  et  dont  on  reconnoft  trè/irMen  U. ressem- 
blance avec  les  défensesordinaires  4^  cesanioiau^y  <iei  iroire , 
dis-je ,  est  très-abondant  et  (»e  montre  en  maasei  si  grosses  ^ 
qu^eiles  ont  di!^  appartenir  à  de  très- grands, individus.  Les 
dents  à:t&  animaux  sont  plus  dure^i  que  l'ivoire  9  4|iui  est  une 
dent  d'une  nature  moins  solide. 

L'ivoire  étant  de  la  même  nature  chimique  que  les  os. 
(c'est-à-dire  du  phosphate  de  chaux  uni  à  une  matière  géla- 
tineuse)^ et  n'en  difTérant  que  par  sa  te^^ture  9  sa  dureté  et  9» 
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blancheur^  les  prépara Vions  qa'on  lui  (ait  subir  dans  les  arts 
conviennent  également  aux  os  des  animaux.  La  blancheur 
que  l'ivoire  acquiert,  dépend  d'^abordde  sa  dessiccation  ;  mais 
lorsqu'il  jannit ,  sa  matière  gélatinefUse  s'altère  par  Tair ,  et  s^ 
combine  avec  le  gaz  oxygène  de  l'atmosphère  :  ce  qui  prouve 
cette  assertion ,  c  est  que  cette  coloration  en  jaune  ne  pénètre 
pas  dansTivoire,  à  moins  qu'il  ne  soit  fêlé,  mais  ne  se  montre 
qu'à  la  surface.  L'acide  muriatique  oxygéné  ou  le  chlore  peut 
rétablir  la  blancheur  de  l'ivoire,  lorsqu'on  le  fait  tremper  dans 
cette  liqueur  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  y  demeure  lona-temps. 
On  assure  que  l'ivoire  de  Ceylan  ne  jaunit  jamais  ;  c'est 
pour  cela  qu'on  le  vend  plus  cher.  Les  artisans  distinguent 
deux  sortes  de  morphil  pu  woire ,  le  f^Ianc  et  le  vert  ^  par  le 
moyen  de  leur  écorce  de  couleur  blanchâtre  ou  citrinc  à 
l'un,  brune  et  noirâtre  à  Tautre  ;  le  vert  est  préférable ,  parce 
qu'il  est  d^un  grain  plus  serré ,  et  que  cette  teinte  verte  $e  dis* 
sipe  aisément  pour  ne  laisser  que  le  plus  be^u  blanc  9  sans 
jamais  jaunir  ;  mais  aussi  sa  fragilité  est  plus  grande. 

La  chaleur  ne  fait  point  redresser  l'ivoire  ;  cependant  elle 
le  ramollit,  ce  qu'elle  n'opère  pas  de  même  sur  les  dénis;  il 
faut  donc  le  scier,  soîl  à  sec,  soit  plutôt  dans  l'eau,  afin  qa  il 
s'échauffe  peu  et  s'éclate  moins.  On  le  polit  avec  la  pierre- 
ponce  et'  le  tripolî.  On  prétend  que  ï'ivoire  trempé  dana  de 
ta  moutarde  j  s'y  ramollit  ;  mais  ce  ramollissement  est  plus 
^r  dans  un  acide  minéral  étendu  d'eau ,  comme.  Teau  -  forte 
(^ acide  nitngue),  on  dans  lliuile  de  vitriol  (^acide  sulfurique). 
Les  os  et  l'ivoire  se  ramollissent  aussi  dans  une  lessive  alca- 
line de  soude   et  de  chaux  vive.  Une  livre  d'ivoire  a  donné 
7  gros  I  grain  dé  gélatine  très-solide  à  Geoffroy  (i/w/.  acad, 
se,  1732).  Mérat  Gùillot  obtint  :  gélatine,  a4;  phosphate  de 
chaux,  64.;  carbonate  calcaire,  o,x;  eau,  .ii,i5des  dents  d'é- 
léphant (Annal,  dam., ,  tom.  36 ,  pafr  70).  jVIorechini  décou- 
vrit du  fl'uate  de  cbâux  dans  l'ivoire  fossile  (Mernorie  difyicff% 
Moden. ,  tom.  tl  ,  p}  164,  an  i8o5  ;  et  M-  Gay-  Lussac  ea 
observa  dans  l'ivôîre  frais  {^  Annale  chim. ,  topa,  55,  p.  a64)» 

On  prépare  le  noir  d'ivoire  en  brillant  celte  substance 
dans  des  vaisseaux  fermés  qu'on  fait  rougir  ^u  fcu.  On  en 
retire  l'ivoire  qui  est  noir  et  friable  ;  on  le  broyé  à  Tean  îsur 
nn  porphyre ,  et  il  sert  de  couleur  noire  fort  belle  et  veloutée 
en  peinture ,  soit  à  l'huile  ,  soit  en  détrempe.  La  corne  de 
Çerfbrâilée ,  et  même  les  os  de  mouton  ou  de  plusieurs  autres 
animaux  ,  donnent  aussi  une  couleur  notre  lorsqu'on  les  fait 
calciner  dans  des  vaisseaux  clos. 

En  exposant  l'ivoire  à  la  vapeur  de  la  chaux  iqu'on  étemt 
dans  l'eau,  et  en  le  lavant  dans  cette  eau  de  chaux,  on  le 
blanchit  lorsqu'il  est  devenu  jaune,  Une  dissolution  d'aliiB  $ 


/ 
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00  la  lessive  ie  toron  noir,  peuvent  aussi  blanchir  l'ivoire 

iaTrëiper:  ^"  '*'"  ^^'''''^^  '^^  «**  '""»^  »°  ^"  ^ 

Les  os  se  peuvent  teindre  de  diverses  couleurs,  en  vert, 
par  le  vert-de-gris  ;  en  noir,  nar  la  litharge  et  la  chaux  ;  eu 
beau  ronge  ,  par  la  bourre  d^écarlate  lessivée  dans  une  eau 
a^c<d.ne,  etc.  Les  os  râpés  et  dissons  dans  une  eau  alcaline  , 
et  chargée  de  chaux  vive  ,  peuvent  former  un  magma  gélati- 
neux qu  on  moule  a  volonté  tandis  qu'il  est  chaud?  En  se  re- 
froidissant, il  prend  la  forme  du  moule  et  la  dureté  des  os. 
Wn  j»eurra  voir  une  foule  d'autres  procédés  dans  les  ouvrages 
qui  traitent  des  arts  et  métiers.  -  •=         «-g" 

Dans  la  médecine,  on  fait  usage  de  la  râpur»  d'ivoire , 
comme  de  celle  de  corne  de  cerf.  On  la  regarde  comme  adou- 
cuisante  ;  elle  arrête  les  cours  de  Ventre.  On  la  fait  boùUlir 
dans  de  1  eau  pour  la  prendre  en  boisson,  comme  astringente  ' 
rafraîchissante.  Le  spodium  des  Arabes  est  l'ivoire  brûlé.  On 
appelle  encore  Yivoire fossile ,  wûcomefossUe,  et  par  sa  calci- 
nation,  il  fournit  souvent  des  turquoises  fort  belles  et  fort 
dures  ;  mais  il  ne  faut  pas  trop  pousser  la  chaleur.  La  tur^ 
^oise  est ,  comme  on  sait,  un  os  imprégné  de  phosphate  de 
fer  ou  d  oxyde  de  fer,  substitué  à  uneporlion  de  diaux;  sa  cou- 
leur est  d  un  bleu  clairet  opaque.  Sonnom  lui  vient  de  ce  aae 
les   lurcs  1  ont  fait  connottre  les  premiers  en  Européen 

1  admettant  aunombre  de  leurs  omemens.  V.  ToaçooiSE;  con^ 

I vrtî» î.-  ^^'^*'=**'  '^'^  ^'Eléphant,  (virey.) 

IVOIRE.  Coquille  du  genre  buccin  Ae  Linnsens.  Lamarck 

IVRAIE  ou  IVROIE,  LoUum,  Lmn.Xtnandne  £^nie\ 
Genre  de  plarites  de  la  famille  des  graminées.  Un  épiunt 
sou  peu  fléchi  en  zigzag,  garni  d'épiUets  sessUes,  distiques  et 
alternes  ;  une  balle  calcinale  persistante,  en  alêne,  placée 
en  dehore  de  chaque  épiUèt ,  et  comprimant  plusieurs  fleurs  i 
■ne  corolle  à  deux  valves  lancéolées,  aîguè-s,  concaves  et  in  é^ 
gales;  trois  étaminesà  filets  capîUaireset  à  anthères  mobiles; 
on  ovaire  supérieur,  chargé  dé  deux  styles  plumeux;  une^ 
semence  oblongue ,  convexe  d'un  côté,  aplatie  et  sillonnée, 
ae  t  autre  :  tels  sont  les  caractères  naturels  de  ce  genre ,  «lui 
comprend  SK  à  huit  espèces,  savoir: 

lilvaAiE  VïVACE,  Loltum perenne ,  Lînn.,  à  épi  sans  fcar- 
aes,  long  environ  de  sept  pouces,  et  dont  les  épiUets  sont 
lormés  par  plusieurs  fleurs.  Cette  plante,  qu'on  appelle  aussi 
fausse  w/Y««,-fleurit  tout  l'été ,  et  croît  naturellement  en  Eu- 
rope ,  le  longdes  chemins  et  aux  bords  des  champs.  C'est  le 
«w-*nK»  de^  Anglais,  qui  le  cultivent  pour  nourrir  le  bétail , 
H»  1  aime  beaucoup.  On  Remploie  aussi  à  faire  des  gaz&ns. 
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Cette  grdminée  se  plah  daiis  les  terrains  les  plusmaîgres;  mais 
elle  est  basse  et  ne  fournit  qu'un  fôarragepeu  abondant,  si  on- 
ht  coupe  avant  sa  floraison,  et  elle  devient  dure  et  peu  du  goût 
'  des  bestiaux  si  on  l^a  coupe  après. 
^  L'Ivraie  jaéHhvè,  LoKmn  ienue^  Linn. ,  à  épis  $ans  barbes , 
à  épillets  de  trois  fleurs ,  et  très  -  menus.  £Ue  fleurit  en 
juillet. 

L'IvBAlE  MULTIFLORE,  LoUum  midtiflorum  ^  Lam.,  à  épis 
munis  de  barbes  courtes,  ayant  de  vingt  à  vingt-cinq  épillets, 
dont  cbdeun,  trois  fois  aussi  long  que  le  calice  y  et  composé 
de  douze  à  dix-huit  fleurs. 

L'Ivraie  annuelle  ou  enivrante  ,^  Lolium  Umulentum , 
Linn. ,  à  épis  munis  de  barbes;  et  composés  d' épillets  de  la 
longueur  du  calice  >  renfermant  chacun  plusieurs  fleurs.  Celte 
espèce , 'qu'on  appelle  aussi  zizanie  ^  herbe  d*btogne  y  est  ^elle 
qui  croit  malheureusement  dans  les  champs,  avec  le  blé  , 
ravoîné^t  l'orge.  Ses  racines  sont  fibreuses,  étagées  et  ver- 
-  ticillées;  elles  poussent  des  tiges  ou  chaumes  de  deux.à  quatre 
pieds,  semblables  à  ceux  du  blé,  ayant  quatre  oucinq  nœuds, 
de  chacun  desquels. naît  une  feuille  longue,  étroite,  verte  , 
épaisse,  cannelée ^  embi;assant  la^tigepar  sa  base.  Ses  chau- 
mes «sont  terminés  par  des  épis  longs  de  huit  à,  dix  pouces, 
chargés  de  grains  de  couleur  rougèâtre,  plus  menu&  que  ceux 
du  blé ,  et  peu  farineux.  Ces  grains  tombent  à  T  époque  de 
leur  maturité,  et  peuvent  se  conserver  sains  en  terre  au  moins 
jusqu'aux  semailles  suivantes;  Voilà  pourquoi  il  est  assez  dif- 
ficile d'extirper  l'ivraie  des  champs  ,  et  pourquoi ,  dans  ceux 
qui  sont  mal  préparés ,  cette  mauvaise  plante  .croît  à  côté  du 
froment,  et  se  récolte  souvent  avec  lui. 

Le  pain  et  la  .  bière  où  il  est  eiitré  beaucoup  de  grain 
d'ivraie ,  enivrent  et  causent  des  vertiges ,  des  nausées ,  des 
vomissémens.  {Infelix  loUum^  dît  Virgile.  )  Lorsque  ce  grain 
a  été  cueilli  peu  mûr,'*ses  effets  sont  beaucoup  plus  dange- 
reux que  lorsqu'il  a  étéVueilli  dans  sa  parfaite  maturité.  C'est 
particulièrement  dans  son  eau'  de  végétâtjon  qtie  résident  ses 

qualités  malfaisantes. 

La  semence  d'ivraie  est  acide  au  point  'dé  rougir  les  cou- 
leurs bleues  végétales.  Parmentier  assure  qu'on  peut  dépouii*; 
1er  les  graines  de  cette  plante  de  leur  qualité  nuisible,  en  les 
éxpo'.sant  à  la  chaleur  du  four  avant  de  les  faire  moudre;  on 
doit  ensuite  faire  bien  cuire  le  pain ,  et  attendre ,  pour  le 
manger,  qu'il  soit  parfaitement  refroidi;  ces  précautions, 
âj6ute-^-il,devr6îent  toujours  être  observées  lorsquW  use 
de  grâîns'trop  pouveaiix.  (ï>.) 

IVROIE.  V.  Ivraie,  (s.) 

IVY.  C'est  le  Lierre  ,  en  Angleterre.  (în.) 
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IWAFICURN.  Selon  quelques  anciens  ypyagears ,  on 
appelle  ainsi  «  sur  les  côtes  du  Japon  ,  une  espèce  de  baleinm 
qui  se  nourrit  principalement  de  sardines.  Vcyez  au  mot  Ba^ 

LEINE.  (s.) 

•  IWRCH.  Cest  le  rJieoreml^  etiTikCtiEtl. ,  la  cheçreOe  dans 
là  principauté  de  Galles  ,  en  Angleterre,  (desm.) 

IXA  r  Ixa.  Genre  d«  crustacés-,  formé  par  M.  Léach  avec 
la  îeucosie  cylindre  4e  Fabricius.  V.  LeijcOSIE.  (l.)  . 

IXIA.  Théophraste  parott  ayoir  ^onné  ce  nom  au  gui. 
Dioscoride  et  Pline  disent  que  c'étoit  un  de  ceux  du  Chame-» 
LON  BLANC/  qui,  en  certains  lieux,  laissoit transsuder  de  ses 
racines  ou  de  Faisselle  des  feuilles,  ussuc  visqueux  dont  les 
femmes  se  servoicnt  en  gnise  de  m^aslie  :  celui-ci  est  Viixmt  de 
Théophraste.  Linoaeus  a  appliqué  ce  nom  dVxrâ  à  uil 
genre  de  Hliacées ,  dont  tontes  les  espèces  ^  excepté  une  ^ 
étoient  inconnues  aux  anciens  (  Vcyei  IxiE  ).  ÂdaKisoii  le 
nomme  èelemcaada,  (lu.) 

IXIE,  I(x^'a^  Lînri.  {irlandrie  monogynik*).  Nom  d*un  genre 
de  plantes^à  un  ^eul  Cotylédon  ,  dé  la  famiUe  des  iridées ,  et 
dont  le  caractère  çst  d  avoir  une  spalheunîflofe  et  persis- 
tante qui  renferme  le  germe  ;  une  corolle  mor.opétale  (  od 
éalîce  colpré  ) ,  en  cloctie ,  à  cinq. dissions  profondes  et  éga- 
les ;  trois  étamlnés  plus  courtes  qiie?  la  corolle  ;  un  style  mince 
avec  un  stigmate  divisé  en  trois;  et  un  ovaire  ovafe  et  à  trois, 
angles ,  placé  au-dessous  de  la  fleur.  Cet'ovaire,  après  avoir 
été  fécondé ,  s©  change  en  une  capsulé  de  la  m|me  forme V 
qui  a  trois  valves  et  trpî^  loges  ;  chaque  loge  contenant  plu- 
sieurs semences  à  peu  près  rondes. 

Les  ixies  ont  de  gra](^d$  rapports  avec  qpelque$  genres  de  la 
uaême  famille,  t«ls  qiie  les  Iris,  les  Glayeuls,  les  Bulbo- 
çonjp:s,  les  JVIorées  et  les  Galaxies.  On  aétabli  ^  leuris  .dépen$ 
l^s  genres  Witt^eniEïAVatsonie,  Laï^eyrousie,  Spb  arai^is» 

TrICHONÈMÇ,     HeSPÉRANTHE,    Ge.LSSORUIZE,    Jlo^ULÉE    et 

jBabia^ïe.  La  plupart  des  ixies  sont  dès  herbes  exotiques  >  et 
ont  une  racine  hulbei/se.Pans  le$  qua^e- vingt?,  espèpp.  q^^c 
^on^prend  à  peu  près  pe  gepre,  ij[  y  ^n  a  beaucoup  de  très-» 
jolies  qui  sont. recherchées  des  amateurs,  jet  qui  serv^ent  à 
Tornement  des  jardins;  les  unes  It^u  rissent  an  printeq|p$,  les 
autres  en  automne,  quelques  autres  au  coipmencemênt  de 
Thiver.  Leur  patrie  est  le  Cap  de  Bonne-TEj^pérauçe.  XpU^^^- 
celles  que  nous  allons  décrire ,  ,spnt  pri^Ji|^îres  de  ce'pays,  à 
Texception  de  Vixie  bulbocode^  qu'on  trouve  en  Europe.    , 

Les  plus  belles  ixies  du  Cap,  et  les-  pluâ  intéressantes  j^ 
cultiver 9  sont:  .  - 
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Ti^TxiE  ODORANTE 9  tria  cinnamomea y  Linn.,  doDtIa  flenr 
répand  y  surtout  le  soir,  une  odeur  suave  de  cannelle;  elle 
«'ouvre  à  quatre  heures  après -mîdi^  embaume  Taîr  pendant 
la  nuit,  et  se  referme  vers  le  jour,  '^on  ognon  est  ovale  et 
tronqué  à  sa  base:  H  pousse  deux  ou  trois  feutUes  glabres  et 
lancéolées ,  à  bords  crépus  ;  la  fige  «l'a  que  c^n^-  à  sept  poi^ 
ces.  Cette  ixfe  croît  sur  les  collines. 

L'IxiE  sÉTAcés^  Ixia  setacea^  Linn.  Dafis  cette  espèce, 
quif  selqit  Thunberg,  offre  plusieurs  variétés  9  les  feuilles 
sontlinéain^,  algues,  plus  courtes  que  la  hamp^ ,  et  ont  une 
ligne  élevée  ^ans  leur  milieu. 

L'IxiE  A  FLEURS  DE  sciLLE ,  Ixia  sdllaris^  Linn«  Son  naija 

luivient  de  la  ressemblance  qu'ont  ses  fleurs  avec  celles  de 

plusieurs  scUles.  C^est  une  fort  jolie  espèce  qui  a  une  tige 

.drpite;  des  rame^aux  grêles  et  nus;  des  feuilles  en  glaive;  et 

des  fleurs  nombreuses  9  disposées  en  épîs  terminaux. 

L'IxlE  FENDAT9TE,  Ixia  pindula ,  Linn.  C'est,  de  toutes  les 
ixies  connues,  celle,  qpi  s  élève  le  plus,  et  une  de  celles  qui 
portent  les  plus  grandes  fleurs  ;  elle  est  encore  remarquable 
par  ses  longues  spathes  membraneuses  et  transparentes.  Les 
sommets  des  rameaux  penchent  sous  le  poids  desBeurs,  qui 
34mt  rougeâtres  et  disposées  en  épia.  On  trouve  cette  plante 
dans  les  lieux  humides. 

L'IxiE  BvmirkKZ,  Ixia  bulbifera  ^  lAnn,  Celle-ci  se  dis- 
4iDgue  des  autres  par  ses  petits'bulbes  qui  naissent  aux  ais- 
selles des  feuilles,  et  qui ,  étant  plantés  ,  croissent  et  pro- 
duisent des  fleurs,  tin  cultive  cette  espèce  au  Muséum. 

L'IsiC  FRANQÉB ,  Ixiafimbriaia  ,  Lam. ,  a  quelques  rap* 

Ects  ;avec  la  précédeçte  ;  mais  elle  ne  produit  point  de 
kbes  atix  aisselles  des  failles. 

L  I»E  TACHÉE  \,  Ixia'macÊilata ,  Liod.  Ses  flews  varient 
befaucoop;  elles  sont  jannes  ou  vîoleiieB,  ou  d'un  rov^g^ 
foncée  ou  panacluées  de  jaune  et  de .  blanc ,  ou  jaunes  îi 
l'extérieur ,  avec  dvsèordiires  pourpres  ;  tOiutes  ont  une  spathe 
colorée  supérleoreniavit  j  «et  «ne  is9iàm  obscure  i  la  base  de 
'  "Chaque  division  de  laooroUe.  Dans  cett^ixîefla  tige  est  sim- 
ple^ quelquefois  rariicuBe  et  envieloip^e  dup^-sa  partie  inCé'^ 
rieure  *par  des  feutHres  Unëaives  et  eastformos  plus^uNirtas 
qu'elle* 

L'IxiE  A  FLEURS  VERTES,  Ixia  vindlflora^  Linn.  Cette 
■ixié  qo'o^  cnltm  depaisrplnsieiïrs  années  au  3VIu$é«m  et '^ans 
^lefardin  de  M.  Cels^  est  tnès-remamptable  spar  la  grandeur^ 
HM  ^tout  par  la  tisiilenr  fserte  de  sa  fleur ,  dont  la  cocoUe  a 
tm  diamètre  de  deux- ponces  ^  avec  ats  *  découpures  oav^^le# 
en  élo>«le ,  et  ««eliriBUe  «aehe  noirâtôeÀ  ;S»iiMe* 
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L'IklE  ôRAixiiÉË  ou  SAFAANÉE,  léUa  CTocata  ^  Lia».  CTesl 
une  des  plus  belles  espèces  de  ce  genre.  Il  sort  de  son  bulhe 
trois  ou  quatre  feuilles  étroites,  minces  «  et  faite»  en  lànoMS 
d^ëpée  \  la  tige  est  un  peu  plus  longue  Zr elle  a  un  ou  deu^  rah- 
meaux,  quelquefois  trois,  terminés  par  àts  fleurs  sessiles, 
-alternes y  disposées  en  épi  souvent  uniUtéraL  Ces  fleurs 
ont  beaucoup  d'éclat  Cette  plante  fleurit  au  comniencement 
.de  mai ,  et  ses  semences  mùris;sent  en  juin. 

L'IxiE  POI7RPRE,  lada  purpurea  ^  Lam.  Elle  a^apas  moins 
de  beauté  que  la  précédente;  Tbunberg  soupemne  qu'elle 
en  est  une  yariété  ;  son  bulbe  a  des  tuniques  fibreuses  et  ré* 
liculaires. 

L'IxiE  BULBOCODE ,  Ixia  èuibocodlum  p  Linn.  Cette  espèce 
est  remarquable  par  le  très-grand  nombre  de  variétés  qu'elle 
offre ,  et  parce  qu'elle  croît  dans  des  pays  très-éloignés  Tes 
uns  des  autres  :  on  la  trouve  dans  le  midi  de  la  France .  en 
Espagne,  en  Italie,  en  Portugal,  sur  la  côte  de  Barbarie,  et 
même  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Ses  variétés  principales 
sont  à  grandes  et  à  petites  (leurs  bleues,  violettes^  ou  paaa-^ 
chées  de  blanc  et  de  jaune.  Son  bulbe  est  ovale,  et  garni  à 
la  base  de  racines  fibreuses  ;  ses  feuilles  sont  filiformes  et 
sillonnées;  la  bampe,  plus  courte  qu'elles^  est  rameuse;  «et 
les  rameaux  ne  portent  qu'une  fleur.- 

L'IxiE  be'lâ  Chine, /^ûi  ^Ai/i«725&.  Ses  tiges  s^élèvent,  dit 
Thumberg,41a  hauteur  de  cinq  ou  $ix  pieds;  sa  racine  eat  char- 
nue, fibreuse,  et  de  couleur  jaunâtre;  ses  feuilles,  longues 
d'un  pied,  larges  d\in  pouce,  et  sillonnées  dans  leur  lon^ 
gueur,  embrassent  les  tiges  de  leur  base  et  se  terminent  en 
pointe  aiguë.  La  tige  et  ses  rameaux  se  divisent  en  deux  pé- 
doncules ,  dont  chacun  soutient  une-  fleur ,  qui  est  de  cou- 
leur  d'orange  énî  dehors  et  jaune  en  dedans,  avec  des  taches 
n  oires  et  rouges/  En  Europe  ,  cette  plante  ne  parvient  qu'à 
la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds;  elle  fleurit  en   juillet  et 
août,  et  produit  des  fruits  dans  les  années  chaudes.  On.  la 
multiplie  par  ses  semences  ou  en ,  divisant   ses  racines.  Il 
faut  l'élever  d'abord  sous  châssis  ;>  mais  la  seconde  année  on. 
peut  la  mettre  en  pleine  terre ,  k  une  exposition  chaude  ^ 
pourvu  qu'on  la  couvre  en  hiver  pour  la  garantir  des  fortes 
gelées.  On  la  place  actuellement  parmi  les  Morées.  Voyez 
ce  mot. 

Toutes  les  ixies  que  nous  venons  de  décrire  (les  deuRc 
dernières  exceptées)  sont  trop  délicates  pour  résister  au  froid 
de  nos  climats;  il  faut  les  élever  dans  des  pots  remplis  de 
terre  légère  ,  et  les  tenir  en  hiver  sous  des  châssis:  on  doit 
les  garantirais  souris  qui  aiment  beaucoup  leurs  racines^  Q^y 
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IKINE  de  Théophraste.  Plante cpiîp^roit être  la  C a&lins 

l  GRANDE  T^LEUR.  V,  IxiA.  (LN.)     . 

IXQCARPEIA.  Synonyme  de  Scbizolana.  Kom  d'un 
genre  de  plante,  établi  par  Aubert  Dupetit-Tkoaars.  (ln.) 

iXOCAULOSv  Thalios  décrit  spas  ce  nom  trois  espècet 
de  caryophytlées ,  savoir:  les  lychms  fios-^cucaU  -  et  viscaria  ; 
ti  lé  sUene  nuCàns.  (LN.) 

IXODE,  £coiûi.  Arbrisseau  de  la  Noavelle-Hetlande ,  à 
feailles  alternes  jet  il  fleurs  disposées  en  corymbes  terminaux^ 
qai  seule  constitue  an  genre  dans  la  syngénésie  égale. 
*  Les  caractères  de.  ce  genre  sont  :  calice  ttnbrîqtié  dVcail  • 
les  desséchées  en  leurs  bords  ;  réceptacle  garni  de  paillettes 
en  forme  de  pétales  découpés  ;  point  d'aigrette. 

Les  (leurs  de  celi  arbrisseau  ^  qui  est  figuré  pi.  i^Zj  du 
Bdtanicai  magazine  de  Curtis,  ressemblent  à  tëlle;S  de  r  Aghi  V 

IX^ODË,  Ixodes,  Lat,  Fab.  ;  CynorhdtstèSj  Herm.  Genrô 
d'arachnides  de  Tordre  des  trachéennes ,  famille  des  holètres, 
Iribudes  acarides  9  division  des  tiques  9  et  qui  âpour  caractères: 
corps  aptère  ,  sans  distinction  d'anneaux  ^  et  n^ayant  qu'une^ 

Îetite  plaque  écailleuse ^  occupant  son  extrémité  antérieures, 
uit  pattes  simplement  ambulatoires;  bouche  formée  d^un  su- 
igoir  composé  de  trois  lames  cornées ,  dentelées  ^  renfermé 
entre  deux  palpes;  le  tout  avancé  en  manière  de  bec.  Fabri-* 
^lus  a  placé  ce  genre  dans  son  ordre  des  Antliates. 

Le  genre  des  Mites  ou  Agares  ,  Acams  ,  ne  présentolt 
qu'une  grande  famille  ;  j'ai  essayé,  de  Tanalyser.  Un  examei^ 
des  plus  délicats  et  des  plus  attentifs  m'a  fait  découvrir  de 
grandes  différences  dans  l'organisation  des  parties  de  la  bou^ 
che  de  ces  petits  animaux ,  et  je  me  suis  vu  forcé  de  créer  un 
grand  nombre  de  nouveaux  genres.  Celui  àUxode  est  très-na- 
turel  y  et  c'est  sur  les  insectes  qui  le  composent ,  que  M.  Fa« 
bricius  avoit  fondé  les  caractères  du  genre  acams. 

D'anciens  naturalistes  les  désignèrent  en  latin  sous  le  nom 
c|e  rîcinus^^xk'à  j'aurois  adopté  avec  plaisir  ^  si  Dégéer  ne  Ta- 
voit  pas  déjà  affecté  à  un  nouveau  genre,  formé  des  poux  qui 
vivent  sur  les  oiseaux.  Les  ixodes  sont  appelés ,  en  France , 
tiques.  Il  en  est  deux  espèces  qui  sont  plus  particulièrement 
connues  :  l'une  tourmente  quelquefois  les  chiens  de  chasse  , 
et  les  pîqueurs  la  nomment  lou^eUe  ,  téque  des  chiens  ;  l'autre 
nuit  beaucoup  aux  bœufs ,  aux  moutons  ,  si  pn  la  laisse  se 
multiplier  ;  elle  est  le  redw^ius  de  quelques  auteurs. 

Les  ixodes  ont  le  corps  presque  orbiculaire  ou  ovale  ,  très- 
plat  I  lorsque  l'insecte  n'a  pas  pris  depuis  long-temps  de 
^lourriture  ;  pourvu  d^nn  petit  bec ,  obtus  en  devant  ^  et  de 
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chaqae  cAtë  ,  ie  qtoAVre  pàt^tifiroartes  et  souvent  recoqml-' 
lées.  La  peaa  est  assez  ferme ,  «t  ne  présente  aucune  distinc- 
tion di^anneaux  ;  le  corselet  est  incorporé  arec  la  masse  du 
corps  >  et  n'est  remarquable  que  par  tin  petit  espace  arrondi , 
couvert  d^une  peau  Railleuse  ^  située  k  la  partie  antérieure 
du  corps  t  immédiatement  après  le  bec  ;  les  yeux  ne  sont 
presque  pas  sensibles. 

Ce  bec  consiste  en  un  support,  une  gathe  et  un  suçoir;  le 
support  ou  la  base  du  bec  est  formé  d^e  petite  pièce  car- 
rée et  écailleuse,  servant  de  botte  à  la  naissance  du  suçoir  ^ 
et  reçue  dans  u^e  échancrure  pratiquée  âu-devant  du  cor-f 
selet. 

La  gaine  est  de  deux  pièces  fort  courtes,  éçailleuses^con^ 
caves  au  c6té  interne ,  arrondies  ^  et  même  un  peu  plus  larges 
vers  leur  extrémité-  Vueâ  à  la  loupe ,  le  milieu  de  leur  sur- 
face supérieure  ,  parott  coupé  transvenalensent  par  une  li- 
gne ,  voilà  deux  articles  ;  la  base  evt  a  un  troisième  ^  et  qui 
est  fort  petit.  Si  nous  consultoo»  rannUeie  ,  nous  pourrons 
considérer  ces  deux  demi-tuyaux  articulés  j  comme  deux 
palpes. 

Le  suçoir  est  composé  de  trois  l«nes  cornées ,  très-dures  j 
coniques  ;  les  deux  latérales  sont  plus  petites.,  et  en  recou- 
vrement sur  la  troisième.  CeUe-ci  est  grande ,  large ,  moins 
colorée  ,  un.  peu  transparente ,  obtuse  au  bout ,  mais  très^ 
remarquable  par  un  grand  nombre  de  dents  en  scie^et  très^ 
fortes.  On  x^  doit  .donc  pas  être  surpris  de  ce  que  ces  in- 
sectes tiennent  si  {^rtement  à  la  ckair  des  animaux  auxquels 
ils  se  sont  accrochés.  Cette  lame  a  un  sillon  an  milieu  dans 
sa  longueur  ;  les  côtés  et  toute  la  surface  inférieure  sont  hé- 
rissés de  dents. 

Les  pattes  sont  placées  de  chaque  côté  à  peu  près  à  égale 
distance  les  unes  des  autres ,  et  augmentent  insensiblement 
de  grandeur ,  à  commencer  aux  antérieures  ;  eHes  sont  com- 
posées de  six  articles  ,  dont  ks  deux  derniers  forment  un 
tarse  conique  et  tierminé  par  un  petit  corps  mobile ,  une  pe« 
lote ,  se  rejetant  sur  un  des  côtés ,  et  garni  de  crodiets  au 
bout  Cette  partie  est  à  Tinsecte  dNm  grand  secours  pour  se 
fixer  sur  les  ankaiaiu^qui  passent  auprès  de  hii.  Les  ixodes  ont 
d'ailleurs  une  habitude  qui ,  sOus  ce  rapport,  les  facilite  da- 
vantage ;  ils  eelieBii^nt  dansune  ^tueiîon  verticale,  accro- 
chés suaplémmi  avec  deux  de  leurs  pdf  tes,  et  ont  les  autres 
étendues.  U  m'a  semblé  que  cens  d'Europe  habitent  de  pré- 
dilection Ifi^  gen^  :  ils  se  BumtreDt  dèifr  les  premiers  jour» 
du  printem^.  Oti  en  tinrave  aussi  beaucoup  en  automne. 

Le  dessowt  de  Tabdomen  présente  un  petit  espace  circu* 
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laire  et  ëcaîlieux^  qui  paroît  indicpier  les  organes  de  la  géné^ 
ration  et  Tanus. 

Ces  arachnide^  pullulent  prodigieusement  :  j^ai  va  un  bœuf 
tellement  rongé  par  elles,  qu'il  en  succomboit  presque  ,  étant 
d^une  maigreur  extrême ,  et  pouvant  à  peine  marcher.  Il  faut 
visiter  avec  soin  les  bestiaux  que  Ton  a  menés  paître  dans 
les  bois  fourrié&,  les  ixodes  y  étant  plus  communs.  Le  ventre 
de  ces  petits  animaux  est 9  comme  nous  Tavons  dit,  très-plat, 
lorsqu'ils  ont  jeûné  ;  mais  ,  par  la  succion ,  il  enfle  et  aug« 
mente  tellement  qu'il -occupe  nn  volume  considérable,  et 
n'est  plus  reconnoissable^  La  couléui*  et  les  taches  de  la  peau 
disparaissent  à  force  qu'elle  s'étend  :  le  ventre  est  alors  entiè- 
rement cendré  ou  grisâtre.  On  doit  observer  avec  soin  ces 
changemens ,  afin  de  ne  pas  s'exposer  k  faire  deux  espèces 
du  même  animal  vu  dans  ces  deux  états. 

Les  ixodes  marchent  lenieméht  et  avec  pesanteur  ;  mais  iU 
ont  une  grande  facilité  à  s'attacher^  avec  leurs  pattes,. aux 
objets  qa  ils  rencontrent ,  même  àa  verre  le  plus  poli.     • 

Degéer  a  fait  sur  Vùsode  *rédupej  une  observation  cu- 
rieuse.. Il  a  trouvé  ,  sous,  le  ventre  de  plusieurs ,  un  autre 
individu  de  la  même  espèce,  tout  noir,  et  beaucoup  plus  pe- 
tit ,  n'ayant  que  la  grandeur  d'une  graine  den^^et ,  qui  leur 
embrassoit  le  ventre  avec  ses  pattes,  se  tenoit  là  dans  un  par- 
fait repos,  renversé  exactement  entre  les  deux  pattes  posté- 
rieures ,  et  jamais  ni  plus  haut  ni  plus  bas.  Sa  t^te  se  trouvoit 
toujours  placée,  d^ns  cet  endroit  inférieur  du  ventre^  où  nous 
avons  dit  qu'étoient  les  organçs  «de  la  génération  ,  dans  les 
femelles  du  moins.  Degeer  «  vu  c;^  ixode  p(us.  petit  y  enfon- 
cer sa  trompe.  Ses  bras  éioieiil  ajl^r«  consid^rat^l^iiieat  écarT 
tés  vers,  les  câtés ,  et  appliqués^  suc  la  pçaa  de  l'individu  plus 
grand.  Il  gardoit  cette  position  pjl^îf^iirs  jours  sap^  faoqgér  dç 
place,  toujours  d^ns  un  parfait  repos,  et  se  laissoit  traiispor^ 
ter.  Ce  petit  individu  a  beaucoup  de  cpoionnité^avec  le  grand. 
Degeer  conjecture  que  c'est  un  mâl^l  ^tqu'il  est  alo.rs  accou- 
plé. M.  Chabrierprétend  que  Le$  oeufs,  sortent  par  la  bouche. 

Les  ixodes  sont  si  avides  de  sang  ^  et  ils  enfoncent'  si  forf 
leur  suçoir  dans  la  peau  des  aniipaux ,  qu'il  est  souvent  dif- 
ficile de  les  en  arracher  sans  les  blesser.  L'homme  lui-même 
est  quelquefois  surpris  par  ces  arachnides.  C'est  i^urtout 
dans,  plusieurs  contrées  de  l'Amét'ique ,  qu'elles  sont  re-^ 
doutées.On  en  trouve  dans  les  bois  une  Ipiantité  innombrable , 
et  elles  y  sont  uù  vrai  fléau.Elles  se  tiennent  sur  les  buissons^  les 
plantes,  et  surtout  sur  les  feuilles  sèches ,  dont  le  terrain  est 
jonché.  Pour  peu  qu'on  vienne  à  s'asseoir  par  terre,  on  en  â 
bientôt  les  habits  et  le  corpç  ensuite  couverts.  Elles  cherchent 
à  l'instant  à  s'y  fixer ,  en  introduisant  leur  trompe  dans  la 
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peau.  Kafan  dit  aroir  va  un  cheral  qui  aroit  le  dessoi»  dtt 
centre ,  et  d^antres  parties  du  corps  ,  si  couverts  de  ces  ani- 
maux ,  qf£k  peine  pouvoit-on  introduire  entre  eux  la  pointe 
d^un  couteau.  Ils  s^étoient  profondément  enfoncés  dans  sa 
chair  I  et  le  cheral  fut  tellement  épuisé ,  qu^à  la  fin  il  en  suc* 
comba  9  et  mourut  daYis  de  grandes  douleurs» 

Le  m£me  naturaliste  observe  que  quand  ces  petits  animaux 
sont  bien  rassasiés  de  sang,  ils  tombent  d'eux-mêmes  de  Ten* 
droit  où  ils  se  sont  fixés.  Xe  nombre  de  leurs  œuis,  suivant 
le  même  •  est  prodieieux  :  une  seule  femelle  en  pondit  sous 
sts  yeux  plus  de  mille  ,  et  elle  ne  s'en  tint  pas  U. 

Les  ixodes  ont  la  rie  très-dure,  leur  peau  coriace  les  dé^ 
fendant  ;  elles  donnent  même  des  signes  d'existence  long- 
temps après  être  pnvées  des. parties  qui  semblent  former 

leur  tête. 

On  peut  employer ,  pour  détruire  ces  arachnides  v  |es  mê- 
mes moyens  dont  Ton  se  sert  lorsqu'on  veut  faire  périr  les 
pouoD  ;  mais  je  pense  que  Tusage  doit  en  être  plus  fréquent, 
.  attendu  que  les  ixodes  ont  la  peau  plus  ferme ,  et  sans  stig- 
mates apparens.  Les  préparations  mercurielles  sont^  de  tous 
Jes  remèdes ,  les  plus  efficaces. 

txODE  Ricm ,  Ixodes  ricinus ,  Acarus  ricinus  ,  Linn.  ;  Accrus 
ricinus ,  Deg.  Corps  d'un  rouge  de  sang  foncé  ;  corselet  plus 
brun  ;  deux  lignes  imprimées.  La  peau  du  ventre  devient  très- 
pâle  ,  presque  blanchitfe  ,  après  la  succion.  Sa  longueur, 
alors  ,  est  de  trois  lignes  ,  tandis  qu'elle  étoit  au  moins  de 
moitié  plus  petite  auparavant, 

Degeer  caractérbe  ainsi  cette  espèce  :  noir-violette ,  à  tête 
et  pattes  brunes ,  à  corps  ovale  et  renflé. 

Ixons  RÉTICULÉ ,  Ixodes  rèdadaius ,  Latr. ,  Fab.  ;  Ixode  re^ 
duQéj  pl.E  1 1,  p.  it  de  cet  ouvrage;  ^^ram^r^p/us,  Schrank.; 
ï^nofhoiiia  pictus  ,  Herm.  Deg.  Degéer  caractérise  ainsi 
cette  espèce  :  corps  ovale  et  aplati,  avec  une  plaque  ronde, 
noire  en  devant,  et  des  pattes  noires. 

Cette  espèce  est  du  double  au  moins,  plus  grande  que  l'au- 
tre ,  et  ses  couleurs  s'altèrent  beaucoup  par  la  succion.  Le 
dessus  du  corps ,  lorsque  l'animal  n'a  pas  encore  pris  de  nour- 
riture ,  est  plat,  cendré ,  et  marqué  de  petites  taches  et  de 
petites  lignes  annulaires ,  d'un  brun  rougeâtre. 

Ixode  sanguisuCe  ,  Ixodes  sanguisugus ,  Fab.  Il  est  de  la 
grandeur  du  premier  ;  son  abdomen  est  d^un  rouge  pâle  ;  son 
corselet  et  ses  pattes  sont  d'un  brun  rougeâtre  foncé;  son  bec 
est  plus  allongé  que  dans  les  précédens. 

On  le  trouve  en  Europe. 

IxoDS  mQVh ,  lasodcs  nigua;  Acarus  nigua ,  Deg.  ;  Acarus 
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âméntàhûs ,  latth,  ïî  est  Idiig  d^envîroïitréîs  lîgoes  et  iefaicf 
6vale  ,  aplati ,  rouge ,  avec  une  tache  blanche  sar  le  dos ,  et 
les  jointures  dés  pattes  blanchâtres. 

Il  se  trouve  dans  l'Amérique  séjiteritrioûale.  C'est  surcettâ 
espèce  que  Kalm  a  fait  les  observations  rapportées  plus  haut. 
Vcyez^  pour  leà  autres  espèces,  Fabrîcinîî^  Hermann  fils,  et 
un  Mémoire  eût  ks  insectes  altères  de  Lîiuiœb;3  »  par  H. 
Léach.  (Li) 

IXORE  ^  txora.  Genre  4«  plantes ,  de  la  tétraridrie  mo- 
tiogynie  et  de  la  famille  des  rubiacées ,  qui  offre  pour  carac- 
tères :  un  calice  très-petit ,  à  quatre  dents  ;  une  corolle  mo-^ 
nopétalé  à  tube  long  ,  grêle  ,  et  à  limbe  q^adrifide  ;  quatre 
étamines  à  anthères  presque  sessîlcs  aii  sèiiiniet  du  tube  ;  uii 
ovaire  inférieur  j  arrondi,  chargé  d'un  style  filiforme  saillant^ 
à  stigmate  épaîs  et  bifide  ;  une  baie  arrondie  ou  globuleuse  ,^ 
couronnée  où  ombiliquée  à  son  sommet,  biloculaire>  et  qui 
4:ontient  quatre  semences ,  dont  une  du  deux  sont  sujettes  à 

avorter.  4     *x 

Ce  genre ,  qm  se  rapproche  infiniment  des  Pavets  et  des 
CflOMELS  ,  est  composé  d'une  vingtaine  d'espèces  qui  crois- 
sent dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  rinde  et  de  l'Amé- 
rique. Ce  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  simples  ^  opposées , 
accompagnées  de  stipules;  à  fleurs  terminales  ^  disposées  eii 
cime  ombelliforme  ,  et  ordinairement  vivement  colorées. 

La  seule  espèce  qui  soit  cultivée  dans  les  jardins  de  Paris  ^ 
est  rixoRll  AFtEURS  ÉCARL ATES ,  dont  les  feuilles  sont  ovales, 
en  coeur  presque  amplcxicaules  ^  lès  fleurs  en  faisceaux  j  et 
les  découpures  de  la  corolle  lancéolées.  C'>est  le  schetii  on 
buisson  J^nt  des  Malabares.  C'est  un  très-bei  arbuste  j  lors- 
qu'il est  en  fleurs ,  et  il  y  reste  fort  long^temps, 

L'IxoRE  d' Amérique  ,  qm  est  la  môme  chose  que  le  Café 
d'Occident ,  a  été  éiabU  en  titre  de  genre ,  sous  k  nom  de  TÉ-i 

TRAMÉRION.  -V     •   /. 

Jtissieu  rapporte  à  ce  genre  le  chhrefitdaten  corymbeàê 
ïinnaeus  et  de  Lamarclc ,  et  le  chômai  épineux  de  Jacqmn.  Plu- 
sîcurs  botanistes  lui  Ont  réuni  celui  dés  Pavets  ,  qm  n  tn 
diffère  que  parce  que  le  fruit  n'a  que  deux  semences,  (b.) 

lYlSX  d'Illiger.  V.  YuNX  et  SlttELLE.  (DESM.) 

IZARATE.  Nom  mexicain  du  QuisCale  VERSicotoâ.  (v.) 
IZARI.  C'est  le  nom  oriental  ie  la  -Garance  ntj  Le-» 

^ïzbuEPOLT  ,  liQUIÉPATL  ou  IZQÙIEPATH. 

Nomsinexicains  d'un  animal  du  genre  des  Moufettes.  Voyti 
C(e  laot  (desuO 


/ 


/ 
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IZQI31ERDE  ^Izquîerâia.  Arbre  du  Pérou  ,  qui  forme  un' 
senre  dans  la  polygamie  monoécle ,  ou  dan^  la  dioécie  tétran- 
drie.  Ce  genre  offre  pour  caractères  :  un  calice  petit ,  à  qua- 
tre dents;  une  corolle  de  quatre  pétales  ovales,  concaves; 
quatre  étamines  ;  un  ovaire  presque  rond ,  supérieur,  sur- 
monté d'un  stigmate  sessile  et  ovale  ;  un  drupe  monospenne. 

Les  fleurs  mâles  sont  sur  d'autres  pieds  que  les  herma- 
phrodites ,   mais  n^en  diffèrent  que  par  Tavortement  du 

fferme^CfiO  ' 

IZTÀC-COANENE-PILLl.  Nom  mexicain,  suivant 

Heraandez ,  de  la  PaREIRE  ,  Cissampeios  partira ,  L.  (ln.) 

.1. 

JAABLOM.  Nom  de  la  ParnassiÈ  des  marais ,  en  Nor- 

wéce.  (ltï.) 

JAACA  de  Lînschott.  V.  J^Ck.  (ln.) 

JAAGERBOOM.  Nom  que  lès  Hollandais  de  l'Inde  don- 
nent au  BoRASSU3 ,  lespèce  de  Palmier,  (ln.) 

JAAJA.  Espèce  de  Palétuvier  qui  croît  àSiçh-a-Leone, 
et  qui,  comme  ceux  d'Amérique,  s^étend  par  !e^  moyen  des 
racines  qui  descendent  de  ses  hranches  ,  de  manière  à  couvrir 
de  grands  espaces  de  terre  et  d'eau,  (n.) 

jAATS-TA.  Suivant  Thunberg,  ce  nom  japonais,  rap- 
porté par  Kœmpfer,  est  celui  d'une  Araliê  {Araliajapomcà)^ 
k  même  que  Jaaisde.  Cln.)  ; 

JAAVOR.  Nom.  du  Cebj.,  en  Hongrie,  (desm.) 

JAB  ALI ,  JA\  ALI.  Nom  du  SanOlier  ,  en  Espagne.  Jâ- 
balina  est  celui  de  la'  Laie.  (pBsm.) 

JABANTAIE.Nomtùrê  dclafiÉLiNorrEORWNAiRE.  (v.') 

JAB EBINETTE.  Baie  qûr'oil  pêche  sur  les  côtes  du  Bré- 
ril.  On  Imûrt  à  quelle  emièce  il  faut  ia  rapporter,  (b.) 

JABÉDI  ottJABODL  Nj>ms  araljcs  du  Biz,  dai^  Avî- 

cenne.  (lw.) 
JABES*  NomJarabe  de  THysope  ,  suivant  Matthiple.  (ln.) 
JABET.  Espèce  d' Arche  ,  Yarche  afncaûie,  (b. ) 
JABÏL,  Adanstin  appelle  ainsi  uuie  espèce  de  Bûcher  »  le 
Murex scrobUaior^hinnsi^^y     ♦    ,:    , 

JABIRTJ,  Myctena^  Lal,lî>  Genr^e  de  l'ordre  des.EcHAs- 
siERS  et  de  la  famille  des  HÉ^opjÔT?s'(r.  ces  mots).  Caractè- 
res :  hec  très-long,  épais  ,  conique,'  lissé  ,  comprimé  laté- 
ralement,  pointu*;^    ""*'*""'"  ""^'^^  *~^       " 
l'inférieure  plaséy 
gitudinales  ;  l^guê 
et  cou  plus  ou  mbÎBs  dénués  ^é  plumes  ;  quatre  doigta  aUon- 
gés    trois  devant,  un  derrière  ;  les  antérieurs  oiiis  à  la  iMise 
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par  tme  membrane  ;  pouce  portant  à  terre  sur  toute  sa  lon«^ 
gneurj  ongles  larges,  courts,  obtus;  le  postérieur  le  pluâ 
court  de  tous  ;  les  troisième,  quatrième  et  cinquième  rémigef 
les  plus  longues.  Les  jabirus  ont  beaucoup  de  rapports  arec  les 
cigognes;  aussi  lUiger  les  a  réunis  sous  la  même  dénomination 
générique  ;  mais  ils  en  difîèrent  par  leur  bec  parfaitement 
lisse ,  et  dont  la  partie  inférieure  est  légèrement  recourbée  en 
baut  9  aussi  ont-ils  le  même  genre  de  vie  ;  ainsi  que  les  cîgo^ 
gnes  et  les  hérons  y  ils  ont  la  facilité  de  se  percber.  Les ya^ini^ 
sont  monogames ,  construisent  leur  nid  sur  les  arbres  élevés  « 
nourrissent  leurs  petits  dans  leur  berceau  ;  et  ceux-ci  ne  les 
quittent  que  lorsqu'ils  sont  en  état  de  voler. 

Le  Jabiru  proprement  dit ,  Myderia  americana ,  Lath.  ; 
pi.  enl.  de  VHist  nat,  de  Buffon,  n.<>  817.  Jâj^/m  est  le  nom  que 

forte  cet  oiseau  chez  les  naturels  du  Brésil.  Les  Hollandais 
ont.  appelé  negro  ;  et  on  le  connoît  dans  notre  colonie  de  la 
Guyane ,  sous  le  nom  de  iouyouyou ,  que  les  sauvages  lui  don- 
nent. Cette  dernière  débômination  a  été  le  sujet  d*une  forte 
méprise  dans  Tffû/.  nat.  des  Ois.  par  Buffon  et  Guénean-de^ 
Modtbeillard.  Ce  dernier  auteur,  faute  de  renseignemens  suf- 
fisans,  a  appliqué  le  nom  de  touyovyou^  et  plusieurs  traits  de  This* 
toire  de  cet  oiseau,àune  espèce  très-éloignée,  aune  ai//ru/:A«  que 
fai  appelée  Autruche  de  Magellan  (F.  Nandu).  Mauduyt 
{EncycL  m«^A.)  reproche  à Bajon  ,  auteur  de  quelques  Af(S>no//«9 
sur  Cayennây  d'avoir  représenté  leioi^ouyou  comme  le  même 
oiseau  que.  le  jabiru;  mais  ce  reprocha  est  une  erreur  de  Mau- 
duyt.  Toutes  les  observations ,  les  miennes  en  particulier , 
ne  laissent  aucun  doute  sur  F  identité  complète  du  jabiru  et  du 
touyofuyou  :  et  Bajon  a  eu  raison  de  dire  :  Toutes  ces  faussetés 
n''annonc^nt-eiles  pas  que  les  auteurs  gui  ont  parié  du  touyouyou  » 
ne  Pont  jamais  ni  vu  ni  connu  ? 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  prévenir  que  si  Ton  veut 
recourir  à  l'ouvrage  du  premier  naturaliste  qui  ait  fait  men- 
tion du  jabiru ,  c'est  k  dire ,  à  ÏHist.  nat.  du  Brésil  fait  Marc- 
grave  ,  l'on  aura  une  double  erreur  à  rectifier  :  l'un^,  de  Isk- 
gravure  incorrecte  du  jabiru ,  et  l'autre ,  de  transposition 

Ï»ar  l'effet  de  laquelle  la  figure  de  cet  oiseau  est  placée  sous 
a  description  du  nandapoo^  et  la  figure  de  celui  ci  se  trouve 
sous  la  description  du  premier. 

Aux  traits  principaux  de  conformation  dont  les  omitholo-*^ 
gnes  méthodistes  ont  fait  les  caractères  génériques  des  Jabi- 
rus ,  et  que  nous  avons  rapportés  au  commencement  cfe  cet 
article ,  nous  en  ajouterons  quelques  -  uns  de  détail ,  non 
moins  importans  pour  la  eonnoissance  de  l'espèce  dont  non» 
nous  occupons.  Plus  l'oiseau  vieillit,  plus  son  bec  prend  de 
(  courbure  :  elle  est  peu  sensible  dans  Tolseau  |eùne  ;  la  pièce 
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aopërieiire  est  an  pea  plas  loogae  qpe  rinférieure.  Les  ourem 
fures  des  narines  ne  sont  qa'une  feote  très-étroite;  elles  pa-» 
foissenf  s^étendre  jusqu^à  un  ponce  de  la  pointe  dubee,  par 
nne  rainure  qoi  en  est  la  continuation,  mais  qui  ne  pénètre 
pas  dans. Tin térieur  du  bec.  Sur  le  front,  Ton n^anerçoit  que 
quelques  barbes  rares.  Le  cou ,  4ans  Voiseau  adulte ,  est  en- 
fièrement  dénué  de  plumç  ;  et  U  peau  de  cette  partie ,  de 
même  que  celle  du  front,  ^st  ridé^,  noire  et  si  flasque, 
qu'elle  pend  comme  le  fanon  des  vaches,  et  qu'elle  pourroit 
contenir  plusieurs  cous,  d^où  leur  est  peut-être  venu  le  nom 
de  j(Jdrp}i ,  qui ,  dans  le  langage  guarifii ,  reut  dire  une  chose 
^nflée  par  le  vent.  Il  y  a  une  petite  tacbe  reuge  près  de  Toc- 
çiput ,  et  au  bas  du  cou  ,  cette  peau  forme  un  collier  d'un 
rouge  vif,  large  de  quatre  pouces  et  parsemé  de  quelques  pe-? 
fites  plumes.  Le  jeune  jabiru  n'a  que  la  moitié  supérieure  di| 
çou  sans  plumes  ;  elles  tombent  à  mesure  qu'il  avance  en 
âge ,  et  la  peau  des  portions  qui  se  dégarnissent  est  jaunâtre 
avant  de  devenir  noire  ;  la  queue  est  courte  et  n'est  point  éta- 
lée ;  les  ailes  pliées  atteigpei^t  presque  son  eiçtrémiié  ;  le^ 
ïambes  sont  nues  à  six  pouces  et  demi  au-dessus  du  talon ,  et 
recouv<îftes  sur  cet  espace ,  ainsi  que  les  pieds  ,  de  plaque^ 
rbomboïdales  ;  le  doigt  du  milieu  est  le  plus  long  de  tous  \ 
celui  de  derrière  ,  le  plus  cour^. 

La  couleur  du  plumage  des  jeunes  jabirus  est  d'abord  d'un 

f;ris  pâle  ;  elle  prend  ensuite  une  teinte  de  rose  ,  et  finit  ver^ 
. a  troisième  année  par  être  blanche  ;  le  bec,  la  partie  nue 
desjambeaf  et  les  pieds  sont  noirs. 

Ces  oiseaux  se  nourrissent  de  poissons  et  de  reptiles  ;  iU 
$ont  très-yoraces ,  et  il  leur  faut  une  grande  quantité  dé  nour- 
riture pour  1^8  rassasier  ;  mais  ils  la  trouvent  en  abondance 
sur  les  terres  inondées  dé  l'Amérique  méridionale.  On  les» 
rencontre  fréq^emment  d^ns  les  vastes  savanes  noyées  de  la 
&uyane  ;  ils  s'élèvent  haut  dans  les  airs  ;  leur  vol  est  leot  ^ 
fnais  soutenu  et  de  longue  durée  ;  ils  construisent  un  nid  spa- 
cieux sur  les  arbres  élevés,  et  le  composent  de  rameaux  assez 
longs  et  gros,  entrelacés  avec  soin;  la  ponte  est  de  deux  œufs. 
Les  petits  sont  défendus  avec  courage  par  leurs  père  et  mère  ^ 
ils  claquètept  dubec,  0t  le  même  nid  sert  pendant  plusieurs 
années. 

Lorsque  les  jabirus  sont  jeunes,  ils  se  laissent  prendre  et' 
^^apprivoisent  assez  facilement.  Bajon  rapporte  qu'un  petit 
nègre  prit  un  j^abiru  qui  avpit  acquis  presque  tqute  $a  gran- 
deur, en  se  cachant  seulement  le  visage  avec  une  petite  bran- 
che d'arbre  :  par  ce  moyen,  il  approcha  d'assez  près  pauc 
jjaisir  l'oiseau  par  les  jambes  et  s'en  rendre  maître.  La  chair 
i}e9  jeones  jabirus  çst  ^i^sç^  ^qu^  4  «langer;   mai§  ell« 
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contracte ,  avec  T^e,  de  la  sécheresse,  de  la  daret^ ,  et  un 
go&t  d^hoile  fort  désagréable. 

Au  reste ,  le  jablni  égale  à  peu  près  le  cygne  en  grosseur; 
son  cou,  quoique  long  9  est  fort  gros;  F  oiseau  a  plus  d^ 
quatre  pieds  et  demi  de  hauteur  verticale ,  et  près  de  sixpiedl 
de  longueur  totale,  C^est ,  dans  Brîsson ,  la  cigogne  de  Im 
Gitane,  Ce  jabîm  porte ,  au  Paritguay,  le  nom  ffaiaiai  et  y^ 
est  fort  rare.  Il  vit  seul  ou  par  paire ,  et  jamais  en  troupes. 

Le  Jàbiru  iiRGALA  j  Mycteria  y^r;a/a,Yieill.  Ardea  Affala  9 
Lath.  Cette  espèce ,  qui  est  prodigieuse  par  sa  corpulence^ 
ja^a  pas  moins  de  six  à  sept  pieds  de  hauteur  verticale  ;  soii^ 
bec  a  seize  pouces  de  tour  à  sa  base  \  l'ouverture  de  sa  bon-, 
ehe  est  très-considérable  ;  sa  tét?  et  son  cou  dégarnis  de  plu?* 
mes  y  sont  parsemés  de  poils ,  qui  laissent  presque  à  nu  unç 
peau  ronge  et  calleuse;  du  milieu  de  son  cou  pend  une  longue 
membrane  conique  >  en  forme  de  vessie ,  et  à  demi-couvertes 
d'un  duvet  fort  rare  ;  sa  queue  a  douze  pennes,  et  des  plumeft 
soyeuses  et  .décomposées  9  semblables  à  un  duvet  léger,  en 
forment  les  couvertures  inférieures.  Les  plumes  du  dos  sont 
dures  et  de  couleur  cendrée ,  celles  du  dessous  du  corps  l<»nT* 
gués  et  blanches ,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  brunes  ( 
le  bec  est  blanchâtre. 

Ce  grand  oiseau  n'est  pas  fori  rare  au  Bengale  ,  où  il  arriva 
en  troupes  avant  la  saison  des  pluies,  et  fréquente  l'embou-s» 
chure  des  fleuves;  on  Ty  appelle  argala^  arghihs  ou  adj'ii^ 
dani;  les  Anglais  lui  donnent  encore  d'autres  noms  qui  on| 
rapport  k  sa  grosseur  et  à  sa  voracité.  A  Calcuta ,  il  est  conni|. 
sous  la  dénomination  dikurgill  ou  à^argîll,  et  à  Sumatra  ^ 
sous  celle  de  boçiixing  cambing  ou  de  boorong  oolnr^  II-  se  trouva. 
éfi;alement  au  midi  de.  l'Afrique.  Quoique  très-gloutoa,  il  est 
d  un  naturel  doux ,  très^disposé  à  la  familiarité, et  npiéme  k\^ 
docilité.  Dn  captivité ,  il  ne  refuse  aucune  sortQi  d'alimens  ^ 
et  dans  l'état  sauvage 9  il  se  nourrit  de  reptiles ^  de  pois:^ 
sons ,  d'oiseaux  et  même  de  quadrupèdes ,  dont  il  brise  le% 
os,  qu'il  avale,  et queson,estoi|iac  très-rqbu^te. digère aveÇ; 
une  grande  facilité. 

^  Le  Jabiru  des  Ii^des^  Mycieiiq,  asiatica^  Lath.  Je Jie  pens(L 
pas  que  l'oiseau  indiqué  sous  cette  dénominatioii  par  M.  La-^. 
tham^,  puisse  être  rappqité.ayec  esçactitude  au  genre  4^  jabirU|^ 
dont  il  parpH  s'éloigner  par  des  traits  particuliers  de  çonfor»» 
mation.  Quoiqu'il  en  soi^,  cet  oiseau  qui  se  fipurrît  de  çoquiU 
lages ,  a  sur  le  Uec  une  sorte  de  protubérance  cornée ,  et  éi% 
dessous  un  renflement  ;  un  large  trait  noir  sur  chaque  cdté  àp. 
la  tête  ;  le  croupion  ,  les  ailes  et  la  queue  noirs;  le  re^te  ày^ 
pluniage  de  couleur  blanche ,  e(  les  pieds  rqu^es. 
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Le  JÂBiau  ABACU  à  été  cohtônivi  avec  ce  jabîra ,  maïs  ce 
isont  deux  espèces  bien  distinctes.  Il  est  décrit ,  dans  Brisson , 
«oas  le  nom  de  cigogne  du  Brésil,  et  dans  les  Ois.  du  Patnguay, 
sous  celai  de  eonguk  F.  iBisiïAttnAPOA. 

£e  JaBIBIÏ  01ÇLA  NoUVELLE-HOLLAVrDE,  MfcUria  itustraUs  , 

liath.,  fig.  pi.  i38  du  second  supplément  au  General  Synopsis* 
Cette  espèce,  nonrellement  décodvert^  à  ta  Monrelle-Hol- 
lande,  est  de 'la  même  grandeur  ^ne  le^^i^  d'Amérique; 
f  ^  goiçe  est  |l  demi-vue  et  rouge ,  pui^  son  cou  et  sa  tête  sont 
revêtus  de  plumes  d'un  vert  noirâtre  ;  les  plumes  scapulaires 
«t  les  couverlures  supérieures  des  ailes  et  de  la  queue  sont 
noires:  c'est  aussi  la  couleur  du  bec;  le  plumage  est  blanc 
dans  le  reste  i  et  les  pieds  sont  rouges.  Le  )eune  n'a  point  de 
place  nue  sur  la  gorge ,  et  sa  livrée  est  variée  de  blanc ,  de 
brui)  <^tde  gris.  ,         . 

Le  Jabiru  w  Séi^égai.  pu  d' Afrique  ,  Rfyctenasen^^ensis , 
LatbMpl*  £2ofig.  3,  de  ce  Dictionnaire.  Cette  espèce,  que 
le  docteur  ShÂw  a  décrite  récemment,  surpasse  en  grandeur 
lejMru  d'AmériijfueJEiie  a  le  corps  blanc;  les  plumes  scapulai- 
res, le  cou  et  les  pieds  noirs;  lebecrouge  vers  sa  pointe, 
blanchâtre  dans  le  reste ,  avec  une  bande  noire  ii  sa  base  et 
une  tache  de  chaque  câté.  (s.  Y.) 

JÂBIRV  GUACU.  F.Ibis  naindapo a.  Quoique  cette  déno- 
mination  àejahiru  guacu  signifie ,  dans  la  langue  du  Brésil , 
grand jahiru  ,  le  nandapoa  est  ncanmoÎAS  plus  petit  que  le/a- 
hiru ,  et  ce  dernier  n'est  vraisemblablement  pas  connu  dans 
les.  cantons  où  l'on  donne  au  nandapoa  le  surnom  de  grand,  (s.) 

JABODI.  C'est  le  Riz,  en  Arabie,  (ln.) 

JABONERA.  Nom  de  la  Saponaire  en  Espagne,  (ln.) 

JABONETAS  ou  SABONETAS.  Nom^  du  Balisier 
{Canna  indka  ^  L.)  en  Catalogne,  (l^-) 

JABORA.  Nom  arabe  de  la  Mandragore/  selon  Avi-. 
cenne.  Il  appelleyâ^ra/ la  racine  de  cette  plante  solanée.  (ln.) 

JABORANDl.  Pison.  et  Marcgrave  indiquent  sops  ce 
nom  brasilien  plusieurs  espèces  de  plantes,  dont  les  plusi  re^ 
m^quables  sont ,  le  PoivjiE  en  ombelle  de  Saint-Domin- 
gue et  la  MONIÈRE  TRIPHYLLE  ,   etc.  (ln.) 

JABOROSE,  Jahoràsa.  Genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  ihonogynie  et  de  la  famille  des  solanées ,  qui  a  été  éta- 
bli par  Jussieo.  Il  offre  pour  caractères  :  un  calice  divisé  en. 
.cinq  découpures  pointues  ;  une  corolle  monopétale ,  tubu— 
leiise ,  divisée  en  cinq  lobes  pointus;  cinq  étamines,  dont  les 
filamens  sont  planes ,  fort  courts ,  et  insérés  au  sommet  du 
tube  ;  un  ovaire  supérieur,  chargé  d'un  style  simple  ,  de  lai 
longueur  du  tube  de  la  corolle  ,  et  à  stigmate  en  tête  ;  le  irurt 
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n'est  pas  connu.  Commerson  croit  que  c'est  une  baie  à  trois 
loges. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  9  dont  Tune  a  les  feuilles 
entières  et  l'autre  les  feuilles  rongées.  Toutes  deux  les  ont  ra* 
dicales ,  et  leurs  hampes  sont  simples  et  uniQores.  Elles  crois* 
Sent  naturellement  au  Brésil,  (b.) 

JABOT,  Inglwies.  C'est  une  dilatation  de  Tœsophage  des 
oiseaux  granivores  surtout,  qui  leur  sert  de  premier  estomac. 
Cette  poche  membraneuse  est  placée  à  l'entrée  de  la  poitrine 
des  oiseaux,  au-devant  de  leur  sternum.  JËUe*  est  intérieure- 
ment parsemée  d'une  foule  de  glandes  miliaires ,  qui  sécrè- 
tent une  humeur  lymphatique.  Les  semences  déposées  dans 
cette  cavité  y  sont  ramollies  et  macérées  par  celte  humeur, 
qui  les  rend  plus  propres  à  être  broyées  dans  le  gésier ,  et 
plus  susceptibles  d'être  digérées.  Aussi  iei  oiseaux  carnivores 
ou  rapaces  n'ont  pas  de  jabot  proprement  dit ,  parce  que 
leur  nourriture  n'a  pas  besoin  de  cette  macération  prélimi- 
naire. Chez  les  pigeons,  les  poules,  les  faisans,  et  une  foule 
d'autres  oiseaux,  soit  gallinacés^  soit  échassiers  ou  scolo-, 
paces ,  soit  de  petites  espèces  granivores ,  le  jabot  est  très- 
dilatable  ;  ce  qui  étoit  nécessaire  ,  puisque  les  graines  se  gon- 
flent beaucoup  dans  cette  macération  ;  elles  y  éprouvent 
même  quelquefois  une  sorte  de  fermentation  acidulé  qui  les 
réduit  en  bouillie  ;  telle  est  la  pâtée  que  les  pigeons  dégorgent 
à  leurs  pigeonneaux ,  et  les  autres  oiseaux  granivores  à  leurs 
petits.  Ce  dégorgement  est  comparable  à  l'allaitement  chez 
les  quadrupèdes ,  et  l'amour  contribue  peut-être  à  la  diges- 
tion de  ces  graines  dans  le  temps  que  les  oiseaux  ont  soin  de 
leur  couvée  ,  comme  il  contribue  à  la  sécrétion  du  lait  dans 
les  mamelles  des  vivipareis. 

Le  jabot. des  oiseaux  de  fauconnerie  se  nomme  nudette.  Il 
y  a  plusieurs  analogies  entre  le  jabot  àes  oiseaux  granivores , 
et  les  poches  de  l'estomac  des  quadrupèdes  ruminans,  appe- 
ïées  la  panse  et  le  bonnet;  elles  imbibent  aussi  les  alimens 
d'une  humeur  lymphatique.  Les  gallinacés  sont  dans  la  classe 
des  oiseaux ,  ce  que  les  ruminans  sont  parmi  les  quadrupèdes. 
Consul/ez  l'article  Oiseau,  (vïrey.) 

JABOTAPITA.  Ce  nom  brasilien ,  qui  est  celui  d'un 
OcHNA'de  Linnseus ,  a  servi  à  Plumier  et  à  Adanson  pour  dé- 
signer le  genre  de  Linnseus.  Suivant  Willdenow  et  Decan- 
doUe  9  l'espèce  décrite  par  Plumier  appartient  a.n  gompkla^ 
Lirni.  (ï'N.) 

JABOTIÈRE.  Dénomination  donnée  à  Voie  de  Guinée, 
donff  1^  gorge  est  enflée  et  pendante  en  manière  de  poche  ou 
de  petit  fanon.  V.  à  l'article  des  Oi£S.  (s.) 
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JABOTIPIDA.  JT.  Jabotâpita  dont  îl  est  un  synoDynie; 

JABU.  r.jAPu.(v.) 

JABOUTBA.  Nom  caraïbe  d'un  cmhier  d'Amérique,  (v.) 

JABBAL.  V,  Jabora.  (ln.)  ^ 

JACA  et  JACKA.  Ce  nom  est  donné  ^  dans  Tlnde  i  à 
I'Arbre  a  Vk\l^{Artocarpus  integrifolid)  ^  qui  paroît  être  le  Po- 
LYPHfiMA  JACÂ  de  Loureiro ,  ie  Cay-mit  des  Cochinchiaois. 
Le  voyageur  Linschott  nomme  l'arbre  kpsiinjaacaetjaqua; 
mais  Garcias  et  Acosta  écnveni  faca.  Les  fruits  de  cet  arbre 
sontgros  comme  des  melons  et  de  deux  sortes,  suivant  Bauhîn, 
qui  nous  apprend  qu^on  les  nommoit  barca  et  papa  ou  girasoL 
IjC  durion  est  un  autre  arbre  de  Tlnde ,  qui  a  été  nommé  aussi 
jaca  autrefois  ;  mais  il  n'est  pas  du  môme  genre  ni  de  la 
même  famille.  Le  cachî  de  Daléchamp ,  arbre  épineux  du  Ma- 
labar ,  dont  le  fruit  a  un  pied  de  long ,  paroît  être  Tun  des 
deux  arbres  ci-dessus.  V.  Jacquier  des  Indes,  (ln.) 

JACAC AIL.  Nom  d'un  oiseau  du  Brésil ,  qui  a  une  pe- 
tite tête ,  le  bec  long  de  dix  lignes ,  droit  et  un  peu  crocbu  à 
son  extrémité  ;  la  tête  et  le  desjsus  du  cou  noirs  ;  les  ailes  va^ 
riées  de  noir  et  de  blanc  ;  une  tâche  transversale  de  cette  der- 
nière couleur  entre  les  ailes  et  la  queue  ;  le  reste  du  plumage 
jaune ,  et  la  taille  de  V alouette,  (v.) 

JACAMAB ,  Galbula ,  Briss. ,  Lath. ,  AUedo;  Linn.  Genre 
de  l'ordre  des  oiseaux  Sylyains  ,  de  la  tribu  des  zygodacfyles  et  , 
de  la  famille  des  Auréoles  ÇV.  ces  mots).  Caractères:  bec  long , 
an  peu  grêle,  entier,  tétragone,  pointu^  ou  droit,  ou  incliné  ; 
narines  ovales ,  closes  en  arrière,  ouvertes  en  devant;  lan- 
gue courte,  cartilagineuse  ,  pointue  ;  boucbe.  ciliée  ;  tarses 
courts^  en  partie  emplumés;  deux  doigts  devant,  deux  derrière 
chez  les  uns,  deux  devant  et  un  seul  derrière  chez  les  autres  , 
les  antérieurs  étroitement  unis  presque  jusqu'à  leur  extrémité; 
ailes  à  penne  bâtarde  courte;  les  premières  et  sixième  rémige^ 
k  peu  près  égales  ;  la  troisième  la  plus  longue  de  toutes  ; 
queue  composéede  douze  rectrices;  l'extérieure  de  chaque  côté 
très-petite.  Ce  genre  est  divisé  en  deux  sectionis  ,  d'après  le 
Qombre  des  doigts. 

Dans  le  système  de  Lindaeus,  les/acamars  font  partie  da 
genre  des  martin-pêcheurs ;  mais  le  caractère,  tiré  de  la  po-!- 
silion  des  doigts ,  doit  les  en  exclure  ;  cependant  ils  s'en  rap- 
prochent par  leur  bec  allongé  et  aigu ,  par  leurs  pieds  court» 
dont  les  doigts  antérieurs  sont  réunis  dans  une  grande  partie 
de  leur  longueur.  C'est  sans  doute  d'après  leur  position  que 
Willugliby,  Klein,  etc.,  les  ont  placés  avec  les  pics^  et  proba- 
blementencore  d'piprès  la  forme  assez  semblable  du  bec  ;  mai» 
il  est  terminé  différement  et  plus  délié;  de  plus  ,  Içur  lapguç 
est  différente;  ilss'en  éloignent  encore  par  la  conformation  de? 
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pe&Dcs  delà  qaeae,et  ilsn'en  ont  point  leshabitodesXesespèces 
qm  composent  ce  genre  se  trouvent,  à  l'exception  d'une  seule  « 
.dans  rAmërique  méridionale,  où  la  plupart  virent  isolées  dans 
les  vastes  forêts  de  la  Guyane  etduBrésil.  Elles  se  tiennent  or- 
dinairement sur  Les  branches  basses  des  arbres,  et  elles  vivenl 
4^insectes* 

A   Quatre  doigts".' 

Le  Ja^ahar  a  bec  biasg,  V.  Jacamar  venetoit. 
Le  Jacamar  jacammaciri  ,  Gaîbuia  grandis  ^  Lath.  ;  Alcedù 
grandis^  Linn. ,  éà,  i3 ,  fl,6  dês  Oiseaux  dorés  ^  Hist  des  Jaca- 
mars.  Sa  grosseur  approche  de  celle  àapic  i?ert ,  et  sa  longueur 
totale  est  de  dix  pouces;  un  rouge  cuivré  à  reflets  dorés  couvre 
•la  tête ,  le  dessus  du  corps ,  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue ,  celles  des  ailes  et  les  pennes  secondaires;  mais  les  pri- 
maires sont  brunes  ;  le  dessus  des  pennes  caudales  est  vert  , 
et  le  dessous  d'un  gris  changeant  en  violet  ;  les  plumes  de  la 
ba$e  de  la  mandibule  inférieure  sont  de  la  teinte  du  dos  ;  au'- 
dessQus  de  ces  plumes  on  remarque  une  bande  blanche  ;  la 
gorge  et  les  autres  parties  inférieures  sont  rouges;  le  bec  est 
noir,  un  peu  incliné  et  long  de  vingt-deux  lignes;    les  pieds 
sont  de  la  même  teinl^.  On  dit  que  cette  espèce  se  trouve  aux 
grandes  Indes. 

Le  Jacamar  a  longue  queue,  6albula parodisea ,  Lath.,* 
Alcedoparadiseaj  Linn. ,  édit.  i3.  Oiseaux  dorés ,  pi.  3  de  VHist* 
des  JqjcqmoTs.  Le  seul  rapport  qu'on  aperçoit  entre  cet  oiseau 
et  \t  jacamar  vert ^  consiste  dans  la  plaque  blanche  de  la  gorge  ; 
.du  reste  ,  il  en  diffère  essentiellement.  Quoiqu'il  se  nourrisse 
aussi  d'insectes ,  il  a  un  tout  autre  genre  de  vie  ;  il  fréquente 
les  Wtusi  découverts ,  se  perche  à  la  cime  des  arbres ,  et  se 

ÏdaitdansU  société  de  ses  pareils.  On  le  trouve  au  Brésil  et  à 
a  Guyane.  Il  a  onze  pouces  de  longueur  totale  ;  la  tête ,  le 
dessus  du  corps ,  les  plumes  qui  5ont  à  la.KaJte  de  lamandi-r 
bule  inférieure ,  les  couvertures  supérieures  des  ailes ,  les  pen<y 
nés  et  celles  de  la  queue  ,  d'un  bnm  violet  changeant  en  vert 
sur  la  tête  et  le  croupion ,  à  reflets  dorés  sur  les  pennes  se- 
condaires des  ailes  et  les  moyennes  couvertures ,  et  à  reflets 
d'un  bleu  violet  sur  le  bord  extérieur  des  pennes  alaires  et 
caudales  ;  on  remarque  deux  taches  blanches  sur  les  côtés  du 
ventre  ;  les  faunes  intermédiaires  de  la  queue  sont  très-lon- 
gues ;  le  bec  et  les  pieds  noirs.  La  femelle  a  des  couleurs  plus 
f  ernes  et  sans  reflets,  et  les  deux  plumes  du  milieu  de  la  queue 
plus  courtes.  La  variété  que  décrit  Latham  dans  le  premier 
supplément  du  Geiur.  Synop, ,  a  la  tête  brune ,  et  les  teintes 
^u  corps  sombres  ;  c'est  probablement  un  jeune  oiseau. 
Jje  ^AG^aïAit  yebîetou  ,  Gaibula  flaçirastris ,  VieiU.  ;  Gai-* 


/ 


444  j  A  C 

i^ula  albiroitrisj  Lath. ,  pL  4  et  5  d«s  Oiseaux  dorés  ^  article  Ae^ 
jacamars.  Ce  jacamar  à  ie  bec  jaune  et  noirâtre  cp  dessus,  du 
milieu  à  la  pointe  }  mais  la  première  teinte  disparoit  quelque 
temps  ap^ès  sa  mort  ;  alors  le  bec  devient  blanc,  ce  qui  a  in- 
duit en  erreur  les  auteurs  qui  Font  appelé  albiro^m.  Le  des- 
sus di^  corps  est  d'un  vert  doré ,  et  la  tête  d'un  vert  rougeâtre  ; 
le  devant  du  cou  blanc  ;  les  couvertures  supérieures ,  les  pen- 
nes secondaires  des  ailes  et  les  deux'întermédiaires  de  la  queue 
sont  de  la  couleur  du  dos  ;  les  pennes  primaires  brunes  i  le  des- 
sous du  corps  et  les  pennes  latérales  de  la  queue  rousses;  lon- 
gueur totale ,  six  pouces  deux  lîgnes.  La  femelle  diffère  da 
mâle  en  ce  qu'elle  a.  la  gorge  d'un  rour  sombre  ;  les  parties 
supérieures  d'un  vert  très-peu  doré.  Celte  espèce  se  trouve 
à  Cayenne  et  au  Brésil. 

.  Le  Jacamar  vert  ,  Galbula  vîridis ,  Lath* ,  Alceâo  galhuia  , 
Linn.^  édit.  i3.  Oiseaux  dorés  ^  pi.  i  de  ÏHist,  des  Jacamars. 
Un  beau  vert  doré,  à  reflets  cuivrés ,  colore  la  tête  ,  le  dos , 
ie  croupion,  la  poitrine ,  les  couvertures  supérieures  des  ailes 
et  de  la  queue  ;  la  ^oiige'cst  blanche  ;  le  ventre ,  le  bas-ventre 
et  les  couvertures  înlerieures  de  la  queue  sont  <^ime  teinte 
rousse;  les  pennes  alaires  et  caudales  d'un  brun  vi#let;  ta  queue 
est  étagée;  le  bec  noir;  l'iris  bkii  ;  |^s  pieds  sont  jaunâ-- 
tres.  La  longueur' totale  de  ce  jacamar  est  communément  de 
ççpt  pouces  trois  quarts  ;  mais  cette  graiideUr  varie  ;  ce  qui  a 
donné  lieu  à  Làtham  de  faire  une  variété  d'un  individu  qui 
ne  diffère  que  par  une  queue  plus  longue.  D'»atres  ont 
la  gorge  rousse.  Cet  oiseau  se  trouve  au  Brésil  ot  À  Cayeûne, 
où  les  créoles  l'appellent  grand  coHbri  des  bois ,  parce  qu'il  en 
a  les  çouleons' brillantes  ,  et  qu'ii  ne  se  trouve  qu'au  centre 
des  forêts.  Ce  jacamar,  d'un  naturel  solitaire,  et  qui  ne  se 
plaît  que  dans  les  endroits  les  plus  fourrés  ,  eàt  d'un  caractère 
SI  indolent  ;  qu'il  reste  perché  pendant  la  plus  grande  partie 
du  jour  sur  la  Aême  branche  ;  c'est  de  \k  qu'il  s'élance  pour 
saisir  au  passage  les  insectes  dont  il  se  nourrit.  La  femelle 
n'est  pas  connue  ;  peut-être  est^-oe  la  variété  dont  je  viens  de 
parler,  peut-être  est-ce  le  jacamar  £gi  pi.  :i  dans  les  OiseauoR 
dorés  ^  sous  le  nom  àe  jacamar  àgorge^usse ,  seule  différence 
qui  existé  entre  ces  deux  oiseaux.  Oh  voit  encoi^e  des  indi- 
vidus où  cette  pactie  du  corps  est  jaunâtre  ;  d'atitrcfs  ont  des 
c  couleurs:  moins  brillantes  ,  légères  dissemblance^  qu'ofn  doit 

attribuer  à  l'âge  ou  au  sexe. 

Le  Jacamar  a  ventre  blanc,  Galbtda  kucogastra^  Vieill. , 
se  trouve  dans  l'Amérique  méridionale.  Il  a  les  côtés  de  la 
tête ,  au-des3sous  dsesyeux,  d'un  vert  sombre  bleuâtre  ;  la  gorge 
et  le  ventre  blancs  ;  le  bord  extérieur  àei  pennés  alaires  et 
de  toutes  les  latérales  de  1^  queue  d'un  vert  changeant  en  bleu; 
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le  resté  dû  plumage  â^un  beau  vert  doré  ;  le  bec  et  les  pieds 
poirs  ;  taille  dajacamar  vert.  M.  Le  vaillant  a  publié  depuis 
peu  la  description  et  la  figure  de  ce  jacamar. 

B.    Trois  doigts. 

Le  Jacamar  à  trois  doigts  ,  Galbula  uidactyla ,  Vieîll. , 
pi.  £  3a  ^  D.<>  a  de  ce  Dictionnaire,  a  les- plumés  du  sommel 
de  la  tête  assez  longues  pour  pouvoir  lès  relever  en  forme  de 
huppe ,  lorsqu'il  est  agité  de  quelque  passion  ;  ces  plumes  sont 
rousses  dans  le  milieu  et  noires  sur  les  bords  ;  le  reste  de  la 
tête ,  le  cou,  la  gorge ,  la  queue  et  les  ailes  sont  de  la  dernière 
couleur^  le  dessus  du  corps  est  d'un  vert-bouteille  brillant; 
un  blanc  rbussâtre  règne  sur  le  bas  du  cou  en  devant ,  sur  la 
poitrine  et  sur  les  parties  postérieures;  taille  du  jacamar 
veneiou.  Cette  espèce  nouvellement  découverte  se  trouve 
au  Brésil,  d'où  Ta  rapportée  M.  de  Lalande,  fils,  naturaliste 
attaché  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Nota.  Chez  le  jacamar  et  1^  pic  à  deux  doigts  devant  et 
un  seul  derrière,  Texterne  tient  lieu  de  pouce,  tandis  que 
le  phytôtome  et  les  marîiri'pêckeurs ,  dont  les  trois  doigts  sont 
disposés  de  même ,  ont  un  pouce  et  point  de  doigt  externe  , 
de  manière  qu'ils  peuvent  toujours  embrasser  le  juchoir.  11 
n'en  est  pa$  de  même  dans  les  gallinacés ,  les  échassiers  tt  les 
nageurs  tridactyles  ;  leurs  doigts  sont  toujours  dirigés  en  avant 
et  c'est  le  pouce  qui  leur  manque  ;  aussi  n' ont-ils  pas  la  fa- 
culté de  se  percher. 

JACAMMACIRI.  FbjM  l'article  Jacamar.  (v.) 
JACANA,  Parra^  Lath.  Genre  de  l'ordre  des  oiseaux 
EcBASSiERS,  et  de  la  famille  des  Macronyches.  F.  ces  mots. 
Caractères  :  bec  ou  caroncule  ou  glabre  k  la  base,  médiocre ,' 
droit,  comprimé  latéralement,  un  peu  renflé  vers  le  bout  ; 
narines  lîu  peu  ovales,  situées  vers  le  milieu  du  bec 9  cou-^ 
vertes  d'une  membrane  en  dessus,  ouvertes  en  dessous  ;  qua- 
tre doigts  grêles  ;  trois  devant  totalement  séparés,  un  derrière 
portant  à  terre  sur  plusieurs  articulations;  ongles  allongés, 
cannelés  en  dessous  ,  aigus  ,  presque  droits  ;  le  postérieur 
moitié  plus  long  que  les  antérieurs;  ailes  armées  d'un  épe- 
ron pointu;  les  2.<et  3.^ rémiges  les  pluslonguesde  toutes. Ce 
genre  est  susceptible  d'être  partagé  en  deux  sections,  la  pre* 
mîère  peut  se  composer  des  espèces  qui  ont  le  bec  caroncule 
à  la  base,  et  la  seconde,  de  celles  qui  Pout  sans  caroncules*. 
Les  jacanas  se  trouvent  en  Asie ,  en  Afrique  et  eir  Amérique 
méridionale  ;  le  nom  qu'on  leur  a  conservé*  leât  celui  quMIs* 
portent  au  Brésil.  IJs  se  rapprochent  des  gailihules ,  par  leur 
naturel,  leurs  habitudes,  la  forme  de  leur  corps  raccourci , 
la  figure  du  bec  et  la  petitesse  de  leur  tête  ;  inaL»  ik  en  diflîè- 


rent  en  èe  qu'ils  portent  des  éftrùtàê  ailx  ailes,  et  là  plfipârtV 
en  ce  qaUls  ont  des  lambeaux  de  membrane  sur  le  deyant  def 
la  tète  ;  ils  en  diffèrent  encore  par  leors  doigts  sans  mem* 
brane ,  totalement  séparés ,  par  leurs  ongles  ezcessivjemeni 
longs  f  droits^  ronds  et  efiSlés  comme  des  aiguilles,  surtoul 
celui  du  pouce,  ce  qui  probablement  les  arfaît  nomnier  chi- 
rurgiens;  ou  peut-être  c'est  de  Téperon  du  pli  de  Taile  que 
Tient  cette  dénomination  rnlgaire ,  parce  qu'on  l'a  comparé 
à  une  lancette.  Ce  sont  èes  oiseaux  criards  et  querelleurs  y 
qui  vivent  dans  les  marais  des  pays  cbaudSf  et  qui  marchent 
aisément  sur  les  herbes  au  moyen  de  leurs  longs  do^ts  ;  mai^ 
ils  n'ont  pas  le  pouvoir  de  nager,  quoi  qu'en  dise  M.  Them- 
minck  qui  donne  ces  oiseaux  pour  de  bons  nageurs^  les>acanas,* 
comme  l'assure  M.  d' Azara^ue  nagent  jainais,  s'enfoncent  dans 
l'eau  jusqu'au  genou  et  marchent  avec  légèreté  sur  les  nénu* 
phars  et  les  autres  plantes  aquatiques  k  feuilles  larges  que  le» 
naturels  du  Paraguay  appellent  aguapé\  c'est  de  14  qu'ils  ont 
donné  à  ces  oiseaux  le  ^om  à^aguapeazo^  c'est-à-dire  ^^^rséfa- 
guapé,  lis  ne  se  cachent  jamais ,  marchent  plus  durant  le  jour" 
que  le  soir  et  le  matin,  volent  mieux  que  les  poules  d'eau  et 
plus  souvent,  mais  droit  et  horizontalement^  Ces  jacanassont 
monogames ,  nichent  à  terre  sur  les  herbes  aquatiques  ;  leur 
ponta  est  de  quatre  ou  cinq  œufs  ^  ^t  les  petits  suivant  leur» 
père  et  mère  dès  qu'ils  sont  nés. 

Le  Jacan  A  proprement  dit,  Varrajacana^  Lath.<,pI.enLBuf. 
n.o  3aa,  a  le  bec  jaune-jonquille  ;  la  membrane  qui  se  couche 
sur  le  front  se  divise  en  trois  lambeaux,  et  deux  barbillon» 
tombent  sur  les  côtés  ;  la  tête,  la  gorge,  le  cou  et  le  reste  du 
dessous  du  corps  sont  d'un  noir  teint  de  violet  (  le  ventre  est 
varié  de  blanc  dans  quelques  individus); le  dos,  les  couver* 
tures  supérieures  des  ailes  et  les  plumes  scapulaires  sont  d'une 
belle  teinte  de  marron  ;  les  grandes  pennes  alaires  verdâtres  ; 
chaque  aile  est  armée  d'un  éperon  pointu  qui  sort  de  l'épaule^ 
et  d'une  forme  absolument  pareille  à  ces  épines  que  l'on  voit 
sur  la  raie  bouclée  ;  la  queue  est  courte  et  arrondie  à  son  extré- 
mité ;  les  deux  pennes  intermédiaires  sont  mélangées  de  mar-^ 
ron  et  de  brun,  et  terminées  de  jnoir  ;  les  pieds  d'un  cendré 
verdâtre  ;  grosseur  du  râle  d'eau  ;  longueur  totale,  près  de  dis 

pouces. 

On  le  trouve  àCayenne,  au  Brésil  et  à  Saint-Domingue  ;; 
il  est  très-sauvage,  et.  on  ne  peut  l'approcher  qu'en  usant  de 
ruses  \  il  fréquente  les  lagunes,  les  marais,  le  bord  des  étapgs 
et  des  ruisseaux ,  il  va  ordinairement  par  couple  ;  Il  a  divers^ 
cris^  parmi  lesquels  on  remarque  celui  de  réclamç  qu'il  fait 
entendre  ,  si  quelque  accident  le  sépare  de  son  compagnon^ 
et  un  autre  qu'il  jette  lorsqu'on  le  fait  lever  i  ce  cri  est  aigUjr 
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giplssant^  et  s^entend  de  loin.  On  appelle  cet  oîsean  i  Saint-* 
omiogue,  chevalier  mordoré  armé;  firisson  Fa  décrit  sous  le 
nom  de  chirurgien  brun,   . 

♦  Le  Jacana  caîïîîelle,P.  africana,  Lath. Syn.  ofbirds^^lMj, 
Cette  espèce^qae  Lathani  nous  dît  se  trouver  en  Afrique, a  près 
de  neuf  pouces  de  longueur  ;  le  bec  noirâtre  et  terminé  d^une 
couleur  de  corne  brunâtre;  la  peau  nue  du  front  d'un  roufi;e  vif; 
le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  d^une  teinte  cannelle  claire  ; 
la  gorgé  blanche  ;  la  poitrine  jaune,  tachetée  et  rayée  de  noir, 
ainsi  que  les  côtés  du  cou  ;  le  reste  du  dessous  du  corps  pa- 
reîl  au  dos,  mais  d'une  teinte  plus  foncée  ;  les  grandes  pennes 
des  ailes  noires  ;  l'éperon  plus  court  que  dans  les  autres  es- 
pèces ;  une  bande  noire  qui  part  de  Foeil,  descend  le  long  du 
cou  et  finit  au  dos  ;  les  pieds  sont  d'un. noir  verdâtre. 

Le  Jacat^a  couDEYy  Parra  indice^  Lath.  Ce  jacana  est  connu 
dans  rindostan  sous  le  nom  de  coudey  ,  et  au  Bengale  sous 
ceux  de  peepe^  de  mocoa  et  de  dulpee^  d'après  sa  manière  de 
vivre.  Il  a  la  taille  de  \^  poule  d^eau;  le  bec  jaune  et  d'un 
bien  sombre  à  la  base  de  sa  partie  supérieure  ;  une  tache 
rouge  près  de  son  ouverture  ;  la  tête,  le  cou  et  les  jiarties  in- 
férieures du  corps  d'un  noir  bleuâtre  foncé  ;  le  dos  et  les  aile» 
d'un  brun  oendré,  mais  plus  foncé,  et  inclinant  au  violet  sur 
les  pennes  primaires  ;  un  trait  blanc  au-dessus  des  yeux  ;  les 
pieds  d'un  brun  mêlé  de  jaune.  L0  mâle  et  la  femelle  se  res- 
semblent. 

Cet  oiseau  solitaire  se  tient  dans  la  partie  des  marais  de 
l'Inde,  où  il  est  difficile  de  pénétrer;  il  place  son  nid  sur  une 
jespèce  d'île  flottante  et  le  cache  dans  les  herbes,  les  plus 
épaisses. 

Le  Jacak A  DE  l'île  be  LuçôN  ,  Parra  Luzoniensis ,  Lath. , 
Voyage  à  la  Nouvelle-Guinée,  pi.  45.  C'est  le  chirurgien  de  Vile 
de  Luçon  de  Sonnerat.  lia ,  selon  cet  observateur,  moins  de 
grosseur  que  le  vanneau  commun  d'Europe  ;  le  dessus  de  la 
tête  d'un  brun  foncé  ;  une  raie  longitudinale  blanche  au-des- 
sus de  l'œil,  qui  ne  le  dépasse  pas,  mais  qui  reparoît  un  peu 
plus  loin,  descend  le  long  du  cou  jusqu'à  l'aile,  où  elle  prend 
la  teinte  jaune  du  citron  ;  cette  raie  est  bordée  de  brun  dans 
toute  sa  longueur  ;  la  couleur  brune,  mais  sous  une  nuance  plus 
clairç,  couvre  le  dos;  la  gorge  et  le  ventre  sont  blancs;  une 
large  tache  d'un  brun  clair,  ondée  de  raies  transversales  noi- 
res, est  sur  le  haut  de  la  poitrine  ;  les  plus  courtes^des  penne.<» 
alaires  sont  blanches,  et  les  plus  longues  noires.  Ce  jacana  est 
surtout  caractérisé  par  trois  filets  cartilagineux  quinaissent  de» 
trois  dernières  grandes  pennes  de  chaque  aile  ;  ces  appen«> 
dices  sont  noirs^  étroits^  et  $e  terminent  en  forme  de^  fer  d« 
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lance  allongé.  Ils  ont  environ  deux  ponces  de  long,  et  ^ais-< 
sent  an  milieu  de  chaque  plume  où  ils  sont  attachés  ^  n^élant 
qu'un  prolongement  ou  une  branche  dépassée  du  tuyau;,  le 
bec  est  grisâtre,  et  les  pieds  sont  d'un  noir  lavé.  M.  Cuvîer 
regarde  cet  oiseau  comme  un  jeune  àajacana  à  longue  queue 
ou  Quppi-pî. 
Le  Jacana  a  longue  queue.  V.  Jagaiïa  vuppi-pi* 

*  Le  Jacana  noir^  Parra  nigra^  Lath.,  se  trouve  au  Brésil  ; 
il  a  la  taille  du  jacana  proprement  dit  ;  la  téte^  la  gorge,  le 
cou,  le  dos  et  la  queue,  noirs  ;  le  reste  du  dessons  du  corps, 
les  couvertures  supérieures  des  ailes,  bruns,  ainsi  que  Textré- 
mité  des  pennes  qui  sont  vertes  dans  le  reste  de  leur  longueur  ; 
les  éperons  et  le  bec  jaunes  ;  les  pieds  et  les  ongles  cendrés  ; 
la  membrane  de  la  tête  est  rougeâtre.  C'est  le  chirurgien  noir 
de  Brisson.  C'est  d'après  Marcgrave  ^u'on  a  donné  ce  jacana 
pour  une  espèce  particulière. 

*  Le  Jacana  péca  ,  Parra  brasûiensis^  Lalh.  Xes  Français 
de  la  Guyane  donnent  à  cet  oiseau  le  nom  de  pouie  d*eauj  et 
les  naturels  celui  de  kapoua  ;  au  Brésil,  il  s'appelle  agua  pe^ 
cara.  Il  est  de  la  grosseur  et  de  la  longueur  àajacana  vert^  avec 

'  lequel  il  a  beaucoup  d'analogie  par  ses  couleurs  qui  sont  ce- 
pendant moins  foncées  ;  ses  ailes  sont  brunes,  et  sa  tête  n'a 
point  de  coiffe  membraneuse  ;  l'éperon  dont  chaque  aile  est 
armée  est  droit,  très-pointu  et  jaune.  Brisson  a  décrit  cette 
espèce  sous  le  nom  de  jiuana  armé  ou  de  chirurgien^  C'est 
une  espèce  douteuse. 

*  Le  Jacaha  TUEGEt,  Parra  chilensis^  Lath.  Nous  devons  à 
l'abbé  Molina  la  connoissance  de  cet  oiseau  du  Chili,  et  des 
détails  intéressans  sur  ses  habitudes  et  son  naturel.  Ce  jacana 
ne  vit  que  dans  les  plaines,  et  ne  paroît  jamais  dans  les  en- 
droits élevés;  il  se  nourrit  d'insectes  et  de  vers  ,  et  construit 
son  nid  au  milieu  des  herbes  ;  sa  ponte  est  de  quatre  œufs,  et 
jamais  plus,  de  couleur  fauve,  picotés  de  noir,  et  un  peu  plus 
gros  que  les  œufs  de  perdrix.  Ces  oiseaux,  bien  armés,  se  bat* 
tent  avec  une  vigueur  incroyable  contre  tous  ceux  qui  les  at- 
taquent. 

Le  mâle  et  la  femelle  sont  presque  toujours  ensemble  ;  lors-^ 
qu'ils  aperçoivent  quelqu'un  qui  cherche  à  découvrir  leur  nid, 
ils  se  cachent  d'abord  dans  l'herbe  sans  marquer  la  moindre 
inquiétude;  mais  aussitôt  qu'ils  voient  approcher  la  personne 
de  l'endroit  otiest.le  nid,  ils  s'élancent  avecforeur  dessus  pour 
le  lui  disputée  lU  ne  font  jamais  entendre  le  moindre  bruit 
durant  le  jour,  et  ne  crient  pendant  la  nuit  que  lorsqu'ils  en- 
Rendent  passer  quelqu'un  ;  aussi  les  Arauques  s'en  servent  en 
temps  de  guerre,  comme  sentinelles,  pour  découvrir  pendant 
la  nuit  ceux  qui  voudroient  les  surprendre» 
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JLa  grosseur  AnAfgd  èst.ccUe  de  Upie;  Mik  bec  a  deux 
pouces  de  Ipog,  et  ses  doigts  ont  moins  de  longueur  qaeceitx 
,  des  oiseaux  de  son  même  genre*  Une  protubératjoé  charnue, 
rouge  et  divisée  en  deux  laipbeaux,  se  fait  reni;arquer  sur  son 
front  La  tête,  la  gorge  et  une  partie  de  la  |foîtrîne  sont  noi- 
res; Je  cou,  le  dos  et  ta  partie  antérieure  des  ailes,  de  couleur 
violette  ;  les  ailes  et  la  cpièue  courtes  et  d'un  brùh  foncé  ;  le 
yenlre  est  blanc  ;  la  pupille:de  l'œil  brune,  l'iris  jaune,  ainsi 
que  Féperon  deç  ailes,  qui  est  long  de  sixlignes  etlargede  trois. 
5onnlnj  rapprache  de  ce  jacan^a,  Voffuùffedzô  du  Paraguay. 
Comme  sa  description  présente  quelques  différences.  Je  vais 
la  transcrire  ici,  d'après. M.  de  Azara,  afin  qu'on  puisse  les 
saisir  plus  facilement,  et  ayec  d'autant  plus  de  motifs^  qu^elle 
compléfte  celle  qu'en  a  donnée  MoUna.  Cet  aguapeaso  a  neuf 

Eouces  trois  quarts  de  longueur  totak  ^  le  bec  long  de  quinze 
gnes,  et  jaune  ;  la  membrane  qui  le  couvre  en  grande  par- 
tie, d'un  rouge  de  sang;  l'intérieur  de  la  bouche  jaune  ;  la  tête, 
le  cou  en  entier,  la  poitrine,  le  ventre,  les  grandes  couver- 
.  tures  supérieures  de  la  partie  extérieure  de  l'aîie  et  le  front 
«ont  noirs  ;  le  reste  des  cûuvertâres>  et  le  haut  du  dos ,  d'im 
rouge  carmin  ;  les  flancs,  le  bas  du  dios  et  la  queue,  d'un  rouge 
encore  plus  vif;  les  dix-bni't  premières  pennes  alaires,  d'un 
beau  jaune  nuancé  de  vert,  aveo  du  iioirâlre  à  leur  extrémité  ; 
les  autres  pennes  et  les  couvertures  inférieures,  roussâtres,  à 
l'exception  àe$  couvertures  de  la  partie  externe  de  l'aile,  qui 
sont  noirâtres  et  terminées  de  blanc  ;la  partie  nue  de  la  jambe 
et  le  tarse,  d'tmc  teinte  de  plomb.  Cette  espèce  a  les  ongles 
foibles^  flexibles  et  très-élastiques,  surtout  ronflé  postérieur 
qui  est  courbé  dans  un  sens  opposé  à  celui  qu^ affectent  les  on- 
gles  de  la  plupart  des  oiseaux  ;  ie  bec  est  couvert  sur  presque 
la  moitié  de  sa  longueur,  par  une  membrane  qui  s'étend  près- 
dé  l'angle  antérieur  de  l'œil,  et  remonte  sur  la  tête  où  elle 
formç  deux  décbiquettires  arrondies  et  non  adhérentes;  cette 
même  membrane  descend  circulairement  sdtis  le  bec  ;  des 
tubercules  charnus  gamiss^t  le  dedans  de  la  mandibule  su- 
.  périeure  ;  tout  le  plumage  ,  à  l'exception  des  ailes  et  de  la 
'  queue,  est  à  barbes  désunies^  On  ne  remarque  point  de  dif- 
férences entre  le  mâle  et  la  femelle.  Ce  sont  des  oiseaux  trèf- 
vifs  et  qui  ne  voyagent  points  ils  ne  construisent  point  de  nid« 
et  ils  dépoisent  leurs  œufs  sans  chîercher  à  les  cacher,  sur  les 
.feuilles  vertes  des,  plantes  a^atiques  qui  végètent  dans  les 
lagunes  oji.  l'eau,  est  basse.  La  ponte  est  de  quatre  oeufs  un 
peu  plus  pointus  À  nn  bout  qu'à  l'autre,  de  couleur  de  paille, 
veinés  ,de  noir»  jet  dont  les  diamètres  sont^de  quatorze  et  de 
dix  lignes.  Ces  jacanas  se  tiennent  par  couples  et  quelquefois 
«n  petites  trovipes  jusqu'à  dix  individus. 

\xvi.  2a 
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*  Le  JkCkVK  vàMi,  ParmpariakUiSf  IaùL.'^  pi  eut.  n.»  S^fif 
est  le  chirurgien  varié  de  Brisson  :  il  a  environ  neuCpouces  de 


et  descend  sur  les  cAtés  da  cou;  les  joues  et  tout  le  ^ssos 
du  corps  sont  blancs  :  cette  couleur  est  rariée  de  qpielqnea 
taches  rougeâtres  sur  les  cdtés  du  rentre  et  le  haut  des  jam- 
bes ;  le  dessus  de  la  tète  et  du  cou  est  brun ,  mais  plus  foncé 
Bur  ce  dernier  ;  le  dos,  le  croupion  et  les  couvertures  supé* 
rieures  de  la  queue  sont  d'un  marron  pourpré  ;  les  petites  des 
ailes  de  la  même  teinte,  les  moyenne^  brunes,  et  les  grandes 
noires  ;  les  pennes,  excepté  les  <{uatre  plus  proches  du  corps 
qui  sont  brunes,  d^un  beau  vert  et  terminées  de  noir;  celles 
'de  la  queue  pareilles  au  dos;  Téperon  est  assez  gros  et  jaune  ; 
le  bec  d^un  jaune  orangé  ;  le  tarse  d^un  cendré  bleuâtre;  sa: 
grosseur  est  celle  àoLjacana  proprement  dit.  Cet  oiseau  se 
trouva  eu-Brésil,  dans  les  environs  deGarthagène  d'Amérique 
et  à  la  Guyane.  C'est,  suivant  M.  Cuvier,  un  oiseau  de  Tes* 

Sèce  du jacana  proprement  dit.  liOguapeazu  blanc  en  dessous^ 
u  Paraguay,  présente  peu  de  différences. 

*  Le  ôkcsxik  VERT,  Parra  viridis^  Lath. ,  est  de  la  grosseur 
'Hxmpîgeon.  La  membranedu  dessusde  latéteest  ronde etd'oa 
bleu  clair.  Il  a  la  tête,  la  gorge ^  le  cou,  la  poitrine,  d'an 
noir-vert  changeant  en  un  violet  éclatant,  ainsi  que  les  pen- 
nes des  ailes  et  de  la  queue  pie  reste  du  plumage  d'un  vert 
noirâtre,  sans  aucun  reflet,  à  l'exception  des  couvertures  in-- 
lEérieures  qui  sont  blanches  ;  le  bec  dans  une  moitié,  rouge 
fécarlate ,  et  dans  l'autre  jaune  :  cette  teinte  prend  sur  les 
pieds  un  ton  verdâtre.  Il  se  trouve  au  Brésil. 

*  Le  JACiyKAV£RTACRiTE(GRAND),  Pami oûtotoyYieilL,  se 
trouve  à  rîlè'de  Ceylan.  liadixpouces  de  longueur,  pris  du 
bout  du  bec  à  celui  de  la  queue,  et  dix-neuf  pouces  à  l'extrémité 
des  ongles  ;  les  ailes,  longues  de  six  pouces  et  demi  ;  le  doigt 
postérieur  long  de  quatre  pouces,dont  l'ongle  en  tient  deux  et 
demi;  le  bec  est  jaune;  une  crête  lisse,  charnue  et  d'un  rouge 
cramoisi  vif,s'élève  perpendiculairement  en  forme  de  plastron, 
sur  la  base  de  la  mandibule  supérieure  ;  la  tête,  le  cou,  le 
haut  du  dos,  la  poitrine,  le  ventre  et  les  plumes  des  jambes, 
sont  d^un  beau  vert  de  bouteille,  foncé  et  brillant  ;  une  bande 
blanche  passe  sur  l'œil  en  forme  -  sourcil,  et  s'étend  jusqu'à 
l'occiput  ;  une  belle  couleur  de  cuivre  bronzé  et  k  reflets  verts, 
domine  sur  le  manteau  et  sur  les  couvertures  des  ailes,  dont 
les  grandes  sont  d'un  noir  changeant  en  vert  foncé  ;  le  croo* 
pion ,  la  queue  ,  les  flancs  et  le  bas-ventre,  sont  d'un  roux 
icougeâtre,  qui  prend  une  nuance  pourpre  sur  le  croupioii;| 
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\t5  pieds  et  les  doigts  tetts ,  les  ongles  sont  brans.  Ce  jacanar 
&it  partie  de  la  collection  de  M.  llieniniinck  ,  et  est  décrit 
dans  son  catalogue. 

Le  Jacaîïa  vtJPPï-Pi,  Parm  sinensîs,  Lath. ,   pi.  117  du 

premier  Suppl.  To  ihe  gênerai  Synopsis  of  Birds.  Tel  est  1(9 

nom  qne  porte  généralement    dans    l'Inde,    ce  jacana  ;! 

néanmoins  il  est  conna  ,   dans  certains  cantons  ,  sous  celui 

de  sf^na.   Il  a  environ  vingt  pouces  de  long,  et  la  gros^. 

seur  àa  faisan  de  la  Chine  ;  il  est  surtout  remarquable  par  la 

longueur  des  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue,  qui 

présentent  la  courbure  élégante  des  grandes  plumes  de  la 

queue  des  ifewes.  Il  a  encore  une  particularité  qui  le  distingue 

de  ses  congénères  ;  c^est  d'avoir  deux  des  grandes  pennes  de 

Taile  beaucoup  plus  longues  que  les  autres.  Son  bec  est 

bleuâtre;  une  coiffe  blanche,  Hserée  de  noir,  couvre  le  front,; 

le  dessus^  les  côtés  de  la  tête  et  le  devant  du  cou  ;  une  grande 

plaque  de  cette  ntéme  couleur  se  l'ait  remarquer  sur  les  ailes  ^ 

dont  les  pennes  primaires  sont  brunes  et  les  secondaires  bor* 

dées'de  blanc;  Focciput  est  noir;  le  derrière  du  cou  d'un  jaune 

marron;  une  bande  d'iin  l|iiin  doré  sépare  le  cou  du  dos«) 

qui  est  d'un  brun  rougeâtre ,  ainsi  que  les  scapulaires  ;  une 

teinte  d'un  pouipre  foncé  règne  sur  tout  le  dessous  du  corps  ;^ 

les  pieds  sont  verts  ;  enfin  une  tacbe  blanche  est  à  l'extrémité 

d'une  des  deux  longues  pennes  de  la  queue ,  qui  sont ,  ainsi 

que  les  autres,  de  la  couleur  des  parties  inférieures  du  corps; 

JACAPA ,  Bamphocelus^  Desm.  ;  Tanagra^  Lath.  Genre  de 

l'ordre  des  oiseaux  Sylvâii^s  et  de  la  famiUe  des  Péricalles;' 

V*  ces  mots.  Caractères  :  bec  robuste ,  comprimé  latéralement^; 

conyexe  en-dessus,  épais;  mandibule  supérieure  couvrant 

les  bords  de  l'inférieure,  entaillée  et  inclinée,  vers  le  bout;; 

l'inférieure  à  côtés  dilatés  transversalement^  et  prolongé^ 

jusqu'au-dessous  des  yeux;  narines  rondes^  à  demi  couver-* 

tes  par  les  petites  plumes  du  front  ;    langue  ......;  les 

première  et  cinquième  rémiges  à  peu  près  égales  ;  le$ 
deuxième,  troisième  et  quatrième,  les  plus  longues  de  toutes; 
quatre  doigts,  trpis  devant,  un  derrière  ;  les  extérieurs  unis  à 
la  base.  C^  genre  correspond  à  la  division  des  iangarasj  que 
M.  Desmarest  appelle  Ramphpcèles.  Une  contient  que  deux 
^pèces,qui  se  trouvent  en  Amérique ,  sous  la  zone  torride. 
JLe  Jacapa  bec  n'ARCElilT^  Ramphocelus  purpureus^  Tana^, 
gra  jacapa  f  Lath.  ,•  pi.  des  tangaras  de  AL*  Desmarest ^ 
a  six  pouces  et  demi  de  longueur  ;  la  mandibule  supérieure 
noire;  une  plaque  de  couleur  d'argept  à  la  base  de  l'iU'» 
férieure;  cette  plaque  paroU  être  de  Targellt  le  plus  bril^ 
lant  lersqiie  l'oiseau  est  vivant;  mais  cet  éclat  se  ternit  quan^ 
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Poisean  est  mort.  La  tète»  la  gorge  et  ia  poitrine  sont  pour* 
prées;le  reste  du  plumage  est  noîp;  la  femelle  diffère  du  mile 
en  ce  quVlle  est  privée  des  plaques  de  couleur  argentée  ;  en 
outreson  corps  est  brun  en  dessus  et  a  quelques  teintes  d^un 
pourpre  obscur  et  rougeâtre  en-déssous;  les  ailes  et  la  queue 
gontbrunes.  Celteespèce  esttrès-communeàCayenneet  àla 
Cîuyane;  on  la  trouve  encore  au  Brésil  et  au  Mexique.  £lle  se 
nourrit  de  petits  fruits,  fréquente  les  lieux  découverts  etnefuît 
point  le  voisinage  des  habitations;  cependant  on  ia  rencontre 
aussi  dans  les  endroits  déserts ,  et  même  dans  les  clairières  des 
Ibréts.  Son  nid  est  cylindrique,  un  peu  courbé  et  attAché.entre 
les  branches  horizontalement ,  l'ouverture  vers  le  bas ,  de  ma- 
nière que  de  quelque  c6té  que  vienne  ia  pluie  «  elle  ne  peut  y 
entrer  ;  ce  nid  est  long  de  plus  de  six  pouces,  et  a  quatre 

Jiouces  et  demi  ^e  largeur;  il  est  construit  de  paille  et  de 
euilles  de  balisier  desséchées ,  et  le  fond  en  est  bien  garni 
intérieurement  de  morceaux  plus  larges  des  mêmes  feuilles; 
ta  ponte  est  de  deux  œufs  elliptiques ,  blancs  et  cliargés  an 
gros  bout  de  petites  taches  d'un  roux  léger ^  qui  se  perdent 
"^  en  approchant  de  l'autre  extrémité.  Mauduit  avoit  dans  son 
eahînet  un  individu  dont  te  plumage  étoit  d'un  rose  pile,  varié 
^e  gris.  C'est  probablement  une  variété  accidentelle. 
'  Le  Jac\¥Â' scÂRLATTEy  Bamphocelus  cùccineus^  7\ina* 
gra  rukra,  Var.,  'Lath.  j  pi.  des  Tangaras  de  M.  Desma— 
rest.  Latham  fait  de  cet  oiseau  une  variété  du  iangara  du 
Canada  y  sans  doute  parce  qu'il  porte  les  mêmes  couleurs ,  et 
qu'elles  pnt  la  même  distribution  ;  mais  il  en  diffère  en  ce  que 
le  rouge  est  plus  brillant  et  d'une  autre  nuance;  que  les  pïa«- 
nies  de  sa  tête  ne  sont  pas  de  la  même  texture  ;  que  celles  éa 
eorps  sont  noires  bu  d'un  noir  verditre  à  l'intérieur ,  tandis 
que  l'autre  les  a  blanches  dans  le  milieu  et  d'un  gris  sombre 
à  l'origine  ;  et  enfin  en  ce  que  son  bec  est  autrement  con- 
fornié  ;  de  plus ,  il  est  d'une  taille  pkis  forte  et  plus  allongée  , 
disseiiiblances  qui  deviennent  nulles  lorsqu'on  compare  ces 
deux  oiseaux  d'après  des  descriptions, où  l'on  ne  désigne  que 
les  couleurs  extérieures^  sans  entrer  dans  d'autres  détails^ 
comme  Fa  fait  Brlsson ,  qui  le  prelhîer  a  décrit  ces  oiseaux; 
tnàis  quand  on  les  rapproche  en  nature ,  l'on  ne  peut  douter 
qu'ils  ne  soient  d'espèce  distincte.  Les  régions  qu'habite  le 
scaiiaite  sont,  le  Mexique,  le  Brésil,  et  les  contrées  chaudes 
de  l'Amérique  septentrionale  ;  la  patrie  de  l'autre  est  le  Ga— 
hada,  ainsi  que  la  Louisiane  et  les  États-Unis.  Je  dis  sa  pa— 
trie ,  quoiqu'il  ne  reste  pas  toute  Tannée  dans  le  nord  de 
}' Amérique,  mais  parce  que  c'est  le  'lieu  de  sa  naissance  ; 
wais  le  5car^a^  n'y  paroîtjamaisy  dans  telle  saison  que  ce  soit. 


J  A  G  45J 

Celdrd  arsept  pouces  de  lotsgaeur  ;  le  bec  noirâtre  en  Aes^ 
sus  et  bUnc  en  dessous  ;  un  rouge  éclatant,  d'une  nuance 
qui  tient  le  milieu  entre  Fécarlate  et  le  cramoisi,  est  la  cou- 
leur donÛAante  de  son  plumage  ;  il  en  jaillit  des  reflets  ar-* 
gentés  lorsqu'on  poseToiseau  entre  Tc^l  et  la  lumière  ;  cette 
teinte  est  jplus  claire  sur  la  partie  inférieure  du  dos  et  sur  1^ 
crojiipion  ;  un  beau  noir  velouté  règne  sur  les  ailes,  la  queut 
et  les  jambes;  mais  il  est  bordé  de  rouge  sur  les  petite»  cou^ 
irertures  alaires;  le»  pieds  sont  pareils  au  bec  #  enfiu  les  plu* 
mes  de  la  tête  ont  la  te&ture  du,  velours^  En  comparant  cett« 
description  à  celle  du  iangain  du  Canada ,  Ton  se  conyaincra 
Çacilemeiit  que  Buffon  est  très-fondé  à  distinguer  ces  deux 
oiseaux  comme  deux  espèces  différentes ,  et  que  c'est  mal  à 
propos  que  les  méthodistes  modernes  font  du  scarlaUe  un6 
irariété  de  ce  dernier.  Mais  Buffon  s'est  mépris  dans  le  chant 
de  cet  oiseau  y  eQ  disant  <«  que  c'est  du  scarlaile  qu'il  faut  en* 
tendre  ce  que  les  voyageilrs  disent  du  ramage  du  cardinal 
huppé,,  car  ce  cardinal  étant  du  genre  des  gravites ,  doit  être 
silencieux  comme  eux.  »  Nul  ornithologiste  ,  et  même  per- 
\sonne  n'igiiore  aujourd^bm  que  ce  dernier  est  un  oisenn 
chanteur ,  que  les  voyageurs  ont  su  très-bien  distinguer  dft 
sièarlaU»  et  àntangara  dm  Canada ,  ei»  disant  qu'il  y  a  voit  au 
Mejtiqtle  d^MiX  espèceS'  de  ea^inaux.j  l'un  qui  a  une  huppe  et 

?m  ob^nte  asse^Jbien ^  et  loutre  plus  petit,  qui  ne  chante  pa;»» 
]e  q.u!en  dît  Salerne,  quoiqu'il  ait  d'abord  pensé  comme  les 
voyageurs,  ne  peut  être  une  preuve  que  le  cardinal  huppé  soit 
silencieux»  puisqu'il  ^st  très-probable  que  l'oiseau  qu'il  a  va 
vivant  à  Orléans,  étoit une  femelle  qui  réellement  n'a  point 
.  de  ch^nt ,  et  qui  crie  rarement 

îtous  avons  vu  qu'il  y  a  çh^e^;  les  mâles  de  ces  deux  espèce» 
une  gcande  4nalog^é  da.ns  les  couleurs.;  il  en  est  de  même 
ehe^  les  femellefs  et  les  jeunes.  La  femelle  du  searlatte  est 
verte  en  dessus;  cette  teÎQte  9t  plus  pâle  en  dessous  et  in-* 
cUne  au  jaune  <»  n^is  est  plus  foncée  sur  les  ailes  et  la  queue. 
Les  jeunes  lut  ressemblent.,,  et  ont  le  bôc  et  le»  pieds  d'un 
gris  cendré.  •       .         ^ 

Buffon  rapporte  à  cette  espèce  ^  comme  variétés,  te<7are&na/ 
du  Mexique^  celui  à  collier^  etie  cardinal  tacheté  de  Brisson* 
Xes  méthodistes  décrivent  les  deux  derniers  comme  variété^ 
du  premier,  dont  ils  font  une  espèce  séparée  du  scarlaUe.  U 
n'y  a  pas  de  doute  que  le  cardinal  tacheté  ne  soit  de  la  race  de 
ce  dernier.;  c'est  un  jeune  mâle  tué  à  l'époque  où  il  quitte  la 
livrée  du  premier  âge  pour  prendre  celle  de  l'adulte ,  ce  qm 
est  indiqué  par  son  plumage  varié  de  vert  et  de  rouge.  Quant 
au  cardinal  à  collier  ^  décrit  par  Aldrovande  pour  un  moineau 
Tojuge  sans  queufif  parce  qu'elle  manquent  à  l'oiseaa  qoî  a 
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servi  de  modèle  k  la  peinture  qu'il  a  vue  ^  il  est  difficile  de  stf 
persuader  qu'il  appartienne  à  la  même  espèce  que  le  précé- 
dent ,  ni  à  celle  à  laquelle  Tont  réuni  les  méthodistes  :  on  lui 
donne  moins  de  noir  dans  son  plumage,  et  on  le  décrit  avec 
les  couvertures  du  dessus  et  du  dessous  de  la  queue  de  coup- 
leur rouge ,  avec  les  petites  plumes  des  ailes  et  le  bord  de 
Taile  bleus  y  et  sur  chaque  coté  du  cou  deux  tacbes  de.  même 
teinte,  qui  forment  un  demi-coUier.  Si  ces  différences  sont 
réelles  9  elles  me  paroissent  suffisantes  ~  pour  constituer  une 
espèce  particulière;  mais  Texistence  de  cet  oiseau  est  très* 
douteuse. 

Il  nous  reste  à  parler  du  cardinal  du  Mexique ,  décrit  par 
Hemandez.  Buffon  le  rapporte  au  scariaiu,  *  jitham  et  Gme- 
lin  en  font  une  variété  in  tangara  du  Mississipi^  dont  il  se  rap- 
proche, parce  que  les  jeunes  et  les  femelles  de  ces  deux  es- 
pèces ont  un  plumage  analogue ,  et  quHls  ne  diffèrent  guère 
que  dans  la  taille  et  la  forme  du  bec.  Comme  Ton  remarque 
plus  de  vert  et  même  du  jaunâtre  dans  son  plumage ,  il  me 
paroh  moins  avancé  dans  sa  mue  que  le  cardinal  tacheté  ; 
au  reste ,  il  faut  voir  ces  oiseaux  en  nature  pour  les  bien  dé-» 
terminer. 

Enfin  Latham  et  Gmelin  présentent  encore  le  cardinal  de 
Brisson ,  pag.'  4^  9  pl*  3 ,  fig.  i  y  comme  une  espèce  distincte 
(^tanagra  brasià'a^  ;  cependant  c'est  le  même  oiseau  que  le 
scarlatte ,  comme  Ta  fort  bien  jugé  Buffon.  Ne  doit-on  pas 
attribuer  ces  disparités  dans  les  opmions ,  aux  figures  inexactes 
que  l'on  a  publiées  de  ces  oiseaux?  Je  suis  très-porté  à  le 
croire,  d'autant  plus  que  j'en  trouve  encore  un  exemple  dans 
un  autre  cardinal^  dont  les  uns  ont  fait  deux  espèces^  et.  d'au- 
tres des  variétés  l'une  de  l'autre^  sous  les  dénominations  de 
tangara  du  Mississipi^  et  de  preneur-^-mouches  rouge  >o\k  gobc" 
^  mouche  rouge  de  la  Caroline;  ce  n'est  cependant  que  le  même 
oiseau,  mais  figuré  si  différanment  dans  les  ouvrages  de 
Catesby,  d'Edwards  et  de  Buffon ,  qu'il  est  très-difficile  de 
ne  pas  s'y  méprendre.  Il  est  vrai  que  dans  la  nature  le  rouge 
est  sur  certains  individus  d'une  nuance  différente  ;  mais  les 
proportions ,  la  taille  et  le  bec  ne  varient  pas  au  point  où  ils 
«ont  représentés  dans  ces  peintures.  S'il  m'est  permis  d'émet- 
tre mon  sentiment  sur  ces  oiseaux,  dont  f  ai  observé  deux 
espèces  vivantes  dans  leur  pays  natal,  et  la  dépouille  du 
scarlaUe  laiXe,  femelle  et  jeune,  je  crois  qu'il  y  a  dans  le  Mexi* 
que ,  trois  espèces  distinctes  :  le  tangara  du  Canada,  celui 
du  Mississipij  et  le  scariaitôy  et  que  les  autres  sont  des  jeunes 
ou  des  femelles,  (v.) 

JAGAPANI.  €'est,  selon  Klein,  une  espècede  ross^;9êol' 
Tarie  de  brun  et  de  jaune ,  qui  vit  de  moiiches.  (Y.) 
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^  JACÀPU.  Oiseau  du  Brésil  décrit  par  Marcgrave  ;  le- 
q(nel  a  la  taille  de  Talauette  ;  la  queue ,  les  jambes  courtes  ; 
le  bec  un  peu  courbé,  noir  et  long  de  six  lignes;  le  plumage 
tout  neir,  hors  une  tache  rouge  sous  la  gorge.  Gmelîn  a ,  je 
croîs,raison  de  le  citer  dans  la  synonymie  de  son  tanagraja^ 
capa  (  le  bec  d'argent  )  .(v.) 

JACAPUCAYA  et  JACAPUCAIO.  Suivant  Pison  et 
Marcgrawe ,  les  Brasiliens  donnoient  ce  nom  à  plusieurs 
plantes  différentes ,  dont  une  est  le  Quat£LÉ<  (^lecythis  oUu'» 
rh  ).  (ln.) 

JACAÎIA.  Nom  brasilien  du  Crocodile  caÏm/ln.  (b.) 

JACARANDA.  Ce^  nom  brasilien  est  celui  d^une  espèce 
de  BiGNOKE  qui  a  servi  de  type  au  genre  Jagarakbe  de  Jus- 
sien.  V.  ci-après.  Barrère  1  indique  aussi  comme  celui  d^une 
espèce  de  GmsENG  {fnmax  chiysophyllum),  U  est  donné  en* 
core  au  Gâyac.  (ln.) 

JACARANDË,  Jacaranda,  Genre  de  plantes  de  la  di* 
dynamie  amgîospermie ,  et  de  la  famille  des  bignonées^ 
établi  par  Jussieu  pour  placer  quelques  espèces  des  Bigkoiïes 
de  Linnseus ,  qui  lui  oni  paru  avoir  des  caractères  suffisans 
pour  être  séparées  des  autres. Ce  genre  offre:  un  calice  à  cinq 
dents;  une  corolle  tubuleuse  à  sa  base,  dilatée  à  son  orifice, 
divisée  à  son  limbe  en  cinq  lobes  inégaux;  quatre,  étamines 
fertiles ,  dont  deux  plus  courtes  ,  et  une  cinquième  stérile  $ 
plus,  longue  et  velue  à  soa  sommet  ;  un  ovaire  supérieur  ^ 
surmonté  d'un  style  à  stigmate  bilamellé  ;  une  capsule  com- 
primée, orbîculaire,  ligneuse,  s^  ouvrant  sur  les  bords  en 
deux  valves ,  <à  cloisons  charnues  opposées  aux  vahrcs ,  et 
à,  semences  nombreuses ,  membraneuses  sur  leurs  bords. 
~  Les  espèces  de  oe  genre  sont  des  arbres  à  feuilles  oppo- 
sées, bipmnées  avec  impaire,  et  à  fleurs  disposées  en  pani- 
dules.  Les  Bignoiïes  bleue  et  BftAsaiEKiYE  de  Linnaeus  en 
font  partie,  (b.) 

JACARD.  C'est 9  selon  Belon,  le  nom  que  porte,  en 
Barbarie,  le  Chacal;  quadrupède  du  genre  Chien.  V'.  ce 
mot.  (desm.) 

JAC ARINL  Nom  d-un  tangara  que  M.  Desmares t  est 
fondé  à  présenter  pour  un  Bruant  ;  mais  n^ayant  point  de 
tubercule  à  l'intérieur  du  bec ,  fe  l'ai  placé  dans  ma  divi- 
sion à%spnssermes  (v.) 

JAC  C  H  US*  r.  OuisTm.  (desm.) 

JACEA  de  Pline.  Cette  plante  ressembtoît  à  Yfnirèus  du 
même  auteur,  si  ce  n'est  qu  elle  étoit  plus  petite  et  plus  âpre 
au  touctier.  Suivant  ce  qu  en  disent  les  commentateurs,  it 
paroît  que  lejacea  se  confbndoit  aisément  avec  la  s  cabieuse, 
puisque  souvent  onloi  en  donnoit  le  noitf  *  U  semble  aussi  ipi» 
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c^étolt  la  m^merplante  que  Vf^osens;  on  Taappliqpié  à  là  Pim- 
SÉE  {viola  tricoior)  et  à  beaacoup.d^espèce^  de  centaurées  k 
cause  de  leurs  fleurs  pouipre-violet;  On  donn«  doux  étymo- 
lôgies  du  mot  jacea^  la  prçDùiiàre  suppose  quïi  rient  de  ia  ou 
wn  f  noms  grecs  de  la  violette.^  La  seconde  étyuiologie  çst 
celle  qui  tire  jaçea  dulatinjrW«/v,  couché,  étendu,  parce  que  les 
tiges  dujaceasont  couchées,  ce  qtu  est  juste  si  Ton  suppose  que 
le  jacea  soît  la  pensée;  mdi:^  on  s^accorde  à  prendre  pour  le 
jacea  de  P.Une,  une  espèce  de  centaurée;  c'est  ce  qui  fait  que 
ce  nom  a  été  étendu  à  un  très-grand  nombre  d'espèces  de  ce 
genre  et  à  d'autres  espèces  de  lafamille  des  composées 9 
appartenant  au](  genres  liairis^  serratuloy  carduu$ ,  a^èus^  stœ- 
helina^  xeranihemum^  leysera^  goriena ,  etc.,  qui  ressemblent  à 
la  jacée  par  la  forme  ,  ou  la  couleur  de  leurs  Qeurs.  Scalîger 
écTiigetla  pouryoc^a,  qu'il  fait  dériver  sans  doute  de  gfum^  parce 
que  la  racine  dé  là  jacée  noire  est  odorante  comme  ceÛe  du. 
geum  de  Pline.  TQurnefort  coitserva ,  sous  le  nom  àe/acâi^^^ 
un  groupe  d'espèces  de  centaifrées.et  d'autres  geiyres ,  mais 
dont  les  premières  constituent  le  genre  jacea  de  Jussieu  9 
adopté  par  Mbench.  Linnseus  nomtxkQJacea  la  preinière  àrrir* 
sion  de  son  genre  centaurée ,  celliç  qui  comprend  les  espè- 
ces à  écailles  du  calice  lisses ,  sans  cils  9  et  parmi  lesquelles 
ne  sont  paç  les  vraies  Jacées  (^centaurea jacea  et  cenL  lunoni). 
V.  Jacée.  (ln,) 

JACÉE,  Jacea ^  3nss.Ccntaurea^  JLinn.  (^SyngénésU^  P^^. 
garnie  frustranée,^.  Genre  de  plaptes  de  la  famiUk  des  cyaa— 
rpcéphales ,  qui  a  des  rapports  avec  les  Ce^tauçliIes  et  le3 
Bluets^  et  qui  comprend  des  herbes  devenant  quel^efois 
ligneuses,  à  feuilles  simples  ou  découpées,  et  à  fleurs. ccun-^^ 
posées  flosculeuses.  Dans  chaque  fieur,  les  Qeuron^  du  dis?- 
que  sont  hermaphicodites  ;  ceux  de  la  circonférence  ^ontfe- 
xpelles  et  stériles  ;  un  réceptacle  garni  de  soies  roides  porte 
les  uns  et  les  autres ,  et  ils  sont  entourés  par  un  calice  formé 
d'écaillés  cartilagineuses,  ciliées  à  leur  sominet,  et  qui  se 
recouvrent  comme  des  tuiles.  Lesseoiences  son^t  garnies  d'^â— 
grettes  soyeuses,  quelquefois* ciliées.* 

Jussieu,  à  l'imitation  de  Tournefort ,  a  séparé  ce  genre  des 
centaurées.  H  lui  rapporte  une  vingtaine  d'espèces;  mai$  ce  ne 
sont  pas  celles  à  calice  uni  qui  forinent  la  preanère  division 
de  Linnseus ,  '  appelée  jacèœ.  Les  espèces  dans  le  cas  d'Âtre 
citées  ici,  sont  : 

La  Jacée  BES  phés,  Centaure^  jacea^  Linn.  C'çst  un0pUii.te 
vivace,  qu'on  trouve  en  Europe  dans  les  prés  secs;  ellç  a 
une  racine  épaisse,  ligneuse,  fibrçuse,  et  des  feuilles  alter- 
nes ,  lancéolées,  quelquefois  linéaires:  les  radicales  sont&i— 
nuées  et  dentées.  Cette  plante  fleurit  tout  l'été.  Elle  €St  boano 
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à  conserrcr  dam  le^  piturages,  parce  qae  tons  les  bestiaiuc 
la  mangent;  mais  elle  est  inatile  et  même  nuisible  dans  les 
prairies ,  étant  trop  dure  pour  être  mêlée  avec  avantage  au 
foin.  Elle  founiit  une  belle  teinture  jaune,  comme  l^sarrette^ 
et  peut  lui  être  substituée.  , 

lu^  Jac^E  se  R AGUSE  ,  JacÉE  B^ÉpidauEE  ^  Centaurea  ra^u-^ 
ma  j  Linn.  Plante  d'un  aspect  agréable ,  remarquable  par  la 
blancheur  de  ses  feuilles ,  et  gai  croît  près  de  Raguse,  dans 
Vue  de  Candie  et  en  Barbarie.  ÈUeVéiève  rarement  au-dessus 
de  trois  piedsdans  notre  climat. Sa  racine  est  virace  et  sa  tige 
divisée  en  plusieurs  branches  garnies  de  feuilles  moUes  ,  eo^ 
tonneuses,  ailées 9  à  folioles  ovales 9  obtuses,  très-entières^ 
terminées  par  une  foliole  plus  grande.  Cette  planté  mérite 
d'être  cultivée  dans  lés  jardins;,  elle  demande  à  être  garantie 
des  fortes  gelées.  On  peut  la  nmltiplier  de  bouture  dans  tous 
les  mois  de  Tété  9  en-coi:q^antse3  jeunes  branches  qui  ne  por-* 
tent  point  de  fleurs,  et  en  les  plantant  à  Tombre.  Ces  bou- 
tures prennent  aisément  racine,  et  souf&ent  en  automne  la^ 
transplantation. 

La  JacÉE  BLANCHE  ou  CENDREE,  Ccniaur^  cinerona^  lÂun.  ^ 
plante  vivace  qu'on  distingue  de  la  précédente  aux  décou-^ 
pures  de  &es  feuilles  qui  sont  de  même  persistantes  et  très-^ 
blanches.  C'est  une  belle  espèce  qui  croit  en  -Italie  sur  les 
bords  des  champs:  01^  peut  en  orner  les  jardins. 

La  Jacee  argentée,  Ceidaurea argentea,  Linn.  Elle  croît, 
dans  File  de  Candie.  Sa  raeîne  est  vivace.  Ses  feuilles  sont 
cotonneuses^  les  radicales  ailées  à  folioles  en  forme  de  spa- 
tule; les  autres  petites  et  oblongues. 

La  Jacée  nEFORTU.GAL,  Ceaiaureasempewirfns^lAnn.  Cette, 
jacée,  originaire  du  pays  dont  elle  porte  le  nom ,  a  ses  tîge$, 
vivaces  et  ses  feuilles  toujours  vertes.  On  la  multiplie  par  ses 
graines  qu^on  sème  en  avril  sur  une  terre  légèrel  uien  expo^t 
sée  et  traitée  convenablement ,  elle  peut  supporter  le  froid 
de  nos  hivers  ordinaires,  (d.) 

JACËE  DE  PRINTEMPS.  On  donne  ce  nom  à  la  Vio-^ 
liETTE  y  dans  quelques  endroits,  (ln.) 

JACÉE  DES  BOIS  ou  DES  TEINTURIERS.  C'est 
la  SaRretîe  {serraiuia  tinclona).  (i*^0 

JACÊE  DES  JARDINIERS.  C'est  le  Lychide  nioT^ 

QUE  A  FLEURS  ROUOES.  (LN.) 

JACëROS.  Nom  du  fruit  du  Jacquier  des  Indes  ou  Ar* 

BRE  A  PAIN ,  à    CalicUt*.  (I.N.)  <  • 

JACHANDELBAVM.  L'un  des  noms  allemands  di# 
Genévbibr  comsiun.  (ln.) 

JACHÈRE ,  Vetvûcium*  En  agriciiltare ,  on  entend  par  oe 
mot  L'état  ^'ime  terre  labourable  qu'on  laisse  ordinairement 
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reposer  de  deaz,  de  trois  ou  de  quatre  années  l'une  ^  fM>iir 
être  ensuite  cultivée  et  ensemencée  de  nouveau.  Pendant  tout 
)e  temps  qu'une  terre  est  en  jachère,  les  herbes  qui  y  crois^ 
^ent  spontanément  servent  de  pâture  aux  bestiaux,  (n.) 

JACINTHE,  Hyacinihus^  lAnn» (^ Hexandne  tnonogynie) 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  liliacées  ,  auquel  on  doit 
rapporter  le  genre  Muscari  dé  Toumefort.  Les  jrWiit^  sont 
des  herbes  à  feuilles  simples  et  radicales;  elles  ont  beaucoup 
de  ressemblance  avec  les  Scelles,  dont  elles  diffèrent  princi- 
palement par  deux  caractères;  i.^  par  ta  forme  de  leur  corolle 
dont  le  limbe  seul  est  ouvert ,  tandis  que  dans  les  scilleseUe 
est  ouverte  ou  demi-ouverte  en  roue  ;  2.<>  par  Tinsertion  de 
leurs  étamines  à  la  partie  moyeni^e  de  la  corolle  ,  lorsque  les 
scilles  ont  les  leurs  adhérentes  à  la  base  même  àes  pétales. 

Ce  genre  a  été  divisé  par  l'établissement  de  ceux  appelé» 
MuscARi ,  DaiviE,  DipCADi,  Lachsnale,  Argolase  ,  Us^ 
TERiE  et  Bellevalie. 

Une  racine  bulbeuse  ;  des  fleurs  en  grappe  xm  en  épi  ;  mi 
calice  coloré ,  eii  cloche  ou  en  grelot ,  découpé  an  sommet , 
et  quelquefois  jusqu'à  sa  base,  en'six  segmens  réfléchis  ;  six 
étamines  renfermées  dans  la  fleur,  à  anthères  oblongues  ;'un 
Ovaire  arrondi ,  marqué  de  trois  sillons  et  de  trois  pores  nlel- 
lifères  ;  un  style  surmontant  Fovaîre ,  à  stigmate  simple;  une 
capsule  à  trois  angles  et  il  trois  loges ,  dont  chacune  renferme 
deux  ou  plusieurs  semences  ;  tels  sont  les  caractères  de  ce  / 
genre.  Il  comprend  une  vingtaine  dVspèces,  parmi  lesquelles 
se  trouve  la  belle  jacinthe  ortenUde ,  qui  fait  F  ornement  des 
parterres  et  les  délices  des  amateurs  de  fleurs;  Comme  elle 
mérite  seule  une  place  distinguée  dans  cet  article,  nous  al- 
lons en  parler  tout  à  Theure  avec  quelque  détail ,  après 
avoir  décrit  les  autres  espèces  qui  sont  les  plus  remarquables. 
Ce  sont  : 

La  Jacith'he  des  prés  ou  des  bois^  Hyacmthus  non  scnpius% 
Linn.;  Hyac,  pratensis^  Lam. ,  FLfr.,  qui  croît  naturellement 
en  France  ;  elle  a  des  feuitles  étroites  ,  linéaires ,  en  partie 
droites  ,  et  point  complètement  couchées.  La  tige  grêle  sou- 
tient une  grappe  mince  ,  légèrement  penchée ,  composée 
d'environ  cinq  fleurs  de  couleur  bleue  et  d'une  odeur  agréa- 
ble. Médicus  la  fait  servir  de  type  à  son  genre  Ustérie. 

Cette  faciathe  fleurit  au  mois  de  mai.  Leroux ,  pharma- 
cien de  Versailles^  a  retiré  de  son  bulbe ,  au  moyen  de  l'eau, 
après  l'avoir  écrasé ,  une  gomme  qui  peut  remplacer ,  dans 
les  arts  et  dans  la  médecine ,  celle  qu'on  tire  du  SénégaL 
On  l'a  employée  avec  succès  dans  les  manufactures  de  toiles 
peintes  et  daa^  la  chapellerie.  Cette  découverte  peu(  devenir 
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'utile  et  demande  h.  être  suivie.  La  proportion  de  celte  gom-^ 
me  dans  les  ognons  arraches  avant  la  (feuraison  ,  est  de  dix-  ' 
hait  parties  sur  cent.  Les  expériences  qui  ont  donné  ce 
résultat)  sont  consignées  dans  le  n.^*  iig  des  Annales de^ 
Chimie, 

'  La  Jagikthe  améthyste,  Hyacirdhus canethystinus^  Linn.» 
Xiàm.  Elle  diffère  de  la  précédente  par  ses  feuilles  plus 
larges  et  tout-à-fait  couchées  ,  et  par  ses  fleurs  plus  grosses , 
pkis  nombreuses ,  d^une  belle  couleur  d'améthyste.  On  la 
trouve  en  Espagne. 

La  Jacinthe  musqttée  ,  Hyadnihus  muscarij  Linn.,  qui 
éroit  spontanément  en  Asie  et  dans  le  Levant  ;  elle  a  peu  de 
beauté  $  mais  la  Konne  odear  de  ses  fleurs  la  fait  rechercher. 
Sa  racine  est  un  assez  gros  bulbe,  composé  de  beaucoup  de 
tunîqiies.  Ses  feuilles  sont  creusées  en  gouttière  inférieure -< 
inent,presque  planes  vers  ie  haut,  et  étalées  sur  la  terre  ;  an 
milieu  d'elles  s'élève  une  hampe  terminée  par  un  épi  com- 

Îosé  de  fleurs  nombreuses ,  presque  sessiles.  Cette  jacinthe 
euritan  printemps  ;  les  jardiniers  lui  donnent  le  nom  de  mu^^ 
eari,  parce  qu'elle  a  ime  foible  odeur  de  musc. 

La  jAaNTHE  BOTRYOïbE ,  Uyocinihus  èotrydidea ,  Linn.  Ses 
fleurs  sont  en  grelot,  ordinairement  bleues,  quelquefois 
blanches  ou  cendrées  ;  ses  feuilles  creusées  en  gouttière , 
sans  être  cylindriques.  Cette  plante  fleurit  en  avril  ;  elle  vient 
d'elle-même  dans  les  vignes  et  dans  les  champs  de  l'ItaUe ,  de 
la  Suisse  et  du  Midi  la  France. 

La  Jaunthe  a  feuille  de  JOifc,  HyadnÛ^usjuncifoUus^  Lam.  ; 
Hyitc.  racemosus^  Linn.,  crottàpeuprès  dans  les  mômes  lieux 
que  celle  qui  précède  ;  elle  semble  en  être  une  variété.  Elle 
s'en  distingue  pourtant  par  ses  feuilles  plus  étroites,  ^lus  nom- 
breuses et  plus  lâches,  par  son  épi  plus  dense  et  par  ses  fleurs 
odorantes.  Cette  espèce  fleurit  en  avril. 

La  Jacinthe  a  tovvie.t^  Hyaçinihus  comosus^  Liim.  9  qu^oa 
troi|ve  en  France  j  en  Piémont ,  en  Suisse,  en  Allemagne, 
vient  sur  le  bord  des  bois  et  dans  les  champs  cultivés ,  qu'elle 
,  infeste  par  son  abondance.  Elle  fleurit  à  la  fin  d'avril  ou  au 
commencement  de  mai.  Sa  tige  est  droite ,  cylindrique  et 
lisse.  Ses  feuilles  sont  étalées  sur  la  terre  ;  leur  surface  unie 
et  verte  ,  est  creusée  en  gouttière  vers  le  bas  des  feuilles ,  et 
plane  à  l'extrémité  opposée.  Les  fleurs  d^un  brun  jaunâtre  ou 
purpurines  forment  un  épi  de  quatre  à  six  pouces  de  iorgueur^L 
•On  doit,  autant  qu'il  est  possible,  purger  entièrement  les 
champs  de  cette  plante  ,  ayant  soin  de  la  faire  arracher  avant 
l'épanouissement  d^  ses  fleurs. 

La  Jacikthe  paniccleç, /fyâaVi/Aitt  pamof/aûtf,  Lam.  ; 
Pyac,  mor^sirQsus^  Linn.  Cette  plante  a  été  trouréeaux  eaviront 
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ie  Payie ,  dans  les  champs.  Onlacoltireponrsasin^^ilarilié^ 
et  on  la  multiplie  par  ses  bulbes.  Ses  feuilles  sont  pr esqacr 
planes ,  coucbées  sur  la  terre  ^  et  terminées  en  poiniç  ob*' 
tiise.Sa  tige  est  terminée  par  une  panicole  bleuâtre  c9ii^qs4& 
de  fleurs  toutes  stériles ,  n'ayant  ni  étamines  ni  germe^^etiO 
plante  fleurit  au  mois  de  mai  :  quand  se$  fleurs  sontpassées^ 
les  tiges  et  les  feuilles  périssent  jusqu'à  la  raciae  %  qoi  e»JKt 
pousse  de  nouvelles  au  printemps  suivant» 

La  Jacinthe  HOMAïKE  se  rapprocbe  infinimeait  de  b 
Bellevalie  de  Lapeyrouse,  si  elle  n'est  pas  Ta  même* 
:  -<-De  la  Jacinthe  orieatalk.  Les  anciens  poètes  racoment 
que  le  jeune  HyacÎHtbe  fut  aimé  passionnément  de  Zéphiro 
^td'ÂpoUon.  Ua  jour  Zféphire ,  piqué  de  le  voir  jouer.  aveiS 
le  dieu ,  qu'il  regardoît  comme  so«  rival,  jeta  un  piilf  t  à  la 
tôie  d'Hyacinthe ,  et  le  tua.  Apollon  ne  pouvant  le  vappebt 
k.  la  vie,  le  métamorphosa  ei^  fleur  qui  porta  depuis  son  nM%i 
changé  dans  notre  langue  en  celui  àejadnUi^. 
•  Dans  cette  '  action  ingénieuse  >  ApoUon  paroîl  éti^e  Vemtt 
blême  du  retour  du  soleil  vers  nôtre  hémisphère ,  et  ZéMré 
semble  désigner  les  venta  tièdes  dm  Midi<.  C'est  en  effet l'har» 
kiHe  des  zéphyrsy  écbauffée  p^r  l^s  rayons  bien£)iMns  de 
l'astre  du  jour  «  qui  ^  chaque  asÂée  p  doniie  naissance  à  la/tt* 
cùuhe ,  et  développesess. calices  briMans  et  paifumés.  De  toutes 
les  fleurs  que  les  p«emiec$  jours  du  printeo^s  voient  éelore  ^ 
il  n'en  est  poittt  qui  sttr{>asse  celle-ci  en  éclat  et  eu  b«anté» 
L'élégance  de  son  épi ,  ses  no o^iiceui grelots  que  le  moindre 
aottfUê  agite,' leurs  jolies  foi^mes,  la  richesao  et  lai. variété  des 
eouteurs  dont  ils  sont  peints ,  et  l'odeur  suave  ^ils  exhalent 
ta  entr'ouvrant  kurs  sommets  dentelés,  toiit  pll^t  et. charme 
les  .sens  dans  là/adaOïe;  tout  concourt  à  la  rendre  une  des 
plus  agréables  fleursprintaniéres.  Elle  est  digne  des  soins  d* 
l'homme  ;  elle  doit  être  chérie  de  tous  ceux  qui  la  cultivent^ 
«t  il  ne  fant  pas  s'étonner  que  les  poètes  y.soua  le  nom  d'Hya- 
cinthe, lui  nient  donné  Zéj^ire  et  le  dieu  du  jour  |ioar 

amans.  ^ 

:  Le  parfum  et  la  beauté  ne  sont  pas  le  seul  mérite^  de  cett^ 
fleur  ;  à^ces  avantages  elle  en  réunit  beaucoup  d'autres.  Ëllo 
a  celui  de  former  un  bouquet  parfait  d'une  seule  de  ses  tiges  ; 
elle  n^est  point  sujette  à  dégénérer  ;  on  peut  retarder 
ou  accélérer  k  volonté  son  développement  ;  on  la  mul-^ 
liplie  aisément  par  ses  cayeux  ;  et  ses  graines ,  semées  avee 
«oin,  donnent  au  jardinier  patient  une  nombreuse  postée 
rite  de  jacinthes,  '  mais  enrichies  de  forme  et  de  parures  noiis** 
vielles;  enfin  ,  cette  aimable  fleur  a  la  propriété  de  végéter 
dans  l'eau  comme  dans  la  terre;  on  n'en  orne  pas  seulement 
les^  jardins  >  on  en  décore  aussi  les  appartemens  »  on  en  couvre 
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les  c&imAiéB  9  Mi  chewSaétB  ;  elle  crott  aitprèd  de  ncms  dans 
la 'saison  des  frimas ,  mêle  s(m  éclat  à  celui  du  feu  qui  nous 
rëchaufle  9  et  annonce  ou  rappelle  au  sein  de  l^hiver  les  beaux 
jours  du  printemps. 

Cette  plante  est  ori^naire  de  TOrient.  Sa  beauté  la  fait 
reçherçfa.er  dans  tous  les  pays;  tous  les  jardiniers  de  TEurope^ 
laculjtitent,  et  les  variété  nouvelles  outils  obtiennent  chaque 
aim4e.9  sont,  le  prix  de  leurs  peines.  Il  n'y  a  cependant  que 
la  Hollande  qui  puisse  nous  fo|imir  de  très-belles  jacirUheB 
dûuUeç^  La  qualité  de  son  sol ,  la  patience ,  lès  soins,  la  per-< 
sévérance  de  ses  jardiniers ,  la  mettent  seule  en  état  de  nous 
faine  jouir  de  ce  qu^il  y  à  de  plus  beau  dans  cette  espèce  : 
aussi  \^  fleuristes  ile  ee  pays  en  font*ils  Tobjet  d'un  com- 
merce assez  important^  C'est  principalement  à  Harlem  que 
la  culture  de  cette  fleur  est  très-perfectionnée. 

O)^  obtient  les  variétés  doubles  par  les  semences ,  et  on  les 
coiM^erré  en  plantant  leurs  ognons  ou  bulbes.  Quelques-unes 
de  ces  rariétés  présentent  des  fleurs  si  larges ,  si  pleines  et 
si  agréablement  colorées ,  quVn  vend  les  racines /à  des  prix 
très-considérables.  On  compte  plus  de  deux  mille  variétés  de 
jadnihes ,  qui  ont  chacune  leur  nom* 

La  jaicmffie  «  conmie  toutes  les  plantes ,  a  un  temps  limité 
pour  fleurir.  La  double  peut  retarder  sa  fleuraison  jusqu'à 
trois  semaines  après  la  simple  ;  mais  l'une  et  l'autre  doivent 
fleurir  dans  l'intervalle  de  mars  et  avril,  un  peu  plus  tôt  ou  un 
peu  plus  tard ,  selon  la  température  du  climat  et  des  lieux  où 
eUes  croissent.  Si  les  jacinthes  avancent  beaucoup  ,  la  fleur 

I^asse  avant  qu'on  ait  pu  en  jouir  :  si  elles  sont  trop  tardives , 
eur  bouton  alors  reste  vert.  On  peut  hâter  le  développement 
de  ces  jacinthes  lorsqu'elles  sont  belles ,  en  les  plaçant  sous 
une  cloche ,  aussitôt  que  les  boutons  commencent  k  paroitre. 

Chaque  tige  doit  porter  quinze  à  vingt  fleurs ,  au  moins 
douze  si  elles  sont  grandes  ;  trente  sont  ce  qu'on  peut  attén^ 
dire  de  mieux  dans  les  doubles  et  dans  les  pleines.  On  doit 
rébuter  Xovtle  jacinthe  bornée  à  six  ou  sept  fleurs^ 

C'est  une  beauté  dans  la  jacinthe  9  qu'une  tige  bien  droite 
f  t  bien  proportionnée ,  forte  dans  toute  sa  longueur ,  ni  trop 
haute ,  ni  trop  basse ,  et  dont  les  feuilles  sont  dans  une  diréc^ 
|îi9n  moyenne  entre  la  droite  et  l'horizonlale  ;  trop  droites  ^ 
elles  empéoheroient  qu'on  ne  vit  la  fleàr  ;  mais  on  regarde 
peu  les  défants  à  cet  égard,  lorsqu'ils  sont  compensés  par  de 
grandes  beautés. 

Il  faut  que  les  fleurs  soient  larges ,  courtes  ,  bien  nourries, 
et  qa'eUes'ne  passent  pas  trop  vite.  Elles  doivent  se  détacher 
de  la  tige,  la  garnir  également,  et  se  soutenir  à  peu  près  dans 
une  direction  liorizoatale  |  k  l'exception  de  la  fleur  termi^ 
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naie  y  qui  doit  rester  droke.  Enfin  elles  doivent  fomier  ptf 
leur  réunion  une  espèce  de  pyramide ,  et  >par  conséquent  il 
est  nécessaire  que  leur  pédicule  dinoinae  de  longueur  par  de-; 
grés  ,  de  bas  en  haut.  , 

Quelle  que  soit  layocm/^^pfeiRtf  qui  fixe  le  plus  les  curieux  v 
la  simple  a  un  mérite  qui  lui  attire  bien  des  partisans.  Elle  est 
p1u3  bâti^e  ;  elle  forme  un  plus  grand  bouquet ,  quelquefois 
de  trente  à  cinquante  fleurs  :  une  planche  entière  de  jacùuhe» 
simples  fleurit  d^une  manière  uniforme ,  en  sorte  qu^en  Tar— 
rangeant  avec  art ,  on  se  proc^nre  le  spectacle  d'un  champ  cou-» 
Tcrt  de  fleurs.  On  ne  peut  pas  attendre  le  même  agrément- de 
h  jacinthe  pleine.  Pour  avoir  une  jouissance  complète  y  il  faut 
donc  cultiver  des  pleines  et  des  simples  ^  afin  que  les  plus 
hâtives  transmettent  jusqu'aux  plus  tardives ,  une  succession 
de  fleurs  dans  leur  beauté. 

'  Un  des  artifices  employés  par  les  cultivateurs  de  Harlem  , 
pour  avoir  des  ognons  susceptibles  de  donner  les  flemrs  les  plus 

S  rosses  et  hs  épis  les  plus  garnis ,  c'est  de  les  empêcher  de 
eurir  deux  ou  trois  ans  avant  la  mise  en  vente  de  leur» 
ognons.  Par  ce  moyen  ces  ognons  acquièrent  une  surabon- 
dance de  vigueur  qui  se  fait  remarquer  .dans  leurs  premières, 
productions  ;  mais  aussi  Tognon  qui  a  fleuri  avec  tant  de  luxe 
ne  donne  l'année  'suivante  que  des  épis  grêles,  ce  qui  fait  dire 
qu'il  a  dégénéré  *;  ce  qui  fait  croire  qu'il  n'y  a  qu'Harlem 
dans  lé  monde  où  il  soit  possible  de  cultiver  l^jacinûie  avec 
succès.  ^  , 

On  peut  conclure  de  là  qu'il  est  avantageux  de  couper  les- 
tiges  desyW/tMe5dèsqueles  fleurs  commencent  à  passer,  et  c'est 
ce  qu'on  fait  ordinairement  ;  mais  ,  pour  éviter  la  déperdition 
de  sève  qui  a  lieu  par  la  plaie  i  il  est  mieux  de  pinceriez 
pédoncule  des  fleurs  un  à  bn. 

De  dfx  mille  jacinthes  ,  à  peine  en  tronve-t-on  une  bleue 
ui  devienne  blanche  ,  ou  une  double  qui  dégénère  en  simple, 
^n  en  a  vu  ,  après  une  durée  de  cinquante  ans  9  conserves^ 
encore  leur  beauté. 

li^  jacinthe  se  multiplie  par  ses  graines  ou  par  ses  cayenz.' 
Plus  on  fait  de  semis  et  plus  on  se  procure  de  hasards  ;  c'est 
aux  espèces  simples  qu'on  est  redevable  de  presque  toutes  les 
jacinthes  qui  ont  une  grande  beauté.  On  obtient  aussi  de 
belles  vanétés  de  la  graine  des  semi-doubles  ;  mais  les  se- 
mences que  donnent  quelquefois  les  doubles ,  produisent  ra- 
rement des  espèces  parfaites;  cependant  .les  curieux  les 
recueillent  avec  grand  soin. 

La  maturité  de  la  graine  s'annonce  par  une  couleur  noii^^ 
On  se  dispose  à  la  recueillir  quand  la  pelliculç  dont  elle  est 
environnée  jaunit  et  commence  à  s'ouvrir.  Alors  ayant  enley^^ 


s 
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la  tige  y-tm  la  met  dans  un  vase  on  pea  profond  9  o&  le  soleil 
ni  la  plaie  ne  puissent  pas  donner,  lia  semence  achève  de  s^y 
perfectionner ,  après  q[aoi  on  la  nettoie  bien,  et  on  la  garde 
dans  un lieusec. 

La  terre  de  bruyère,  mêlée  avec  une  terre  légère,  mais 
substantielle ,  paroit  être  celle  qui  est  la  plus  propre  à  rer 
cevoir  soit  Tognon,  soit  la  graine  àt  jacinthe.  On  semé  la 
gi*aîne  en  Hollande  à  la  fin  d'octobre.  Si  on  devançoit  ce 
temps,  les  jeunes  plantes  sortant  en  hiver ,  seroient  surprises 
de  la  gelée  qui  les  feroit  périr;  d'un  autre  côté  ,  en  diffé- 
rant davantage ,  la  levée  seroit  fort  incertaine ,  ou  au  moins 
assez  retardée  pour  occasioner  une  année  de  perte.  £n 
France  ,  on  peut  semer ,  suivant  les  lieux ,  depuis  août  jus- 
qu'en novembre  ,  et  même  en  mars.  Oh  sème  en  rayon  ou  à 
la  Tolée.  La  graine  étant  couverte  d'un  pouce  de  terre  ,  on  y 
répand  un  peu  de  tan  à  demi  consomàié  ,  pour  la.  garantir 
du  froid  lorsqu'elle  lèvera,      -     ^ 

On  ne  lève  les  ognons  qui  proviennent  de  ces  semis  que  la  troi- 
sième année;  on  doit  arracher  soigneusement  et  avec  précaution 
les  mauvaises  herbes  qui  naissent  autour  d'auK.  Aux  approches 
du  premier  hiver  que  ces  jeunes  plantes  doivent  soutenir ,  on 
les  fortifie  par  un  demi>pouce  de  tan.  On  n'arrose  jamais  ces 
Jeunes  ognons  ;  durant  les  sécheresses  de  l'été ,  leur  végéta- 
tion est  très-lente  ,  ^et  en  tout  autre  temps  ils  trouvent  une 
humidité  capable  de  faire  pousser  leurs  racines ,  souvent  à 
six  ou  huit  pouces  de  profondeur.  Quand  une  fois  on  les 
enlève  de  terre ,  on  les  gouverne  comme  ceux  qui  sont  plus 
avancés.  * 

Il  y  en  a  un  certain  nombre  qui  fleurissent  au  bout  de  qua- 
tre ans,  d'autres  au  bout  de  cinq,  beaucoup  davantage  l'année 
suivante  ,  et  communément  ^ous  à  la  septième  ;  on  jette  alors 
ceux  qui  ne  donnent  pas.  A  chaque  fleuraison  Ton  observe 
les  degrés  de  perfection  que  ces  fleurs  acquièrent ,  afin  de  ne 
pas  garder  inutilement  celles  qui  ne  paroissent  pas  promettre 
jusqu'à  un  certain  point. 

En  Hollande  ,  on  regarde  les  mois  d'octobre  et  de  novem- 
bre comme  la  saison  la  plus  convenable  pour  planter  lesyVs- 
cûUhes.  En  France ,  on  met  leurs  ognons  en  terre  dans  les 
mois  d'août  et  de  septembre  ;  et  l'on  forme  une  pépinière  de 
petits  cayeux  que  l'on  place  à  un  ou  deux  pouces  de  distance^ 
et  qu'on  recouvre  d'un  pouce  seulement  de  terre. 

En  général ,  on  enterre  les  ognons  à  quatre  ou  cinq  pou- 
ces ;  on  enfonce  davantage  quelques  espèces  hâtives ,  et  Ton 
donne  moins  de  profondeur  aux  tardives ,  afin  que  les  unes 
ft  les  autres  pubsent  fleurir  en  même  temps.  jL'ognon  en 


464  ^  J  A  C 

terre  à  plus  de  eiaq  panées ,  ne  produit  cmiiiiiiiBémeiit  qu^ime 
tig^e  maigr/e,  et  des  (lears  qui  ne  sont  pas  bien  pleines. 

Les  ognons  doivent  être  plantés  k  un  demi-pied  âà  dis- 
tance. Quant  au  choix  ,  il  n'y  a  point  de  règles  à  observer  ; 
il  dépend  du  savoir  et  de  Tintelligence  du  fleuriste.  Entre  les 
ognons  qui  acquièrent  une  belle  grosseur ,  cent  qui  pèsent 
depuis  une  jtisqu'à  une  once  et  demie ,  sont  en  état  de  fleurir 
parfaitement  ;  deux  onces  et  demie  annoncent  une  vigueur 
extraordinaire  et  de  longue  durée.  On  voit  de  tels  ognons 
fleurir  quelquefois  treize  ans  de*suite  avant  de  commencera 
s^épuiser  en  cayeux. 

\u^  jacinthe  est  moins  susceptible  des  effets  de  la  gelée  que 
la  renoncule  et  1  anémone ,  mais  plus  que  la  tulipe  et  Foreille 
d'ours.  On  prévient  les  fortes  gelées  en  couvrant  la  terre  avec 
deux  ou  trois  pouces  de  tan  ^  ou  de  feuilles  d* arbres  que  Ton 
a  soin  de  retirer  dès  que  les  celées  sont  finies.  Selon  Van-- 
Zompel  9  un  froid  qui  ne  se  fait  sentir  que  jusqu'à  deux  pou* 
ces  dans  la  terre ,  n'est  pas  contraire  à  cette  plante. 

Les  ognons  àtjadnihe  sont  fort  sujets  à  pourrir.  Degrace 
a  observé  qu'#tf  les  plantant  sur  le  côté ,  le  cul  en  face  du 
midi  j  et  au  pied  d'un  mur  ayant  cette  exposition ,  on  ea 
perdoit  beaucoup  moins  que  de  toute  autre  manière.  I^es 
ognons  plantés  de  la  sorte ,  se  conservent  très-sains,  et  l'on 
peut  les  laisser  en  terre  pendant  trois  ou  quatre  ans  sans  lés 
relever  ;  mais  cette  plantation  n'est  point  agréable  à  FoeiL 

L'ognon  de  jacinthe  se  reproduit  par  ^s  enfans  ,  qui  sont 
les  cayeux.  Quand  leur  nombre  oblige  de  les  détacher  du 
maître  ognon ,  s'ils  sont  encore  petits  ,  on  en  forme  des  pé- 
pinières ;  s'ils  sont  assez  gros,  on  les  distribue  parmi  ceuxd'o|k 
ils  ont  été  tirés. 

La  tige  de  ïaL  jacinthe  est  succulente  et  (bible  ;  elle  ne  peut 
résister  aux  grands  vents;  pour  l'assurer  contre  leur  violence, 
on  lui  donne  un  soutien.  Si  l'on  veut  jouir  pendant  assezloog- 
temps  des  belles  couleurs  qu'offrent  lesyfla«//i«,  il  fautgarantir 
ces  Heurs  delà  trop  grande  ardeur  du  soleil;  autrement  elles 
pâlîroientetpasseroient  bien  vite.  On  conserve  leur  fraîchecur 
en  donnant  à  chacune  de  celles  qui  s'épanouissent  les  pre— 
Viières,  un  parasol  en  forme  de  dèmi-bonnèt,  fait  de  bois 
"léger  ou  de  fer-blanc,  et  supporte  par  un  bâton  fiché  en  tei're. 
'Quand  la  plupart  des yW^^/ze^  d  une  planche  sont  en  fltsurs  , 
on  substitue  à  ces  parasols  particuliers  un  parasol  général  fait 
-de  toile,  qui  est  tendu  en  pente  au-dessus  de  la  planche  ,  et 
soutenu  par  deux  pieux  de  bois  léger  à  une  hauteur  convc?— 
nable ,  pour  qu'on  puisse  se  tenir  debout  commodément  ddAS 
les  sentiers.  '  ' 
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Il  y  a  4tês  dMriïtes  qui  ne  lèrénf:  knivs  :ûmQs^  àt  /^emihei 
qo^aa  bout  de  trois  aa^  ;  niais  la  plupart  les  lév«m  cbaqii^e 
année  ;  oct^  dernière  mëlkoèe  est  en  effet  préférabie.  Un 
ognon  qii'otf  laisse  en  terre  peodaDt  lonît  i'éié  ^  pousse  trop 
en  eayevix,  et  ne  prodoit  souvent <»  raaii««  d'après  ,  qu^une 
tige  foibLc  et  peu  garnie  de  (leurs.  Le  temps  de  les  lev€r  est 
lorsque  la  fane  est  presque  jaune  et  sèche.  £n  les  levant ,  on 
doit  prendre  garde  de  les  blesser.  Après  avoir  séparé  la  fane  ^ 
qiii  se  détache  sans  peine ,  où  lève  les  ogoons  avec  leiM^s  ra- 
cines,  sanâ  en  ôter  les  cayeux  «i  ia  terre  qui  p^eut  y  tenir  ^ 
opération  que  Ton  réserve  posrle  temps  de  la  plaotation* 
On  enlève  toutes  les  enveloppes  chancreuses.  ShI  quelques 
ognotis  sent  altérés  ,  il  faat  les  net|.oyer  jusqu'au  vif. 

Après  avoir  relevé  les  ognons  de  yii£i£riÀ«^ ,  on  les  met 
dans  une  case  étiquetée ,  qui  fait  partie  d'aâe  grande  layette^ 
distribuée  eKâctement  connue  la  planche.  Cette  layette  est 
ensuite  déposée  sur  une  table  j  à  Toxabre  9  et  dans  un  lieu  sqc 
et  aéré.  Chaque  ognon  doit  ^tre  renversé  ^  la  couronne  en 
Tair  ;  c^st  presque  toujours  dans  cet  endroit  que  la  pourri^ 
ture  se  manifeste. 

'  LorsquW  veut  transporter  aiijoin  \eê  ogosons,  on  doit  lés 
envelopper  ehadiin  à  part  dans  an  papier  d/oux  et  bien  sec , 
cft  les  mettre  ensuite  dans  ntte  hohe  ferinée  de  manière  qu'il 
n'y  pénètre  absolument  ni  air  ni  humidité  ;  pour  cet  effet ,  on 
entoure  la  boîte  de  toile  cirée;  et- si  on  l'envoie  par  eau,  on 
recomitiande  qu'elle  soit  placée  dans  fendiroit  le  plus  sec 
du  bâtimeht. 

On  peut  avoir  àcsjacinthes  en  flenr  de  très-^bonpe  heure  ^ 
même  dès  le  mois  de  janvier^  en  plantant  les  variétés  hâtivea 
dans  des  pots  remplis  d'une  terve  UeA  préparée  ^  et  en  ie3 
en  courant  â'«n  ponce  seokn^ent  Lee  pots  de  six  à  huit 

Ïouces  de  diamètre  peuvent  contenir  trois  ou  quatre  ognoas. 
*oijr  hâter  la  floraison,  66  place  ces  poU4ai|s.  une  si^rre 
chaude  près  de  la  fenéire  ,  ou  daiis  une  couche  de  tan  écKauu^ 
,fé ,  ov'bien  dans  l'orangerie,  on  dans  une  chambte,  toaîs  Loin 
d'nn  pcUÈleoud'ane  cheminée*  Lorsque  le  teoi^s  est  doux,,  on 
doit  exposer  lespots  à  Pair  y  si  nécessaire  amc  plantes.  On  ar- 
rose ibédiocrement  l'o^oti  jtuqn^'à  ce  qu'il  fleurisse ,  et  même 
lorsqu'il  est  en  Heurs.  C^uand  eHes  sont  passées  ,  00  diminua 
la  quantité  d'eau.  Alors  il  est  à  propos  de  mettre  le^  pots  à 
l'ombre  et  de  les  garantir  de  la  pli^e  ;  il  sero.iqnt  très-bien 
sous  un  hangar  exposé  au  nord ,  ou  au  fond  i^  Torangerie* 
On  les  lèv^  dèn«  te  méitte  4emps  et  de  la  même  maoière  que 
ceux  qui  sont  plantés  en  planches. 

On  se  procuré  encore  des  flêiirs  iejaciathe$  isn  hiver,,  en 
inettanl^  dès  te  nioi»  d'octobre^  des  ognons  dau$.  des  cur^afes 
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placées  sar  Tâpptf  à^tmt  chemînëe  <m  sur  une  table  ^  datrsnn 

Spartement  dont  la  température  est  k  peu  près  k  dix  degrés. 
îS  carafes  doivent  être  hautes  de  sept  k  neuf  pouces ,  et 
assez  larges  dans^  leur  partie  supérieure  pour  que  Togoon  y 
pose  commodément  On  les  remplit  presque  entièrement 
d'eau  de  pluie  fratehe  ou.d^eau  froide  de  rivière,  et  après 
avoir  lavé  Togoon  ,  qui  souvent  a  de  la  terre,  on  le  place  à 
Torifice  de  la  carafe,  de  manière  qu'il  plonge  dans  l'eau jas- 
qu' au-dessus  de  la  couronne.  Comme  il  boit  beaucoup ^  sur- 
tout dans  le  commencement ,  on  doit  avoir  soin  de  remplir 
les  carafes  tous  les  jours.  -On  conserve  la  même  eau  ;  mais  si 
elle  devenoit  louche,  ce  seroit  une  preuve  que  l'ognon  se  gâ- 
terait. On  le  visite  alors  ;  on  gratte  jusqu'au  vif  tout  ce  qui  est 
malade  ;  on  lave  bien  l'ognon ,  la  carafe ,  et  l'on  met  de  l'eau 
nouvelle.  Quand  la  chaleur  de  l'appartement  ou  des  tablettes 
de  la  cheminée  est  assez  forte  pour  échauffer  sensiblement 
l'eau  ,  cette  liqueur  se  décompose ,  contracte  une  mauvaise 
odeur ,  et  les  racines  de  l'ognon  pourrissent  ;  on  prévient  cet 
:  accident  en  plaçant  les  carafes  à  une  température  plus 
douce. 

Les  ognons  qui  ont  fleuri  dans  l'eau  en  hiver  ,  étant  ensuite 
mis  en  terre ,  y  reprennent  de  la  vigueur  ;  on  les  lève  dans 
la  même  saison  que  les  autres.  Us  ne  sont  pas  en  état  de  don^ 
ner  une  seconde  fois  des  fleurs  ;  mais,  l'année  st^ivante ,  ils 
jettent  beaucoup  de  cayeux. 

Non-seulement  lai  jacinthe  vient  dans  l'eau,  mais  elle  y 
croit  et  y  fleurit  Tognpn  renversé,  Gouffier  a  fait  voir  ce  phé« 
nomène  à  la  Société  d'agriculture  de  Paris,  en  ijSj  ,  et  il 
en  rend  compte  dans  an  court  mémoire  inséré  parmi  ceux  de 
cette  société  ,  de  la  mêtne  année ,  trimestre  d'hiver,  (o.) 

JACINTHE.  Sorte  de  grosse  Prune  ,  longue  et  vîoli- 
tre.  (ln.) 

JACINTHE  DES  ANCIENS.  F.  Hy^ciîïthus,  et  plus 
haut  Jacinthe  d'Orient,  (ln.) 
JACINTHE  DES  BOIS.  F.  Jacinthe  ©es  prés,  (ln.) 
JACINTHE  ÉTOILEE.  On  a  ainsi  nommé  autrefois  les 
Scilles  a  fleurs  bleues^  à  cause  de  leur  corolle,  dont  les 
•  six  division»  profondes  s'ouvrent  en  étoile,  tandis  que  dans 
les  Jacinthes  .vraies  ,  la  corolle  est  tuhuleuse.  (ln.). 
JACINTHE  DES  INDES,  C'est  la  Tubéreuse.  (bO 
JACINTHE  DE  MAI.  C  est  I'Ornithogale  a.fleurs 
PENCHéls  {omiihogalum  nutans  ,  L.  ).  (LN.) 
J  ACI  NT  H  E  DU  PÉRO  U.C  est  un  Ornithogale  (j^miu 

jumbeUatum  ).  (LN.)  .  ^ 

JACINTHE  DES  POETES.  V.  Hyacinthus^^  (j.^0 
JACINTHE  DES  PYRÉNÉES.  C'est  ppp  espèce    de 
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ScULE  qui  croît  dans  les  Pyrénées  (.sciUaUUohyàcinihus^i 

(LN.) 

JACKA.  V.  JaCa.  (ln.) 

JACKAASHAPUCK.  Les  sauvages  de  T Amérique  sep- 
tentrionale appellent  ainsi  toutes  les  espèces  d^ Airelles  dont 
ils  mangent  les  fruits,  (b.) 

JAGKAL  ou  Chacal.  Espèce  du  genre  Chien.  Foy,  ce 
mot.  (besm.) 

JACKAMAR.  r.  Jacamar.  (s.) 

JACKANAPER.  Nom  donné  à  quelques  smges  des  îles 
du  Cap  Vert  et  de  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Il  paroît 
que  ce  sont  des  Guencns  callitriches  (  sinita  sahœa  >  Linn.) 
ou  des' Guenons  patas  Qsimid  ruhra^  Linn.).  Ils  sont  d'un 
naturel  vif,  turbulent,  et  presque  indomptables;  quelques-- 
uns  mordent  fortement;  au  reste  ,  ils  sont  fort  amusans  pat 
leurs  postures ,  par  leur  adresse  et  leurs  tours  de  forcé. 
Quoique  naturelle meïit  frugivores ,  ils  ne  dédaignent  pas  la 
chair,  les  œufs  ,  etc.  Lorsqu*on  les  enivre  ^  ils  sont  extrême-^ 
mentgais  et  font  mille  extravagances.  (viREY.)  ^ 

JACKASH.  Sur  les  bords  de  la  baie  d'Hudson ,  un'<^ua-^ 
drupède  porte  ce  nom  d'Erxleben  ;   c^est  le  lutra  tninor.  Ci 

(desm.) 

JACK  BY  THE  HEDGE.  En  Angleterre^  c'est  r  Al- 
LIAIRE  [^erysîmum  alliarià  ,  L.  ).  V»  Vélar.  (ln.) 

JACK-DAW.  Nom  anglais  du  Choucas,  (n.)  ^ 

JACKIA.  V.  au  mot  Gi^ei^ouille.  (b^ 

JACK'.IN- A-BOX.  Nom  que  les  Anglais  dé  U  Jamaïqud 
donnent  au  fruit  de  tH£RNAN2)i£R.  (ln.) 

JACKON.  Dampier  désigne  sous  ce  nom  TAra  rouget. 
V.  ee  mot.  (s.) 

JACKSONI AT  C'est  le  nom  d'un  genre  qae  Rafinesqué^ 
Schmaltz  établit  sur  le  chôme  dodecanara.  Il  n'en  a  pas  en-> 
core  exposé  les  caractères,  (ln.) 

JACKSONIE  ,  Jacksorda,  GiQikTQ  établi  par  R.  Brown,' 
aux  dépens  des  GoMPnoiOBioi^s  de  Smith.  Ses  caractères 
sont  :  calice  de  cinq  parties  presque  égales;  corolle  papîlio- 
nacée  /caduque  ,  amsi  que  les  étamines;  ovaire  dispermej^ 
style  en  alêne  à  stigmate  simple  ;  légume  légèrement  ovale^ 
ventru,  velu  en  dedans. 

Le  GoMPBtOLOBE  ÉPINEUX  dé  Labillardièré  ,  avec  une  es- 
pèce nouvelle ,  constitue  ce  géiire.  (b.) 

JACNAH.  Nom  hébreu  de  TAùtruche.  (s.) 

JACO.  Nom  que  l'on  donne  ordinairement  à  plusieurs 
espètes  àt  perroquets^  et  parliculièrement  dîa  perroquet  cendré ^ 
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parce  qu^iis  parôfMent  se  plaire  &  prononcer  le  mot  Jaco, 
CVst  aos$î  Tun  des  noms  vulgaires  du  Geai,  (s.) 

JACOBjIEA.  Dans  les  anciaas  aateilrs,  c^est  le  nom 
d'une  espèce  de  SëKKÇoh  a  élevas  jaunes  et  raoxées.  Cette 
conlcur  et  cette  structure  Tout  fait  étendre  à  un  très-^and 
nombre  de  plantes  de  la  syngénésie  de  Linnseut,  et  qui  appar- 
tiennent  aux  genres  crépis^  athflnasia,  corjyta^  arnica ,  coùila  , 
othonna,  pectis^  et  surtout  senedo  dont  les  espèces  4  fieurs  ra<- 
diées  forment  Xtjacohœa  de  Tournefbrt,  et  les  espèces  flpscu- 
leuses  \tjacobœa  de  Thunberg.  Ni  Tun  ni  TaoUe  de  ces  genres 
n*a  été  adopté,  (ln;) 

JACOB iEASTnUM.  Les  espèces  qui  composent  ce 
genre  de  Vaillant  ;  rentrent  dans  les  genres  Séneçon  et  Ci- 
néraire. (tN.) 

JACOB iEO  IDES  de  Vaillant.  Ce  genre  né  renferme 
que  des  espèces  de  Cinéraires,  tl  n^a  pas  été  adopté,  (ln.) 

JACOBÉË.  Plante  du  genre  des  deneçqn^  qvi,  sous 
}a  considération  qu^elle  a  des  fleurs  radiées ,  a  servi  de  type 
à  un  genre  de  Tournefort,  rappelé  par  quelques  bota^tes 
modernes,  (b.) 

JACOflÉE  MARITIME.  C'est  la  Cinéraire  maritime. 

(LN.) 

JACOB-EVERTSEN.  Poisson  du  genre  Bod4an.  Ce 
tkom  estxcehii  d^un  matelot  lioUandais,  tort  gravé  de  petite 
vérole ,  et  auquel  on  coAipat^a  ce  poisson  au  moment  où 
il  fut  pris,  (b.) 

JACOBIN.  Nom  apj^îqué^aphMieofS  oiseaux é>près leur 
plumage ,  Ssafroir  :  au  €ênari  msnUmL^  à  un  gros-htc  tîes  hndês , 
à  un  ofiolan  de  V  Amérique  nptaUdamde  (  embenxa  iiyemaiis  )  ^ 
4  un  coucou,  (v.) 

JACOBIN  HUPPE  DU  CORÔMANDEL.  V.  Cou- 
cou EDOLio.  C'est  nar  une  «rreur.typograpk^ipiç  gu'au  ar- 
ticles coucou  huppé  de  la  côte  du  Coronu^ùdel  et  de  coucou  J4ica- 
bin  huppé  de  Coromandd  ^  Ton  a  rejgv9.yé  au  mot  Couucou  ; 
il  faut  lire  Coucou,  (v.)  •    "^ 

JACOBINE.  Nom  vulgaire  3e  là  Corneille  mantelèe. 
V.  ce  mot  à  Tarlicle  Corbeau.  On  a  encore  appliqué  cette 
dénomination  à  un  Oiseau  mouche.  V.  cç.mot  au  genre 
Colibri,  (v.) 

JACOBITE.  V.  Dau^ëin  de  Commeason.  (pe^sv.,) 

JACODE.  Nom  de  la  GRiVE..DiiAiNE,  dans  rÀ^ijou.  (v.) 

JACOU  ou  YACOU.  Nom  dès  oiseaux  du<genre  Mat 
RAIL,  au  Brésil,  (desm.) 

JACQUES.  Un  des  noms  vulgaires  du  Ceai.  Y^  ce  mot. 

•  •      (V.) 

JACQUIER.  K  Jaquier,  (b) 


JACQUINIER,  Jaquiniu,  Genre  de-  plantes  de  la  pen-  ^ 
tandrie  monogynie  et  de  la  famille  deshilosper  mes  ,  qui 

S  résente  pour  caractères  :  un  calice  decnq  foliole  s  arron- 
Les 9  concaves  et  persistantes;  une  corolle  monopétale  à 
tub«  campanule  9  ventru ,  une  fois  plus  grand  que  le  calice  , 
et  à  limbe  partagé  en  dix  découpures  arrondies  9  dont  cinq 
sont  intérieures  et  plus  courtes",  cinq  étamines  attachées  au 
réceptacle  ;  un  ovaire  supérieur,  ovale  ,  chargé  d^un  style  à 
stigmate  en  tête  ;  une  baie  ovale  ,  uniloculaire ,  contenant 
une  semence  cartilagineuse* 

Ce  genre  contient  six  arbrisseaux  de  T  Amérique  méridionale, 
à  feuilles  presque  opposées  ou  verticillées ,  et  è  fleurs  dispo- 
sées en  grappes  ou  solitaires  9  dont  le  .plus  commun  est  : 

Le  Jâcquini£R  a  bracelet,  qui  a  les  feuilles  ovales  ,  eu- 
jiéiformes,  disposées  six  par  six,  et  les  fleurs  en  grappes.  Il 
croît  à  la  Martinique  ,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  hois  à 
bracelet^  parce  quVn  se  sert  de  ses  semences  ,  qui  sont  d'uii 
jaune  brun  et  très-lisses ,  pour  faire  des  bracelets.  L'odeur 
de  ses  fleurs  approche  de  celle  du  jasmin.  On  le  trouve  aussi 
dans  le  Mexique,  (b.) 

JACUA  ACANGA.  Espèce  à' ïlÉuo r^ovE  iHelîofro^ 
pium  indicum)  figurée  page  7  de  Touvrage  de  Marcgravc  sur 
les  plantes  du  Brésil,  (b.) 

JACUAH.  Nom  hébreu  de  PAutruche.  (v.) 

JACULUM.  L'an  des  noms  des  Bélemnites  chez  les 
anciens.  (i>£SM.) 

JAGULUS.  Nom  latin  des  rongeurs  du  genre  des  (Ger- 
boises, (desm.) 

JACU-PEMA.  Nom  brésilien  du  Hocco.  (v.) 

JACURUTU.  C'est ,  au  Brésil ,  un  Grand  Duc,  selon 

Marcgravc.  (s.) 

JACUTA.  L'un  des  noms  du  Geai,  en  vieux  français,  (s.) 

JADELLE  ,  JODELLE  ou  JOUDELLE.  Noms  vul- 
gaires de  la  Foulque,  (v.) 

JADES.  Ce  sont  des  substances  minérales  ,  amorphes  , 
compactes,  qui  jouissent  d'une  grande  ténacité  ,  dont  les  cou- 
leurs sont  le  vert  et  ses  nuances  ^  qui  font  feu  au  briquet ,  et 
qui  y  à  la  flamme  du  chalumeau ,  se  fondent  plus  ou  moins 
facilement  en  un  émail  blanc,  ou  gris  ou  noir.  Les  jades  ont 
la  cassure  conchoïde  ou  inégale  et  écaiUeuse;  ils  ont  un 
coup  d'œil  gras  et  onctueux  particulier  qui  le»  fait  distinguer 
aisément  des  pétrosiiex-,  ils  le  conservent  même  au  poli  ;  ils 
ont  une  demi-lraifsparence  nébuleuse  qui  leur  est  propre. 

La  dureté  des  jades  est  assez  considérable,  car  ils  ne  se 
dissent  point   çntamer   par  Tacier  ,  et    ils  rayent  même 
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quelquefois  le  quarz.  Leur  pesanteur  spécifique  varie  entré 
2,95  et  3,38* 

Tous  les  jades  appartiennent  aux  formations  primitives, 
et  paroîssent  des  pierres  mélangées,  d'apparence  homogène 
On  en  peut  distinguer  quatre  variétés*;  savoir  :  le  JaoE  TE- 
NACE, le  Jade  ascien  ou  axinieî),  le  Jade  néphrite,  et  le 

4  AUE  BLAT9C  OU  ORIENTAL. 

i.^  Le  Jade  TENACE  est  ainsi  nommé,  parce  qu^îl  se  distingue 
des  autres  par  son  eztrêine  ténacité  qui  le  fait  céder  très- 
difficilement  aux   coups  redoublés  du  inarteau.    On   lui   a 
donné  le  nom  de  /ade  de  Saussure ,   parce  que  ce  célèbre 
géologue  fut  le  premier  qui  le  fit  connoftre  aux  naturalistes. 
M.  Tnéodore  de  Saussure,  son  fils,  lui  a  donné  le  nom  de 
saussurite;  M.  Delamétheric  ,  celui  d^  lemanite^  parce  que  ce 
inX,  sur  les  bords  du  lac  Léman  ,  qu'il  fut  d'abord  trouvé  ; 
Hœpfner,    celui  de  magnélilhe  et  de  pierre  murialiçue  ,  sans 
doute   parce  que  ranalyse  indique  une  petite  quantité  de 
^oude  dans  ce  Jade.  M.  vVerner  le  regarde  comme  un  feld- 
spath  compacte  ,    et  le  nomme  varioUt.  C'est  ,aussi   pour 
M.  Haiiy  un  feldspath  ,  et  il  lui  donqe  le  nom  de  feldspath 
tenace.  Enfin  ,  M.  jBrongniart ,  en  le  laissant  dans  les  jades  ^ 
le  désigne  ^slt /ade  de  Saussure, 

Les  couleurs  de  ce  jade  sont  le  blanc -verdâtre  et  le  vert 
passant  au  gris- verdâtre,  ou  bleuâtre  ,  et  quelquefDÎs  au  rou- 
geâtre  et  au  lilas.  On  le  trouve  en  masse  ou  en  cailloux 
roulés.  Son  éclat  luisant  est  foible  en  comparaison  de  celui 
des  autres  variétés.  Sa  cassure  est  inégale.  Il  est  dur  au  point 
de  rayer  le  quar^  ;  sa  pesanteur  spécifique ,  d'après  Saus- 
sure ,  est  de  3,3 10 ,  3,3 19  ,  et,  selon  Klaproth ,  de  3, 20. 

Ce  jade  est  moins  fusible  que  les  suivans  ,  car  lorsqu'on  en 
çxpose  un  fragment  h  la  flamme  du  chalumeau ,  il  ne  se  fond 
qu'à  peine  séries,  côtés  et  sur  les  angles. 

Il  en  existe  deux  analyses,  Tune  par  Théodore  de  Saussure , 
et  l'autre  par  Klaprolh.  Elles  indiquent  les  principes  suivans  : 

Saussure.  KlaproÛi. 

SlliccL*  ....    44 .*  49 

Alumine    .     .     .     3o 34 

Chaux  >     ...       4-   •     • io,5o 

Magnésie  ...       Q .  3,75 

Soude  ....  G.    .......     .  5,So 

Potasse.     ♦     .     •       0,25 o 

Fer.     .  *.     .     .     ia,5o 6,5o 

Manganèse.    .     .  o,o5   .......  o 

Perte 3, 20   ...•,.,  0,78 

T- r^  V- 

iOO.OO  '     *  i00,00 
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Ce  jade  a  été  d'abofd  trouvé  dans  les  Alpes  par  Saassure  ; 
en  cailloux  roules  ,  sur  les  bords  du  lac  de  Genève;  aux  en- 
virons de  Turin,  dans  la  montagne  du  Mussinet;  au  pied  du 
mont  Rose ,  en  gros  blocs  ,  dans  le  pays  de  Vaud.  Il  est  com- 
mun en  Corse,  en  Italie ,  sur  la  rivière  de  Gènes  et  en  Tos- 
cane. LeHartz  ,  la  Norwége,  et  la  Finlande  en  offrent  éga- 
lement ,  ainsi  que  l'île  de  Tyrée.  Bans  toutes  ces  localités, 
le  jade  tenace  îonae  ^  avec  la  diallage  ,  une  roche  par- 
ticulière qui  accompagne  la  serpentine,  ou  des  pierres  ma- 
gnésiennes. Celte  roche  est  connue ,  en  Italie,  sous  les  noms 
de  gabbro  et  de  verde  ài,corska  ou  de  carsico  9  parce  que  la 
Corse  en  a  fourni  aux  arts- une  grande  quantité.  M.  Haiiy  lui 
donne  le  nom  à^euphoiide.'  On  peut  lire ,  dans  ce  Diction-* 
naire ,  au  mot  Euphotide  ,  la  description  et  le  gisement  de 
cette  roche.  On  peut  consulter  aussi  l'article  Gakbro. 

L'euphoti<le, présente  une  variété  extrêmement  jolie  lors- 
qu'elle est  polie.  Elle  est  très-compacte  et  formée  de  diallage 
et  de  jade  vert  ou  violet  réduits  en  particules  semblables  à 
des  points.  Les  marbriers  lui  donnent  le  nom  impropre  de 
jaspe.  Elle  est  fort  rare  et  paroît  venir  de  Corse.  On  ea 
trouve  aussi  dans  les  Alpes  ;  il  en  existe  un  bel  échantillou 
dans  le  cabinet  de  M.  de  Drée,  à  Paris.  Les  tables  ot  au{.rc$ 
objets  faits  avec  l'euphotide  sont  fort  chers  4  Paris;  \euv, 
beauté  consiste  à  présenter  de  la  diallage  d'un  beau  yert  sur 
un  fund  de  jade  gris  -  bleuâtre ,  avec  filets  très-contour- 
nés ,  etc.  ;  le  poli  de  cette  pierre  est  moins  vif  que  celui  que 
prennent  les  variétés  suivantes. 

a.®.  Le  Jade  asciek  ou  axii^ien,  est  ainsi  nommé  par 
MM.  Hauy  et  Brongniart,  parce  qu'il  ne  nous  est  connu  que 
sous  les  formes  de  casse-tête  et  de  pierre  de  hache  que  lui  don- 
nent les  naturels  des  pays  où  il  se  trouve.  C'est  le  Biehtein  des 
minéralogistes  allemands.  Il  est  remarquable  par  sa  couleur 
d'un  vert  d'herbe  passant  à  celui  de  Pémeraude  ouà  celui  de 
l'oliVe,  avec  les  nuances  intermédiaires  ;.il  a  un  coup  d'œil 
luisant  particulier ,  et  une  tr^nslucidité  moelleuse  qui  fait  un 
de  ses  caractères  essentiels  ;  sa  sli;ucture  est  schisteuse  le  plus 
souvent,  et  la  surface  des  feuillets  est  enduite  d'une  matière 
onctueuse  ,  magnésienne.  Il  'est  fusible  en  verre  noir  ;  sa  pe- 
santeur spécifique»  suivant  Lichenstein ,  est  de  3, 007  ;  et, 
d'après  Karsten  ,  de  3, 000  à  3, 008. 

Ces  caractères  distinguent  parfaitement  ce  jade  du  précé- 
di^nt.  Il  n'en  existe  point  d'analyse  ;  niais  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  les  principes  sont  les  mêmes  que  dans  les  ser^ 
pentines  ,  mais  dans  des  proportions  différentes.  ■ 

'Le  véritable /<itftf  axinienixii  d'abord  apporté  déS  îles  de  la. 
çxer  du  Sud  car  Forster ,  ^ï  accompàgooilr  Ife  csipLtâiuei. 
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Cook  dans  «on  scfcond  Voyage  autour  du  Monde,  et  prki- 
cipalement  de  Tavaîpunamu  ,  l'une  des  îles  de  la  Nouvelle-^ 
Zélande.  Les  naturels  en  font  des  haches,  des  casse-tétes  , 
des  idoles.  Dans  les  relations  des  voyages  du  capitaine  Cook 
et  de  Bougainvîlle  ,  on  le  nomme  taie  verl.  On  dit  aussi  que 
ce  jade  se  rencontre  en  Chine.  Celui  qu^on  trouve  dans  les  sa- 
isies sur  leshords  du  fleuve  des  Amazones,  en  Amérique  ,  est 
connu  sous  le  nom  de  pierre  des  amazones ,  et  à  cause  de  ce 
nom  y  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  feldspath  vert  de  Si- 
bérie qui  porle  le  même  noin, 

Pierre  Barrece ,  dans  son  Histoire  de  la  France  équiuQotiaU  , 
nous  apprend  que  les  naturels  de  la  Guyane  et  les  Galibis  en 
partfcmier,  ont  une  grande  estime  pour  les  iakoum^âs  ;  c'est 
ainsi  qu'ils  nomment  les  cailloux  roulés  de  ce  jade  qu  on  trouve 
à  la  Guyane  et  chez  lesTapouyes  à  l'embouchure  du  fleuve  des 
Amazones,  et  les  prisent  plus  que  l'or  k  cause  des  vertus  qu'ils 
leur  attribuent.  Barrere  les  nomme /Narres  verUs.  M.  Hum- 
boldt  pense  que  ces  cailloux  sont  amenés  de  l'inlérieuf  du 
pays  parle  grand  fleuve  des  Amai^ones  qui  les  charrie  juaqu'à 
son  embouchure. 

3.<*  Le  Jabe  NEPHRITE  est  d'un  vert  «ombre  ou  d'un 
vert  poireau ,  pas^nt  au  gris  foncé  ;  quelques  variétés  sont 
d'un  verl  pâle;  sa  couleur  est  rarement  d'un  ton  égal,  aur«o 
tout  dans  la  transparence  ;  celle -ci  est  trèç-nébulèuse  et  moins 
agréable  à  l'œil  que  celle  de  rhéliotrope,  des  plasma  et  du 
âilex  jadien«  avec  ^sifuels  on  pourroit  le  confondre.  Il  est 
très-fusible  au  chalumeau  eu  unémaU  blanc.  Ses.  principes 
constituais  sont  : 

Saussure ^1$.  >.*  .  Kanlen* 

Silice.'^     .     .     .  «53,75 5ô,5o 

'   Magnésie  ...  o ^     r    *    Bx^oq 

Chaux  ...»  1^775  •  .  -     •     •     .     •     •  ,     O9O0 

Alumine.   .     .     .  ifSo  .    »     *    .     .     *.   .     lOvOCi 

Fer  oxydé.     .     .  5,ôo  «     .  -  .     .     .     .     .       3,5o 

Manganèse  oxydé  a,oo  .     .     .   -•     .     .     .0 

Chrome.    .    .     .  0,00  .     .     ,     .     .     .  •  .       b,o3' 

Soude   »...  10,75  .   ^.     .    j,     .     •     .       o 

Potasse.    .     .     .  8,5o o 

£au.      .     .    *    •  a,a5 3,75  - 

96,50  99,80 

Sa  pesanteur  spécifique  varie. entre  2,^62  6t  0,71.  Le  g\- 
setnant  de  ce  jade  n'est  p^s  connu  ,  tnais  il  y  a  tout  lien-  de 
^oire  qa'oït  1<  trouve  dans  les  serpentines.  Jaineson  indi- 
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que  le  jade  néphrite  en  Suisse  ,  dans  les  granités  et  ie  gneiss. 

Ce  jade  est  très-commun.  Il  à  été  recherché  autrefois  pour 
la  propriété  qu^pQ  lui  attribuoît  d^étre  un  spécifique  contre 
la  colique  néphrétique.  Les  anciens  en  faisoient  grand  cas  t 
et  les  indiens ,  tes  Orientaxix  et  les  Turcs  le  recherchant 
encore.  Ils  en  font  àes  amulettes  de  tonte  espèce  ^  des 
mancives  de  conteàat ,  des  poigilées  die  sabres^  et  tontes 
sortes  d'objets  d'ornement.  Les  plus  beau!  ouvrages  en  ce 
genre  sm'teBt  de  TAsie.  Ce  fût  principalement  dans  les  quin- 
zième et  seizième  siècles  que  i^on  exécuta,  en  Europe ,  les 
plus  grands  ouvrages  connus  en  jade.  On  cite  des  vasques  e^ 
des  vases  d^ assez  grande  dimension ,  en  cette  matière  qui  est 
rarement  en  grand  volume.  Il  ne  faut  point  la  confondre  avec 
le  jade  blanc  oriental,  avec  lequel  elle  a  souvent  des  rapports 
de  couleurs  et  de  pays. 

4.'!  Le  Jade  blamc  oriental  est  d'un  blanc  légèrement 
verdâtre  ou  vert-olive  très-pâle  ;  sa  couleur  est  >(iniforme  ou 
rarement  grumeleuse,  et  il  jouit  d'une  transluciditè  semblable 
à  celle  de  Pempois.  On  a  long-temps  cru  qu'il  devoit  être  con- 
fondu avec  le  jade  néphrite  ;  mais  il  est  très-distinct ,  puisque 
ç^st  une  prehnite  compacte.  M.  le  comte  de  Boumon  fit  le 
pfçmier  cette  découverte^  et  depuis  nous  nous  sommes  assu- 
rés de  la  vérité  de  ce  rapprochement,  en  comparant  la  preh- 
nite cristallisée  et  la  prehnite  compacte  de  Chine  que  nous 
avons  eue  à  notre  disposition  ,  avec  àxkjade  blanc  de  Tlnde. 
Celle  pierre  est  extrêmement  dure  et  Ton  n^a  point. encore 
expliqué  comment  les  Chinois  peuvent  exécuter  avec  elle  ces 
folies  coupes  à  branchages,  remarquables  par  la  finesse  et  la 
délicatesse  du  travail  ;  car  la  supposition  que  cette  matière 
soit  plus  molle  au  sortir  de  la  terre  est  inadmissible  pour  la 
prehnite ,  de  même  que  sa  consolidation  par  l'air  oc^  au 
îett ,  comme  on  l'a  avancé.  Vàyez  Prehnite.  (lh.) 

Jades-faux  ou  Stéatites  vertes.  T.  ce  dernier  mot.(tN  ) 

JAEGËR.  Nom  suédois  de  la  Cancue  EN  gazon  (y^/ra 
eœspitosa ,  L.  ).  (l*N.) 

JAEGGERASE ,  JiEGGEGUOZ.  Noms  du  Ledum 
palustre ,  en  Norwége.  (ln  )    V.  IjëDEN. 

JAELSTER.  Nom  du  Sauie  pentandre  ,  en  AUe-- 
macne.  (i^N.) 

JAENES.  Nom  donné,  en  Espagne,  à  une  sorte  de 
raisin  «^  grosse  peau.  Il  y  en  a  de  blanc  et  de  noir.  (LN.) 

J  AEKEK,  J  AEREKAXet  JAERIEK.  Noms  du  Cassi* 
(^Riùes  nigrum  ,  L.),  en  Norwégç.  (tî?.) 

JAERT.  Nom  suédo'is  du  SeUn  des  marais,  (ln.) 

JAG^LBAI.  Nom  baschkir  du  JFaugo:^  falk.  V.  Oi-r 

«AUX  ])E  PROIE.  (V.) 
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JAGAQUE.  C'est  le  ChcOodon  saxatiKs ,  Linn. ,  le  Gly^ 
PHisoDON  voucHARA  de  Lacépède.  (b.) 

JAGELBEERE  et  JAGERBEER.  Deux  noms  alie- 
mandi  de  1' Airelle  des  marais  (  Vaccùmm  vU^nosum  9  L.). 

(LU.) 

JAGETEUFEL.  C'est  le  AjLillepertuis  perfoue  ,  eo 
Allemagne,  (ln.) 

JAGON.  Coquille  da  genre  YÉmis  y  Yz,  venus  ehumea,{^,') 

JAGORACURU.  V.  JaguaRété.  (s.) 

JAGRA.  Sucre  qu'on  retire  de  la  liqueur  du  Cocotier* 

y     (B.) 

JAGRA.  Ecorce  aromatique  que  lés  Indiens  font  entrer 
dans  la  fabrication  de  leur  Ar/ick.  «Tignore  de  quel  arbre 
provient  celte  écorcc.  (b.) 

JA(iUA.  Palmier  très-élevé  de  l'Amérique  méridionale  , 
qui  fournit  du  vin  de  palme.  Ses  feuilles  sont  pinnées ,  re- 
courbées ,  et  s^s  folioles  ridées.  Il  n'a  pas  encore  été  oIh 
serve  par  les  botanistes,  (b.) 

JAGUAC AGUARE.  .V.  Jagaque.  (s.) 

JAGUACATEGUACU.    Nom   du   Martin-pêcheur 

HUPPÉ  du  Brésil,  (v.) 

JAGUACINI.   Nom  brasiiien   du    Crabier.  (s.) 

JAGUAR.  Poisspn  du  genre  Boni  an  {Bodianus  penta-^ 
fdnihus,  Bloch.)  (B.) 

JAGUAR  (JFfi/w  oncà),  Linn., pi.  E  ig  de  ce  Dictionnaire. 
Quadrupède  dq.  genre  des  chats  ,  à  pelage  moucheté  comme 
les  léopards  et  les  panthères,  mais  qui  est  particulier  aux 
contrées  méridionales  du  nouveau  continent. 

Il  est  le  plus  grand  des  chat$  mouchetés ,  et  se  distingue 
par  le  petit  nombre  et  1  étendue  de  ses  taches.  F.  son  ar* 
ticle  au  mot  Chat,  (desm.) 

JAGUAR  NOIR,  Jaguar  a  poil  noir  oujJaguarété 
de  Marcgrave  et  de  Pison.  Voyez  l'article  Chat  ,  espèce  de 
Jaguar,  (desm.) 

JAGUAR  DE  LA  NOUVELLEESPAGNE.  Cet  ahî- 
mal,  décrit  par  Buffon ,  lui  àvoit  été  envoyé  de  la  Nouvelle- 
Espagne  par  M.  Lebrun  ,  inspecteur  général  des  domaines. 
Il  dit  que  sa  taille  étoit  petite,  que  le  fond  de  son  pelage 
étoit  d'un  blailc  sale  rougeâtre,  marqué  de  taches  et  de  bandes 
d'un  fauve  mêlé  dé  gris,  bordées  de  noir. 

D'Azara  pense  que  ce  prétendu  jaguar  n'est  autre  clibsc 
que  le  Chibigouazou  décrit  parBu(]fon  sous  \e  nom  à'ocelol^ 
(  V.  l'article  Chat,  tome  S,  page  i^,  cSJ).  du  cîùbigouazou  "). 
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JAGU ARETE  de  Marcgrave ,  est  un  grand  chat  à  pelage 
noir,  marqué  de  taches  encore  plus  foncées,  qu'on  trouve 
au  Paraguay  ,  et  qui  paroît  n'être  qu'une  simple  variété  du 
jaguar.  V.  à  l'article  Chat,  espèce  du  Jaguar,  (desm.) 
•    JAGUAROÏ.  V.  à  Tariicle  Chat,  espèce  dû  Jaguar, 

(desm.) 

JAGUARUNDI  ou  YAGUARONDI.  Espèce  de  mam^ 
wnifère  du  Paraguay ,  appartenant  au  genre  des  Chats,  dont 
la  taille  est  moyenne ,  allongée ,  le  pelage  noir  piqueté  de 
l)lanc ,  et  que  M.  d'Azara  nous  a  fait  connoître  le  premier. 
V.  l'article  Chat,  (desm.) 

JAGUILMA.  C'est  le  nom  d'un  perroquet  (  p/Vto£:ii5  cht- 
iensis).  (desm.) 

JAHANA  ou  JACANA.  Nom  propre  aux  Poules  d'eau, 
dans  lé  Brésil,  (v.) 

JAIHAH.  Nom  abyssin  du  Caracal,  espèce  de  Chat. 
f^.  ce  dernier  mot.  (desm.) 

JAIPOA.  Les  habitans  d'Otahiti  donnent  ce  nom  à  I4 
GoBiE  striée  ,  figurée  par  Broussonnet.  (b.) 

JAIRAN,  JARRAIN  ou  DSCHEIRAN.  Noms  turcs 
employés  pour  désigner  le  mammifère  ruminant  nommé  Ds£- 
REN  par  les  Mongoles ,  et  que  nous  décrivons  à  l'article  An^ 
tî/ope,  sous  la  dénomination  d' Antilope  goîtreuse.  (desm.) 

JAIS  ou  JAYEÏ.  On  traitera  de  cette  substance  yégéto- 
minérale  à  l'article  Lignite,  (ln.) 

JAJAMA.  Suivant  Adanson  ,  ce  nom  espagnol  est  celui 
d'un  Ananas,  (ln.) 

JAJ AMADOU.  C'est,  à  Cayenne,  le  Muscadisr.  Foy. 
ce  mot.  (b.)  . 

JAJAUQUITOÏQTL.  C'est,  dans  Jonston  ,  le  nom 
mexicain  du  Momot  varié,  (v.) 

JAKA.  V.  Jaca,  (ln.) 

JAKAMAR.  F.  Jacamar.  (s.) 

JAKA3PAPTJK.  Nom  de  l' Arbousier  raisin  d'ours  » 
en  Allemagne,  (ln.) 

JAKHAN-SCHONBLOO.  Dénomination  dé  h 
Chouette  harfang  ,^chez  les  Kalmoucks.  (v.) 

JAKIE.  F.  Jackie.  (desm.)- 

JALABRE.  L'un  des  noms  du  Lagopède  (  Tetrao  lagopus^ 
Linn.).  (desm.) 

JALAP  ,  Convolmlus  jalapa  ^  Linn.  Plante  dont  la  rac^n^ 
est  communément  employée  en  médecine.  Son  nom  lui  vient 
de  Xtdepa^  ville  du  Mexique  ,  aux  environs  de  laquelle  on  la 
trouve.  On  s'est  servi  long-temps  .de  cette  racine  sans  çofivr. 
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for,  gro««,  dîiae  forme  orale  oa  oblo.±Vo«»2.r' 
lauaâtre  en  dehors,  blanche  en  dedans   ïf^'nlLT'^*'"' 

b"^ *"!  POf  " Phuieor.  tiges feclî  « t'uir^tL" 
qui  s  dlcvent ,  à  la  hauteur  de  hiTit  ^  «i:*  «:-. j  juwmcs , 

6«rnie.  de  feiiUes  al^r.  deï/rel^^r&r  S  Xî 

le,  KnT"""*  *"  **"••'  '''^^^  ^èremeiToiSées^ïîr 
les  bords ,  et  supportées  par  de  lo^s  Détioles   T  p,  fl« 

i^iïl'  An'""'  »«'»"-es,  assez  grandeVet  d  «n  blanc 
)a<m«tre  ,  et  elles  produisent  des  fruit»  contenant  de«  «-«„ 
ces  courertes  d'un  duvet  épais  et  blanchâtre!  ""**"" 

luette  plante  éunt  originaire. des  contrées  chaudes  de  l'A 
ménque ,  ne  peut  être  cultivée  en  grand  que  dans  ceU^  d'un^ 
température  analogue.  MiUer  dit%ue  le  doc.euî  Houstoun 

"o?tïéii!rLpiî  "»*"■.     "<5gligence  de  la  personne  qu 
avojt  été  chargée  d'en  prendre  soin  et  de  la  propLer.  ILaioute 
que  les  disUllaleurs  et  les  brasseurs  anglais  ayînfdécoTvert 
que  sa   racine  étoit  propre  à  exciter ^Ja  fermentation     ea 

S  In^A^^    1    ""'°  '^'^  *^*'"«  propriété  ,  jointe  à  ses  proprié^ 

cSt^urs°dï^/^T'^°'''•*?''"p«"••«" 

5el'Enrie  '^"*'""'  **  ™^"»«  des  parties  méridiouales 
Bosc ,  qui  a  cultivé  en  Caroline  un  grand  nombre  de  pied. 
FloS  '  provenant  de  grames  récoltées  par  Michau,  dans  la 
X  lor  de  ,  adopte  complètement  ces  résultats.  C'est  à  ce  na- 
turaliste que  sont  dus  les  jalaps  qu'on  voit  en  ce  mÔmeîI 
aïïs  o^tT"  J"  M-<^-»d'Hrsto1re  naturelle  de  PaTsU^' 

i^i    •     *•  "1  y*"  ^  "1  '"•^'""'"  *»«  professeur  Desfon- 
taines,  imprimé  dans  les  Annales  de  cet  établissement. 

£.n  France ,  on  ne  peut  élever  et  conserver  ce  liseron  sans 
le  secours  des  serres  chaudes.  On  répand  ses  graines  au  pria - 
temps  sur  une  couche  ;  on  transplante  ensuite  dans  des  pots 
les  plantes  qui  en  proviennent,  pots  qui  sont  plongés  dans 
ttûeconchede  tan.  Leurs  racines  étant  charnues  el  succu- 
lentes ,  doivent  être  très-peu  arrosées ,  surtout  en  hiver.  Si 
w»  leur  donne  trop  d'eau ,  elles  pourrissent.  11  faut  les  plan- 
^'".^rri!lirw"A  ••*««»  '"««s une  terre  légéri,  sablonneuse 

^J^l  2.  u       ^  V*"  **  *^*°*  constamment  dans  la  couche 
de  tao  de  lasefre  chaude. 
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C'est  3^  k  Vera-^Cruz  qu'on,  nous  âppotie  là  racine  die  ja- 
Isip ,  sècke  et  coupée  en  tranches.  Elle  est  de  couleur  grise , 
inodore;  et  d'une  sareur  acre. 

Le  jalap  est  un  des  meilleurs  pui^gatifs  connus  ;  plus  doux 
que  la  plupart  des  autres ,  il  peut  les  reimplacer  tous  ;  il  agît 
en  petite-dose  ,  n'a  point  d'odeur ,  et  n'^st  point  désagréable 
à  prendre.  On  peut  remployer  dans  tous  les  cas  ,  sans  dis- 
tinction, d'âge  ni  de  sexe  :  sa  dbse  est  pour  les  adukes  depuis 
un  scrup(}l<e.jusi^'Àdeu%^  et  poiir'le&  enfaiis,  depuis  quatre 
grains  jjijisqu'à^  vingt,  (o.) 

JALAP  BLANG  ou  MECHOACAN:.  r,  ce  mot.  (ui.) 

JALAPÀ.  Tournefoft  donne  ce  nom  au  genre  Nictage,, 
parce  qu'il  croyoit  que  ta  racine  de  la  bette-de-ntiit ,  espèce 
tite  ce  geni*e  >  roumissoit  le  JaLAP.  (in.) 

«ÎTALAPA  et  JALAPIUM .  Noms  squs.lesquels  on  a  long- 
temps connu  la  racine  du  vrai  Jalap.  y,  Jalap,  Xjefai^*- 
jâîap  on  jalap  noir  ^  est  la  racine  de  la  Belle-jde-NUIT.(lis(.) 

JALAYE^  Suivant  Linscbott ,  x'est  le  nom  malais  d'un 
fruit  de  l'Inde,  de  la  grosseur  du  gland  ^  et  «que  les  naturels 
mêlent  dans  lès  potions.  Ce  fruit  nous  est  inconnu ,  ainsi 
que  celui  que  le  même  auteur  nomme  Javanos.  (ln.)  . 

\  JALMA  ou  ZALMA.  Les  Galmoi]|el;s  donnent  ce  nom 
il  la  Gêkbôise  Alaôtaga.  (.desm.) 

JALOUSIE.  Nom  de  I'Àmaraiïthe  TAiçoiLom  (b,> 

.    ^AtiQUâlS.    Oao$âi$..  P^mE  â'^otoipiie  ,  comprimée  , 

et  de  coiMetv  4e  iipis^et^  .(ii».>  . 

:   JAMAG^  JAMACAU.  G'e^  k  »bm  bràsHien  d'un  Ga- 
aowiais.  (v*> 
JAMAGARU.  Nôm*raèilîeto  de  diverses  espèces  de  C  ac- 

JAMADOSFN.  On  rapporte  cette  plantç  du 'Japon, 
figurée  d*ps  l^ouvrage  de  Cl(^yef ,  tab.  3i ,  à  la  !f  XïsCETfiftkÈ 
A 'GiiAPPE  Cflimûna  rac^md^a ,  ThUnb.  ).  ftN.') 

*AMA1CA  NltlflT  MEfeÔN.  Nom  soii$  ^,eq^el  Lathaip 
décrit  le  Bihoreau  BRuiï  tâguÈte  dans  son  S.ynopsijs*  (v.) 
jtAMÀI.QUE.  Ce&t  la  Vénus  pênsyfyiuiiçne.,  Jf.0..  au,  mot 

yÉKUS..('B-) 

.  (  JAMÂEL  Goquil^  4!«  gciiH'^  G^NE  9  le  ftktiuage/'manm  4e 
Ifiw.  (bO  ...  '  I 

.  :  JAMiASUGE  d^t  Jfl^uMa.  r.  Momio.  (lk.)  i 

JAMBE,  Tibia  ^fémurvidgà).  Dans  les  oiseaux^  on  ap- 

jpejle  ainsi  la  seconde  part^  du  pied  qui,  d  un  hqn^^  est  arti- 
culée avec  la  cuisse,  et  de  l'autre  avec  le  tarse.  £Ue  eH 
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charnae  oo^nUiremenl,  oa  seulement  à  la  base,  totalement 
couverte  de  plames  chez  les  oiseaux  accipUres^  syhains  tigal- 
iinacés  (i),  nae  sur  sa  partie  inférieure  chez  les  échassUrs  et 
les  ïïiagêurs  (a). 

JAMBE  (Insecte).  V.  Patte,  (o.) 

JAMBE.  Une  espèce  d'Huiras  {  Ostrea  isognomon)  a 
reçu  ce  nom  vulgaire,  (desm.)  ' 

JAMBELONGE.  C'est  le  fruit  du  Jambosier.  (b.) 

JAMBIER  BLANC.  Agahig  ijuî  se  tront e ,  en  automne; 
dans  les  bois  des  environs  de  Pans ,  et  dont  le  pédicule  est 
très-élevé.  Il  est  fauve-clair  en  dessus  et  blanc  en  dessons. 
Quoique  de  saveur  déplabante ,  il  n'est  pas  nuisible.  Paulet 
Ta  âguré  pl*  96  de  son  Traité  des  champignons,  (b.) 

JAMBIEaS.  Famille  de  champignons  établie  par  Pau-, 
let  parmi  les  Agarics.  Elle  offre  pour  caractère  une  tige 
élevée  de  couleur  brillante  qui  pénètre  dans  la  chair.  On 
lui  rapporte  deux  espèces ,  le  Jambier  blanc  et  le  Cham-^ 

PIGI90IV   REGLISSE.   (B.) 

JAMBLE.  Nom  vulgaire  des  Patelles,  (b.) 

JAMBOA.  Cest  le  Citron  des  Philippines.  K  au  mot 
Oranger,  (b.) 

JAMBOIxANA.  Nom  sous  lequel  Rumphius  figure 
(  pi.  4-â  9  vol.  I  )  le  Jam BOLIER  ÉPINEUX  de  Linnseus ,  réuni 
au  Jambosier  par  Lamarck ,  et  au  Calyptblanthe  par 
Willdenow.  (ln.) 

JAMBOLIER,  Jambdifën.  Arbre  de  llnde ,  à  feuilles 
opposées  ,  pétiolées  9  ovales ,  aigaè's ,  très-entières  et  vei- 
neuses, et  à  fleUrs  disposées,  en  .panîcule  ou  en  corymbes 
axillaires,  qui  forme  un  genre  dans  Toctandrie  monogyuie  et 
dans  la  famil]e  des  myrtes ,  ou  mieux  des'zantoitylées. 

Ce  genre  à  pour  caractères  :  un  calice  k  quatre  dents  ^ 
persistant. et  très-court;  quatre  péjtales linéaires ,  lancéolés, 
courbés  en  dehors  ;  huit  étamines  à  filamens  aplatis  ;  ua 
ovaire  inférieur,  ovale,  velu  supérieurement,  chargé  d'un 
style  filiforme,  à  stigmate  simple;  une  baie  ovale,  oblongue  ^ 
qui  contient  une  seule  semehçel 

Lamarck  avoit  jeté  du  doute  sur  re3dstence  de  cejgènre  ^ 
qu^il  fappolrté  aux  Jambosiers  ,  ou  mienx,  4^x  Caltp— 
tranthes  ;  mais  Wahl  Ta  fixé ,  en  figurant,  tab.  61  de  &ea 
Symboles,  je  Jambolier. pédoncule.  Lie  Jambolier  oi>p— 
aant  et  le  Jambolier  résineux  ,  qui  croissent  à  la  Gochin— 
chine  y  se  iféanissent  k  ce  genre.*  On  mange  les  bâiésde  la 
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-(i)  JS!rf^0//(9^i  / L'es  grallaries,  guêpiers  et  martin-p^chéurs'. 
(a)  Le  bloftgios  d'Europe ,  le  secri^taire^  leï  frégates  el  tes  corxnf>« 
tansi  (V.)  '  .--••'»•      ^  -  .'..,• 


première;  OÀ  emploie  comme  aromates  tes  feailles  de  la 
.seconde;  et  la  décoction  4es  racines  de  la  troisième  sert  à 
goudi'onner  les  filets  dés  pêcheurs  et  autres  objets  qu'on  veut 
garantir  de  la  pourriture,  (b.) 

JAMBOLOENS.  Nom  donné  à  Macao,  suivant  Lou^ 
reiro  ,  au  JamboUfera  pedunculatay  Linn. ,  arbre  cultivé  dans 
beaucoup  de  lieux  de  Plnde,  et  dqptles  fruits  noirs ^  nom-* 
mes  prunes  d*Inde ,  sont  bons  à  manger,  (ln.)  .  . 

JAMBOLOM.  Espèce  de  Myrte  ,  ou  âcJamholier,  oa 
de  Jambosîer  qui  crott  dans  Tlnde ,  et  dont  on  confit  le  fruits 
qui  ressemble  à  un  grosse  olive  ,  pour  le  manger  avant  le  re^ 
pas  et  excitei^  Fappétit.  (b,)  . 

JAMBOLONGUE.  K  Jambosieb.  (d.) 

JAMBON.  Nom  que  quelques  anciens  naturalistes  don^ 
noient  à  la  Pit^ne  ronde  ,  à  raison  de  sa  forme,  (b.) 

JAMBON  DES  JARDINIERS;  C'est  I'Onagre  bi- 

SAI^NUELLE.  (hlH,)         . 

JAMBON  DE  SAINT-ANTOIJJE.  C'est VOnagrairr 
BISANNUELLE,  dont  }es.  racines  se  mangent  dans  quelques 
endroits.  F.  au  mot  Onagraire.  (Bw)     . 

JAMBONNEAU.  Nom  qu'à  raison  de  leur  forme,  on 
a  donné  aux  petites  espèces  de  Pinnes.  marunes.  Adanson 
a  aussi  appelé  Jamboi^eau  un  genre  daùs  lequel  il  a  fait  en- 
trer avec  une  Pinne,  plusieurs  Moules,  line  Chahe  et 
TAvicuLE.  (b.) 

JAMBOS  L'on  nomme  ainsi  les  enfans  d'un  sauvage  de" 
l'Airiérique  et  d'une  méili?e  ,  c'est-à-dire,  d'une  femme  issue 
d'un  Européen  et  d'une  Américaine,  (^sj) 

JAMBOS.  Nom  indien  des  Jambomers.  Adanson  en 
a  fait  celui  du  genre  Eugeida,  Linn.  V,  Jambosîer.  (ln.) 

JAMBOS!  Burmann  a  ainsi  appelé  un  arbre  qui  a  fait 

Îartie  des  Goyaviers  ,  et  qui  constitue  aujourd'hui  le  g^pre 
^ÉCASPERME  de  Forster,  ou  Nélitro  de  Gsertner.  (b.) 
JAMBOSA.  Nom  sous  lequel  Kumphius  a  décrit  plu^ 
sieurs  espèces  très-intéressantes  de  Jambosieq.s  (^Eugema)y  de 
calyptranthes  ^  et  la  Gmeline  d'Asie.  Les  plus  remarquables 
sont:  le  Nati-schambu  des  Malabares  (^Jamèosa  domestîca, 
Rumph.  I.  tom.  87 -38  ) ,  ou  Jambosîer  de  Matacca  ;  le  Ma- 
LACCA  SCHAMBU  dcs  Malabares  (  Jambosa  syhestns  alba  , 
Rumph.  1. 1.  39  ),  qui  est  le  Jambosîer  a  feuilles  longues 
ou  le  Jahbosier  proprement  dit.  Le  Péri  a  njara  àei  Mala- 
bares. (  Jam^o^a  ceramica  ^  Kumpb.  i.  t.  4-^  )«  ou  le  Jambo- 
sîer CARYOPHYLLQÏDE  de  ce  Dictionnaire  f  qui  rentre  dans 
k*  geçre  Cafyptniiuhes  ;  -et  la  Gmeline  d'Asie  (^Jambosa  syl- 
çesiris  poivifolia]  Rumph.  i.  tab.  4o).  f^^  JaMBOSIEB  et  Gms- 
LINE.  (LW.) 
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JAMBOSIElftf  Rtgenm^  lAnm.  {Icùsanéie  manogymé.) 
Genre  de  la  famille  des  mjrtoïdes,  qui  a  de  grands  rapports 
arec  les  BfTatEs  proprement  dits  et  aree  les  Gieofliers  ,  et 
qui  comprend  des  arbres  et  des  arbrisseaux  exotiques ,  dont 
les  feuilles  sont  entières  et  opposées  9  et  dont  les  pédoncules 
axillaires  ou  terminaux  portent  une  ou  plusieurs  fleurs.  Cha-* 
que  fleur  a  un  calice  déeoupé  en  quatre  segmens  obtus  et  per-^ 
s istans ,  une  corolle  il  quatre  pétales ,  rarement  k  cinq ,  un 
grand  nombre  d'étamines  (trente  à  soixante)^  dont  les  filets 
attachés  à  la  base  du  caKce  portent  des  anthères  sillonnées , 
et  un  germe  inférieur,  faiten  forme  de  poire ,  surmonté  d'un 
style  aussi  long  quç  les  étamines.  Le  fruit  ^si  un  drupe  ovoTde 
ou  rond ,  couronné  par  le  calice ,  et  contenant,  dans  une  seule 
loge,  un  bu  plusieurs  noyaux  entourés  d^une  pulpe  plus  ou 
moins  charnue. 

Ce  genre  a  été  subdivisé  en  quatre  autres ,  savoir  :  Greg- 
Gi£ ,  CALYPTBAm'HJB ,  STRAVApiQH  et  Syzyoie.  Le  genre  du 
Giroflier  lui  a  été  réuni. 

Ce  genre  est  nombreux  en  espèce^.  On  en  compte  près  de 
quatre-ringts. Cousue  citerons  que  éelles  qui  sont  remarqua- 
bles par  la  beauté  de  leurs  fleurs  on  par  la  bonté  de  leurs 
fruits.  Dans  les  six  premières  qui  vont  être  décrites  ,  les  pé- 
doncules sont  branthus.  et  soutiennent  plusieurs  fleurs.  Ces 
'espèces  sont  : 

Le  Jambosier  BE  Ma^^CCA  ,  Eugema  malaccensh ,  Linn. 
C'est  un  arbre  qui  croît  naturellement  aux  hides  orientale^^ 
où  il  iest  fort  estimé.  On  le  cultive  dans  les  Beux-Indes  pour 
la  bonté  de  ses  fruits.  Il  s'élève  k  la  hauteur  d'un  beau  pra- 
ïiîef.  Son  tronc  est  revêtu  d'une  écorce  grisâtre ,  porte  un 
griand  uombre  de  branches  garnies  de  feuilles  orales,  lancéo- 
lées, très-entières ,  loties  quelquefois  d'unjpîed.  Les  fleurs 
d'tm  rouge  vif,  sont  réunies  au  nombre  de  cinq  ou  sept  sur 
des  pédoncules  Ititéraux.  . 

Le  JambOsIEK  DOMES7tQ0Ë  ,  Eug'ertfa  famifos^hitm.y  rul— 
gairement  le  jamrosade^  le  pomtnUr^ros^^  qu'on  voh  figuré 
pi.  E  9  de  ce  'l>ic^ionnaîtc^  Il  est^'  afîti^i  c(ue  le  précédent  , 
originaire  de$  G}*a)adës-tfld)çs»  3'dill  ott* '.  à '^ apport é  dàtîs  te 
continent  et  tes  lies  d^r^^mériqu'^.  On-îecuffive  à  Saint-Do- 
mingue. C'est  un  atiré  de  ïa  iroisiènjé  grandeur,  qpi  a  un, 
port  étégânt,  et  tra  beatjffeuilhigè.  H  est^presque  tonjours 
chargé  de  fleurs  û,u  cte  fruits.  Ses  feuilles  dnt  la  forme  dPune 
"ïancè;  elles  sont  urflcf^,  et  ffun  vçrt  fonte  et  luisant.  Ses 
fruits,  d'un  UâÀc  jaunâtre ,  ont  Pudeur  Ôe la  rose;  aussi 
port^nt-iis ,  aux  'Airillé;5,.lc  nom  dç'pommts  roses.  On  feîr. 
Avec  leur  suc,  une  hrbdriade  déiifciéuse  ei  très-rafratcbissante. 
Les  habitans  du  Malabar  ont  une  grande  vénératron  poar 
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tet  arbre  ;  p^tce  qaMtft-prétendent  qné  Uûr  dieu  WistQov!^ 
est  né  sous  son  ombrage. 

tiC  JAMBOStea  CARYOPHYtlOÏDE  ,  Eugmia  coryoph^llijhlla  ^ 
Lînn.,  yulgaîremeiit  Ve  Jamholongue  on  jamiongue.  Cette  es- 
pèce est  un  grand  arbre  dont  led  fruits  sont  également  bons 
à  manger.  Ses  feuilles  >  orales  et  lancéolées  ,  sont  portées 
par  un  long  pétiole ,  et  se  terminent  en  une  pointe  aîffuë.  Oit 
trQuré  ce  jambosier  aux  Indes  orientales ,  et  il  est  éiutivé  au 
jardin  de  botanique  de  T  Ile-de-France. 

Le  Jambosier  des  Moluq^tes  ,  Eugenia  jcanbolana ,  Lam^ 
Il  forme  un  arbre  aussi  élevé  que  Ve  jambosier  de  Malaca  ;  stt 
feuilles  sont  ovales,  presque  obtuses,  veinées ,  et  marquées 
de  petits  points  transparens.  Ses  fleurs  naissent  toutes  aux 
parties  latérales  des  branches.  Ses  fruits,  d'un  rouge  pourpre, 
sont  de  la  grandeur  de  nos  olives.  Onieà  confit  dans  la  sau-^ 
mure ,  ou  on  les  mange  crus  avec  du  sel  et  du  poisson  ;  mais 
le  peuple  seul  s'en  nourrit.  Cet  arbre  est  commun  dans  l'fle 
de  Java  ,  les  Moluques  et  les  Philippines.  Ce  n'est  point  le 
jamMifera  de  Linnsens. 

•Le  Jambosier  a  épi,  Myrûms  zëylcmica.  Linn.  Celui-ci 
est  peu  élevé  ,  mais  d'un  port  élégant.  Il  répand  une  odeur 
assez  semblable  à  celle  an  citron.  Ses  rameaux  nombreux  sont 
couverts  de  feuilles  ovales ,  fermes  et  luisantes ,  teminées  par 
une  pointe  aiguë.  On  le  trouve  dans  Tlnde  et  l'tle  de  Cey-^ 
lan. 

X,e  Jambosier  DIVERGENT  ,  Eugema  âwarkcda^  I/am.  C'est 
un  arbrisseau  qui  croit  à  la  Martinique  et  à  Saint-^Domingue, 
où  on  l'appelle  le  bois  à  petkes  femUes.  Ses  feuilles  sont  ei| 
effet  assez  petites ,  ovales^et  aiguës.  Le  bois  de  ce  jambosier 
€st  dur  y  compacte ,  rougeâtre  et  fort  recherché  des  menui--^ 

siers. 

Le  Jambosier  a  feuilles  de  laxjrier  a  les  feuilles  alter-^ 
nés  9  oblongues  ,  dentées ,  glabres  ;  des  grappes^axillaires  et 
géininées.Il  croit  à  Ceylan.  La  racine  o£:>rante  qu'il  fournît 
s'emploie  en  médecine ,  au  rapport  de  Burmann  qui  l'a  figuré 
sous  le  nom  de  Laurier  ,  pi.  bu  de  sa  Fhre  de  cette  île. 

Sans  les  deux  espèces  qui  nous  restent  à  citer ,  les  pédon-* 
cules  sont  simples  et  à  une  fleur.  L'une  est  le  Jambosier  ds 
MiCHEl*!^  Eugema  Micheli,  Lam. ,  arbre  élevé  de  douze  k 
quinze  pieds ,  et  d  une  jolie  forme,  à  cime  régulière  et  arron- 
die ,  k  feuilles  ovales ,  aiguës ,  luisantes ,  d'un  vert  agréable, 
«t  portées  par  de  courts  pédoncules»  Cet  arbre  croit  aux 
Grandes-Indes,  à  la  Chine ^  et  dans  l'Amérique  méridionale, 
où  on  le  cahive  pour  l'élégance  de  son  port,  et  pour  s^s 
fruits  très-boas  à  ntanger.  On  l'appelle  vulgairement  le  rous^^ 
sailier» 

XVI.  3[ 
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L^anlre  jei pèce  e$t  le  JiJf  aoisibr  gotavi£r-«»ata&i>  de  lu 
Martiiiique,  Eugeniapseudo'psidlum.  Lînn.  On  le  trouve  dans 
les  bois  moDiagneiuL  II  a  à  peu  près  le  port  d'un  jeune  poi- 
rier; e'ost,  selon  M.  Jacquin,  ufl  arbre  de  la  troisième 
grandeur*  Ses  feuilles  sont  lancéolées. 

On  multiplie  les  jambosiers  par  leurs  noyaux.  Ces  arbres 
ne  peuvent  être  élevés  et  conservés  en  Europe ,  que  dans  une 
serre  chaude.  Us  y  fleurissent  quelquefois,  mais  ils  y  fructifient 
rarement.  Cependant  le  jambosier  à  longoes  feuilles,  onpom- 
mîerrrose^  donné  des  fruits  depub  plusieurs  années  dans  les 
serres  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  (o.)    *  . 

JAMBU.  Nom  d'un  Tikahou  du  Brésil,  (y.) 

JAM£SONIT£.  Nous  donnons  ce  nom  à  la  substance 
minérale  que  les  minéralogistes  ont  connue  jusqu'ici  soîis  les 
noms  XAndaiùusUe^  que  lui  ont  donné  Laoïétherie  et  Wer- 
ner ,  et  de  Fehkpaih-apyrt  ^  sous  lequel  M.  Ilaiiy  l'a  décrite. 
Le  premier  nom  est  inconvenant ,  parce  que  la  Jamesomlc 
se  trouve  daiis  bien  d'autres  lieux  que  Pandalouslte.  lie  second 
exprime  des  rapports  trop  voisins  avec  le  feldspath ,  ce  qui 
pourroit  faire  croire  qu'un  jour  Cette  pierre  et  la  jamesonite 
se  trouveroient  réunies»  ce  qui  ne  parott  pas  devoir  être.  Nous 
lui  avons  donné  le  nom  d'un  célèbre  minéralogiste  écossais  » 
Robert  Jameson  ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  géologie 
et  de  minéralogie  ,  que  nous  avons  eu  souvent  occasion  de 
citer,  hai  jamesonite  a  aussi  été  appelée  £to/izaïï,par  M.  Flurl  ; 
et  micaphylHêe ^  par  Brutiner. 

C'est  à  M.  le  comte  de  Boumon  qu'on*  doit  la  première 
connoissauce  de  cette  substance,  quMl  découvrit  dans  les  gra- 
nits du  Forez.  Il  Tindiqua  alors  comme  une  variété  de  field- 
spath  propre  au  Forez.  Depuis,  il  a  adopté  le  nom  d'andalousite. 

La  jamesonite  est  d^un  rouge  de  chair  ou  Ulas  passant  au 
brun  ,  au  gris  et  au  gris  verdâtre  ,  quelquefois  perlé.  On  la 
trouve  en  masse  ou  cristallisée  ;  ses  cristaux  sont  des  prismes 
carrés ,  empâtés  dans  la  roche.  La  cassure  est  un  peu  écla- 
tante et  vitreuse  ,  rarement  un  peu  lamelleuse.  La  jan^eso- 
nite  est  généralement  opaque  ou  très-légèrement  translucide. 
Elle  est  trcs-^dure ,  au  point  de  rayer  le  quarz  et  même  le  spi— 
nelie.  Elle  est  très^difficile  à  cliver.  Sapesanteurspécifique  est 
de3,o5o, suivant  Roraé-de-l'Isle^3,o70,  selon Guyton;  3, i65 
d'après  Haiiy,  et  de3,c6oet  S^iaa  ,  si  l'on  s'en  tient  à  de 
Voigth. 

La  jamesonite  estinfasible  à  la*  flamme  même  la  plus  vive^ 
produite  âivee  le  chalumeau.;  La  vaciéié  de  Herzogau ,  expo- 
sée par  Bucholz  V  à  une  température  égale  à  celle  de  l'argent 
fondu  9  a  perdu  ,  au  .bout  d'une  "heure  et  deiqie  9  sa  couTear 
et  son  lustre  ^  mais  a  augmenté  en  dureté  et  en  fragilité. 
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Les  principes  de  la  jamesonite  sont  : 

Vainjuelîn,  Guyton,  Fuchs, 

Sîtièe  .  .  »  .  .     32 299I2  •  • 39964 

Alumine   ...     52  .  •  •  •  .  Si^oy 24980 

Potasse  .  .   .'  .      8  .  .  »  •  •    o^       .  .  Chaux  .  35y3o 

Oxyde  de  fer  .     2  ....  «     7,83 6,5$ 

£au  et  perte  .      6  .  .  .  .*  .   11,98 3^70 


100  100,00  100,06 

La  forme  primitive  des  cristaux  de  jamesonite,  très-difBcIIe 
.à observer,  est  présumée  un  prisme  rectangulaire  qui  se  subdi- 
vise dans  le  sens  d^ine  des  diagonales  de  sa  coupe  transversale. 
M.  Haiiy  reconnoît  encore  un*  joint  plu?  difficile  à  observer. 
Suivant  M.  le  comte  de  Bournon  ,  le  cristal  primitif  de  la 
jamesonite  serolt  un  prisme  rectangulaire  ;  à  base  carrée  , 
dont  la  hauteur  serolt  aux  bords  des  faces  terminales  ,  dans 
le  rapport  de  17  à  34*  Les  formes  cristallines  secondaires 
sont  peu  nombreuses  :  ce  sont  principalement ,  i.<>  ia  pri'- 
mitm  N,  le  prisme  droit  ;  2.»  Vémoussée  N  ,  les  quatre  an- 
gles solides  des  bases  remplacés  par  autant  de  facettes  trian- 
gulaires inclinées  sur  la  base  de  146*  16'  ;  3.»  VépoîntéeH  , 
même  forme  que  la  précédente ,  mais  les  facettes  addition- 
nelles ont  une  inclinaison  de  i35*>  environ  ;  4-°  la  péridodé" 
caèdrc  N ,  les  arêtes  longitudinales  du  prisme  remplacées  par 
deux  facettes  linéaires  inclinées  d'environ  161"  33'  sur 
le  plan  adjacent  du  prisme.  On  observe  encore  d'autres  fa- 
cettes additionnelles  dans  les  cristaux  de  jamesonite  ;  mais 
comme  elles  sont  moins  bien  déterminées  »  nous  n'en  parle- 
rons pas. 

On  pent  distinguer  trois  variétés  de  couleur  dans  la  jame*- 
tonlte ,  savoir  :1a  rouge-violette,  la  gris-verdàtre  et  la  fibreuse. 
1,^  La  jamesonite  rouge-violette  est  Vandalousite  propre- 
ment dite  ,  et  la  variété  qui  a  été  la  première  connue  ,  celle 
qui  a  été  confondue  avec  le  corindon,  mais  qui  s'en  éloigne 
par  ses  formes  et  par  beaucoup  d'autres  caractères  ;  enfin  , 
celle  qu'on  rapproche  du  feldspath,  et  qui  en  diffère  par  son 
înfuslblll^é  ,  sa  dureté  ,  sa  pesanteur  spécifique,  ses  principes 
chimiques ,  etc.  Elle  appartient  afux  terrains  granitiques  ,  et 
se  trouve  exclusivement  dans  les  roches  micacées  et  schis- 
teuses, dans  les  veines  qui  traversent  le  granit  ou  le 
gneiss  ,  avec  le  qi|arz ,  le  mica ,  le  felîispath ,  l'amphi- 
bole, etc.  Elle  y  est  en  cristaux  quelquefois  très-gros;  sa  sur- 
face est ,  dans  certaines  localités ,  recouverte  d'une  couche 
micacée  ,  trè$-adhérente.  L'intérieur  offre  aussi   parfois  le 
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Tnâm«  micA  interposé  dans  ff  s  lames.  Les  longs  prismes  offrent 
ftoavent,  de  distance  en  distance,  des  espèces  d'articulations 
DU  fentes  remarquables,  et  dont  nous  parlerons  à  TariScle 
IflAcLE.  La  jaihe^Onile  est  Quelquefois  amorphe ,  et  comme 
piteuse  ;  alors  il  est  difficile  de  la  distinguer  du  grenat;  sa 
couleur  est  généralement  le  violet  ou  le  Itlas  ;  mais  elle 
est  aussi  brune- rougeâtre,  et  même  tont-^à-âit  brune  àTex^ 
térieur. 

Cette  variété  a  d'abord  été  trouvée ,  comme  nous  Tayons 
dit  j  dans  les  granits  d'Imbert  ,  près  de  Montbrisson  en 
Forez.  On  Ta  découverte  ensuite  dans  les  montagnes  de 
l'Andalousie  et  de  la  Castille  ,  accompagnant  le  qnarz  p 
le;  disthène  et  le  mica  ;,eUe  y  est  amorphe  ou  en  gros  cris- 
taux ^  angles  très-arrondis.  La  jamesonite  d'Espagne  est 
celle  qui  a  servi  à  rétablissement  de  cette  espèce  miné- 
ralcy  dont  les  autres  gisemens  sonties  suivans  :  Braunsdorf, 
près  de  Freybeiig  en  Sate  ;  Herzogau,  dans  le  Haut  Pala- 
tinat  ;  le  Fichtelgebîrge ;  ep  Bavière,  k  Bodenmalis,  dan» 
le  groupe  de  montagne  dite  Lissen  -  Alpe  ;  aux  environs 
deKalkeith,  dans  la  montagne  de  Stanza  >  etc.  C'est  de 
la  Bavière  que  viennent  les  plus  beaux  groupes  de  cris^ 
taux  connus ,  qu'on  débite  à  Munich ,  sous  le  nom  impro- 
pre de  ScapoUu  L'.Ecosse  et  Tlrlande  présentent  aussi  cette 
substance,  la  première  à  Killeny ,  dans  le  comté  de  Dublin; 
la  seconde,  dans  rAberdeenshire;dans  Tîle  de  Unst  et  éans 
le  oomté  de  Wicklow.  On  trouve  aussi  cette  substance  ea 
France  ,  dans  les  gneiss  qui  forment  la  lisière  maritime  du 
département  du  Var  ,  entre  Toulon  et  Antibes  :  c'est  ^in- 
CI  paiement  à  la  Molle  et  à  la  Chartreuse  de  la  Yeroe ,  ré- 
gion curieuse  qui  offre  aussi  le  disthèna  et  les  staurotides  » 
qu'on  rencontre  la  jamesonite.  Enfin ,  on  l'indique  en  Amé- 
rique, aux  Etats-Unis,  et  à  Fahlim  en  $uède. 

2.®  La  seconde  variété  de  jamesonite  ou  la  grise  verdâtre»' 
est  une  découverte  faite  récemment  dans  les  montagnes  du 
Tyrol ,  pr^s  de  Salzbourg.  Quelques  minéralogistes  la  regar- 
dent comme  une  espèce  particulière  qu'on  a  nommée  gehle^ 
jdte;  mais  la  dureté  de  cette  substance  ^  son  infusibilité  et  ses 
formes  cristallines  la  ramènent  à  la  jamesonite.  Elle  est  ex- 
trêmement curieuse  y,  en  ce  qu'elle  se  trouve  disséminée  et 
empâtée  dans  du  calcaire  spathique  ;  elle  est  en  petits  cris- 
taux souvent  plus  réguliers  que  ceux  de  la  variété  précédente  , 
et  dont  la  structure  est  cependant  bea)|coup  plus  difficile  à 
étudier.  Ses  couleurs  sont  le  gris-cendré,  le  gris-brun-foncé  , 
le  gris-jaunâtre ,  le  vert  foncé ,  etc.  Dans  les  morceaux  qu'on 
voit  dans  nos  cabinets  ^  les  couleurs  sont  souvent  altérées  , 
parce  qu'on  profite  de  ce  que  la  jamesonite  n'est  point  atta- 
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cjuable  parlas  acides,  pour  fy  ploûger  ei  opérer  la  Jestraclloa 
du  calcaire  «  et  dégager  ainsi  les  cristaux.  Gehlen  crut  le  pre* 
mier  que  cette  pierre  de  voit  constituer  une  espèce.  La  mort 
lyempécha  d'en  publier  l'analyse.  M.  Fuchs  de  Landshut  la 
pnbUa  dans  les  Annales  fonr  la  physique  et  la  chimie  (  1816)  f 
par  Schweigger,  et  s^empressa  de  dédier  cette  substance  à 
Gehlen.  Cette  analyse  est  celle  indiquée  plus  haut  sous  le 
nom  de  Fuchs  ;  il  est  à  présumer  que  les  35^3o  de  chaux 
proviennent  de  la  gangue  dont  il  est  difficile  de  débarrasser 
entièrement  la  gehléaàe.  La  pesanteur  spécifique  est  d^  3,98 , 
un  peu  moindre  que  celle  des  autres  jamesonites. 

3.^  La  jamesonite  fibreuse  ne  diffère  des  précédentes  que-^ 
par  sa  structure  ;  mais ,  du  reste  y  elle  offre  les  coul^rs . 
de  Tune  et  de  Tautre.  Celle  de  la  Castille  e^  iilas  ;;, 
celle  de  Bavière  est  blanche  ou  gris  de  cendre:  on  lui  a 
donné  le  nom  de  Fibrolite,  mais  ce  n^est  point  la  Fibmtitê^ 
de  M.  de  Boumon.  Celle  de  la  vallée  de  la  Willder  en  Al<» 
sace  ,~est  blanche  ou  rosée  comme  celle  d'Ecosse ,  mais  à 
contexture  lâche  ;  enfin  celle  de  hi  Westphalie  est  d'un  rose 
foncé  ,  tirant  sur  le  brun. 

Nous  reviendrons  sur  ia  famesonite  9  \  Farticle  de  la  MA* 
CLE  ;  car  si  cette  dernière  substance  n'en  est  point  une  va- 
riété i  du  moins  9  elle  s'en  rapproche  beaucoup  par  sa  du- 
reté,,  son  infusibilité,  sa  pesanteur  spécifique  semblable  à 
celle  de  la  variété  dite  gehlenite  ;  sa  forme  ,  les  espèces 
d'éirangiemens  qu'offrent  les  prismes ,  la  couleur  litas  ,  le^ 
clivage  dans  les  prismes  bien  sains.et  son  gisement  dans  les. 
gneiss (  Nantes)  9  et  dans  les  schistes  qui  ne  sont  eux-mên^es,;; 
comme  Ta  ffit  voir  M.  Daubuisson,  qu'un  composé  de  mica 
réduit  en  particules  extréipement  ténues  9  etc.  (i<N.)     ,  ' 

JAMBONGUË.  V.  Jambosier.  (a) 

JAAIiVIA-BUKI.  Nom  japonais  d'une  espèce  de  Corettê: 
^ChçfchoruSi  japonicus  p^Thanh.).  Les  Japonais  emploient 
eette  plante  en  poudre  ,  contre  les  hémorragies  ;  dans  le  sai« 
gn^ment  4u  nez ,  ils  introduisent  cette  poudre  dans  les  nari« 
acs  à  l'aide  4'un  tuyau  de  plume,  (ln.) 

JAMMALAC.  On  donne  ce.nxuny  à  l'Ile-de-France  9  à, 
une  espèce  de  Jasîerqse  (  Ijlugenùi  racemosu  9  Ljinn.  ).  (b.) 

JASIMA  MIOGA.  Suivant  Kaempfer,  c-e$t,  au  Japon^ 
le  nom  vulgaire  du  globbajqfioni^a.  (lw.) 

JAMMA-NINSIN.  Suivant  Kaempfer,  c'est  un  nom  qui 
désigne,  au  Japon  ,  une  espèce  de  Ce3,fzvil (^Chœrophylium 
scahrum^  Thunb.  ).  Cette  plante  croît  aux  environs  de  Jédo», 

(LN.)    - 

JAMMA-SIMIRA.  Nom  {aponais  d!uiie  espèce  de  CÔi^ 
liQUiULEa  (  Cornus,  japonka  ). .  (l^»1 
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JAMMA-TADSIBANNA.  SuTant  Ksmpfer,  cVftt  le 
nom  Tolgaire  qa^on  donne»  au  Japon,  ^  an  arbrisseau  qai  croît 
sur  les  monlagnes.  C'est  le  UaMiajapomcoj  Th.  (ln.) 

JAMMER  BLUME.  C'est  le  Patot  des  wâsÇ^  Papayer 
rliœas^y  en  Allemagne,  (ln.) 

JAÂIMES.  Nom  d*une  Igname  {^Bioscorea satipa)^  dans 
les  colonies  hollandaises,  (ln.) 

JAMOGI.  Nom  donné,  an  Japon ,  à  nne  espèce  d' Ar- 
moise (  Artemisia  japonica  «  Th.  ).  (ln*) 

JAMROSÂDE  ou  JAMVERMEILLE.  V.  Jambosier. 

JANDIROBE.  Plante  ramp^te  de  PAmérique  méri- 
dîanale.  Son  fruit  contient  trois  amandes ,  dont  on  retire  «ne 
huile  qti  est  d'un  grand  secours  contre  les  rhumatismes.  On 
ignore  ^  quel  genre  appartient  cette  plante,  (b.) 

JANrRÉDÉRIC.  F.  Merle  janfrédéric.  (y.) 
JANGOMAS,  Garcias  et  Bontiuj  (  Jav.  m  ).  C^est 
le  nom  javan  de  l'arbre  sur  lequel  Loureiro  a  fondé  son 
genre  Stigmarota.  Ce  même  natm*aliste  j  rapporte  le  Spina* 
spinarum  deRumph.,  Amb. ,  tab.igi  f.  i.  a.  F^.  Damna- 
CANTHUS.  (ln.) 

JANIE,  Jaiûik  Genre  de  polypier  établi  par  Lamou- 
roux  aux  dépens  des  Corallines.  3es  caractères  spiit  : 
polypier  muscoïde ,  capillaire,  diebotome,  articulé^  à  ar- 
ticulations cylindriques  ,  à  axe  corfté ,  à  écorce  semblable 
à  celle  des  corallines.  (B.) 
JANIPABA.  C'est  la  même  choseque  le  Genipater.  (b.) 
JANIPHA.  Espèce  , de  MémciNiER  {Jaùvpha)^  dbnt 
Lœfling  avoit  fait  un  genre,  particulier,  (ln.) 

JANLOPES.  C'est  la  Tassole  diffuse  ,  k  Ceylan.  (b.) 

\  JANOUARA  ou  JANOUARE.  Les  premiers  historiens 
de  l'Amérique  ont  ainsi  appelé  le  Jaguar  ;  cependant  ^d^A- 
zara  soupçonn'e  que  le  motyanoi/ara  est  une  corruption  de 
guazouara,  nom  que  le  Couguar,  autre  espèce  de  GuAT  ^ 
porte  au  Paraguay.  V.  ce  dernier  mot.  (s.) 

JANDVaRE  de  Seba,  V.  Jagua^^.  (desm.) 

JANRAJA.  Ce  nom  est  composé  du  nom  et  du  prénom 
d'un  célèbre  botaniste  anglais,  Jean  Rai  ;  il  fut  donné  par 
Plumier  à  un  genre  de  plante.  Linnaeus^  en  l'adoptant^  re- 
tourna les  noms  Jean  Rai  en  Rajana.  F,  Rajane.  (ln.) 

JANSGORDEL.  Nom  de  TArmoise  vulgaire  ,  en  Hol- 
lande, (ln.) 

JANSLOOK.  Nom  hollandais  de  FEchalotte  (  AUiunt 
ùscalonicum  ^  L.).  (LN.) 


J  A  N  487 

JANSOUNE.  Nom  d«»  Gehtianes  ,  dans  le  Midî.  (xn.) 

JANTHIMË ,  Janthina.  Genre  de  coquilles  qnï  a  pour 
caractères  :  coquille  presquegiobuieuse  , presque  diaphane  ^ 
à  ouverture  presque  triangulaire  ,  avec  uu  sinus  anguleux  a^ 
bord  droit. 

La  coqwUe  qui  1  seule,  forme  ce  genre ,  avoit  été  coofondue 
avec  les  hélices  par  Linnseus..  £Ue  est  très-imiace ,  à  quatre 
tours  de  spire ,  striée  transversalement  et  longitudinalement, 
et  d^une  couleur  bleue  plU|S;  ou  moins  intense.  Son  ouverture 
est  presque  triangulaire^avec  Un  sinus  assez  profond  à  l'angle 
du  côté  droit ,  et  une  légère  échancrure  du  cÀté  de  la  lèvre  ; 
sa  Golumelle  n'est  pas  visible.  . 

L'animal  qui  Tbabite  a  une  tête  qui  paroit  demi-cylin- 
drique ,  mais  qui ,  développée  9  est  claviforme  9  enveloppée 
par  deux  membranes  ou  deux  lèvres  allongées  > ,  ^  presque 
ovales,  ciliées  postérieurement.  Ces  lèvres  cachent  une  bou- 
che ronde  4  et  s'implantent ,  ainsi  que  le  corps  claviforme  , 
par  un  pédicule  très-épai^  et  très-court ,  sur  un  coi  cylin-^ 
drique  encore  plus  épais  et  tronqué  circulairement. 

Forskaël  dit  qu'il  a  de  plus  quaire  cornes  recourbées.  ' 
.  Le  pied  ne  sort  jamais  enr^iier  de.  la  coquille.  11  est  plaît 
du  côté  qui  regarde  la  tête ,  arrondi  du  côté  <^osé.  La  par- 
tie plate  est  garnie  d'une  men^rane  transparente  qui  se  pro- 
longe bien,  au-delà  de  son  extraite  ,  qui  saille  du  côté  op- 
posé ,  et  qui  est  composée  d'une  grande  quantité  d'u^riculet 
d'inégale  grandeur  (celles  du  milieu  étant  les  plus  lar£;es).* 
Ces  ùtricules  se  remplissent  d'air  et  se  gonflent  à  la  volonté 
de  l'animal. 

La  liqueur  contenue  dans  le  réservoir  de  la  pourpre  est 
bleue  ,  teint  de  cette  couleur  toutes  les  parties  de  l'animal  et 
la  coquîUé  méme%  Il  peut  l'évacuer  à  volonté  en  assez  grande 
quantité  pour  colorer  l'eau  à  la  distance  d'un  den»i-pied  et 
plus. 

J'ai  fait  des  observations  sur  la  janthine;  je  l'ai  dessinée  sur 
le  vivant  et  fait  graver,  pL  G  i4  de  ce  Dictionsaice. 

Lorsque  la  tuer  est  calme,  on  aperçoit  les  janthines^  sou- 
vent en  très-grandes  bande^,  nager,*  la  coquille  renversée^  sur 
la  surface  de  l'eau  au  moyen  des  vésicules  aériennes  dont  il 
vient  d'être  parlé.  Alors  leur  te- te  ,  qui  est  située  à  i'échan- 
crure  de  liTlèvre ,  est  très-saillante ,  et  le  pied  se  porte  dans 
le  sinus  du  côté  droit ,  de  manière  que  la  ligne  àts  vésicules 
forme  un  angle  avec  le  milieu  de  la  coquille. 

Lorsque  la  mer  s'agite  ,  l'animal  absorbe  l^air  de  ses  vési^ 
cules ,  change  la  direction  dé  son  pied ,  contracte  toutes  les 
parties  de  son  corps ,  et  se  laisse  couler  à  fond.  Il  fait  la 
même  |»anœuvrc  à  rappariilon  d'un  poissoQ  vprace ,  et  de 
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IAn$ ,  liché  sa  liqueur^  qm  ^  dkieawiMant  Teaii ,  lai  toàrult 
es  moyens  de  se  sauTer.  J'ai  remarqué,  sar  des^antUnes  que 
j^aTOÎs  rassemblées  dans  on  baqaet  à  bord  du  narire  qui  me 
portoit  de  France  en  Amérique  j  que  cette  liqueur,  ne  se  re* 
produisoit  qu'après  plusieurs  heures  de  repos. 

Les  janthines  ne  se  trouvent  que  dans  la  baute  mer.  Elles 
aont  éminemment  pbospboriqoes  pendant  la  nuit,  et  lear 
siarcbe  est  quelquefois  un  spectacle  brillant.  Leurs  ennenis 
sont  nombreux,  non^-seulement  parmi  les  poissons ,  mais 
encore  parmi  les  oiseaus ,  qui  les  enlèvent  avec  une  grande 
dextérité ,  malgré  la  vivacité  qu^elles  peuvent  donner  à  leur 
retraite.  La  couleur  qu'elles  fournissent  est  fort  voisine  de 
celle  de  la  pourpre ,  et  pourrait  certainement  être  employée 
de  même  h  la  teinture,  un  linge ,  sans  préparation  i  taché  par 
celte  copieur ,  a  conservé  une  jparfie  de  (a  vivacité  de  sa 
^nuance.  ' 

Cuvier  a  réuni  ce  genre  aux  Pha^iaheixks,  aux  Amful* 
I.A1RES  et  aux  Mélaivies  ,  pour  former  son  aenre  Cokchtiie. 
Ce  que  je  riens  4c  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  semMe 
prouver ,  en  le  comparant  à  ce  que  je  dirai  des  autres ,  que  , 
qiuant  k  )a  îantbine ,  cette  rédfeion  n'est  pas  fondée  sur  des 
inotifs  suffisans.  (s.) 

JAOUBERT.  C'est  le  Peusil  ,  en  Languedoc,  (vx,^ 

JAOUBERTASSE.  Nom  de  la  Grande  Cmujp:,  en 
Xianguedoc.  (ln.)  ' 

JAPACANI.  F.  \e  genre  Troupiale.  (v.) 

JAPAKANDIBA.  Nom  brasilien  de  la  Gustave  (  Gus- 
fana  angu^ ,  Lîqn.).  Adanaon  le  donne  augeure.  (ln.) 

JAPOARANDIBA.  V,  Japarakdiba.  (lu.) 

JAPON*  C'est  une  p€rch4  de  Linnœiis«  qui  fait  partie  des 
LuTJAiis  de  Laçépède.  (B.) 

JAPOTAPITA  de  Bormann  (  Zeyl. ,  tab.  56  ).  C'est  «ne 
fï^pèce  d'QcuNA  (  Ocft.  st^uarr^a ,  Lipn.  )•  Ce  nom  est  le 
jabotapiiii^  mal  écrit,  (ln.) 

JAPPEMENT.  Cri  ou  A^oiemert  du  c^ep.  (s.) 

JAPU ,  JAPU-JUBA.  F-  Cassique  yatoc.  (v.) 

^AQUA  de  Linschott.  F.  Jaca,  (ln.) 

JAQtJA  FALSA.  Nom  donné  par  les  Portugais  \  U 
Nauclée  ^Orient.  (l»0.. 

JAQUARZO  et  XAGUARZO.  Nom  donn^,  en  £sp^. 
gne ,  à  une  espèce  de  CiSTB  (  Cistus  w[nbdkUus  ).  (lî^-) 

JAQUE-PAREL.  Nom  que  le  Chacal  ,  quadrupède  ^o 
genre  des  Chiens  j  poite  ^apfs  le  Bçn|;aie  )  selon'^ttel^^ 
Vpyagewrs.  {f.) 
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JAQITERQTE.  Ce»i  U  G%HEnmiga»$B^  an  environs 

d  Angers,  (b.) 

JAQUES*  Nom  populaire  du  Qem  dans  qaelqae»  par^ 
tie^  de  ia  France,,  (s.)  * 

JAQUETTE.  L'un  des  noms  de  la  Pie  ,  en  vieux  firan^. 
çais.  (s.) 

JXQIJÏER^  Ariocarpus.  Genre  de  plantes  de  lamonoëcie 
mooaudrie,  et  de  la  famille  des  urticées,  ou  mieux  de  son  nom, 
c'est-à-dire  des  Artocarpées,  dont  une  des  espèces  est  très^ 
çoaDue  sous  le  nom  d'oAm  àpaîn. 

Ce  genre ,  auquel  il  faut  réunir  celui  appelé  PolYPhèmb 
par  Loureiro ,  a  pour  caractères  :  des.  cUatqns  mâles  et  fe^ 
luelies  portés  sur  le  même  individu,  mais renfiermés ,  cbaam 
séparément ,  dans  leur  jeunesse ,  entre  deux  écailles  ca-* 
duques.  Le  chaton  mâle  cylindrique  9  épais  9  entièrement 
(couvert  de  (leurs  nombreuses,  sessiles,  à  caliije  bivalve,  et 
il  une  seule  étamine  fort  courte.  Le  cbaton  femelle  épais  et 
en  massue ,  couvert  dans  tous  les  points  de  sa  surface  de  fleurs 
sessiles,  très-serrées ;  ayant  un  calice  allongé,  prismatique t 
hexagone,  presque  charnu^  et  un  ovaire  à  style  filiforme  ^ 
persistant  «  terminé  par  un  ou 'deux  stigmates. 

Les  semences ,  en  nombre  égala  celui  des  ovaires  ,  sont 
^ristées  à  leur  sommet  ^  entourées  diiacune  d'une  arille  pul- 

{»euse,  enfoncées  dans  une  masse  charnue,  et  formant,  par 
eur  réunion ,  une  baie  ovale ,  arrondie ,  raboteuse ,  et  par-* 
cernée  ii  sa  surface  extérieure  d'aréoles  pentaèdres  ou  hexaè- 
dres dues  à  la  partie  supérieure  des  calices,  qui  s'est  entière- 
apaeat  fermée. 

On  compte  cmq  ou  six  espèces  dans  ce  genre.  Ce  sont  àen 
firhtes  laptescens,  à  rameaux  terminés  par  un  bourgeon 
pointu ,  formé  de  .deux  grandes  écaille»  ou  stipules  caduques^ 
dqnt  les  feuilles  sont  simples,  alternes ,  entières  ou  découpées^ 
ji.chatonsaipUaires  ou  terminaux,  àfiruits  d'un  voluiftn  cen* 
fidérable  «  et  situés  ordinairement  sur  les  grosses  branches^  ^ 
ou  sfur  le  tronc ,  ou  à  Textrémité  dos  rameaux  ;  la  plus  impor«' 
tante  «st,  sans  contredit,  le  Jaquier  nÉooupÉ  ,  VArtocai^uf 
dnciaa^  dont  ies  {éuiUes  sont  ovales,  très-profondément  dé^ 
coispées  et  vdkies.I^'crott  naturellement  dans  les  îles  àfi  la  mer 
du  Sud,  dans  les  Molnques,  les $les  Mariannes et  k Batavia. 
Il  e$t4ctiieHemei|t  cultivera  llle-de-France ,  àla  Jamaïque 
et  à  Cayenne ,  etc.  V.  pi.  £  9  où  il  est  figuré. 

C'«st  cet  arbre  -qui  fournit  hafruHàpam  ou  nma,  U  s'élève 
il  qu^tr;e.ou  cinq  toises.  Son  tronc  est  droit  et  de  la  grosseur 
4'un  homme  ;  son  écorce  est  grisâtre  ^  gercée  ou  crevassée  ^ 
x^araemée  de  petits  tubercules;  sa  cime  est  ample,  avroildie 
f^ci  l^misphérique  1  et  composée  4e  branches  rameuses.  Loi 
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petits  rameam  portintiès feuilles,  «tsont  marques 9t  ciea- 
triées  circulaires ,  indicatives  des  anciennes  feuilles.  Ces 
feoiUes  sont  longues  d'environ  deux  pieds ,  larges  d'un,  et 
divisées  à  leur  somnftt  en  sept  ou  neuf  ëchancrures  pro- 
fondes. -    ' 

Le  fruit  est  rond  ou  globuleux,  gros  au  moins  coînme  les 
deux  poings ,  et  souvent  comme  la  tête  i  verdâtre  9  raboteux  à 
rextérieur,  avec  des  aréoles  pentagones  ou  hexagones.  Il 
contient ,  sous  une  peau  épaisse ,  une  pulpe  qui  d'abord  est 
très-blanche ,  comme  farineuse  et  un  peu  fibreuse,  mais  qui 
dans  la  maturité  devient  jaunâtre  et  succulente  ou  d'une 
consistance  gélatineuse.  Cette  pulpe  est  épaisse  et  couvre  de 
tontes  parts  un  axe  ou  un  réceptacle  âUongé  ,  épais ,  fibreux 
et  fongueux.  Dans  les  individus  fertiles,  on  trouve  dans  la 
pulpe  des  fruits ,  des  graines  ovales ,  oblongues,  légèrement 
anguleuses  >  un  peu  pointues  aux  deux  bouts ,  de  la  grosseur 
d'une. forte  olive  ,  et  recouvertes  de  plusieurs  membraifes  ; 
mais  par  la  culture  ces  graines  avortent ,  et  le  firuit  est  en- 
tièrement pulpeux  ;  c'est  cette  dernière  variété,  si  préférable 
^  l'<^otre ,  qu'on  multiplie  exclusivement ,  par  drageons,  aux 
îles  des  Amis  et  autres  lieux  où  les  hommes  en  foAt  leur  print 
cipalc  nourriture.  « 

-   Lorsque  le  fruit  du  jaquier  est  parfaitement  mûr ,  sa  pulpe 
«st  succulente,  fondante ,  et  d'uïie saveur  douceâtre;  alors  il 
«st  très*laxatif  et  se  corrompt  facilement  ;  mais  avant  sa  ma- 
turité ,  sa  chair  est  ferme ,  blanche ,  comme  farineuse ,  '  et 
c'est  dans  cet  état  qu'on  le  choisit  pour  l'usage  ordinaire. 
Toute  la  préparation  qu'on  lui  donne,  consiste  à  le  faire  rôtir 
où  griller  sur  les  charbons  ardens,  ou  bien  à  le  faire  cuire  en 
entier  dans  un  four  ou  dans  l'eau.  Alors  on  le  ratasse  et  on 
inange  le  dedans  qui  ast  blanc  et  tendre  cotnme  de  la  mie  de 
pain  frais,  et  qui  constitue  un  aliment  sain  et  agréable.  La 
saveur 4ie  cet  alidient  approche  du  pain  de  froment  avec  ua 
^éger  mélange  de  goût  de  cul  d'artichaut  ou  de  topinambour 
(^béianihe  tù^éveux).  Les  habitans  jouissant 'dé  ce  friiit  frais 
pendant  huit  mois'  corisécotifs,  et  pêbdant  ^  les  quatre  m^ois 
qu'ils  en  sont  privés ,  ils .  mangent  u»e  pâte  fer menfée  et 
acide  qu'ils  préparent  avec  sa  pulpe*,  >ekf  qu'ils  conservent 
pour  la  faire  cuire  à  lAesure  du  besoin.  *  :  - 

Dans  quelques  endroits ,  et  principalement  dans  les  tles 
Célèbes  et  les  Moluques  ,  les  habitans  mangent  les  noyaux 
même  ou  les  semences  du  fruit ,  en  'les  faisant  rôtir  ou  cuire 
dans  l'eau,  comme  nos  châtaignes.  Ilsleurtrdbvent  une  sa-> 
^v^^  agréable.  .  ,     .       .        ', 

«  i  Le  bois  de  cet  arbre  sert  à  construire  leé  maisons,  les  Ba— 
.  teaux*  Les  habitans  savent  se  former  d^  vétemens  avec  sa 
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seconde  écorce ,  c^esl-à-dire ,  atec  la  partie  qu^on  nomme 
le  liber.  Ses  chatons  mâles  tiennent  lieu  d'amadou.  Us  enve- 
loppent leurs  alimens  avec  ses  feuilles  ;  en  un  mot ,  ils  font 
avec  son  suc  laiteia^  épaissi,  une  exceirente  glu  pour  prendre 
les  oiseaux.  Deux  ou  trois  de  ces  arbres  suffisent  pour  nourrir 
an  homme  pendant  Tannée  entière  t  et  sa  culture  se  réduit , 
comme  celle  Àe  nos  pommiers ,  presque  à  rien.  Aussi  tes  ha> 
bitan»  des  pays  où  il  croit,  en  tirent-ils  dUnnombrables 
avantages  j  au  rapport  des  voyageurs  qui  les  ont  fréquen- 
tés. Cook,  le  plus  célèbre  d'entre  eux,  ne  tarit  pas  sur  le» 
éloges  qu'il  donne  à  cet  arbre,  dont  le  fruit  servoit,  dans 
toutes  ses  relâches  à  Otahiti  et  autres  îles  de  la  mer  du  Sud  » 
de  principale  nourriture  végétale  à  ses  équipages  ,  et  rëta- 
blissoit  l^romptement  ses  malades.  Quelles  obligations  a-t-on 
donc  à  cei^x  qui  ont  entrepris  de  T introduire  dans  les  colo« 
nies  de  Tlnde  et  de  l'Amérique  !  Les  Français  d'abord ,  et 
les  Anglais  ensuite  ,  ont  fait  des  expéditions  dans  ce  but,  et 
elles  ont  réussi.  On  cultive"  à  l*lle-de-France,  des  pieds 
que  Lahaye  a  rapportés  de  son  voyage  dans  la  mer  du  Sud  : 
on  en  cultive  également  à  Cayenne  ,  à  la  Guadeloupe ,  à  la 
Jamaïque,  et  autres  coi<yiies  d'Amérique,  etils  y  réussissent  si 
bien,  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  leur  culture  y  fera  des  progrès 
rapides.  Déjà  on  en  sent  les  avantages  à  Cayenne ,  où  le  sol 
leur  est  on  ne  peut  plus  favorable. 

-  On  ne  iBhiroit  pas,  si  on  vouloit  entrer  dans  toutes  les  con-* 
sidérations  que  présente  cet  arbre,  qu'on  ne  doit  pas  déses-» 

Itérer  de  voir  naturaliser  dans  les  parties  méridionales  de 
'Europe  ,  puisqu'il  peut   subsister  .partout  où    T orangée 
prospère^ 

Les  autres  espèces  de  jaquiers  sont  : 

Le  Jaquier  hetérophylle^  dont  les  feuilles  sont,  les  unes 
trts-£ntièrcs,  les  autres  munies  de  deux  oa  trois  découpure» 

{profondes ,  et  dont  les  chatons  mâles  sont  relevés  et  garnis  à 
eur  ba^e  d'un  involucre  en  anneau.  Il  se  trouve  dans  l'Inde, 
et  surtout  aux  Moluques  et  aux  Philippines.  Ou. mange  la 
cliair  et  les  noyaux  de  son  fruit ,  mais  c  est  un  aliment  grosr 
sier  ^VdiQîcile  à  digérer. 

Le  Jaquier  des  Inpbs  ,  ou  le  fa^ider proprement  dli,  Arto^ 
corpus jaca^  qui  a  les  feuilles  ovales ,  toutes  entiè/'eai  eX  le  fruit 
ov^le,  très-gros.  Il  vient  dans  les  Indes,  et  est  cultivé  à  1  Ile- 
de-France.  On  man^e  sa  pulpe ,  qui  est  jaune,  et  dont  le  goâit 
est  sucré  ;  on  fait  rôtir  ses'graînes  comme  les  châtaignes  ^  et 
elles  ont  un  très-bon:  ^o4t.  il  découle  de  .son  tronc  une  li- 
queur qui ,  en  se  desséchant ,  devient  une  résine  élastique> 
«emUable  au  caout-^hooc^  fira&rtaer  ea  a  Cait  un  ^enre  sou« 
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le  nom  de  SiTOWW  i  et  Looretf 0  sou*  le  nom  ie  P^T^ 
PHÈME.  Son  bou  sert  à  la  constracticm  des  maison»  et  desba-* 
teaux. 

Le  Jaquier  telu  a  les  feuilles  lai^gest  ovales  «  très«p«9 
liîvisées ,  hérissées  en  dessons ,  le  cbaton  mâle  pendant ,  e| 
les  boureeoDs  velus.  G^est  un  très^and  arbre  qui  croît  à  U 
côte  de  Alalabar,  et  qui  vit  fort  long-temps.  Il  rend  un  suc. 
laiteux^  plus  abondant  que  dans  les  autres  espèces.  Ses  fruits., 
k  peine  gros  comme  le  poing,  sont  acîdest  et  se  mangent  lofs^ 
qu'Us  sont  mûrs.  Son  bois  sert  à  différens  ouvrages  de  me* 
nulserie.  C'est  avec  son  tronc  que  les  Indiens  font  ces  pU 
rognes  appelées  matu^us ,  dont  quelques-unes  ont  jusqu'à 
aoixante  pieds  de  long  sur  deux  de  laige  t  mais  qui  sont  su- 
jettes à  la  pourriture  et  aux  vers»  surtout  dans  les  eaa^ 
douces* 

.  Le  Jaquier  douriaNi  qui  a  les  feuilles  entières,  glau^ 
ques,  et  les  fruits  couverts  de  tubercules  épineux.  Il  croit,  an 
rapport  de  Lahave ,  à  Java  et  autres  Moluques«  Scm  fruit  est 
rempli  d  une  pulpe  douce  ,  d'une  odeur  désagréable  ,  quf^ 
Ton  mange  4  la  cuiller  «  et  qui  platt  beaucoup  aux  babitans» 

JAR.  C'est ,  en  Basse-Bretagne ,  le  nom  de  la  Povub 

(V.) 

JARA  ,  JARILLA  et  XARA.  Noms  espagnols  àm 
Ciste  tADAHiPi&je ,  nommé  chwu  et  çhamsca  par  l^^s  Bas- 
ques. (li«.) 

JARA-ESTEPA.  C'est,  en  Espagne ,  le  nom  da  Cisir« 
▲  feuilles  de  laurier,  (ln.) 

JARACATIA  de  Pison.  Espèce  de  Cactier  qui  croît  agi 
Brésil.  Selon  Marcgrave ,  c'est  aussi  le  no;i^  d'une  espèce 
de  Papayer  {Caricaspinosa,  Linn.  ),  et  un  arbre  particuKer 
au  Brésil ,  qui,  par  ses  feuilles  et  ses  fruits ,  a  des  rapports 
avec  Valiasia  de  Loureiro.  (i^) 
.   JAR AK.  Nom  bébreu ,  synonyme  d'HsRBE»  (ln.) 

JARAMAGO.Nom  espagnol  du  ViLAR  ofïiciiïal  (Sy- 
limum  officinale ,  L*  ).  (LK.)  ♦  « 

JARAMO  et  JAMONAGO-MENOR  Noms  déliés  ^ 
en  Espagne  ,  an  Rabis  saXjvàW  {Baphamus  mfJutmsinKm^  ^ 
iappelé  Rauanissa  -en  Catalogne,  (lm.)  ^» 

JARARACA.  Vipère  du  Brésil,  figurée  par  Pison^.  Oa 
fappelle  aussi  Couroacoco.  Elle  passe  pour  très-redout^Ue« 

JARARE,  Nombrasîlien  d'une  iéguminense  qui  parott 
<tre  un  doKchos,  (LNi)  ^      .    . 

JARAVjSEA.  Genre  établi  par  Scopoli ,  pour  placeir  l«et 


espèces  ie  lAélastomes  dont  la  caj^sule  est  Ji  ieux  on  clo^ 
loges  9  à  autant  de  valves,  et  dont  les  graines  sont  attachées 
sur  un  seul  réceptacle.  Scopolî  cUe  pour  exemple  les  mêlas- 
ioma  bwalçis^  Uiçaîids^  viUosa^  aquatîca  et  scandens  d^Aublet. 

JARAVE,  JoTûpû.  Plante  vîvace  du  Pérou  ,  à  feuilles 
rudes  et  à  fleurs  disposées  en  épis',  composés  d'épil- 
iets  rapprochés  dans  leur  jeunesse  et  écartés  dans  leur 
maturité,  qui  forme  un  genre  dans  la  monandrie  dîgynie  et 
dans  la  famille  des  graminées.  Ce  genre  offre  pour  carac-^ 
tères  :  une  balle  caîicinale  uniQore  et  bivalve;  une  balle 
florale  d^une  seule  valve'  aristée  et  garnie  de  longs  poils  à 
ison- sommet;  une  étamine;  un  ovaire  surmonté  de  deux  style» 
plumeux.  H  rentre  dans  les  Stipes  de  Linnseus.    ^ 

Les  tiges  de  celle  appelée  vulgairement  icha^  servent  à  faire 
des  nattes  >  à  couvrir  les  maisons,  etc.  (b.) 

JARDA.  ISom  espagnol  du  Maquereau,  espèce  de* 

SCOMBEE.  (BESlf.) 

JARDIN.  On  appelle  ainsi  toute  enceinte  où  Ton  cultive 
certaines  espèces  de  plantes  utiles  ou  a^réables^  on  qu^oa 

fdante  d^arbres  propres  à  donner  du  fruit  ou  seulement  de 
'ombre  pendant  la  chaleur  du  jour.  Il  tu  est  de  plusieurs 
sortes,  savoir: 

Jat  jardin  potager  ou  îégumUrm 

lue  jardin  à  fruit, 

lit  jardin  à  fleurs.  / 

lie  jardin  de  botanique. 

lie  jardin  français. 

lie  jardin  anglais  ovi  jardin  passager. 

Ces  divisions  ne  sont  cependant  rien  moins  que  rigou-% 
reuses  ;  car  il  arrive  presque  toujours  que  le  jardin  potager  est 
'en  même  Xemf  s  jardin  à  fruits  et  à  fleurs.  On  a  voulu  seule** 
ment  dire,  en  les  indiquant ,  que  chacune  exige  une  culture 
particulière. 

Un  jardin  où  on  ne  cultive  des  arbres  que  pour  les  greffer 
et  ensuite  les  planter  autre  part  ou  les  vendre,3e  nomme  une 
Pépinièbe.  V.  ce  mot. 

Tout  jardin  doit  être  entouré  par  des  murs,  des  haies  oa 
des  fossés ,  pour  qu'il  soit  à  Tabri  de  la  rapacité  des  voleur» 
et' de  la  dent  des  bestiaux;  mais  il  en  est  quelques-uns  pour 
qâi  les  murs  sont  d'une  nécessité  absolue,  ainsi  qu'on  le  verra 
plus  bas. 

'  hes  jardins  potagers  sont  les  plus  communs  et  certaiaemen^t 
les  plus  utiles.  C'est  en  conséquence  ceux  qu'on  doit  soigner 
'davantage,  et  dont  il  faut  chercher  âi  perfectionner  la  culture 
'  ave«  le  plus  d'empt^sement. 
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Ces  sortes  de  jardips,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  en  plaine,  doi- 
Tent  être,'  autant  que  possible,  au  bas  d^un  coteau  exposé  an 
levant.  Ceux  qui  sont  placés  au  nord»  sont  désavantageux  sous 
tous  les  rapports.  11  faut,  lorsqu^on  en  établit,  faire  attention 
aux  vents  dominans  ,  aux  moyens  naturels  d'arrosement , 
etc.  ;  il  n'est  donné  qu'à  bien  peu  de  personnes  de  jouir  à  cet 
égard  de  toute  la  liberté  nécessaire ,  car  des  circonstances 
étrangères  au  jardin  même,  décident  presque  toujours  de  sa 
position. 

L'eau;  si  Ton  peut  employer  ce  terme  trivial ,  e^t  Pâme 
d!un  jardin  potager.  Sans  eau,  on  ne  peut  avoir  ni  de  beaux, 
ni  de  bons,  ni  (Je  nombreux  légumes.  Il  faut  donc  s^en  pro* 
curer  à  tout  prix,  soit  de  source,  soit  de  puits,  soit  de  pluie  ; 
les  localités  seules  décident  ordinairement ,  mab  la  dernière 
est  préférable  (  V.  au  mot  £au  ).  Les  eaux  de  source  et  de 
^uits  doivent  toujours  être  exposées  à  Tair  dans  des  bassins 

{ilus  larges  que  profonds,  au  moins  vingt-quatre  heures  avant 
eur  emploi',  a^n  qu'elles  prennent  la  température  de  l'at- 
mosphère et  déposent  une  partie  de  la  sélénite  ou  de  la  pierre 
calcaire  qu'elles  tiennent  fréquemment  en  dissolution,  et  qui 
sont  essentiellement  nuisibles  aux  plantes,, autour  dés  feuil- 
les et  des  racines  desquelles  elles  se  fixent.  Dn  propriétaire 
éclairé  dispose,  lorsqu'il  le  peut,  la  prise  de  ses  eaux  de  ma- 
nière à  ce  qu'elles  soient  conduites  par  des  tuyaui  souter- 
rains, dans  les  différentes  pafties  de  son  jardin,  afin  qu'on  la 
répande  plus  facilemept  et  plus  économiquement  partout  où 
il  en  est  besoin,  soit  avec  des  arrosoirs,  soit  avec  des  pompes,, 
soit  enfin  avec  des  tuyaux  de  cuir.  Cette  dernière  méthode  est 
certainement  la  meilleure  sous  tous  les  rapports  ;  mais  aussi 
c'est  celle  à  laquelle  les  localités  se  prêtent  le  plus  rarement. 

Il  est  utile,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  de  mettre  des 
fumiers  ou  des  matières  végétales  et  animales  dans  les  eaux 
destinées  ^  l'arrosement  ;  mais  il  n'est  pas  vrai,  comme  quel* 
'ques  personnes  le  prétendent,  qu'il  soit  nécessaire  d'arroser 
toujours  avec  des  eaux  ainsi  surchargées  de  graisse  et  de  féti- 
dité. V,  au  mot  Engrais. 

Lorsqu'on  n'est  point  gêné  par  des  propriétés  voisines,  on 
donne  ordinairement  à  son  jardin  la  forme  rectangulaire  « 
comme  la  plus  naturelle  et  la  plus  agréable  à  la  vue.  On  le 
subdivise i  S'elbn  son  étendue,  en  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  parties,  par  des  allées  destinées  au  passage  et  aux 
transports  ;  ces  parties  portent  généralement  le  nom  de  car- 
rés ou  carreaux ,  quoiqu'elles  n'aient  pas  toujours  rigoureu- 
sement la  forme  que  ce  mot  indique. 

La  terre  des  allées  est  rejelée  sur  les  carrés,  qui  se  sub- 
'divisent  eux-mêmes,  après  leur  labourage,  en  longs  parallé- 
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logrammes  ^^on  appelle  planches^  et  qài  ne  doîrent  aroir 
quune  largeur  de  quatre  à  cinq  pieds  au  plus,  afin  quef  Toa 
puisse  atteindre 5  des  deux  côtés,  leur  milieu  avec  la  main. 
Ces  allées  sont  ensuite  remplies  avec  de  petits  cailloux  ou 
'  des  plâtras  recouverts  de  gros  sable,  qui  permettent  de  les 
fréquenter  en  tout  temps  sans  craindre  la  boue.  On  gratte 
leur  surface  trois  ou  quatre  fois  par  an  pour  détruire  les  plan- 
tes qui  tenteroient  d'y  végéter. 

Ordinairement  on^rnit  les  bordures  des  carrés  avec  des 
plantes  propres  à  retenir  le  terrain ,  telles  que  Toseille ,  la 
ciboulette  ,  le  persil,  le  cerfeuil,  la  pimprenelle ,  le  fraisier, 
etc. ,  etc.  Quelquefois  au^si  on  emploie'  le  gazon,  le  buis>  la 
sauge,  la  sarriette, etc.  Karement  on  l'encaisse  avec  des  pier« 
res,  parce  que  cette  opération  est  trop  coûteuse,  et  n'a  d'au* 
tre  utilité  qu'une  plus  grande  propreté*  Ordinairement  cca 
bords  sont  accompagnés  d'une  plate-bande  qui  leur  est  pa^ 
rallèle ,  et  où  l'on  plante  des  arbres  nains,  ou  des  arbres  en 
éventail,  ou  des  arbres  en  buissons.  V.  au  mQt  AasRE. 

La  terre  àajarMn  potager  doit  être  profonde  et  très-meur 
ble  ;  aussi,  lorsqu'elle  n'a  pas  ces  deux  qualités,  faut-il  les  lui 
donner,  quoi  qu'il  en  coûte.  On  y  parviendra  en  la  remuant 
au  moins  à  trois  pieds  de  profondeur ,  en  y  transportant  des 
terres  sablonneuses  ou  de  la  marne,  en  y  répandant  annuel- 
lement une  grande  quantité  de  fumier  non  consommé,  et  tous 
les  débris  de  végétaux  qu'on  aura  à, sa  disposition.    . 

En  général,  les  légumes  qui  croisent  dans  un  terrain  trop, 
fumé  acquièrent  un  volume  qui  dispose  en  leur  faveur,  niais 
ils'p^dent  d'autant  plus  en  qualité.  C^ est  pourquoi  ceux  que 
l'on  mange  en  Hollande  et  aux  environs  des  grandes  villes, 
paroissent  si  insipides,  et  souvent  même  si  désagréables  amc 
personnes  qui  sont  accoutumées  à  faire  usage  de  ceux  venus 
dans  leurs  jardins. 

Cependant,  on  l'a  dit  depuis  long-temps,  et  le  fait  est  vrai, 
sans  l'abondance  des  fumiers  il  n'est  point  àe  jardin  légumier , 
parce  que  les  plantes  qu'on  y  cultive,  et  dont  l'amélioration 
est  due  à  la  main  de  l'homme,  ne  tardent  pas  à  dégénérer , 
à  revenir  à  un  état  voisin  du  sauvage,  lorsqu'on  ne  continue  ^ 
pas  à  leur  fournir  cette  surabondance.de  sucs  qui  le^  a  mo- 
difiées d'abord,  et  dont  elles  épuisent  la  terre  plus  rapide'- 
ment  que  celles  qui  sont  dans  l'état  natureL  II  faut  donc  mettre 
du  fumier  tous  les  ans ,  et  même  quelquefois  plusieurs  fois 
dans  l'année,  mais  juste  ce  qui  est  néces$alre«  Le  fumier  de 
cheyal  est  en  général  le  meilleur  ;  ,cepen4ant..d^ns.les  terres 
très-sèches  et  très-légères  ,  le'jfumier  de  vache  doit  être  pré- 
féré, parce  qu'il  les  divise  moins,  pu  plutôt ,  leur  donne  la  con- 
^stance  qui  Iqur  manque..  
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CVst,  pendant  l'hiver^  et  au  comnencement  in  printemps; 
qae  Ton  donne  ordinairement  les  grands  laboors  aux  jardins 
potagers;  mais  an  Jardinier  entendu  n^en  doit  pas  laisser  en 
jachère  une  seule  partie,  pour  peu  qu'il  soit  assuré  du  débit 
de  ses  productions.  11  faut  qu'il  imite  ies  cultivateurs  des  lé- 

Emes  des  faubourgs  de  Paris,  qu'on  appelle  mandchers^  c'est-» 
lire  qu^il  laboure  et  plante  un  carré  ou  m^me  une  planche 
de  son  jardin  aussitôt  qu'elle  est  vide.  JPar  cette  méthode,  il 
€fltretient  la  terre  toujours  meuble,  M  perd  point  d'espace 
et  gagne  beaucoup  de  temps. 

L'époque  des  semis,  dans  \t»jar£m  ï^^umiers^  ne  peut  être 
•  fixée  puisqu'elle  varié  suivant  le  climat,  tes  alMrîs,  Tétat  de 
l'atmosphère,  le  but  du  propriétaire  et  la  nature  àts  plantes* 
En  général,  elle  dore  pendant  presque  toute  l'année,  c'est- 
à-dire  le  temps  des  gelées  seul  excepté  ;  mais  c'est  au  prin- 
temps que  cette  opération  se  Cait  le  plus  généralement  et  avec 
le  plos  de  succès. 

La  manière  de  semer  varie  selon  les  Keux  et  l'espèce  des 
gantes.  Elle  n'est  cependant  pas  indifférente,  car  des  plantes 
qui  étalent  le  ".  feuilles  doivent  être  moins  rapprochées  que 
celles  qui  ne  les  étalent  p'oint  ;  il  en  est  de  même  de  celles 
dont  les  racines  doivent  être  arrachées  les  unes  après  les  au- 
très;  il  en  est  encore  de  même  de  celles  qui  s'élèvent  à  une 
grande  hauteur,  et  ont  besoin  de  beaucoup  de  soleil  ou  d'air 
pour  acquérir  toute  leur  perfection. 

On  trouvera  aux  articles  particuliers  de  chaque  plante,  les 
«lotions  qu'on  pourra  désirer  sur  ces  différens  objets;  ainsi 
il  est  superdu  de  les  mentionner  ici,  ^ 

\'    Il  est  un  accessoire  "dans  les  jardins  légumiers  dont  on  peut 
^  passer  à  la  rigueur  dans  les  parties  méridionales  de  1  £u- 
•Yope,  mais  qui  est  indispensable  dans  celles  du  nord,  toutes 
les  fols  qu'on  veut  cultiver  des  légumes  d'une  certaine  déli- 
catesse :  ce  sont  les  couches.  On  en  distingue ,  dans  ce  cas , 
<de  deux  sortes,  les  vieilles  et  les  nouvelles»  Les  premières  se 
font  avec  les  restes  de  celles  de  l'année  précédente,  et  sont 
destinées  à  recevoir  la  semence  des  plantes  qui  demandent 
!peu  de  chaleur  et  un  bon  terrain.  Les  secondes  sont  cons- 
-truites  avec  du  fumier  de  cheval  et  de  vache>  mêlé  ensemble 
^ns  deis  proportions  variables.  Elles  donnent  une  chaleur 
moins  forte^  mais  plus  durable  que  si  elles  étoient  composées 
'«niquement  dé  fumier  de  cheval.  On  les  emploie  pour  semer 
toutes  les  plantes  dont  on  veut  avancer  la  végétation,  et  qui, 
la  plupart,  doivent  être  ensuite  transplantées  à  demeure  en 
-pleine  terre.  Ces  couches  sont  couvertes  ait  moins  d'un  demi- 
^ied  de  terreau.  Leur  longueur  est  indétefrminée,  mais  leur 
largeur  est  au  pl«s  diç  cinq  pieds  polir  la  facililé  ie»  sarclages. 
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lèrfôaisiàgis  ;  été.  Leur  KààteÂf  est  gënéralé^enb  de  irait 
pieds  9  dont  ud  oa  deux  seulemetit  hors  de  terre. 

On  place  toajjours  les  èouches  dans  ta  partie  do  jardin  la 
plas  exposée  au  i^oleîl  du  matin  ou  du  midi,  et  surtout  la  plus 
à  Tabrî  des  vents  froids  ;  cfù  les  couvre  pendant  ia  nuk,  avec 
des  toiles  ou  àes  paillassons  ;  certaines  espèces  de  plantes 
piits  délicates  9  et  qui  demandent  plus  de  chaleur ,  restent 
constamment  seras  des  cloches  de  verre.     \  *    « 

Lta  châssis  sont  des  couchés  placées^dans  àèi  encaissemcjus 
de  pierre  ou  de  bois,  et  couvertes  d^nn  vitrage  it  larges  car- 
reaux. C'est  une  couche  renfoncée  ^  qui  se  coi^it  posîti-^ 
Vemcnt  de  Même  que  le»  cônches  ordinaires^  si  ce  n'est  qu'il 
faut  tous  les  matins,  lorsqu'on  ne  craint  pas  la  gelée,  lui  don- 
tier  de  l'air  \  *en  levant  te  châssts'en  tout  ou  en  partie. 

Les  couches,  comme  les  châssis»  se  réchauffent  en  les  eu* 
tourant  de*  nonveai^famier  de  cheval  dans  toute  sa  force. 

Les  plaàtes  levées,  soit  sur  terre,  isôit  sitr  couche,  doivent 
être  sarclées  avec  soin,  arrosées  fréquemment ,  et  serfouies 
le  plus  souvent  possible.  Ces  tcois  opérations  tbfluent  singu^ 
iièreiteent  sar  leur  accroissement  et  sur  leur  beauté  ;  ayssi  n'y 
a-t-il  que  les  jardiniers  paresseux  qui  les  négligent. 

L'époque  de*  la  journée  où  il  convient  d'arroser  n'est  pas 
indifférente.  Le  matin  au  lever  diï  soleil,  et  le  soir  4  son  cou- 
cher, sont  les  instaits  les  plu»  avantageux.  Lorsqu'on  le  fait 
pendant  la  chaleur  du  jour,  on  est  exposé  à  perdre  cansidé* 
rablement  de  jeunes  planlès  qui  sont  saisies  par  le  froid ,  où 
dont  les  feuilles  sont  brûlées  par  tes  rayons  du  soleil  qui  se 
réfractent  dans  les  gouttes  d'eau  q|ai  font,  dans  ce  cas ,  l'effet 
d^un  verre  convexe.  La  forcé  et  le  i&oiibre  àes  arrosémetts 
dépendent  de  la  nature  du  terf^aiHy  de  l'fspèce  delà  planté,  et 
de  l'époque  de  sa  croissance.  £n  effet^  on  sent  qu'un  terrain 
sablonneux,  qui  laisse  facilenkevit  imbiber  ou  évanorer  l'eau 
qu'on  lui  donne,  «n  demande  davantage  que  ééiiÊci  qui  esi  ai*- 
gite.ux  et  compacte;  qu'une  jeune  plante  docft  iés  racines  sont 
il  Qeur  de  terre,  souffre  plu^  de  la  chaleur  que'  celle  âàm  la 
niéme  partie  va  «chercher  T-liu^îdHé  à  plusieurs  pottce§  de 
profondeur;  que  celle  qui  est  sucttilènte  a  pltfs  besoin  ^eaii 
que  céUe  dont  la  contexturè  est  sèche  et  aride.  Lies  piedRs 
qu'on  a  transplantés^  en  ont  également  plus  besoin  qtiite  leis 
autres,  attendu  que  leurs  racities  ne,  sont  plnsf  disposées  de 
manière  é  pouvoir  reihplir  leurs  fonctions,  el  qft'il  lenr  fatft 
ordmairement  plusieurs  jours  pour  reprendre  ia  position  cft 
la  direction  qui  leur  conviennent.  D'ailleurs,  ces  a^roiièÉ^eAs 
tassent  lâ  terre  autour  d'elles,  et  la  mettent  en  (Contact  avec 
la  totalité  de  leUrs  suçoirs.  V.  au  mot  RAt:m£. 

Outré  tes  ébfetif  ao  vigilant  Jardinier  doit  vâller  mû  l^s 


4g8  J  A  R 

taupes ,  lescouriilières»  les  lunres  àt  hannetons^  1^  chenilles 
et  autres  insectes,  les  Umaces  et  autres  vers ,  quitous»  sépa- 
rëmettt  ou  ensemble  ^  causent  beaucou  de  dommage  aux 
jardins.  . 

Le  fordinfruUier  est  celui  qu*on  consacre  le  plus  particu- 
lièrement à  la  culture  des  arbres  à  fruits.  11  diffère  du  verger^ 
également  destiné  à  cet  objet,  parce  que  les  arbres  de  ce 
dernier)  «ne  fois  plantés  et  greffés  y  sont  abandonnés  à  eux- 
mêmes  ,  tandis  que  ceux  du  premier  sont  annuellement  pa- 
lissades f  taillés  9  ébourgeonnés ,  etc. ,  et  que  leur  pied  est 
labouré,  ^chaussé,  fumé,  etc.  V.  au  mot  YsaGEE. 

C'est  à  La  Quintinie  qu'on  doit  la  connoissance  des  prin- 
cipes qui  guident  aujourd'hui  dans  la  direction  àts  jardins firui" 
tiers  j  et  c'est  aux  habitansde  Montrenil  qù'oir  doit  celle  de 
ceux  qui  méritent  la  pr^érence  dans  la  taille  àts  arbres. 
V.  au  mot  Arbre. 

L'enceinte  d'un  jardin  fruitier  peut  être ,  et  est  générale- 
ment semblable  il  celle  a'un  janMn  légumier;  mais  comme  il 
est  plus  important,  surtout  d^s  les  pays  du  nord,  d'y  former 
des* abris,  pour  pouvoir  y  établir  un  grand  nombre  d'espaliers, 
on  doit  la  fermer  avec  des  murs,  en  modifier  la  ferme.  Celle 
qui  a  été  proposée  parDumont-Courset,  dans  son  excellent 
ouvrage  intitulé  le  Botaniste  cullimieurj  est  un  trapèze,  dont 
le  plus  grand  des  côtés  parallèles,  oè  est  l'entrée,  est  aa 
midi,,  et  dont  les  côtés  divergens  sont  les  plus  longs.  Il  ré-> 
suite  de  cette  construction,  que  lésespali/ers  placés  le  long  des 
murs  de  ces  deux  derniers  côtés  ont,  les  uns  le  matin  et  les 
autres  le  soir,  le  soleil  perpendiculaire,  et  que  tous  deux  l'ont 
peu  obliquement  au  jpilieu  de  la  journée,  tandis  que  dans  la 
forme  ordinaire,  les  expositions  n'ont  de  soleil  qucila  moitié 
de  la  journée. 

Dans  beaucoup  de  jardins  on  construit  des,murs  intérieurs 
paicallèles  à  ceux  exposés  au  midi,  uniquement  pour  molli— 
plier  les  moyens  de  placer  plus  d'espaliers. 

Les  matériaux  dont  on  construit  les  murs  des  jardins /hd— 
tiers  ne  sont  point  indifférens.  lies  pierres  noires  sont  préfé- 
rables aux  blanches,  en  ce  qu'elles  absorbent  et  conserreni 
mieux  la  chaleur  du  soleil.  Le  plâtre  vaut  mieux  que  la  chaux, 
parce  qu'il  xeçoit  plus  facilement  le  poli  et  les  clous  ;  mais 
on  n'est  pas  toujours  le  maître  de  choisir.  Les  murs  en  pisé  , 
qu'on  peut  construire  partout,  seroient  les  meiUettra,  s'ilétoît 
^cile  de  les  entretenir  en  bon  état  à  travers  les  branches  des 
arbres  qui  leur  sont  adossés. 

La  hauteuf  des  murs  de  jardins  varie  dé  huit  à  dk  pieds  ; 
rarement  ils  en  ont  moins  ou  plus.  Il  est  bon  qu'ils  soient  re*- 
coavcirts  de  tuiles  ou  de  larges  dallea  de  pierre»  qui  form^zu 


bne  saHlic  propre  k  empêcher  la  pluie  de  l^s  déffradeh 
L  est  contre  ces  murs  que  l'on  place  tous  les  arbres  anbe- 
lés  ««  e^abers,  c'est-à-dire  cfeux  qui  sont  les  plus  délicats  ou 
dont  on  veut  avoir  les  plus  beaux  fruits.  Le  cÉoix  des  esoècés 
de  ces  arbres  n  est  pas  indiffèrent ,  car  de  lui  dépend  ordi- 
nairement le  succès  de  la  plaptatioâ  ;  mais  il  est  impossible 
de  donner  des  règles  à  cet  égard,  ce  choix  dépendant  de  la  la- 
titude du  heu,  de  son  exposition,  «Te  la  nature  du  sol  :  il  n'est 
pas  possible  d  .indiquer  des  bases  poSitires  poui"  le  détermi 
ner.  IL  faut  donc  se  contenter  de  dire  ici  que  la  m«iUeure 
exposition  doit  être  destmée  aux  abricotiers,  aux  pêchers  et 
aux  poiners  les  plus  précieux.  On  trouvera  à  l'article  de  cha- 
que espèce  d  arbre  les  notions  qu'on  peut  désirer  k  cet  éwrd 
et  au  mot  AaBRE,  celles  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  pour  les 
planter»  les  tadler  dans  leur  jeunesse,  et  en  général  les  con- 
duure  pendant  toute  leur  vie. 

,  L;intérieur  à'mi  jardin  fruùkt  it  divise  comme  celui  d'un 
jardin  potager  ;  excepté  que  le  long  des  murs  et  sur  le  bord 
des  carrés ,  il  y  a  toujours  une  plat<-bande  qui  leUr  est  parais 
lèle ,  et  qm  est  plantée  d'arj[.res ,  savoir  celle  qui  est  le  lone 

^l^TJ^Tu-^'^"'^:  "'  ""*  «î"  "'  *°'^«'-  d«  carrés! 
d  éventails,  de  buissons,  de  quenouiUes,  etc.  Tantôt ,  et  c'est 

le  plus  ordinairement ,  l'intérieur  des  carrés  est  cultivé  en 
légumes,  et  alors  le  jardin  devient  potager  et  fruitier  en 
même  temps  5  tantôt  il  est  planté  d'arbres  de  différentes  for" 
mes  et  grandeurs.  Quelquefois  il  est  transformé  en  demi- 
verger,  c  est-à-dire  qu'on  y  sème  de  l'herbe,  excepté  au  pied 
de  chaque  afbre ,  où  on  conserve  un  espace  de  trois  à  qJktre 
pieds  carrés  en  état  continuel  de  culture.  i      «c 

Les  jardins  fmitiers  ont  moins  besoin  d'eau  mie  lés  /artfii. 
potagers;  en  cQnséquence  il  est  possible  de  le»  établir  avec 
suc^s  dans  nfa  grapdnombre  d'endroits.  On  peut  surtout 
profiter  des  coteaux  Aposés  au  levant ,  et  dont  la  pente  est 
ppide  ,  parce  qu'on  y  étabUt  facilement  des  terrasses ,  que 
r/T  V°°**°"'°'"'f.?*'""^*"^"''  et  P'»"  colorés  que 
m^phénfe'"'  *'  **" "^  *""*  •""•"'  *"'^*»  ""^  accidensV 

Ces  espèces  de  jardins  se  contentent  de  peu  de  labours  • 
cependant  il  leur  en  faut  au  moins  un  à  la  bêche  ,  et  cinq  à 
SIX  images  ou  sarclage,  à  la  houe ,  par  an.  Mais  lorsqu'on 
en  fo^e  «n  ,1  est  nécessaire  de  défoncer  le  .terrain  bien 
plus  OTofond^ent  qrte  pour  un  jardin  potager  :  les  racine" 
des  arbces».«irto«t  lorsqu'on  leur  conserve  le  pivot ,  comnie 
la  raison  le  commande  ,  .'enfonçant  els'étendant  bien  plus 
^ue  celles  des  légumes.;.. aussi  un  remument  de  terre  de  troî* 
>  .quatre  jpi«d*d&hauîei8r.n'est-a  jaiaais  4«trop  à  celte  épo- 
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i|ae  ;  c^est  alors  aussi  qa^il  €st  bo^  de  fiiiner  à  fond  1«  fterrairi; 
rar  les  engrais  annuels  doiveal  être  menacés ,  comme  infloàDt 
trop  en  mal  sor  la  saveur  des  fruits.  Un  propriétaire  en- 
tendu préférera  même  de  renouveler  la  terre  au  pî«d  de  ses 
arbres ,  par  des  enlèvemens  fatts  dans  les  bois  \  dans  les  frî- 
cbes  f  sur  les  grandes  robtes ,  dans  sa  cour  9  etc.  Il  évitera 
surtout  d'y  mettre  des  fumiers  trop  consommés  et  fétides.  Le 
meilleur  engrais  pour  les  arbres  est  san^  contredit  celui  qui 
résulte  des  cornes  »  des  ongles ,  on  des  poib  des  anônanot  ;  le 
seul  sabot  d'un  cheval ,  par  exemple ,  enterré  sons  le  pied 
d'un  yeone  arbre  qu'on  plante ,  suffit  pour  lui  servir  d'engrais 
pendant  dix  ou  douze  ans ,  parée  que  sa.  décomposition  est 
progressive  ,  et  qu'elle  se  ralentit  pendant  l'hiver,  à  l'époque 
oui  arbre  n'a  pas  besoin  qu'elle  agisse. 

Quelques  espèces  d'arbres  demandent  à  être  dédiaassé«s  k 
la  fin  de  l'hiver ,  pour  fournir  -des  fruits  hâtifs  et  abondans  ; 
d'autres,  au  contraire^  demandent  à  être  butées.  Tous  doivent 
être  débarrassés  dès  lichens  qui  croissent  sur  leur  écorce , 
des  chenilles  qui  mangent  leurs  feuilles ,  etc.  - 

Quant  aux  tralrauz  su€cessîb  qu'ezice  chaque  eBfèùe  d'^- 
bre  ,  on  renvoie  à  leur  article  particulier  et  au  mot  AuftilE. 

Les  jardins  à  fleurs  peuvent  être  placés  à  UMAes  expositions; 
cependant  il  est  bon  qu'ils  soient  abrités  des  vents  l%ê  plus 
dangereuxi  c'est-À-dire  de^eux  danord*  Les  eaux  y  sont  né- 
cessaires ;  mais  leur  abondance  pent  être  moindre  que  dans 
les  Jardins  potagers ,  attendu  qu^on  ne  les  emploie  guère  que 
dans  les  très-grandes  sécheresses ,  ou  lorsqu'on  sème  et  qû^on 
transplante  les  objets  qu'cm  y  cidtive  plus  spécialement.  Gé- 
néralement, ces  jardins  sont  les  plus  petits  de  tous,  et  c'est 
principalement  dans  les  villes  on.dims  leOrs  environs  i^'iU 
se  trouvent^  Dans  ks  campagnes^  on  ne  les  sépare  pas  des  ybr- 
dins  potagers  ou  fruiiÙBn^  e'est-à-dire  mi'on  plante  daiis  les 
bordures  des  carrés  ou  carreaux,  les  flcHrs  qui  plaisent  le  phis 
au  propriétaire  ,  ou  q«'o«  ^oôsaicre,  sous  le  nom  impârtertef 
à  les  r€^voir  exclusivement ,  la^  partie  du  torrain^qui  est  ta 
plus  voisine  de  la  maison.  Il  piundit  même  qci'aiojolird'i^i 
.  cette  sorte  de  jardin ,  qui  étoit  un  objet  de  ktte  eftk^n  ttos 
pères ,  tombe  de  mode  ;  car  il  est  rare  qu'on  en  cOlistrvàse 
de  nouveaux  dans  tes  lieux  où  les  piMigrès  des^témiè^'es  -et  an 

Î;oÂt  se  font  le  plus  sentir  (  les  gens  radies  y  donnèlit  h»]pr^ 
érenq;  a^iui  jardins  àiis  ûnghia* .  ^  >  .    .  • 

La  forme  ^^l'enceiiile  des/mdUoBràj/ZAiniieM^^tfutoiîe'Avft 
mêmes  considération  .que  ceUciicBjpmlditciï;^^ 
tiers;  maisfles  distributi<nisj:vshrient{désftiéqueftiâite#i',  t*'eat- 
à'dire  y  sont  presque  t^^jours  sidxirdonn^eb  an  gOÂt  eid  an 
caprice.  C.ependant  on.ptafate^ordipalirementieB  leurs  dan» 
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des  plaUvbandes  y  iaiitÀtptra!lèle3 1  laiptÂt  imitant  ée$  co^gh 
partimens  de  toute  espèce. . 

hes  jardins  àfteun  en  terraMe  ont  i|«elffiica  avantages  qui 
ne  doivent  pas  être  négligés.    *  • 

Quelle  qm  soitf  au  reste ,  la  disfiesittda  des  plate-bandet 
da  ces  sortes  de  jatdins  t  elles  n-ont  îainais  que  qoatre  àcin^, 
pieds  de  Urge  ^  sont  bardéea&sdesi:c6tës,  soit  de  galles  de 

tierre ,  3oit  de  planches  de  ekéne  peintes  à  l'buile  ,  soit  d* 
uis ,  spit  do  plantes  Tiraees  à  flears  durables  ^  comme  le  sia- 
tke  pufgmn ,  VœUiei  plumêmi^  elc«»  et  La  terre  qu'elles  contiens 
pept  dodt  être  f:oinposëe  et  former  un  dos  d'iboe  saiUant  ^  an; 
moins  de  sis  poneea^  dans  son  mili^. 

La  coiapositload  de  ta  terre  dans  les  jardins  des  fleuristes, 
est  une  des» opérations  qui  influent  le  plus  sur  la  conservation^ 
ti  la  beauté  des  objets  qn^Dn  y  csltive  spécialement  Les  plan- 
tes à  ognons,  telles  que  iQêjjCÊeùdkesj  les  Unlipet  ^  etc.  t  ^  tuber- 
finies  9.  eon^me  les  nm^ncules,  U&^fmànones^  ctc*,  demandent^ 
une  terre  très-légère,  fortement  amendée. par  def  débris  de 
végéUi|)(f  mais  privée  de  fumiçrs  ;  elles  pourriroient  dansi 
WiO  t«rr«  forte  et  humide,  tandis  que  les  primfxifes ,  les  œii- 
i^  i  etc.  Ypouaseroient  beauconp  en  racines*  daira  «ne  pareille 
terre  «t  trèa-pen  en  fleurs  ;  e^  conséquence  il  leur  fa<i4  unjp 
terre  sidbstantieUe  et  &ouvent  finnée.  ' 

Pour  remplir  cea  ob|ets ,  on  consacre  dans  un  coin  du  jar^ 
din  un  lieu  destii^é  aiî  niélange  des  terres.  On  les  prépare 
4eQX  ana  avai^t  dé  les  employer,  et  pendant  cet  intervalle  od^ 
les  rnpme  ^  on  les  combine  au  moins  ipiaire  fois  ^  c^st-V^inp^ 
i  chaque  automne  et  à  chaqiie  printemps. 

Il  aerolt  difficile  4e  donner  id  d^s  règbs  pour  guider  un 
nmaleapdans  c^te  opiération ,  car  çUes  doivent  vafier  danc 
cbaqne  localité|.  d'après  la  natnre  de  la  terre  du  cardia  ,  et  la 
possibilité  de  Si'cn  procurer  ^ajiilre  fticilement  et  sans  trop 
de  dépense.  Qn  tranvOTa  quelq^s  d^pmécs  à  cet  égard  mm», 
sutidiss  des  plantes  çte  les  fleuristes  ccdtivent  le  plus  faabi» 
tnellement.  Il  snfira  de  dire  que,  en  ^néral,  il  fant  rendra. 
|das  légèvea  les  tevrea  fortes ,  et  pbi»  fortes  les  terf%s  léi> 
gères.  L'expérience  est  dans  ce  cas  préférable  à.toijSLies  rai^ 
aonncmens. 

Un  janMn  à  ûewrs  doit  avoir  des  conciles  et  d$a  cfaAssis  |, 
pour  senaer  qoelques  espèces  de  plantes  qpi  fletiriroient  trop< 
taré  sans  cette  précaution ,  et  nn  local  destiné  à  cimserver  \ 
Tabri  de  rfaumidité  et  de  la  gelée  les  ognons  on  les  bidbes  dec 
pia^tesqu'onnclaii^  pas  en  terre  pendant  tonte  l'année.  li 
4oit  être  pourvu  de  quelques  instmmens  aratoires  déplus  que 
4ans  les  aigres  jardins ,  tels  que  des  cribles  en  fil  de  fer  ou 
un  boîS)  et  des,  claies  pour  passer  lei^.  ^rres  y  4es  pots  d.^  4i& 
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fërentes  grandenri  poor  y  placer  eeitaines  fleur»  qoi  pro- 
duisent plus  d'effet  sur  les  gradins ,  ou  celles  qui  demandent 
à  être  rentrées  dans  l'orangerie  pendant  \'bî^er. 

Lci  gradins  dont  il  vient  d  être  parlé  sont  des  espèces  dVsca* 
liersenoois  f  que  l'on  démonte  ordinairement  pendanlTIiiver, 
et  qu'on  place  contre  les  murs  de  la  maison ,  ou  presque  vis- 
à-vis,  i  peu  de  distance,  et  où  Ton  ne  met  les  pots  qu'à  l'époque 
où  lès  plantes  qu'ils  contiennent  sont  eu  fleur  ,  de  sorte 
que  leur  aspect  change  presque  tons  les  quinze  jours.  Souvent 
on  couvre  les  plantes  de  ces  gradins»  pendant  la  plos  grande 
chaleur  du  jour,  d'une  espèce  dé  tente  ou  de  rideau  mobile, 
qui  intercepte  les  rayons  du  soleil  f  et  prolonge  la  conserva- 
tion de  leurs  fleurs.. On  recouvre  aussi  de  la  même  n^anière 
les  plate-bandes  où  sont  plantées  les  tulipes,  le«  lacinthes  , 
les  renoncules ,  les  anémones ,  et  autres  plantes  qu'on  cultive 
rarement  dans  des  pots.  On  6te  ou  on  plie  tons  les  soirs  ces 
toiles ,  qui  doivent  être  sufi|ftammcnt  éloignées  desflenrs  pour 
que  l'air  puisse  librement  circuler  autour  d'elles. 

Blus  qu  aucun  autre,  le  jardin  à  fleurs  a  besoin  d'être  en- 
tretenu dans  la  plus  grande  propreté.  11  ne  faut  pas  qu'on  voie 
une  pierre  ou  une  mauvaise  herbe  dans  les  plate-bandes;  les 
allées  doivent  être  ratissées  au.moius  tous-les  huit  jours;  les 
bois  taillés  plusieurs  fois  dans  l'année  ;  enfin ,  tout  doit  y  être 
peigné,  comme  on  le  dit  vulgairement,  aussi  complètement 
que  possible. 

On  trouvera  les  iodioationa  sur  le  teihps  de  semer,  de 
planter  et  de  soigner  les  fleurs ,  aux  différens  articles  qui  les 
concernent  :  j'y  renvoie  le  lecteur. 

\je  jardin  de  botanique  proprement  dit,  est  lin  espace  con-* 
9acré  à  la  culture  des  plantes  uniquement  sous  le  pomt  de  vue 
de  leur  étude  comme  objet  d'histoire  naturelle  ;  en  c-onsé-^ 
quence  ,  c'est  presque  toujours  on  établissement  public  situé 
dans  ou  très-près  d^une  grande  ville  ;  mais  on  appelle  souvent 
de  ce  nom  les  jardins  où  les  particuliens  cultivent  dès  plantes 
indigènes  où  exotiques  par  amour  pour  la-«cience  ou  par  goût 

{tour  la  variété,  et  alors  ils  peuvent  êire.placés  dans  le  sol  et 
^exposition  la  plus  favorable. 
Ces  deux  sortes  de  jardins  sont  assez  différentes  pour  mériter 
chacun  un  article  particulier;  les  uns  elles  autres  ont  beisoin 
d'être  pourvus  d'e||ix  abondantes  ;  le  dernier  surtout. 

Les  distributions  intérieures  d'un  jardin  de  botanique  pro- 
prement dit ,  doivent  toutes  être  subordonnées  à  trois  de  ses 
parties;  savoir,  V  école,  les  confies  simples  ou  à  châssis ,  et 
les  ^ehres* 

On  appelle  Yécok^  le  lieu  où  les  plantes  sont 'rangées  à 
^ôté  les  unes  des  autres  ,  et  où  les  élèves  vont,  le  livre  à  La. 
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maki,  les  tftudîer,  les  comparer  les  unes  aîix.antres ,  etpreu-' 
dre  à  leur  égard  toutes  les  notions  qui  peuvent  être  acquises' 
parle  simple  regard,  ou  au  plus  la  disisectîon  de  leurs  fleurs  et 
de  leurs  fruits.  Ce  lieu  étant  destiné  i  recevoir  des  plantes  de 
toiis  les  climats  ,  de  tous  les  sols  et  dé  toufes  les  expositions, 
ne  peut  être  approprié  aux  besoins  de  chacune  d^'elles  ;  mais 
il  faut  qu^il  soit ,  autant  que  possible ,  dans  une  situation  in- 
termédiaire qui  permette  Tapplication*  de  quelques. moyens' 
particuliers  de'  conservation  souvent  contradictoires  dan;s  des 
distances  très-rapprochées. 

Elu  conséquence ,  Técole  doit  toujours  être  placée  au  levant 
du  au  midi ,  formée  d'une  suite  de  plate  -  bandes  parallèles' 
d'au  moins  deux  et  d'au  plus  quatre  pieds  de  large ,  lesquelles 
auront  leurs  bords  garnis  de  dalles  de  pierre ,  de  buis  ou  dé 
tonte  autre  chose  propre  à  empêcher  Féboulement  des  terres. 
Ces  plate-bandes  seront  en  dos-d'âne  ,  défoncées  au  moins 
de  trois  à  quatre  pieds,  et  formées  d'ane  terre  composée, 
moyenne  entre  les  terres  appelées  légères  et  les  terres  appelées 
fortes ,  c'est-à-dire  ,  une  terre  analogue  à  celle  dont  il  a  été 
fait  mention  à  l'article  des  jardins  à  fleurs ,  maïs  un  peu  plus 
substantielle.  Les  sentiers  qui  les  séparent  auront  mie  lar- 
geur proportionnée  à  l'espace  dont  on  peut  disposer ,  mais 
toujours  suffisante  pour  que  deux  personnes  au  moins  puis- 
sent s'y  tenir  de  front. 

C'est  dans  ces  plate-bandes  que  l'on  place  les  plantes  dans 
Tordre  qui  est  indiqué  par  le  système  ou  la  méthode  adoptée 
par  le  professeur.  Ainsi ,  si  on  suit  le  système  de  Linnseus ,  la 
première  plate-bande  renfermera  les  plantes  de  lamoilandrie,  ' 
et  la  dernière  celles  de  la  cryptogamie;  si  on  suit  la  méthode, 
de  Jussieu  ,  la  première  planche  contiendra  les  plantes  dont 
la  fructifi,çation  est  imparfaitement  connue  on  les  champi- 
gnons ,  et  la  dernière  celles  qui  ont  plusieurs  cotylédons  , 
telles  que  les  Conifères.  (F.  ce  mot  et  le  mot  Plante).  La 
distance  à  mettre  entre  ees  plantes  est  proportionnée  à  leur 
nombre  et  k  l'espace  dont  on  peut  disposer  ;  mais  il  doit  tou- 
jours être  suffisant  pour  qu^elies  ne  se  gênent  pas  réciproque^ 
ment ,  non-seulement  par  leurs  tiges ,  mlatis  encore  par  leurs 
racines.  Tantôt  on  met  ces  plantes  dans  le  milieu  des  plate- 
bandes  ,  taqtôt  on  les  met  sur  les  dew^  bords. 

Les  plantes  djune  école  de  botanique  peuvent  être  divisées 
en  cinq  fi;roupes  ;* savoir:  i,^ (expiantes  vivaces  qui  ne  crai- 
gnent pomt  la  gelée ,  et  qui ,  une  fois  mises  en  place ,  s'y  con- 
servent un  laps  de  temps  indéterminé  sans  qu^on  s'en  occupe 
particulièrement;  a.^  les  plantes  annuelles  qui  doivent 'être 
semées  tous  lés  pAntemps  en  place ,  et  dont  Û  faut  avoir  soin 
dé^recaeiUir  la  graine  dasi  sa  matmrité;  3«^  lef  plantes  dei^ 
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campagnes  emdroniiaBUft  qui  se  r^fiiscapt  ^  ta  cvltttreîei 
5pi'oii  est  obligé  d^y  apporter  toutes  les  aniiëes  ;  4^<^les  plante^ 
cxotiqpics  viraccs  oa  frutescentes  qu'on  eiit  obligé  4e  rentrer 
pendant  Thirer  dans  la  lerre  ou  Torangerie ,  et  qa'on  ianw 
^  en  conséquence  dans  des  pots  ou  dans  des  caisses  ;  &«  epfio^ 
les  plantes  annuelles  qui  ont  besoin,  pour  lever ,  de  la  dia- 
leur  du  cbâssis  on  de  ia  coK(:be  t  et  qu^on  a  également  seméc% 
4ans  des  pots. 

parmi  ces  eipèces  de  pla^ites  i  il  en  est  d'aqnaliquf^  i  pour 
lesquelles  on  est  obligé  de  faire  faire  de  grands  pots ,  qu'on 
enterre  dans  U  plate-b^inde ,  et  oè  09  entretient  toufoors  we 
certaine  quantité  d'eau  ;  d'antres  qui  demandent  nne  cbakur 
forte  et  continuéUe  9  q^^on  reçonvre  de.clocbes  ou  de  cag^a 
4e  verre  ;  d'autres  q^  craignent  «  au  contraire  ,  ai  fort  lea 
rayons  du  soleil ,  qu'il  est  nécessaire,  pour  les  c<3)nsenrer^  de 
)cs  placer  derrière  des  .at>rjb  demi-circulaires  en  bois  w  en 
fer..Le)ardimer,  sur  indication  du  professewr ,  doit  doue 
^e  attention  k  ces  diGf^rentes  cireonstances,  et  se  conduire 
en  conséquence. 

Dans  la  plupart  des  ja/^dù^  Je  botaui^ufj  69  met  devant 
chaque  niante  le  noui  spéc^iie^»  et  quelquefois  le  nsw  vul- 
gaire qu  elle  porte ,  et  par  suite  le  nom  dn  gwre  à  la  t(te  da 
genre  ,  et  ceÛe  de  la  classe  o^  de  la  faoûlle  î  la  téve  de  la 
classe  ou  de  la  famille.  Ces  noms  sont  écrits  s«ir  des  ^tiqueâtes 
d'émail  k  tige  de  bois  na  de  fer' peint  à  l'hnile*  hes  uns  et 
les  autres  de  ces  moyens  sont  sujets  à  àc$  iAconvéniens ,  et  il 
seroit  k  désirer  qu'on  en  trouvât  d'autres. 

Les  travaux  de  jardinage  proipremeia  dit  que  deBMUndci- 
nne  éeole ,  ço^sisten^  eç.Wi  on  deux  labourages  ^ar  an»  et  w 
seribuis^age  tons  les  mois  d'été;  à  empêcher  k^  plantes  vi-r 
vaces  de  sjétendre  ai|-del4des  limites  qui  leur  sont  fixée».»  ^% 
les  arbres  de  trop,  s'élever  ou  trop,  se  garnir  de  braneliea  f 
mais  ceuû(  relatiJEi  il  l'ordre  k  entret^enir  et  à  la  c9nserv;9^oni 
^es plantes,  spnt  de  to«u  les  mnmei^  :  anssi  un  jacdinier  «m 
chet  qui  a  le  goât  de  son  éta(,  visiie-t«Jl  son  H^h  presq«ift 
tous  le$  jours ,  nonr  voir  s'il  y.  a  des  pfan^s  quÂ  sooffîrena  ^m. 
du  cbaud ,  on  du  froid ,  nu  4t  la|  sécl^resse  »  pour  récolter 
les  graioiif  qui  m,urt^^  9  PWr  sauver  du  piilaj^  les  plantes 
rares  qui  pourroient  tester  1^  désiirs,  cupMes  d<ea  ét«-r 
cDans^  etc.  »  etc»  An  print^mp^  9  il  saet  en  p^ace  les  pôle  qui 
ont  passé  Tbiver  da^s  1^  serf 0^n  l'orangerie,  pl^s  tard  eeasK 
qui  renferment  les  plant,es  iffi  pnt  levé  ^r  cnuçKe.  A  Ipâ  An 
4e  l'été»  il  dépote  et  rempote  tontes  sf^ plantes  pew  ré* 
çonveler  leur  terre ,  p^ur  diviser  les  pieds  od  séparer  he^ 
ç^Uetons  ou  les  rej^lpn^ ,  ou  £aire  des  nial^cottes^  Au  c^an- 
faenççi^i^  4^  VHxfi?!  tl  ren^e  Wus  ces  objietf  |^  et  loraqiaq^ 
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ks^tU^  c&axmewewAk  $t  fitire  Bénxir,  il  coav^  avec  de4 
pou  renversés  ou  du  fumier  non  consommé  t  les  plantes  res-* 
tées  4ÎQ  pleii^e  terre ,  et  qui  fienFe&t  craindre  leur  action.  II 
entoure  4us8i  4e  paille  les  ai^u&tesqui  $t  trauvent  danv  le 
mê|i^e  çi^^t^»  plantes  ainM  einpaiUées  âc^îrent  être  décou- 
vertes aF^ç  précaution  au  ju-intemp^',  car  alors  la  plus  petitç 
geJ4e  ^i»S^  pour  leur  causer  de  grand£f.doiiimages. 

Comme  le  fumier  ou  la  paille  peuvent  quelquefois,  nuire 
aux  plai^teis  o^  aux  arl^u^te^ ,  soit  en  les  privant  d'air ,  soit  en 
les  jentr^ete^nt  toujours  humides,  soit  enfin  en  déformant 
leur^  jMrancîi^s  i  il  e£t  ^on  de  faire  précéder  les  opérations 
ci-^e^^s  de  la  plantation  de  trois  ou  quatre  bâtons,  qui  con- 
vergent au-deli|  du  sQmmet  de  la  plante,  et  autour  desquels, 
on  place  longitudinalenîent  la  paille  quW  affermit  de  dis- 
totce  en  distance  avec  ^^  lieq^  à  osier. 

C^est  da^  le  lieu  le  pl^s  abrité  du  î^MT^in ,  ài'eipôsition  du 
levant  et  du  midi  9  que  se  placent  le^  çoncbes ,  les  châssis  et 
les  seiTe%  qui  presque  toujours  s'accompagnent. 

Les  premières  se  construisent  comme  celle  du  jardin  po-f» 
tager,  mais^  s'accouplent  ordinairement,  ^'est-à-dire,  qo'oa 
en  met  deux  parallèles  l'une  contre  l'autre  ,  de  manière  qu'il 
n'y  ait  qu'un  pied  d'intervalle.  Cet  esj[>aC'e  esi  destiné  à  êir^ 
re^apti  de  fumiçr  ueijf,  pour  les  réchauffer  lorsqu'elles  com- 
mencent à  se  refroidir ,  «t  i  servir  de  aentier  pour  le  travait 
Ces  couches  «e  font  presque  toujours  avec  du  fumier  de  che* 
▼al  pur  et  sortant  de  Técurie,  ou  du  tan  :  car  ici  on  ne  craint 
point  que  la  grande  chaleur  qui  se  développe  d'ahord  nuise 
aux  graines ,  attendu  qu'on  leS  &èmi^  rarement  sur  la  coMehe 
même ,  mais  dans  des  pojbs  remplis  de  terre  préparée ,  qui  se' 
rangent  les  uns  cogatre  les  autres.  Ces  pots  sontponnruadPun 
puméro ,  inscrit  sur  une  lame  de  plomb  oa  sur  un  morceau 
de  boia^platip  lequel  Ampéro  correspond  k  sou  paiceil  porté 
fur  le  ca&log^  que  tient  le  jardinier,  des  «oms  on. des  indir 
cation^  de  pays.  On  arrose  presque  tous  les  jours  ces.  pots>  le 
soir  ou  le  i|(iatm  9  mais  légèrement ,  et  09  les  couvre  de  paU- 
lassons  lorsqu'on  a  quelques  faisons  .de  trmakt  la  gelée.  A 
meiure  que  les  plantes  qu'elles  contiennent  enârent  en  fleurs,, 
ou  qu'elles  sont  deyenoes  assez  forles  pour  supporter  Ja  if  ans^ 
plantation ,  on  les  aie  popir  les  placer  k  leur  rai^  dans  l'éante. 
A  la  fin  de  Tété ,  on  enlève  tous  les  pots  4of»ft  ta  grûiu»  m^M 
pas  levé,  ei  on  leç  met  dans  un  lieu  à  l'abri  di(U|peléei  pour- 
être  de  nouveau  placés  sur  la  ei^Uiche  aw  prinleiMs  suiianl  : 
car  il  y  a  des  espèce^  de  plantes  qvui  ne  Uiieal  que  u  seeonde^ 
et  même  la  troisième  année. 

JLes  châssis  sont  des  cooebes  «xicadréesdaosde  la  iviaçon- 
çerie  qtt.dai^  des  m^Uits  peints  à  L'toile  o<i  cbaçboâiiés 


5t>6  J  A  R 

dant  leor  partie  intërteure  ,  et  recouverts  de  pann*eaiix  àe 
▼itraces  en  recouvrement ,  dotit  le  bois  est  également  peint. 
Le  coté  postérienr  do  cadre  est  nias  élevé  qne  Tantériettr,  et 
les  côtés  soi\t  taillés  de  manière  à  faire  présenter  à  ces  pan* 
neanx  9  lof  squ^ils  sont  fermés ,  une  obliquité  d'environ  vingt- 
qinq  degrés;  plus  ou  moins ,  selon  là  latitude  du  lieu. 

C'est  sous  ces  châssis  qu'on  sème  les  plantes  intertropî- 
cales ,  que  la  chalec^  simple  de  la  couche  ne  suffiront  pas  pour 
faire  lever  ou  pousser  avec  assez  de  rapidité  ,  qu'on  met  sur- 
tout celles  des  arbres  et  arbustes  presque  toujours  plus  dif- 
ficiles à  faire  germer  que  les  autres  ;  on  y  place  aussi  souvent 
des  plantes  exotiques  déjà  grandes,  soit  pour  les  rétablir 
lorsqu'elles  sont  malades ,  soit  pour  favoriser  leur  floraison 
et  la  maturité  de  leurs  graines. 

Mallet ,  jardinier  à  Paris ,  fit  valoir,  il  y  a  une  quinzaine 
d'années  ,  les  châssis  à  pani^eaiux  couri[)es9  comme  produisant 
plus  d'effets  que  ceux  ii  panneaux  droits.  On  ne  peut  nier 
que  la  chaleur  du  soleil  ne  s'y  concentre  davantageret  n'ac- 
célère d'«utant  la  yégétatîon  des  plantes'  qui  s'y  trouvent  ; 
mab  la  dépense  de  leur  fabrication  et  l'embarras  de  leur 
service  se  sont  opposés  à  ce  qu'ils  fussent  adoptés  par  la  ma- 
jeure partie  de^  cultivateurs. 

Dernièrement  un  autre  particulier  a  .proposé  de  les  tenir 
constamment  àp  la  même  température  ,par  le  moyen  de  con- 


'expérience  a  prouvé  que  cette  chaleur  toujours  égal 
n'étoit  point  favorable  aux  plantes  ;  qu'elle  occasionoit  la 
*  chute  des  feuilles^  la  pourriture ,  etc.* 

Un  des-  meilleurs  moyens  qu'on  puisse  employer  pour 
améliorer  les  châssis  actuels,  c'est  de  les  faire  doubles ,  c'est- 
à-dire,  de  couvrir  celui  où  est  la  couche  par  un  plus  grand , 
en  laissant  un  intervalle  d'un  à  deux  pouces  entre  eux.  Il  est 
certain  que,  dans  ce  cas,  la  chaleur  produite  soit  par  le.soleil, 
soit  par  la  couche,  s'accumule ,  et  ne  se  disperse  que  fort 
peu  pendant  la  niuit.  V.  au  mot  Chaleur. 

Il  faut ,  dans  tous  les  cas,  préférer  les  verres  légèrement 
colbtés ,  tels  que  ceux  qui  ont  reçu  un  excès  de  manganèse 
dans  leur  fabrication ,  parce  qu'ils  absorbant  mieux  la  lumière 
du  soleil.  V.  au  mot  Calorique. 

On  peut ,  au  lieu  de  châssis  de  verre ,  se  contenter  de 
châssis  de  papier  huilé  ,  et  même  de  grandes  caisses  de  bois  ; 
mais  alors  11  ne  faut  les  placer  que  la  nuit ,  ou  dans  les  gelées , 
sur  les  plantes. 

H  est  indispensable  de  donner  de  l'air  au  châssis  pendant 
le  milieu  du  jour ,  toutes  les  fois  que  l'état  de  l'atmosphère  le 
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permet,  et  même  de Pouvrir  entièrement,  lorscjue  la  chaleur 
est  trop  considérable  ,  que  le  temps  est  disposé  à  Forage , 
sauf  à  le  garantir  de  Faction  directe  des  rayons  du  soleil  oa 
d'une  forte  pluie  ,  en  étendant  dessus  des  toiles  trës-'claires 
ou  des  claies  %d  osier. 

Les  couches  des  châssis  n'étant  pas  exposées  aût  influences 
dé  Tair ,  perdent  fort  peu  par  Févaporation ,  et  doivent  être 

Îar  conséquent  arrosées  avec  modération  ,  et  de  loin  en  loin, 
1  est  difficile  de  donner  des  règles  à  cet  égard  ;  mais  un  jar-* 
dinier  intelligent  les  remplace  facilement  par  le  simple  coup 
d'œil.  ^     . 

Les  plantes  sont  au  festè,  dans  les  châssis^  disposées  conune 
fur  les  (fouches  ,  et  se  conduisent  à  peu  près  de  même. 

Les  serres  sont  destinées  à  conserver ,  pendant  l'hiver ,  les 
plantes  qu'il  y  auroit  impossibilité  de  laisser  en  pleine  terre  , 
quoique  couvertes  ,  à  raison  de  leur  disposition  à  geler  ou  de 
l'époque  '  de  leur  végétartion.  On  distingue  deux  principales 
sortes  de  serres,  les  orangeries  ou  serrer  tempérées  et  les  serres 
chaudes,  •  '" 

L'orangerie  est  une  chambre  plus  longue  que  large ,  percée 
di|  côté  du  levant  ou  du  midi ,  d'un  grand  nombre  de  larges 
fenêtres ,  à  doubles  châssis  ,  dans  laquelle  on  range ,  pendant 
l'hiver,  toutes  les  plantes  des  |larties  méridionales  de  FËu^ 
rope  ou  des  autres  parties  du  monde  ,  qui  craignant  1^  gelée  , 
mais  qui  se  conservent  à  un  degré  de  chaleur  à  peine  supé- 
rieure au  zéro  du  tliermomètte  de  Réaumur. 

On  n'a , 'pendant  long-temps ,  employé  Fcrangerie  que  pour 
retirer,  comme  son  nom  l'indique,  les  orangers ,  à  la  culture 
desquels  les  gens  riches  se  bornoient  autrefois  ;*mais  aujour-^ 
d'hui  on  la  garnit  généralement  d  une  grande  quantité  de  vé- 
gétaux. Une  bonne  orangerie  ne  doit  pas  craindre,  lorsqu'elle 
est  fermée  ,  les  gelées  ordinaires  :  dans  le3  gelées  extraordi-r 
naires ,  on  l'en  défend  par  quelques  réchauds  de  braise  ou  de 
petitspoêles,  que  l'on  place  dans  les  endroits  les  plus  expo- 
sés. On  y  range  Jes  plantes,  qui  sont  toujours  en  pots  ou  ^ 
caisses ,  de  manière  que  les  plus  hautes  soient  surjie  derrièfe^ 
et  les  plus  basses  sur  le  devant.  Sa  conduite  consisté  à  ouvrir 
les  fenêtres  pendant  le  milieu  du  jour ,  toutes  les  fois  que  Fé^ 
tat  de  l'atmosphère  le  permet  ;  à  enlever  de  temps  en  temps 
les  feuilles  mortes  et  toutes  les  ordures  qui  se  déposent  -sur 
les  caisses  et  sur  le  sol  ;  à  arroseur ,  lorsque  cela  devient  abso- 
lument nécessaire  ,  mais  toujours  avec  modération ,  car  l'ex- 
cès de  Fhnmidité  est  le  plus  grand  fléau  des  orangeries ,  et 
détruit  souvent  plus  de  plantes  qu'ime  forte  gelée. 

Des  couches  à  châssis  que  l'on  couvre  de  paillassons  pen- 
dant U  nuit }  servent  fré^uemn^ent  d'orangerie  d^s  les  jV-> 
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Jins  de  botanique ,  et  ont  soarent  p|iis  d^avantaget  ;  mab  on  ne 
peut  y  mettre  que  de$  plantes  peu  élevées. 

Les  serres  chaudes  sont  destinées  aux  plaptet  iutertropi- 
càles ,  qui  opt  toujours  besoin  d'un  hant  àefcé  de:  chaleor  ^  et 
à  celles  des  terres  australes ,  qui  fleurissent  ç\^  noqs  k  Vé" 
poque  des  frimas*  On  y  entretient  copstfamment  iine  cbaleu^ 
supérieure  à  celle  de  dix  degrés  du  {hermomètre  de  Ré^j^uri 
par  le  mojren  de  poêles ,  où  on  allume  du  feiji  au  moini 
dant  la  nuit.  On  doit  les  placer  dans  un  lien  see  et  a^  ^ 
Texposition  du  levant  ou  du  midi*  On  varie  beaucoup  dws; 
le  mode  de  leur  construction.  Dans  Timpossibilîté  d^en  men* 
tionner  toutes  les  espèces ,  on  se  contentera  de  renvoyer  k 
la  description  de  celle  4e  Dumont«*Courset ,  à  Boulogne ,  qui 
parott  remplir  tontes  les  conditions  désirables ,  description 
prise  dans  son  ouvrage  déjà  cité.  Ses  proportions  serviront  de 
type  pour  en  construire  de  plus  grandes  ou  de  pins  petites , 
en  les  augmentant  on  en  les  diminuant  dans  les  inAme4.rap-! 

{lorts.  Ceux  qui  vcrudront  de$  détails  sur  plusieurs  antres  sor« 
es  de  serres  en  usage  à  Paris  et  ailleurs  i  les  trouveront  dans 
le  nouveau  Za  OwnUaU  et  ailleurs. 

La  longueur  de  la  serre  de  Dumont^Courset  f  y  ci^VHF*^  ^^ 
ailes  9  est  de  cinqjiante  pieds  ^  et  sa  largeur  de  tfeize  dans 
œuvre  ;  le  mur  de  derrière  a  yingt  pouces  d'épaisseur  et  qotnze 
pieds  d«  haatenr;  les  murs  de^  côtés  ont  seize  poucei  d'épais- 
seur, et  celui  clu  devant  seulement  huit.  C^  dernier*  qiû  n'a 
que  deux  pieds  de  hauteur ,  por4e  une  sablière  y  dan%laqiKlle 
l^ont  implantés  dquse  pontans  perpendiculaires,  ipii  soutien- 
]pent  un  faite  sur  lequel  sont  assemblés  les  chevrqna  du  toit  ; 
cet  espace  entre  le  dessusdu  petit  mur  et  le  faite  f  est  garni 
de  onze  vitraux ,;  qui  s'ouvrent  et  se  ferment  à  çouUss^  «  en 
allant  l'un  sur  l'autre.  Le  toit ,  qui  est  entièrement  vitjré  «  pose 
donc  saitt$  chevrons  ou  pouirelleçi,  d'un  boni  sur  k  faite 
dé  devant  |>  et  de  l'autre  sur  celui  du  mur  du  fond^  Il  a  9  en 
conséquence  de  ces  dimensions ,  une  inclinaison  dé  çin^nanle* 
dcui;  degrés  sur  la  perpendiculaire  9  on  de  \rente-'huil  sur  la 
ligne  horî^Ctontale  9  ce  qui  revient  au  même.  ]^  jioleil  tombe 
ainsi  d'à-pibmb  sur  le  toit ,  dans  lé  printemps*  Le  bout  4ee. 
cbevrpns  qui  est  enclavé  daps  le  soipamet  du  mur  de  derrière  ^ 
y  est  fortement  arrêté  par  des  ancres.  Cette  çireonstonee  est 
importante ,  parce  que  si  les  chevrons  n'étoient  pas  bien  so- 
lidement fixés  en  haut,  le  po^ds  du  toit  poujssiefoii  ssr  le  de- 
vant,,et  lui  ôieroit  nécessairement  son  à-plomb.  Les  p^u:— 
.trelles  sont  maintenues  dans  leur  direction  p4r  pMiaieurs  tra- 
verses. Le  tioat  est  composé  de  yi^^-^deux  vitr»int  d^l  ansce. 
supérieurs,  et  onzeinférieuss.*  les  onze  premiers  9  ffoiewck^ 
dent  les  inférieurs ,  4oiveiU  rouler  ^^^  i^krm^^mf^  àgneoLç^ 
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it  loup  et  h  hoix ,  sar  ces  iertAers ,  par  te  moyen  de  pooliçs 
attachées  au  faîte,  àe  manière  qu'on  puisse  ,  dans  les  jours 
chauds ,  donner  à  la  serre  (fair  salutaire  d'en  haut.  Lès  car- 
reaux des  vitrages  sont  places  en  reeouvrement  les  uns  sur  les 
autres ,  et  fixés  sur  les  feuillures  par  tin  bon  mastic.  Le  tout 
solidement  construit  et  nermétiquement  fermé, 
^rre  est  divisée^  dans  sa  longueur^  en  trois  parties^ 
cloisons  qui  sont  pef  cées  d'une  porte  yitrée  )  celle 
i  forme  la  serre-chaude  proprement  dite ,  et  a  trente 
les  deux  autres  forment  ce  qu'od  appelle  la  serré 
tmijféiée. 

Le  fourneau  destiné  h  chauffei*^cette  serre ,  est  placé  en 
dehors,  au  coin  gauche  de  la  serre  chaude  et  contre  la  cloison 
de  t:e  côté  ;  il  est  enfoncé  en  terre  de  manière  que  sa  voûta 
tsi  à  deux  pieds  au-dessous  de  l'aire  de  la  serre.  Il  a  seize 

Souces  carrés  sur  deux  pieds  de  longueur ,  et  est  pourvu  en 
essous  d'une  grille  et  d'un  Cendrier.  Son  tuyau  de  chaleur 
monte  de  deux  pieds  le  long  de  la  cloison ,  ensuite  il  devient 
horizontal  y.  borde  le  devant  de  l'aire  de  la  serre,  s^enfonca 
en  terre,  ail  coin  ,  ponr  laisser  tin  passage,  remonte  bientôf 
Sur  Paire ,  et  arrivé  au  coin  dé*  derrière ,  s'élève  d'un  à  deux 

f lieds  sur  le  sol ,  pour  gagner ,  en  suivant  le  mur  de  derrière, 
a  cheminée  qiïi  est  au-dessus  dû  fourneau;  là  est  sonpoini 
de  départ.  Le  tuyau  de  chaleur  fait  ainsi  le  tour  de  la  serre  ; 
il  est  isolé,  c^est-à-dire  distant  d'environ  deux  pouces  de» 
murs  qu'il  accompagne.  Sa  grandeur,  sur  le  devant ,  estd'ua 
pied  de  haut  snr  huit  pouces  de  large  ;  et  sur  le  derrière ,  de 
dix  pouces  sur  six.  Il  est  formé  par  des  briques  exactement, 
jointe^  par  un  (excellent  mortier. 

Outre  ce  tuyau  de  chaleur,  ou  mieux  de  fumée,  cette  serre 
a  un  ttiyau  dont  les  orifices  en  dedans  et  en  dehors  sont  vis^ 
à-vis  la  place  du  fourneau  :  il  a  âîx  pouces  carrés.  Arrivé  au 
fbumeau ,  il  se  dî\ii$e  en  deux  branchekde  trob  pouces  cha-* 
^une  ;  Tune  entré  dans  tùk  gros  tuyau  de  fonte  qui  traverse 
le  «fond  du  fourneau,  entre  èe  dernier  et  le  commencement 
^u  tuyau  de  cha|eur,  au  niveau  dé  la  grille  :  Tautre  circule 
au-dessus  de  la  voAte  du  fourneau  ;  ils  se  réunissent  de  nou- 
veau à  l'autre  extrémité  du  tuyau  de  fonte  ;  le  tuyau  d'air 
côtoie  le  tuyau  de  chaleur  jusqu  à  ce  qu'il  devienne  horizon- 
tal ;  alors  il  passe  dessous  et  l'accompagne^ans  tout  son 
<^oUrs.  Les  trente-six  pouces  d'air  chaud  qu^il  contient  en- 
trent dans  Fintériéur  de  là  serre  par  sept  orifices ,  dont  deux 
sur  le  devant  de  cinq  pouces ,  uA  sur  la  cloison  droite  de  six 
pouces,  deux  sûr  le  derrière  de  quatre  pouces*,  et  un  de  six 
pouces  dans  chacune  des  ailes  ou  serrés  tempérées, 

La  porte  d^entrée.  de  la  serre  est  dans  le  pignoii  de  l'aile 


Sià  '  ^  À  R 

Les  fardnis  Où  des  amateurs  instruits  cidtiratiltîès  ^d^iiei 
étrangères V  doÎTenl  être  fournis  de  couches,  de  châssis  et 
de  serres,  semblables  eu  umt  point  à  celles  qoi  Tiennent  d'é^ 
tre  mentionnées;  mais  comme  le  propriétaire  h' a  pas  poii^ 
bot  d^enseigner  la  botanique,  au  lieu  de  tdngtt  ses  plantes 
&  cAté  les  unes  des  antres  dans  Tordre  de  levrs  rapports  scien^ 
tifiqncs^  il  les  place  dans  celui  qnè  la  natnre  du  terrain  et  àé 
Fexpositioki  qu'elles  préfèrent  (ai  indique.  En  conséquence  > 
il  n*a  point  aécole  ;  mais  sdn  enceinte  est  disposée  de  ma- 
nière qu'on  j  trouve  des  terrains  secs  et  montueux ,  exposés 
aux  vents ,  des  vallons  gras  et  humides ,  des  bois  sombres , 
des  champs  et  des  prairies,  des  rochers  à  toutes  les  exposi- 
tions, des  eaux  dormantes  et  courantes;  c'est  nti  téntablê 
jardin,  dit  anglais^  semblable  à  ceux  donliin  parlera  plus  bas; 
I]'est  dans  ces  divers  lieux  qu'il  disperse,  à  demeure ^  ses 

Î plantes  indigènes  et  même  ses  plantes  exotiques,  tontes  les 
bis  qu'elles  peuvent  supporter  la  température  de  rhirer; 
c'est  encore  u  qu'il  fait  successivement  placer  >  après  Thi- 
ver,  celles  de  ces  dernières  qui  n'ont  pas  besoin  de  rester 
tout  l'été  dans  la  serre.  Ainsi  ces  plantes  se  trouvant  dans 
des  circonstances  presque  semblables  il  celles  oà  la  natnré 
les  a  destinées  à  végéter^  ne  souffrentpoint  deleur  transplan- 
tation. Elles  poussent  avec  force;  elles  se  eonse^rent,  et 
même  se  multiplient  comme  dans  leur  pays  natal.  Là ,  on  ne 
trouve-  point  le  po/ndagê  sut  une  colline ,  ni  Vanémane  pm/salfk 
au  milieu  dW  marais;  mais  IskpOrUeUe  se  voit  à  cAté  àuirS^ 
Ion,,  parce  qu'ils  demandent  tous  deux  une  tefre  farte  et  om« 
bragée  ;  là  j  enfai ,  les  plantes  arénenses  ne  sont  pas  àans  mi 
sol  humide,  et  les  aquatiques  sur  le  sommet  d'un  motnicnlé 
de  sable ,  etc.  Un  grand  nombre  de  plantes ,  même  indi- 
gènes, telles  que  les  orchides^  telles  que  les  mousasty  qui  se 
refusent  à  la  cidtare  dans  les  jardins  ordinaires,  penvént  j 
être  introjdnites  avec  succès.  Mais  celte  manière  ée  codti^er 
les  plantes:  suppose  et  beaucoup  de  connoissances  et  b^nn- 
coup  de  fortune  de  la  part  du  oropriétaire.  Elle  n'est  nnlle 
part  en  activité  en  France.  C  est  en  Angleterre  4  éuts  les 
superbes  jardins  de  Kew,  appartenant  an  roi ,  qu'il  fom  aUer 
îouir  des  avantages  immenses  qu'elle  présente.  O1&  croit  9 
en  parcourant  ces  fard^as  ^  être  daoas  un  pay|  de  fiéerie,  tant 
la  variété  et  la  viguetir  des  liantes  ipà  s'y  toient  firappem 
l'imagination* 

Les  amis  dé  la  belfe  natUré  et  de  la  botanique  doivent  donc 
faire  des  vœux  pour  que  quelque  jardin  an  mèifte  genrer  s'é- 
tablisse autour  de  Parb ,  où  le  climat  est  doux ,  et  où  les  Mes 
favorables  sont  trèsr-multipliés. 

Les  jardins  dits  français  ^  ^sont  ceux  que  famitiit 
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truire  nos  pères.  Ils  sodI  remarquables  par  la  sévère  symélrle 
et  le  luxe  d'apparat  qui  y  règne.  Tout  y  est.  soumis  à  l'art.  Ils 
présentent  toujours  des  lignes  droit eis,  des  allées  à  perte  de 
▼ne ,  des  quinconces  ,  des  étoiles  régulières ,  des  bosquets 
peignés ,  des  arbres  taillés  au  ciseau ,  etc. ,  etc.  On  les  com- 
pare k  une  vieille  coquette  qui  doit  son  faux  éclat  aux  frais 
immenses  d'une  toilette  raffinée.  En  effet ,  le  premier  coup 
d'ceil  de  ces  jardins  frappe ,  mais  le  second  est  plus  tranquille , 
et  au  troisième ,  Part  paroît  et  le  prestige  s^évanouît.  Aussi  ;  s'y 
cnnuie-^~on  bientôt,  et  leurs  propriétaires  mêmes  leur  pré- 
fèrent la  promenade  des  champs,  où  ils  trouvent  la  simpli- 
cité et  la  variété  de  la  nature ,  et  par  conséquent  des  beautés 
toujours  nouvelles. 

Ces  sortes  de  jardins  doivent  en  conséquence  être  réservés 
pour  les  promenades  des  habitans  des  vUles.  C'est  là  qu'on 
peut  jouir  de  leur  somptuosité  ,  sans  se  dégoûter  de  leur  mo- 
notonie ^  parce  qu'on  n'y  va  que  pourvoir  ou  être  vu,  et  que 
tout  y  favorise  ce  double  but.  Les  jardins  des  Tuileries  de 
Paris,  pour  ceux  dont  les  bornes  sont  très-circonscrites  ,  et 
de  Versailles ,  pour  ceux  qui  ont  une  très-grande  étendue , 
peuvent  être  cités  comme  modèles  en  ce  genre.  Il  n'est  per- 
sonne qui  n'ait  été  frappé  de  la  grandeur  et  de  la  majesté 
qu'ils  présentent  lorsqu'on  y  entre  pour  la  première  fois ,  et 
de  la  science  qui  a  présidé  à  leur  plantation  ,  lorsqu'on  les 
étudie  en  détail. 

Leblond,  élève  de  Lenâtre,  a  publié  sur  la  formation  des 
fardins  françab  ^  des  préceptes  ou  àt%  règles  générales.  On 
renvoie  à  son  ouvrage  ceux  qui  désireroient  les  connoître. 

L'étendue  du  jardin  doit  être  proportionnée  à  la  grandeur 
de  la  mabon.  Il  faut  toujours  y  descendre  par  un  perron  de 
trois  marches  au  moins,  d'où  Ton  découvre  la  totalité  ou  au 
moins  la  majeure  partie  de  son  ordonnance.  Un  parterre  "est 
la  première  chose  qui  doit  se  présenter  à  la  vue.  Il  occupera 
les  places  les  plus  voisines  du  bâtiment,  soit  en'^face,  soit 
ânr  les  côtés ,  tant  parce  qu'il  met  le  bâtiment  à  découvert, 
que  par  rapport  à  sa  richesse  et  à  sa  beauté  ,  qui  sont  ^ans 
cesse  sous  les  yeux ,  et  qu'on  découvre  de  toutes  les  fenêtres. 
On  doit  accompagner  les  côtés  d'un  parterre ,  de  parties  qui 
le  fassent  valoir ,  comme  de  bosquets ,  de  palissades ,  à  moins 
qja'ii  n'y  ait  une  belle  vue  à  conserver ,  dans  lequel  cas  on 
les  remplacera  par  des  boulingrins  ou  des  pièces  plates. 

Les  bosquets  sont  le  capital  &s  jardins ,  et  on  ne  peut  ja- 
mais en  trop  planter.  /  ^ 

On  choisit,  pour  accompagner  les  parterres ,  des  bosquets 
découverts,  àcompartimens,  des  quinconces ,  des  salles  vertes , 
avee  des  boulipgrinsy  des  treillages,  et  des  fontaines  dans  le  nii- 
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lieu.  Ces  accessoires  sont  d'autant  plas  précieox  près  da  bl« 
timent ,  que  l'on  trouve  tout  à  coup  de  l'ombre  sans  Taller 
chercher  loin ,  ainsi  que  la  fraîcheur  si  précieuse  en  été. 

Il  seroit  bon  aussi  de  planter  quelques  petits  bosquets 
d^arbres  verts  ;  ils  feront  plaisir  pendant  Thiver ,  et  leur  ver- 
dure contrastera  très-bien  avec  les  arbres  dépouillés  de  leurs 
feuilles. 

'  On  décore  la  tête  d*un  parterre  avec  des  bassins  ou  pièces 
d^eau  ;  et  au-delà ,  avec  une  palissade  en  forme  circulaire  , 
percée  en  patte  d'oie ,  qui  conduit  dans  de  erandes  allées.  On 
remplit  l'espace  ^  depuis  le  bassin  jusqu'à  la  palissade  ^  avec 
des  pièces  de  broderie  ou  de  gazon ,  ornées  de  caisses  ou  de 
pots  de  fleurs. 

Bans  les  jardins  en  terrasse ,  soit  de  profil  ou  en  (ace  d^un 
bâtiment  d'où  on  a  une  belle  vuCf  il  faut,  pour  continuer  cette 
belle  vue ,  pratiquer  plusieurs  pièces  de  parterre ,  tout  de 
suite  ,  en  broderie  ou  en  compartimens  i  ou  par  des  pièces 
coupées ,  qu'on  séparera  d'espace  en  espace  par  des  allées  de 
traverse  ,  en  observant  que  les  parterres  de  broderie  soient 
toujours  près  du  bâtiment  »  comme  étant  les  plus  riches.  - 

On  fera  la  principale  allée  en  face  du  bâtihient ,  et  une 
autre  grande  de  traverse  d'équerre  à  son  alignement.  Biea 
entendu  qu'elles  seront  doubles  et  très-lai^es.  Au  bout  de  ces 
allées ,  on  percera  les  murs  par  des  grilles  afin  de  prolonger 
la  vue ,  et  on  tâchera  de  faire  coïncider  plusieurs  allées  se« 
condaires  à  ces  mêmes  grilles. 

S'il  y  avoit  quelque  endroit  qui  fiit  bas  et  marécageux  ^  et 
qu'on  ne  voulût  pas  faire  la  dépense  de  le  remplir ,  on  y  pra- 
tiquera àes  boulingrins  ou  des  pièces  d'eau  ;  on  pourra  même 
Î'  planter  des  bosquets ,  en  se  contentant  d'en  mettre  les  al* 
ées  de  niveau  avec  celles  qui  y  conduisent  par  des  relèvemens 
de  terre. 

Après  avoir  disposé  les  maîtresses  allées,  ainsi  que  les  prin* 
cipaux  alignemeos ,  et  avoir  placé  les  parterres  et  les  pièces 
qui  accompagnent  ses  côtés  et  sa  tête  9  suivant  ce  que  de-» 
mande  le  terrain ,  on  pratiquera  dans  le  haut  et  le  reste  da 
|ardin  ,  plusieurs  différens  dessins  9  comme  bois  de  haute-^fvb- 
laie  f  quinconces,  clottres ,  galeries,  salles  vertes ,  cabinets  ^ 
labyrinthe  ,  boulingrins,  amphithéâtre  ,  ornés  de  fontaines^ 
de  canaux,  etc.  Toutes  ces  pièces  distinguent  fort  un  jardin» 
et  ne  contribuent  pas  peu  à  le  rendre  magnifique. 

On  doit  observer ,  en  traçant  et  en  distribuant  les  AïSé^ 
tentes  parties  d'un  jardin ,  de  les  opposer  toujours  l'mîe  h 
Tautre.  Par  exemple ,  un  bois  contre  un  parterre  ou  un  bou* 
lingrin ,  et  ne  pas  mettre  tous  les  parterres  d'un  côté  et  tous 
les  bois  d'un  autre  i  comme  aussi  un  bouUngrûi  contre 
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basslfi  ;  ce  qui  feroit  vide  contre  vide.  Il  faut  de  la  variété 
DOB  -  seulement  dans  le  dessin  général ,  mais  encore  'dans 
chaque  pièce  séparée.  Si  deux  bosquets ,  par  exemple ,  sont 
à  côté  Tun  de  Tautre ,  quoique  leur  forme  extérieure  et  lent 
grandeur  soient  égales ,  il  ne  faut  pas  pour  cela  répéter  le 
même  dessin  dans  tous  les  deux.  La  variété  doit  s'étendre 
jusque  dans  les  parties  séparées.  Par  exemple  ,  si  un  bassin 
est  circulaire  ,  rallée  du  tour  doit  être  carrée  ou  octogone* 
Il  en  est  de  même  des  boulingrins  et  des  pièces  de  gazon  qui 
sont  au  milieu  des  bosquets. 

On  ne  doit  répéter  les  mêmes  pièces  que  dans  les  lieux 
découverts^  comme  les  parterres,  où  l'œil ,  en  les  comparant  « 
ensemble  ,  peut  juger  de  leur  conformité. 

£n  fait  de  dessin ,  évitez  les  matières  mesquines.  Il  vaut 
mieux  n'avoir  que  deux  ou  trois  pièces  un  peu  grandes  f 
qu'une  douzaine  de  petites. 

Avant  de  planter  un  jardin ,  il  faut  considérer  ce  qu'il  de- 
viendra quand  les  arbres  seront  grossis  et  les  palissades  éle* 
vées.  Un  plan  qui  a  paru  quelquefois  beau,  et  dans  les  pro* 
portions  requises,  lorsque  le  jardin  étoit  nouvellement  planté^ 
devient  quelquefois  petit  et  ridicule  par  la  suite. 

Après  toutes  ces  règles  générales ,  il  faut  distinguer  les  dîf^ 
férentes  sortes  de  jardin.  Elles  se  réduisent  à  trois  :  le  jardin 
de  nheau  parfait^  le  jardîn.enpentedouce^  et  le  jardin  dortt  le  ter* 
ndn  est  entrecoupé  de  terrasses ,  de  glacis ,  de  talus  ^  de  rampes  y  etc. 

lues  jardins  de  niveau  parfait  sont  les  plus  beaux,  soit  à  cause 
ie  la  commodité  de  la  promenade  dans  les  longues  allées  et 
enfilades  où  il  n'y  a  ni  à  monter  ni  à  descendre ,  soit  à  raisoa 
de  l'économie  de  l'entretien. 

Les  jardins  en  pente  douce  ne  sont  pas  si  agréables  ni  si 
commodes  ,  en  ce  qu'on  y  fatigue  beaucoup,  et  que  les  pluies 
y  forment  des  ravins  et  occasionent  des  réparations  conti-' 
nuelles. 

lues  jardins  en  terrasse  OTkl  leur  mérite  et  leur  beauté  parti- 
culière ,  en  ce  que  de  leur  point  le  plus  élevé  on  découvre  ' 
tout  leur  ensemble  ;  que  les  pièces  des  autres  terrasses  for- 
ment autant  de  différens  jardins  qui  se  succèdent,  et  enfin 
que  les  eaux  semblent  se  multiplier  en  tombant  d'une  ter- 
rasse sur  une  autre.  Mais  ils  sont  d'un  entretien  très-dis^. 
pendie'iX. 

Les  travaux  de  culture  dans  ces  sortes  de  jardins ,  n^exl-* 
gent  pas  beaucoup  de  talens  dans  celui  qui  les  dirige  ;  mai» 
ils  demandent  beaucoup  de  bras.  Les  allées  nombreuses  et 
très-larges  qui  les  divisent  doivent  être  recouvertes  de  sable 
tous  les  deux  ou  trois  ans ,  et  grattées  cinq  à  six  fois  dans  un 
été  pour  empêcher  l'herbe  de  croître*  Tous  \t%  arbres  de  cc^ 
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allées  doirent  être  taillés  aa  moins  deux  fois  arec  le  cro»« 
saut  oa  les  ciseaux ,  pour  conserver  à  leurs  brai^ches  la  forme 
et  ralignement  qa^on  leur  a  primitivement  imposés.  Il  en  est 
de  même  des  arbres  des  bords  dès  bosquets  et  de  ceux  de  leurs 
allées ,  auxqneb  on  ne  permet  pas  qu^une  branche  dépasse 
une  autre.  Les  buis  qui  entourent  les  parterres,  et  tous  les 
arbustes  à  fleurs  qui  les  ornent ,  y  sont  encore  plus  sévère- 
ment tondus;  car  dans  ces  sortes  de  jardins  Tart  se  piah  k 
modifier  la  nature ,  à  la  contrarier  perpétuellement.  On  a 
vu  des  ïù  surtout  ^  arbres  qui  autrefois  y  étoient  en  grande 
faveur ,  -et  qui  supportent  facilement  la  tonte ,  prendre  sous 
le  ciseau  les  formes  les  plus  compliquées  et  lesjplus  ridicules, 
représenter  des  maisons ,  des  hommes ,  etc.  Quant  aux  gan- 
sons ,  il  faut  également  qu^ils  soient  coupés  plusieurs  fois  dans 
le  cours  d^un  été  ,  mais«d^ailleurs  on  s^inquiète  peu  de  leur 
beauté  et  de  leur  fraîcheur. 

Les  espèces  d^ arbres  que  Ton  plante  dans  les  jardins  frao" 
cais  se  réduisent  à  un  très-petit  nombre  ,  presque  au  mar- 
ronnier d^Inde  pour  les  grandes  allées  ,  au  tilleul  pour  les 
{>etites9  et  à  la  charmille  pour  le  bord  des  bosquets  et  les 
palissades.  On  ne  permet  aux  autres  arbres  de  nos  forêts  de 
Croître  que  dans  les  massifs.  Quant  aux  plantes  à  fleurs  des 
parterres ,  elles  ne  sont  guère  plus  variées.  Ordinairement  le 
lAilieu de  chaque  plate -bande  (qui  sont  formées  comme  celles 
Aa  jardin  à  fleurs  )  contient  quelques  arbustes  taillés  en  boulea 
ou  d^autres  formes,  entre  lesquels  sont  des  touffes  de  grandes 
plantes  vivaces  ;  des  deux  côtés  sont  des  plantes  vivaces  plus 
petites,  entre  lesquelles  on  en  place  d'annuelles,  qu'on  re- 
nouvelle une  ou  deux  fois  dans  Vannée.  Les  mêmes  espèces 
ae  |*épètent  partout  avec  la  plus  constante  régularité. 

Les  eaux,  quelque  abondantes  qu'elles  soient,  ne  four- 
nissent jamais  que  des  pièces  d'une  petite  étendue,  d^une 
forme  toujours  régulière,  ordinairemenft  pourvues,  lorsque  la 
localité  le  permet,  d'un  jet  d'eau  dans  leur  milieu;  ou  bien 
ce  sont  des  fontaines  sortant  d'une  maçonnerie  très-coûteuse, 
et  décorée  par  des  sculptures ,  des  rocailles ,  des  coquillages, 
etc.;  car  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  ces  jardins  où  la  ri- 
chesse des  propriétaires  ait  permis  d'entreprendre  ces  grandes 
cascades,  et  ces  jets  d'eau  compliqués  qu'on  admire  à  Saint- 
Gloudy  et  qui  ont  réellement  quelque  chose  d'imposant  par 
leur  effet ,  et  par  l'idée  que  l'imagination  se  forme  des  dé- 
penses que  leur  établissement  a  dû  occasioner. 

Les  jardins  français  sont  ordinairement  rempli»  de  sta- 
tues et  de  vases  régulièrement  alignés  avec  les  arbres  ou  pla- 
cés dans  les  parterres,  et  toujours  symétriquement,  suit  pour 
le  lieu ,  soit  pour  le  sujet.  Ces  istatues  représentent  presi|iae 
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partout  des  objets  àe  mythologie  oa  des  allëgories,  et  pai' 
cofnséquent  n'ont  aucune  action  sur  le  cœur,  et  ne  se  l'egardent 
pas  lorsque,  comme  cela  arrive  trop  souvent,  elles  n'ont  au- 
cun mérite  du  côté  de  Tart.  Il  en  est  de  même  des  vases  avec 
leurs  bas-reliefs  et  leurs  nombreux  omemens.  Il  n'y  a  que  les 
étrangers  qui  y  jettent;  un  coup  d'œil. 

Mais  il  est  temps  de  quitter  ces  jardins  ou  Tart  surmonte 
la  nature ,  pour  entrer  dans  les  jardins  mal  à  propos  appelés 
anglais,  et  auxquels  le  nom  àtjatdins paysagers  convient  très- 
bien  ,  jardins  où  Part  ne  se  présente  nulle  part,  et  où ,  comme 
dans  la  campagne  ,  on  trouve  de  vertes  prairies ,  de  silen- 
cieux bocages,  et  ici  de  tT'anquilles,  là  de  murmurantes  eaux  ; 
jardins  où  tous  les  âges  de  la  vie,  excepté  celui  de  l'ambition, 
se  promènent  avec  plaisir,  parce  que  le  cœur  s'y  trouve  disposé 
aux  douces  aflections ,  et  l'esprit  à  la  méditation. 

C'est  aux  Chinois  qu'on  doit  la  première  idée  de  ces  sortes 
de  jardins ,  qui  ont  été  d'abord  imités  en  Angleterre ,  d'où 
la  mode  en  est  passée  en  France  et  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope. Leur  essence  consiste  à  imiter  la  nature  dans  toutes 
%ts  irrégularités  ,  et  à  rapprocher  les  scènes  qu'elle  présente 
dans  un  espace  plus  ou  moins  circonscrit.  Ainsi,  une  étendue 
de  quelques  lieues  carrées ,  prise  dans  un  pays  montagneux, 
arrosé  et,boisé  ,  ne  porte  pas  le  nom  àt  jardin  anglaisât  parce 
que' cette  étendue  est  trop  considérable  pour  qu'on  puisse 
la  parcourir  dans  le  cours  d'une  promenade  ;  mais  qu'on  en 
réduise  toutes  les  parties,  qu'on  les  imite  fidèlement  dans  une 
enceinte  dequeiques  arpens,  c'est  un  véritablejfardl&ia/^/â/K 
La  perfection  de  ces  jardins  consiste  dans  la  beauté  et  la 
diversité  des  sites.  Pour  cela ,  ils  doivent  rassembler  les  ob- 
jets les  plus  remarquables  de  la  nature ,  et  les  combiner  de 
manière  qu'ils  paroissent  avec  plus  d'éclat ,  et  que  leur  en- 
semble forme  un  tout  agréable  et  frappant  ;  cependant  il  ne 
faut  pas  qu'on  s'aperçoive  des  efforts  de  l'art.  On  doit  faire 
en  sorte  que  tout  paroisse  à  sa  place  ,  et  que  cependant  tout 
excite  la  surprise,  hts  lignes  droites  si  estimées  dans  les  jar-^ 
dins  français  y  sont  proscrites. 

On  ne  voit  jamais  que  ce  qu'il  faut  pour  compléter  une  sen- 
sation ;  mais  on  dispose  l'ordonnance  de  manière  que  cette 
sensation  soit  suivie  d'une  sensation  opposée.  Ainsi ,  en  quit- 
tant un  riant  gazon  émaillé  de  fleurs ,  on  trouve  ,  derrière  le 
bosquet  qui  le  borne,  un  rocher  stérile  qui  menace  de  sa 
chute;  ainsi,  lorsqu^on  a  traversé  l'obscure  caverne  qu'il 
renferme,  on  arrive  sur  le  bord  d'un  lac  dont  les  eaux  pures 
et  tranquilles  réfléchissent  les  rayons  du  soleil ,  et  peignent 
à  rebours  les  îles  verdoyantes  qu'elles  entourent  ;  ainsi  »  au 
milieu  d'un  bois  sombre ,  on  monte  insensiblement  sur  un 
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tertre  au  sommet  daqael  est  vin  petit  temple  3i  ramitîë,  i^o& 
la  yae  s'étend  indéfiniment  d'un  côté  sar  une  riche  campagne, 
et  de  l'autre  sur  de  fertiles  coteaux;  ainsi,  enfin,  en  descen- 
dant de  l'autre  c6té  du  même  tertre ,  on  rencontre  un  assem- 
blage de  rochers,  d'où  tomhe  une  bruyante  cascade  dont  les 
eaux ,  après  avoir  serpenté  encore  quelque  temps  sous  les 
arbres,  à  travers  des  pierres  couvertes  de  mousses ,  vont  se 
rendre  dans  une  vaste  prairie' animée  par  des  vaches  mugis- 
santes ,  et  y  continuent  lentement  leur  cours. 

Un  autre  artifice  qu'il  ne  faut  pas  négliger,  c'est  de  cacher 
ane  partie  de  la  composition  par  le  moyen  d'arbres,  de  col- 
lines ,  de  bâtimens  ou  de  rochers.  Il  faut  exciter  continuelle- 
ment la  curiosité  du  promeneur,*lni  ménager  une  surprise,  ou 
laisser  k  son  imagination  de  quoi  s'exercer  sans  cesse. 

Dans  les  bosquets ,  il  faut  varier  les  formes,  même  les  cou- 
leurs des  arbres ,  et  tes  mettre  ei^  opposition  les  unes  avec 
les  autres  y  sans  cependant  contrarier  la  nature.  On  dispo- 
sera les  arbres  ou  les  plantes,  de  manière  qu'il  y  en  ait  tou- 
jours quelques-uns  en  tleur  siir  les  premiers  rangs. 

Ces  sortes  de  jardins ,  loin  de  repousser  les  statues ,  en 
retirent  un  grand  intérêt  ;  mais  il  faut  qu'elles  y  soient  peu 
nombreuses ,  et  que  le  sujet  soit  ou  cpncordant  avec  le  lieu , 
ou  donne  matière  aux  douces  rêveries  ,  ou  ait  un  rapport 
direct  avec  le  propriétaire.  Par  exemple,  une  Diane,  demi- 
Bue,  en'dormie  sur  le  bord  d'une  fontaine ,  sous  des  arbres 
élevés ,  produira  un  bon  effet  ;  un  Amour  silencieux  placé 
dans  un  réduit ,  au  milieu  d'un  bocage ,  y  joue  un  rAle  con- 
venable ;  des  bustes  d'amis,  rangés  dans  un  petit  temple  ,  y 
$ont  vus  avec  plaisir,  même  par  les  indifférens.  Les  monu- 
mens  qui  rappellent  de  tristes  souvenirs  s'y  mettent  aussi  avec 
avantage.  On  aime  k  penser  à  un  père  ,  h  une  épouse  ,  à  un 
ûls ,  devant  Tume  qu'on  a  élevée  à  leur  mémoire  dans  un 
local  qui  dispose  à  la  mélancolie,  ou  sur  le  modeste  monu- 
ment ,  qui  recouvre  leurs  restes.  Les  inscriptions  ,  soit   en 
vers,  soit  en  prose,  lorsqu'elles  sont  bien  choisies,  qn^ elles 
parlent  au  sentiment  plutôt  qu'à  Tesprit ,  n'y  sont  pas  iau- 
tiles  ;  mais  il  faut  les  ménager,  sans  quoi  on  manque  son  but. 
On  voit ,  d'après 'cet  exposé,  qu'il  est  absolument  impos* 
«ible  de  donner  des  règles  pour  construire  xm  jardin  an^ltds 
applicables  à  tous  les  cas.  C'est  au  propriétaire  qui  a  du.  goût 
ou  à  Tarchitecte  en  qui  il  a  confiance,  à  en  dessiner  Pordoï 
nance  d'après  la  localité  et  la  dépense  qu'on  veut  faire.  1 
est  des  Ueux  où,  avec  fort  peu  de  travail,  on  peut  former  d< 
lardins  de  toute  beauté ,  et  d  autres  où  on  empioieroil   d* 
sommes  énormes  pour  ne  rien  faire  de  bon.  C'est  être  Coi 
par  exemple ,  que  de  se  ruiner ,  comme  tant  d'homiues»  po 
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entasser  nftntagnes  sur  montagnes  ^  roches  sur  roches ,  bâti- 
mens  sur  bâlimens  dans  une  enceinte  de  quelques  arpens  : 
cVst  être  ridicule  que  de  multiplier  les  ponts  sur  un  ruisseau 
«pi'on  peut  enjamber  sans  peine  ;  de  creuser  des  rivières  et  des 
lacs ,  lorsqu'on  ne  peut  disposer  que  de  Teau  d'un  puits.  Une 
pelouse  irrégulière  entourée  de  quelques  bouquets  d'arbres 
où  serpentent  des  sentiers ,  sera  toujours  plus  agréable  dans 
un  petit  jardin  situé  en  plaine  ^  que  tous  ces  colifichets  que  la 
sottise  multiplie  aujourd'hui  à  si  grands  frais  dans  les  maisons 
de  campagne  voisines  dés  grandes  villes. 

La  vue  aun  jardin  anglais  dans  le  bon  genre  fera  mieux  con- 
noitre  ce  qu'ils  doivent  tous  être  ,  que  le  détail  des  règles 
qu'on  doit  suivre  dans  leur  formation,  ^n  conséquence  y  on 
conseillera  aux  amateurs  d'aller  parcourir  celui  des  environs 
de  Paris  qui  remplit  le  mieux  son  but ,  c'est-à-dire  celui  d'Er-^ 
mcnonville ,  construit  par  Girardin,  et  célèbre  surtout  depuis 
que  les  restes  de  J.  J.  Rousseau  y  ont  été  déposés. 

Il  est ,  dit-on  ,  en  Angleterre^  des  jardins  plus  beaux  que 
celui  d'Ermenonville.  Oh  cite  particulièrement  lejardi^  de 
Stotve ,  qui  a  quatre  cents  arpens ,  et ,  qui ,  par  conséquent  ^ 
est  beaucoup  plus  grand. 

La  plantation  mécanique  des  jardins  anglais  demande  des 
eonnoissances  assez  étendues  en  histoire  naturelle  ^  surtout 
depuis  qu'on  y  a  introduit  un  grand  nombre  d'espèces  d'ar- 
bres étrangers.  Il  faut  savoir  quel  sol  et  quelle  exposition  con- 
viennent à  tel  arbre  ,  pour  ne  pas  être  exposé  à  le  voir  périr  ^ 
«t  par  conséquent  à  faire  des  dépenses  superflues.  Il  faut  ne 
pas  ignorer  quelle  est  la  hauteur  à  laquelle  il  parvient  ordinai- 
rement ,  pour  fixer  la  place  où  il  doit  être.  Il  faut  pouvoir 
apprécier  l'effet  que  produira  la^disposition  de  ses  branches  • 
la  couleur  de  ses  feuilles  et  de  ses  fleurs ,  ,  l'époque  de  l'épa^ 
nouissementdeces  dernières,  relativement  aux  arbres  voisins, 
et  mémeli  l'intention  locale.  Il  faut  enfin  faire  attention  à  un 
grand  nombre  de  considérations  de  diverses  sortes,  qu'il  se- 
roit  trop  long  de  détailler,  et  que  même  on  sent  le  plus  souvent 
sans  pouvoir  iesrendre.il  est  donc  donné  à  peu  de  personnes 
d'en  savoir  diriger  en  même  temps  la  composition  et  la  plan- 
tation. 

£n  général ,  plus  on  introduit  d'espèces  d'arbres  ou  de 

fiantes  dans  un  jardin  anglais,  et  plus  ou  le  rend  agréable. 
te  plus  séduisant  de  tous  est  certainement  le  jardin  de  Kecv , 
dont  on  a  déjà  parlé  ,  et  il  doit  sa  supériorité  principalement 
jfll^  à  la  grande  variété  qu'on  y  observe  sous  ce  rapport,  liejardigt 

de  Trianon  ,  qui  lui  étolt  si  inférieur  de  tontes  manières ,  a  pu 
cependant  en  donner  une  légère  idée  à  ceux  qui  l'ont  vu  dans 
toute  sa  beautés  ^  - 
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Après  tes  bosquets ,  ce  sont  les  gazons  qai  doivent  être  les 
pins  soignés.  C'est  de  leur  fraîcheur  que  les  jardins  anglais  ti- 
rent leur  plus  beau  lustre.  Us  seront  en  conséquence  formés 
d^une  seule  espèce  de  graminée.  Il  faut  les  tenir  lé  plus  garnis 
possible,  et  en  conséquence  les  tondre  souvent  pour  les  iaire 
taller  davantage  ^  et  les  arroser  toutes  les  fois  que  Tabsence 
des  pluies  le  rend  nécessaire.  La  plante  qu'on  emploie  le  plus 
communément ,  quoique  ses  larges  feuilles  la  rendent  infé- 
rieure à  plusieurs  autres,  est  rivRAiEYiVACE,  le  ra^r-^os^dea 
Anglais.  Aussi  doit-^n ,  dans  les  terrains  secs  surtout ,  lui 
préférer  les  différentes  espèces  de  Canches.  F.  ce  mot. 

On  ne  parlera  pas  des  eaux,,  qu*oh  peuplera  autant  que 
possible  de  poissons,  et  les  bosquets  d'oiseaux,  ni  des  fabri- 
qiies  de  pierre  ou  de  bois ,  parce  que  cela  meneroit  beaucoup 
trop  loin  ,  et  qu'on  est  obligé  de  se  border.  C'est,  on  le  ré- 
pète ,  au  propriétaire  à  tirer  parti  de  son  local  avec  le  plus 
d'avantage  et  le  moins  de  dépense  possible.  Il  remplira  ces 
deux  buts  lorsqu'il  ne  s'écartera  pas  de  la  nature ,  et  qu'il  con- 
sultera le  bon  goût. 

htB  jardins  anglais  une  fois  plantés ,  ne  demandent ,  comme 
l^s  jardins  français  ^  qu'un  jardinier  ordinaire  en  chef,  et  des 
hommes  à  la  journée ,  dans  les  temps  des  grands  travaux.  Son 
entretien  consiste  principalement  à  tenir  propres ,  par  plu* 
sieurs  grattages  annuels,  les  allées  et  les  sentiers  ;  à  tondre  les 
gazons  avant  que  les  herbes  qui  les  composent  fleurissent, 
à  couper  les  branches  mortes  des  arbres  et  des  buissons ,  et 
celles  qui  gênent  les  passages  ou  nuisent  à  TefTet  de  l'ensem* 
ble  ;  enfin  à  réparer  tout  ce  qui  est  dégradé,  (b.) 

JARDIN  (jausonneriey  Lieu  où  l'on  expose  les  oiseaux 
de  vol  au  soleil  pendant  la  matinée.  Cette  opération  s'appelle 
jardiner,  (s.) 

JARDINÉES  (Pierres).  Les  lapidaires  donnent  ce 
nom  aux  Pierres  fines  qui  présentent  des  herbes ,  c'est-à- 
dire  ,  des  fissures ,  des  glaces  ,  àes  portions  presque  opa- 
ques, etc.  (desm.)^  ' 

JARDINER  (Jauc.  ) ,  se  dît  d'un  oiseau  de  proie  que  l'on 
dresse ,  et  qui  de  terre  saute ,  de  toute  l'étendue  de  sa  longe , 
sur  le  poing  de  celui  qui  le  leurre,  (v.) 

JARDINIER.  Nom  vulgaire  du  Bruant  ortolan,  (v.) 

JARDON.  En  espagnol,  on  appelle  ainsi  le  Thon  (^Scom- 
ber  ihynnus').  (desm.) 

JARET.  Petite  espèce  de  spare^  voisine  de  la  mendolA, 
Voy.  au  mot  Spare.  (b.) 

JARFouFILFBAS  des  Suédois;  JERF,  JCERV  FII^ 
FR  AS  des  Norw^égiens.  C'est  le  Glouton,  (besm.)  . 
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JARF A.  Nom  hongrois  de  TEr/ible.  (IN.)  * 

JARGON.  C'est  Le  nom  que  les  joailUers  donnent  à  une 
espèce  de  pierre  précieuse  qui  vient  de  Ceylan.  Quelques 
ëiymologistes ,  beaucoup  trop  ingénieux ,  ont  prétendu 
qu'elle  a  été  ainsi  nommée^  parce  qu'elle  jargonne  le  jeu  du 
diamant.  Mais  dans  les  étymologistes ,  comme  dans  beau- 
coup d'autres  choses  ,  trop  de  raffinement  écarte  toujours  de 
la  viérité.  Le  nom  A^  jargon  est  tout  simplement  le  nom  que 
donnent  à  cette  pierre  les  habitans  de  Ceylan,  prononcé  à 
la  française  ;  les  Anglais  l'écrivent  fdrcon ,  et  le  prononcent 
à  peu  -près  jerkonn  f  d'où  nous  avons  fait  jargon.  V,  ZiRCON 
et  Faux  Diamant,  (pat.) 

J ARGONELLE.  Petite  Poire  d'été  ,  conique  ,  mi- 
partie  jaune  et  d'un  beau  roux,  (ln.) 

JARILLA.  r.  Jara.  (ln.) 

JARKA.  Nom  russe  d'une  jeune  brebis,  (besh.) 

JARNOTE.  L'un  des  noms  de  la  Terre-noix  (  Bwdum 
èulbocakanum  ^  L.  ).  (LN.) 

JARON.  Synonyme  du  dracunculus^  chez  les  anciens. (ln«) 

JAROSSE,  JAROUGE  et  JAROUSSE.    C'est  la 
Gesse  chiche;  quelquefois  même  la  Gesse  vulgaire,  (b.) 
JAROSSE.  V.  Gaïroutte.  (ln.) 

JARRA.  C'est  la  Gesse  vulgaire,  dans  le  département 
de  l'Aisne.  (B.) 
JARRAC.  Nom  du  Plai^tain  ,  en  malais,  (b.)    n 
JARRA CK.  C'est  le  Médicinier,  k  Ceylan.  (b.) 
JARRAFA.  On  donne  ce  nom  à  1' Alose,  (b.) 
JARRAIN.  V.  Jairan.  (desm.) 
JARRETIÈRE.  Synonyme  de  Lépidote.  (b.) 

JARRI'NÉGRIER.  Nom  du  Chêne  toza  dans  le  Pé  - 
rigord.(B.) 

JARRINHO.  Nom  portugais  d'une  espèce  d^ARXSTO- 
LOCHE  (  ArisUdochia  peUaia  )  d'Amérique,  (ln.) 

JARS.  Le  m^le^  dans  l'espèce  de  l'OiE.  V.  ce  mot  (s.) 

JARSETTE.  V.  Garsette.  (s.) 

JARTZY.  Nom  russe  du  Castor  ,  dans  sa  première  an- 
née. fDESM.) 

JARUPARICURABU.  Nom  brasilien  d'un  fruit  très- 
élégant  ^  semblable  à  une  silique  large  de  trois  pouces,  longue 
de  six  à  sept ,  à  écorce  rouge  ,  couverte  d'épines  fauves  et 
remplie  d'une  pulpe  jaune.  Ce  fruit ,  cité  par  Mentzélius  ^ 
est  encore  inconnu,  (ln.) 

JARZABEK.  Nom  polonais  de  la  GÉLmorrE  oRmiq  aire. 
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JASE.  Nom  norwëgien  an  Lièvre,  (besm.) 
JASEUR ,  BomhycUlaj  Briss.  ;  AmpeUs^  Latli.  Genre  de 
Tordre  des  oiseaux  Sylvains  et  de  la  famille  des  Bacci- 
VORKS.  F.  ce  root.  Caractères  :  bec  court ,  un  peu  déprimé  et 
trigone  k  la  base ,  convexe  en  dessus;  mandibule  supérieure 
écbancrée  et  flécbie  vers  le  bout  ;  rinférienre ,  comprimée , 
entaillée  et  retroussée  à  la  pointe;  narines  ovales,  couvertes 
par  de  petites  plumes  dirigées  en  avant  ;  langue  cartilagi- 
neuse,  bifide  à  la  pointe  ;  bouche  ample;  quatre  doigts ,  trois 
devant ,  un  derrière  ;  les  extérieurs  unis ,  mais  seulement  à 
la  base  ;  Tinteme  libre  ;  ailes  à  penne  bâtarde,  très-courte  ; 
les  première  et  deuxième  rémiges  les  plus  longues  de  toutes; 
plusieurs  secondaires  élargies   à  leur  extrémité  ,  en  disque 
ovale ,  lisse  et  rouge  cbez  Toiseau  adulte.  Lés  jaseurs  sont 
classés,  par  Brisson,  avec  les ^nV«5 ,  par  Lalbam  et  Gme- 
lin  ^Jkvec  les  cotingas  ;  mais  f  ai  cru  devoir  les  isoler,  parce 
qu  ils  ont  des  attributs  qui  les  éloignent  de  ces  deux  groupes. 
r .  Merle  et  Gotinga.  Des  deux  espèces  que  nous  con- 
noissons ,  Tune  habite  TEurope,  et  l'autre  T Amérique  sep- 
tentrionale. Les  jaseurs  sont  des  oiseaux  erratiques  qui  voya- 
gent en  bandes  nombreuses,  et  qui  ne  se  tiennent  par  paires 
que  pendant  les  couvées.  Ils  aiment  tellement  la  société  de 
leurs  semblables ,  que ,  dès  que  les  jeunes  peuvent  se  suffire 
à  eux-mêmes ,  tous  ceux  du  même  canton  se  réunissent  et 
forment  des  volées  assez  considérables.  Ce  sont  des  oiseaux 
'  baccivores  ;  toutes  les  baies  leur  conviennent,  mais  ils  ac* 
cordent  la  préférence  aux  fruits  fondans  et  qui  abondent 
en  suc.  Quand  ces  alimens  sont  rares,  ils  vivent  d'ins.ec- 
tes  ;  et  j'en  ai  vu  prendre  les  mouches  au  vol  avec  la  même 
adresse  et  de  la  même  manière  que  les  moucheroUes.  L^es- 
pèce  américaine  niche  sur  les  arbres;  sa  ponte  se  compose  de 
quatre  ou  cinq  œufs;  elle  en  fait  ordinairemèntdeux  par  an.  On 
n'a  aucune  notion  sur  la  propagation  de  celle  d  Europe. 

Le  Jaseur  du  cèdre  ,  BombycUla  cedrorum ,  Vieil l.  ;  pi.  5 7 
àts  Ois.  de  r Amer,  sept  f  Ampelis  gamdus  ^  var.,  Lath.^  a 
cinq  pouces  dix  lignes  de  longueur;  le  bec  noir;  la  huppe  , 
le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  d'un  gris-roux,  maïs  la 
teinte  est  plus  foncée  sur  cette  dernière  partie;  une  bande 
noire  couvre  le  front,  descend  sur  les  côtés,  enveloppe 
l'œil  et  se  termine  sur  les  joues;  cette  couleur  se  trouve  en- 
core sur  la  gorge  ;  le  croupion  est  gris  ardoisé ,  ainsi  qac 
les  pennes  des  ailes ,  dont  la  bordure  extérieure  est  d  une 
nuance  plus  claire  ;  les  secqndaires  les  plus  proches  du 
corps  sont  de  cette  dernière  teinte  à  l'intérieur;  la  queue 
est  pareille  aux  ailes  et  terminée  de  jaune  ;  une  ligne  blanche 
borde  la  mandibule  inférieure  et  s'étend  jusque  sous  Tœil  ; 
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la  poitrine  est  d'an  grSs-^roux  ;  le  ventre  gris  jaanÂtre  ;  le 
bas-ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont 
gris-blancs  ;  les  pieds  noirs  ;  Tiris  est  noisette  ;  les  appen- 
dices rouges  de  rextrémité  des  pennes  secondaires  varient 
en  nombre  sur  les  individus ,  comme  on  le  voit  dans  les  ja- 
seurs  d^  Europe ,  -mais  ils  sont  plus  étroits;  j'ai  peine  à 
croire  que  ce  soit  le  caractère  distinctif  des  mâles  ,  ou  il  y 
auroit  dans  cette  espèce  beaucoup  plus  de  femelles.  Sur 
douze  jaseurs,  on  en  trouve  rarement  deux  qui  aient  cet 
ornement.  J'ai  possédé  un  individu  qui  avoit,  de  plus  que  les 
autres,  plusieurs  pennes  delà  queue  terminées  comme  les  se- 
condaires. La  femelle,  suivant  moi^  ne  diffère  du  mÂle  que  par 
ses  couleurs  plus  ternes  et  par  une  huppe  plus  courte.  Le  jeune 
n'a  point  d'appendices  aux  ailes,  et  porte  une  huppe  très*- 
peu  apparente  :  il  est  d^un  gris  sale  sur  les  parties  supé- 
rieures,  tacheté  de  brun  sur  les  inférieures^  et  d'un  blanc 
terne  sur  le  milieu  du  ventre  ;  les  pieds  et  les  ailes  sont  bruns, 
ainsi  que  la  queue  ,  dont  l'extrémité  est  d'un  jaune  pâle. 

Cette  espèce  a  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  habitudes, 
et.  vit  des  mêmes  alimens  que  celle  d'Europe  ;  elle  est  de 
même  erratique  ;  elle  étend  seS'  courses  de  la  baie  d'Hudson 
au  Mexique ,  et  même  quelques  individus  ont  été  vus  à 
Cayenne.  Les  Mexicains  donnent  à  cet  -oiseau  le  nom  de 
coçuaniotoii ,  et  les  Canadiens  celui  de  récoUet^  à  cause  de 
quelques  rapports  eqtre  sa  huppe  en  repos  et  le  capuce  du 
moine. 

Le  Jaseijr  d'Europe,  Ampelis  garruhis^  Lath.  ;  Bomby^ 
citta  garru/a^  Vieill.  ,  pi.  E  lo,  n;^  3  de  ce  Dictionnaire. 
Cette  espèce  est  erratique,  et  Ton  n'est  pas  d'accord  sur  son 
ays  natal;  on  a  supposé  qu'elle  habiimt  la  Bohème,  d'où 
ui  sont  venues  les  dénominations  de  jizseur  de  Bohème  ^  de 
gêai  de  Bohème  et  à^ oiseau  de  Bohème.  Mais  l'on  sait  qu'elle 
n'y  fait  que  passer,  comme  dans  beaucoup  d'autres  contrées* 
Quoiqu'elle  soit  rangée  parmi  les  oiseaux  .de  la  Grande-Bre- 
tagne, on  ne  l'y  voit  que  très-rarement;  elle  se  montre  quelque- 
fois en  France,-  mais  ce  n'est  qu'au  fort  de  l'hiver  et  lorsqu'il 
est  très-rigoureux.  Xai  tué  deux  de  ces  jaseurs  dans  les  envi** 
rons  de  Rouen,  un  en  1776^1  l'autre  en  1788.  Ces  oiseaux^ 
selon  Latham ,  paroissent  tous  les  ans  en  grand  nombre  dans 
les  environs  d'Edimbourg,  et  dîsparoissent  au  printemps;  ils 
fréquentent  très-rarement  l'Italie,  où  autrefois  on  les  voyoit 
arriver  en  volées  assez  considérables  ;  ils  passent  en  grand 
nombre  dans  diverses  contrées  de  l'Allemagne ,  mais  ils  n'y 
restent  pas  pendant  Tété  ;  Ton  ne  sait  pas  au  juste  dans  quel 
pays  ils  nichent  ;  les  uns  disent  que  c'est  dans  les  environs 
de  Pétersbourg.  Linnœus  assure  qu'ils  font  leur  ponte  dans 
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des  pays  «H-delà  de  ta  Suède  $  nais  Ten  B*a  ancmis  détails 
sur  cette  ponte  et  sar  tout  ce  qui  la  concerne.  Les  îascnrs  ne 
suivent  pas  tonjoars  la  même  route  «  dans  leurs  migrations,  et 
nerisitent  pas  tous  les  ans  les  mêmes  pays;  on  nelesToit  ordi- 
nairement que  tous  les  trois  on  quatre  ans,  et  même  dans 
certains  endroits  il  y  a  des  intervalles  de  six  à  neuf  années. 
L'espèce  est  répandue  jusqu'en  Sibérie  et  dans  d'autres 
contrées  boréales  de  F  Asie  ;  elle  y  est  même  assez  nom-^ 
brense.  Elle  se  nourrît  de  diverses  baies ,  de  raisins  et  d^au- 
très  fruits  ;  à  leur  défaut  elle  mange  toutes  sortes  d'insectes  ; 
car  le  jaseur ,  d'un  naturel  gourmand,  n'est  pas  difficile  sur 
sa  nourriture  ;  mais ,  il  ne  touche  point  aux  graines ,  à 
moins  qu'elles  ne  soient  concassées.  Il  s'accoutume  promp- 
tement  à  la  cage ,  et  ne  paroît  point  regretter  sa  liberté  pen-^ 
dant  les  premiers  mois  ;  mais  lorsque  les  beaux  jours  in- 
diquent le  temps  de  son  départ,  il  s'inquiète  ,  et  s'il  ne  «^ 
trouve  point  d  issue  pour  la  recouvrer ,  il  s'abandonne  à 
l'ennui  et  au  dégoût,  dessèche  et  périt^ 

Les  jaseurs ,'  hors  le  temps  de  la  ponte ,  aiment  à  vivre  en 
société ,  se  réunissent  en  grandes  troupes ,  y  restent  pendant 
tout  l'hiver  et  une  partie  du  printemps;  ceux  qu'on  voit  seuls 
à  ces  époques  sont  des  oiseaux  égarés.  Etant  d'un  naturel 
stupide ,  ils  se  laissent  approcher  de  très-près ,  et  donnent 
dans  tous  les  pièges  ;  il  n  est  guère  d'oiseau  plus  silencieux  « 
quoique  son  nom  indique  le  contraire  ;  il  fait  seulement 
entendre  de  temps  en  temps  un  cri  assez  foible,  qui  semble 
exprimer  les  syllabes  si',  zt,  ri.  Peut-être  ,  dans  la  saison  des 
amours,  ils  ont  le  chant  très-agréable  que  leur  donne  le 
'  prince  Aversperg  ;  maïs  il  est  certain  que  le  jaseur  de  TAmé* 
rique  septentrionale  n^en  a  dans  aucun  temps. 

Une  bande  noire  borde  le  bec,  descend  sur  la  gorge  et 
entoure  les  yeux ,  dont  l'iris  est  d'un  beau  rouge  ;  les  plumes 
de  la  tête  sont  longues ,  effilées ,  et  composent  une  huppe 
que  l'oiseau  redresse  très-souvent  ;  la  teinte  vineuse  qui  les 
colore  est  plus  ou  moins  foncée  sur  la  tête ,  le  cou ,  le  dos  , 
la  poitrine  et  le  ventre  ;  un  joli  cendré  couvre  le  crou- 
pion et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  ;  le  bas- 
ventre  est  blanchâtre  ;  les  couvertures  supérieures  des  ailes 
sont  noirâtres;  les  premières  et  quelques-unes  des  dernières 
ont  leur  extrémité  blanche  du  côté  extérieur  ;  d'au- 
tres sont  terminées  de  jaune  ;  cette  même  couleur  frange  le 
bout  des  pennes  de  la  queue ,  qui  sont  cendrées  à  leur  ori- 
gine et  noirâtres  daus  le  reste  de  leur  longueur;  plusieurs  des 
secondaires  sont  terminées  par  des  lames  plates  de  couleur 
ronge  ;  ces  oiseaux  ont  plus  ou  moins  de  ces  palettes  ;  on  en 
cotnpte  jusqu'à  huii;  leiir  nonU>re  n'est  pas  quelquefois  le 


même  sut  les  deux  ailes  de  certains  individus,  et  d'autres 
n'en  ont  point  du  tout.  Ceux-ci  sont  regardés  comme  des  fe* 
melles  ;  on  ajoute  encore  à  cette  distinction  des  sexes  « 
qu^elles  n'ont  point  de  taches  jaunes  aux  ailes  ;  mais  la  diile- 
rence  qui  distingue  le  mâle  de  la  femelle ,  est  peu  connue. 
Le  bec  et  les  pieds  sont  noirs  ,  et  la  longueur  totale  est  de 
sept  pouces  et  demi,  (v.) 

JASEUSE,  PETITE'JASEUSE. Nom  vulgaire  duTi^ 
KICA. ,  espèce  de  iouis  ou  perruchaà  queue  courte,    (s.) 

JÂSIM-RASEN.  Nom  arabe  de  TAunée  ,  suivant  Mat- 
tbiole.  (ln.) 

JASINE.  C'est  ainsi  que  les  Brabançons  nomment  le 
Bruant.  , F.  ce  mot.  (s-) 

JASIONE ,  Jasione.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésîe 
monogamie  et  de  la  famille  des  campanulaçées ,  qui  a  les 
fleurs  pédicellées  ,  ramassées  en  un  réceptacle  commun  hé* 
misphérique  ,  muni  à  sa  base  d'une  collerette  de  dix  à  douze 
folioles  planes  ,  ovales  ,  pointues ,  situées  sur  deux  rangs ,  et 
qui  présente  pour  caractères  :  une  corolle  presque  polypé- 
taie  ,ou  divisée  très-profondément  en  cinq  découpures  linéai- 
res ,  lancéolées  ,  étroites ,  droites ,  plus  longues  que  le  ca- 
lice ,  et  jointes  ensemble  à  leur  base  ;  cinq  étainines  un  peu 
moios  longues  que  la  corolle  ,  et  réunies  inférieurement  ;  un 
ovaire  inférieur,  arrondi,  chargé  d'un  style  astigmate  échan- 
cré  ;  une  petite  capsule  presque  ronde  ,  à  cinq  angles  ,  cou- 
ronnée par  le  calice ,  et  partagée  intérieurement  en  deux  lo* 
ges  qui  contiennent  plusieurs  semences  ovoïdes ,  et  qui  s'ou* 
vrent  par  un  trou  au  sommet. 

Ce  genre  renferme  trois  ou  quatre  espèces  ,  dont  deux 
d'Europe.  Ce  sont  des  plantes  à  tiges  ordinairement  sim- 
ples et  à  feuilles  alternes.  L'une ,  la  Jâsioi^e  oiïdulée  ,  Ja-- 
slone  montana  ,  Linn. ,  a  les  feuilles  ondulées ,  plus  étroites 
à  leur  base ,  velues ,  et  la  racine  annuelle.  Elle  se  trouve  très* 
fréquemment  dans  les  terrains  secs  et  sablonneux.  L'autre  , 
la  Jasione  tiyace  ,  a  les  feuilles  linéaires,  planes,  obtuses, 

Eresque  glabres ,  et  la  racine  vivace.  Elle  se  trouve  sur  les 
aittes  montagnes  du  Mont- d'Or,  (s.) 
JASIONE  de  Théophraste.  Suivant  Adanson ,  ce  seroit 
nnë  espèce  de  Campaï^ule;  et  selon  Caesalpin,  I'Ancholie. 
Le  genre  Jasione  de  Linnaeus  est  nommé  Oçilla  par  Adan- 
son. (lk.) 
JASKOLKA.  Nom  polonais  dé  rHiROin>£LL£.  (y.) 
JASME.  De  deux  mots  grecs  qui  signifient  odeur  de  Vio 
LETTE.  Suivant  Adanson,  ce  nom  est  donné  au  Jasmin  ,  par 
Diosçoride  ;  il  est  le  radical  de  Ja$9UKU1I  et  de  sea  dérivés^ 
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jesmînium  ^jesseminum ,  josme  ^  gdsemiaum  et  getsenùumé  V,  ce§ 
mots.  On  trouve  aassi  mentionné  sous  le  nom  àejasme,  tan* 
drosace  chamœjasme.  (ln.) 

JASMIN ,  Jasminuài^  Lînn.  (^Diandne  monogynie,  )  Genre 
ie  plantes  très-connu,  de  la  famille  des  jasminées,  qui  corn* 

Jirend  des  arbrisseaux  ,  la  plnpart  toujonr»  verts ,  dont  les 
èuilies  sont  ordinairement  composées ,  et  dont  les  fleurs,  si- 
tuées au  sommet  des  rameaux,  sont  presque  toutes  odorantes. 
Chaque  fleur  a  un  calice  court  et  k  cinq  dents  ;  une  corolle 
monopétale  en  entonnoir,  à  tube  plus  long  que  le  calice,  et 
il  limbe  découpé  en  cinq  segmens  ouverts  et  obliques  ;  deux 
ëtamines  insérées  dans  le  tube  de  la  cprolle ,  et  un  germe 
supérieur  arrondi,  surmonté  d^un  style  simple  et  à  stigmate 
fourchu.  Le  fruit  est  une  baie  ovale ,  très-lisse ,  à  deux  loges, 
contenant  deux  semences ,  plates  d^un  côté ,  convexes  de  Pau* 
tre  ,  et  recouvertes  d'une  arille.  F.  Mogori  et  Nyctante. 
Les  jasmins  ne  sont  pas  nombreux  en  espèces  ;  on  n^en 
compte  qu'une  vingtaine  ;  mais  ils  sont  tous  agréables  à  cul- 
tiver. Les  uns  résistent  très-bien  en  pleine  terre  ,  tels  que  le 
jasmin  blanc  ^  et  deux  es^ècesàe  jasmin  jaune.  Les  autres  exi- 
gent la  serre  chaude  ou  l'orangerie.  La  plnpart  ont  une  ori- 
gine étrangère  ,  et  ce  sont  ceux  qui  méritent  le  plus  d^être 
recherchés  pour  Todeur  suave  de  leurs  fleurs. 

Le  Jasmin  commun  blanc,  Jasminum  cffidnalt^  Linn.  Il 
est  le  plus  connu  et  le  plus  généralement  répandu.  On  le 
trouve  dans  tous  les  jardins ,  qu'il  orne  et  parfume  pendant 
une  grande  partie  de  Tété.  C'est  un  joli  arbrisseau ,  dont  le 
feuillage  est  très-élégant.  Ses  tiges ,  sarmenteuses  et  flexi- 
bles ,  s'élèvent  jusqu'à  dix  ou  douze  pieds ,  quand  elles  trou* 
vent  un  appui.  Ses  jeunes  rameaux  sont  verts  ,  lisses  et  gar- 
nis de  feuilles  opposées^  ailées^  avec  impaire.  Les  lobes  ou 
folioles  sont  ordinairement  au  nombre  de  sept  :  la  foliole  ter- 
minale est  beaucoup  plus  longue  que  lès  autres  ,  et  fori 
jpointue. 

Ce  jasmin  est,  dit-on,  originaire  de  la  côte  de  Malabar^ 
d'où  il  a  été  apporté  il  y  a  très-loiîg- temps  en  Europe.  II 
y  fut  d'abord  élevé  en  serre  chaude  :  on  le  fit  ensuite  passer 
dans  les  orangeries.  On  le  plante  aujourd'hui  sans  risque , 
même  dans  le  climat  de  Paris  ,  pourvu  qu  il  soit  placé  à  une 
exposition  convenable.  Il  se  couvre  ordinairement  eu 
juin  ,  d^une  très-grande  quantité  de  fleurs  blanches ,  qui 
tombent  facilement.  Quoique  toujours  simples ,  elles  ne  don-- 
neiit  jamais  de  fruits  dans  nos  climats.  Ces  fleurs  entrent 
dans  la  composition  des  parfums;  elles  communiquent  leur 
pdeur  suave  à  différens  liquides  ,  aux  builes  grasses  ,   au 
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$acre ,  à  Tesprit-de-Tm.  On  en  forme  des  bouquets  dans 
la  belle  saison  ;  on  en  parfume  les  appartemens  ;  et  comme 
charmant  arbrisseau  qui  les  porte  a  des  rameaux  déliés 
d'une  grande  souplesse  ,  on  l'emploie  à  garnir  des  ter- 
rasses ,  des  murs ,  des  cabinets ,  des  tonnelles.  On  en  fait 
des  palissades;  09  le  jette  aussi  en  buisson  parmi  des  arbustes 
toujours  verts  ,  qui  lui  servent  de  support  et  d'abri.  Sous  tou* 
tes  ces  formes ,  il  produit  un  effet  très-agréable^  et ,  dans  les 

t'ours  chauds  ,  chacun  s^ empresse  d'aller  respirer  auprès  de 
uiun  air  frais  et  embaumé. 

On  ne  peut  multiplier  leyVi^mi/i  commuH,que  de  marcottes 
ou  de  boutures.  Ses  branches ,  couchées  en  terre  ,  prennent 
racine  dans  l'espace  d'une  année.  On  les  sépare  alors  du  tronc  ^ 
et  on  les  place  à  demeure  près  d'une  muraille  ou  d'un  treii- 
lage»  Le  tailler  court ,  tous  les  deux  ou  trois  ans  ,  est  une 
opération  avantageuse ,  parce  qu'elle  4éterniine  la  sortie  de 
jeunes  branches  qui  portent  de  plus  belles  fleurs. 

Cette  espèce  offre  deux  variétés  à  feuilles  panachées,  l'une 
en  blanc ,  r autre  en  jaune  :  celle-ci  est  la  plus  commune  et 
la  moins  estimée.  On  les  multiplie  toutes  deux  en  les  greffant 
sur  le  jasmin  ordinaire.  Elles  sont  délicates',  et  sujettes  à  périr 
dans  les  fortes  gelées.         "^ 


beaucoup 

plus  grosses;  ses  feuilles  ont  leurs  folioles  ou  leurs  lobes  plus 
rapprochés  ;  ses  fleurs ,  rougeâtres  en  dehors  et  blanches  en 
dedans  ,  sont  plus  grandes  ,  et  ont  les  segmens  de  leur  co- 
rolle plus  épais.  Il  diffère  encore  du  jasmin  commun ,  par  son 
port.  Ses  fleurs  exhalent  l'odeur  la  plus  suave. 

Quoique  ce  jasmin  nous  soit  venu  originairement  de  l'Inde, 
on  le  trouve  aussi  en  Amérique,  dans  Tîle  de  Tabago ,  où  les 
bob  en  sont  remplis.  Il  est  cultivé  dans  les  jardins  de  l'Eu* 
rope.  Quelques  personnes  le  préfèrent  à  l'espèce  ci-dessus. 
Cependantilestun  peu  plus  délicat,  et  demande  à  être  élevé  en 
caisse  ou  en  pot,  pour  pouvoir  être  garanti  du  froid  de  nos  hi- 
vers.On  le  multiplie  en  le  greffant  sur  le  jasmin  commun.  Il  fleu- 
rit communément  en  automne  ,  et  même  pendant  une  partie 


de  ben.  On  le  dispose  par  lits ,  qu'on  couvre  de  fleurs  d^ 
jasmin.  Le  principe  aromatique  de  la  fleur  passe  dans  rhuile  « 
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çt  y  reste  assez  long-temps,  si  on  a  soin  de  bien  boncher  les 
flacons  qui  la  renferment. 

Le  Jasmin  ]>£S  Açores  ^  Jasmmum  azaricum,  Linn.  Oest 
on  arbrisseau  toi^ours  rert ,  dont  les  branches  ,  minces  et 
foibles ,  peuvent ,  étant  soutenues ,  s*élever  jusqu^à  la  hauteur 
de  Tingt  pieds.  Ses  feuilles  sont  opposées  et*ternées.  Il  porte 
des  fleurs  blanches  d'une  odeur  très-agréable ,  mais  plus  pe« 
tites  que  celles  du  jasmin  commun  :  elles  naissent  à  Textré- 
mité  des  rameaux ,  et  quelquefois  aux  ^aisselles  des  feuilles 
supérieures.  Ce  jasmin  est  une  plante  d'orangerie  :  il  com- 
mence à  fleurir  en  automne.  On  le  multiplie  de  marcottes  ou 
de  la  même  manière  que  le  précédent. 

Le  Jasmin  a  feuilles  de  cytise  ,  ou  le  Jasmin  jaune 
COMMUN  ,  Jiuminumfivtîcans ,  Linn.  Il  est  indigène  des  par- 
ties méridionales  de  la  France  et  de  TEurôpe.  Il  croît  dans 
les  haies.  Ses  tiges  sont  droites  et  menues  ;  ses  rameaux  sont 
grêles  9  verts ,  anguleux  ,  et  garnis  de  feuilles  alternes  et  ter- 
nées.  Ses  fleurs  ,  dont  la  corolle  est  jaune  et  sans  odeur  » 
viennent  k  Fexjtrémité  des  rameaux  supérieurs  et  latéraux. 

Cet  arbre  ,  avec  des  soutiens ,  atteint  la  hauteur  de  huil 
on  dix  pieds.  On  le  multiplie  de  rejetons. 

Le  Jasmin  d'Italie  ,  Jasmmum  ïiumiU ,  Linn.  Il  est  plus 
connu  sons  le  nom  de  Jasmin  jaune^ItaUe.  C^st  un  très-pe- 
tit arbrisseau  qu'on  nous  apporte  de  ce  pays ,  avec  les  oran- 
gers. Ses  fleurs  sont  petites  ,  et  n'ont  presque  pas  d'odew  ; 
mais  son  feuillage  est  brillant ,  et  d'un  vert  agréable.  On 

iieut ,  si  Ton  veut ,  multiplier  ce  jasmin  de  marcottes  ;  mais 
a  méthode  de  le  greffer  sur  le  jasmin  commun  ^  est  pré- 
férable. 

Le  Jasmin  jonquille,  Jasmimim  odamtissimum ,  Lina.  De 
tous  les  Jasmins  odorans ,  c'est  celui  qui  exhale  le  parfiun  le 
plus  agréable.  Sa  fleur  est  de  la  couleur  de  IsLjontpuile^  et  en 
a  l'odeur.  Cet  arbrisseau  vient  de  l'Inde.  Ses  feuilles ,  d'une 
texture  un  peu  ferme ,  conservent  leur  verdure  tonte  l'année; 
les  fleurs  qui  paroissent  au  milieu  de  l'été  ,  se  succèdent  pen- 
dant plusieurs  mois  ,  quelquefois  jusqu'à  l'entrée  de  l'hiver. 
On  élève  ce  beau  jasmin ,  en  pot  ou  en  caisse ,  parce  qu'il 
faut  le  garantir  des  injures  de  l'hiver  ^  et  on  le  inultiplie  de 
graines  ou  de  marcotte^. 

Il  y  a  encore  le  Jasmin  a  feuilles  de  troène,  Jasmùuun 
KgustrifoKum^  Lam.  On  le  croit  ori^naire  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Nous  n'en  faisons  mention  que  parce  qu'il  est  la 
seule  espèce  connue  de  ce  genre ,  dont  les  feuilles  ne  soient 
pas  composées.  C'est  un  arbuste  qui  porte  des  fleurs  blan* 
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ches  i  OU  lé  calU^e  depds  quelque  téirit^s  .au  Muséum  d« 
Paris.  (D.) 

JASMIN  D'AFRIQUE.  C'est  la  Spielmanne  afri* 
CAINE.  C'est  aussi  un  LiClET  {Lycium  trfrumy  (ln.) 

JASMIN  D'AMÉRIQUE.  C'est  le  Gayac.  (m) 

JASMIN  D'ARABIE  A  FEUILLES  DE  LAURIER, 
Kom  sous  lequel  B.  JUj^sieu  décrivit  le  Cafey^à  ,  eu  lyiS. 

(LN.)  ^ 

JASMIN  D'ARABIE  du  SAMBAC   C'est  le  Nyc- 

TANTHË3  SaMBAC  ,    Linu.  (LTÏ.) 

JASMIN  EN  ARBRE.  C'est  le  Fèangipanier  (  P/m^ 
mena  ruhra  )  dans  les  îles,  (ln.) 

JASMIN  BÂTARD  ou  JASMIN  BLANC.  C'est  k 
Seringa  {PhUadelphus coronanus).  (ln.) 

JASMIN  BLANC.  V.  Jasmin  bAtard.  (ln.) 
•JASMIN  BLEU.  C'est  la  Clébiatite  viticelle  et  1« 
LiLAS  ORDINAIRE  daus  les  aucieDs  ouvrages  de  botanique* 

(ln.) 
JASMIN  DU  CAP.  C'est  le   Gardénia  fionâa ,  Linn* 

F.  GARpÈNE   (ln.)  *  « 

JASMIN  CASSE.  Cesti  à  la  Guadeloupe,  le  Mus- 

SENDE  DE  CaMPÈCHE.  (B.) 

JASMIN  DE  CRÈTE*  C^est  une  espèce  d'ÉpiNE  vi- 
WETTE  (  Berberis  creUca  ).  (LN.) 
JASMIN  ÉPINEUX.  C'est  la  GmiXk^ïi.  (ln.) 

JASMIN  A  FEUILLES  DE  LAURIER.  C'est  un 
Ct%St^M5  ^  C^trum  Vesperiinumy  (ln.)^^^ 

JASMIN  A  FEUILLES  DE  MÉLISSE.  C'est  le  Lan- 
fana  camara ,  Linn.  ).  (ln.) 
JASMIN  A  FEUILLES  DÉ  MYRtE.  C'est  le  Chio- 

COQUE  A  FLEURS  EN 'grappes  (^OUococca  racemosa^  L.).  (tN.) 

JASMIlil  FLEURL  V,  Jasmin  du  Cap*  (L^î  ) 
JASMIN-FRANC    (  Jasmi^    horro   des    Espagnols). 

C'est ,  dans  le  Midi ,  le  nom  du  Jasmin  a  Fkuii.le;s  bé 

cytise  (  Jasminum  fruiicans  ).  (LN.) 

JASMIN  DES  INDES,  C'est  la  BaRrélière  ^rionitïs. 

(LN.) 

JASMIN  INDIEN.  C'est  le  Frangipanièr  (  Piumetia 
ruhra  ).  (LN.) 

JASMIN  INODORE.  Barrèrc  désigne  par  ce  nom  le 
PsycJiotna  herhacea  ).  (LN.) 

JASMIN  IJITALIE.  C'est  le  Jasmin  grandiflore.  (ln.) 
JASMIN  JAUNE-  V.  Géïîiwïj».  (:ln.) 

XVI.  34 
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JASMIN  JAUNE  ODORANT.  C'est  la  Biovoke  tou- 
jours verte  ,  qui  rentre  dans  le  genre  geisemium  de  Jussieu. 

JASMIN  DE  MER.  C'est  le  Millepore  tronqué,  (ln.) 

JASMIN  ODORANT  ou  JASMINE ,  ou  GELSE^ 
MINE.  C'est  la  Bignone  toujours  verte.  (bA 

JASMIN  ODORANT  DE  LA  JAMAÏQUE.  C'est  un^ 
Balsamier  (  Amyris  baUamifera  ).  (LN.) 

JASMIN  DE  PERSE.  V.  Lilas  bb  Perse,  (ln.) 

JASMIN  ROUGE.  C'est  le  nom  qu'on  donne ,  dans  les 
colonies,  au  Frangipanier  {^Plumeiia  rubra).  Daléchamp  et 
Jes  auteurs  de  son  temps  ont  donné  ce  métnè  nota  à  la 
Belle-de-nuit,  (ln.) 

JASMIN  ROUGE  DE  L'INDE.  C'est  le  Quamoclit  , 
espèce  du  genre  îpomœa,  (ln.) 

JASMIN  ROYAL  ou  de  CATALOGNE.  C'est  le  Jas- 

HIN  A  GRANDES  FlEURS  {Josminum  granijloiiifn)*  (LN.) 

JASMIN  VENIMEUX.  Ce  sont  les  CÉstREAUX.  (ln.) 
JASMIN  DE  VIRGINIE.  On  donne  ce  nom  à  la  Bi- 

4ÏNONE  RADICANTE.  (B.) 

JASMIN-W^ILDER.  Nom  qu'on  donne,  en  quelques 
parties  de  l'Allemagne ,  au  Lf las  et  au  Seringa,  (ln.) 

JASMINÉES ,  Jasmineœ^  Juss.  Famille  de  plantes  qui 
présente  pour  caractères  :  on  calice  à  quatre  ou  huit  dirisions 
plus  ou  moins  profondes  ;  une  corolle  tubuieuse ,  régulière  ; 
ordinairement  deux  étamines;  un  ovaire  simple  à  style  uni- 
que et  à  stigmate  bilob^é  ;  un*  péricarpe  charnu,  bilocolaire, 
disperme  ou  uniloculaire^  et  contenant  une,  deux  ou  quatre 
semences  quelquefois  ariliées  ;  un  périsperme  oléagineux , 
ou  charnu,  ou  cartilagineux,  quelquefois  nul;  un  embryoa 
droit;  des  cotylédons  foliacés;  une  radicule  souvent  supé- 
rieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  une  tige  frutescente  oa 
arborescente,  des  feuilles  simples^  rarement  ternéês  ou  ailées, 
des  fleurs  disposées  en  corymbe  ou  en  panicule  termÎDàie 
Ob  axiilaire. 

Yentenaty  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions,  rapporte 
six  genres  à  cette  famille,  qui  est  la  sixième  de  la  huitième 
classe  de  son  Tableau  du  règne  végétal ,  et  dont  les  caractères 
sont  figurés  pi.  g  9  n.<^  i  du  ifiéme  ouvrage* 

Ces  genres  sont  :  Ghionanthe,  Olivier  ,  FilaUA ^  M[o^ 

GORi ,  Jasmin  et  Troène.  V.  ces  mots,  (b.) 
JASMINEIRO.  Nom  portugais  des  JA5lirms.  (fcî?.) 
JASMINOÏDËS.  DiUen  (  HoH.  eUh.^  (.  i85  et  186) 

figurç  sous  ce  nom  deux  espèces  de  Cmjh: BZKVKÇCestrum 
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iurnumet  diumiim,  Linn.Mîcheli  et  Dahamel  désignent  par 
ce  nom  les  Liciets.  (ln.) 

JASMINONERIUM  à%  Linnaeus.  Suivant  Adanson, 
c'est  un  Calag.  (lu.) 

JASMINUM.  Nom  latîn  moderne  des  Jasmins.  Il  dérive 
ivLJasme  des  Grecs.  Un  grand  nombre  de  plantes  ont  été  in- 
diquées sous  ce  nom  ;  ce  sont,  outre  les  Jasmins^  un  Lau-^ 
ROSE  (  Nerium  )  ^  un  Feangipatsier  (  Plumeria  ruera  )  ,  des 
Cestreaux  ,  le  Caféyer ,  le  Chiocoque  a  grappes,  TÀr- 

niSIE   A  FEUILLES   DE   THYM,  TEhRETIE  BEURERIE  ,    le  PSY^ 

CHOTRE  HERBACÉ,  des  Gardenia,  des  LiciETs ,  le  Gayac,  la 

JUSSIE  DROITE,  des  BiGNONES,  un  WOLKAMERIA,  leS  IXORES^ 

la  Spielmanne,  la  Belle-de-nuit,  les  Lilas,  la  Cléma- 
tite viTiCELLE ,  etc.  Le  genre  jasminum  de  Linnseus  com-* 
prend  actuellement  les  espèces  du  genre  Nyétanthes  du 
même  auteur,  qui  ont  pour  fruit  des  baies.  Ces  espèces 
constituent  le  genre  Mogorium  de  Jussieu.  (ln.) 

JASONIE,  Jasonia,  Genre  déplantes  établi  par  M.  Henri- 
Cassini ,  pour  placer  les  Vergerolles  a  longues  feujlles 
et  fétide  ,  qui  n^ont  pas  les  caractères  des  autres,  (b.) 

JASPE.  L'opacité  parfaite,  l'infusibilité  et  la  propriété 
de  faire  feu  sous  le  choc  du  briquet,  sont  trois  caractères  es- 
sentiels qui  distinguent  le  jaspe  àcs  autres  substances  ter-* 
reuses  ou  pierreuses  qui,  comme  lui,  se  rencontrent  dans  la 
nature,  en  masses,  et  non  pas  cristallisées.  Il  faut  y  ajouter 
le  caractère  donné  par  la  cassure  ;  celle-ci  est  conchoïde, 
mais  sa  surface ,  au  lieu  d'être  luisante,  est  terne  ou  mate, 
«t  quelquefois  d'un  aspect  terreux.  La  contexture  du  jaspe 
est  très-serrée,  ce  que  prouve  la  propriété  qu'il  a  défaire  feu 
an  briquet. 

Ces  caractères  ne  permettroient  pas  de  confondre  le  jaspe 
et  ses  nombreuses  variétés  arec  les  q^arz  rubigineux  et  hé« 
matoïdes,  les  quarz  agathes  ^  les  quarz résiaites  ,  s'il  n'exîs^ 
toit  entre  lui  et  les  divers  vminéraux  que  nous  venons  de  citer, 
des  passages  qui  rendent  souvent  la  détermination  difficile. 

Le  jaspe  appartient  à  la  nombreuse  famille  des  quarz.  Il 
forme  un  groupé  artificiel,  qui  doit  être  divisé  en  quatre  sec- 
tions principales,  savoir  celles  qui  renferment  : 

1."  Le  jaspe  proprement  dit. 

a.*>  lue  jaspe  égyptien. 

3."  Le 7a5/?c  porcelaine. 

4.."  Le  jaspe  schisteux. 

§.  I.«'  Des  Jaspes  PROPREMEm*  dits  (quarz-jaspes,  VL.jas'^ 
^Z5y  W.-— La  douleur  la  plus  ordinaire  des  jaspes,  est  le  rouge 
et  le  vert  ,  dont  ils  offrent  toutes  les  nuances  depuis  les  plu4 
C^laires  jusqu'aux  plus  foncées.  LesyW/ieis  jaunes  ne  sont  pas  ra** 
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res  ,  ainsi  qa't  les  gris  et  les  brans  ;  les  biens,  les  blancs  sont 
moins  communs  ,  et  le  noir  est  le  plus  rare  de  tous.  Les  jaspes 
sont ,  on  d'une  seulecoulenr,  (ouïe  plussouvcnt)  vcrsicolors  ; 
tantôt  les  couleurs  sont  distribuées  par  bandes  comme  dans 
les  jaspes  rubanés^tantôt  par  pointillures,  comme  dans  h  jaspe 
sanguin,  ou  panacbées  comme  dans  les  jaspes  fleuris,  pu  dis- 
posées par  petits  cercles  concentriques,  comme  dans  lesjas^ 
pes  œillés.  Dans  ce  dernier  cas,  les  jaspes  offrent  souvent  des 
parties  translucides  qui  font  reconnoitre  Fagathe,  autre  subs- 
tance de  la  famille  des  quarz,  qui  y  est  très-souvent  mélangée. 
he  jaspe  ,  lorsqu^il  est  pur  et  qu'il  n^est  point  associé  avec 
d^autre  substance, est  très-dur,  cependant  Test  un  peu  moins  que 
le  quarz.  Il  se  casse  aisément  et  donne  de  larges  écailles  con- 
choïdes;  sa  contexture  est  fort  serrée  et  son  grain  impercep* 
tible.   Suivant  les  observations  d'Haberle,  de   Kirwan  et 
d'Hoffmann ,  sa  pesanteur  spécifique  varie  entre  3,298  et 
2,700;  mais  le  terme  le  plus  ordinaire  est  de  3,57.  Exposé  à 
la  flamme  du  chalumeau,  il  ne  fond  point  ;  ce  n'est  même 
qu'après  lui  avoir  fait  long-temps  soutenir  cette  action,  qu'il 
perd  sa  couleur  et  devient  blanc,  he  jaspe  est  essentiellement 
composé  de  silice,  d'alumine  et  de  fer.  C'est  à  la  présence  du 
fer  qu'il  doit  la  propriété  de  devenir  conducteur  de  l'électricité; 
mais  il  faut,  pour  cela,  que  ce  métal  y  soit  en  quantité  no- 
table. L'alumine  qui  y  est  en  une  proportion  assez  considé- 
rable ,  jusqu'à  20  pour  100  environ,  donne  un  caractère  qui  a 
paru  suffisant  k  M.  Brongniart  et  à  plusieurs  minéralogistes 
du  premier  mérite  ,   pour  séparer  le  jaspe  du  quarz  ,    dis- 
tinction que  les  minéralogistes  allemands  ont  été  conduits 
à  établir  plus  par  la  différence  des  caractères  extérieurs  que 
présentent  le  jaspe  et  le  quarz ,  que  par  les  principes  cons^ 
ikuans  de  ces  deux  substances. 
à'  Kirwan  a  trouvé  dans  un  jaspe  qu'il  a  analysé: 

Silice j5 

Alumine.   .......' .  20 

Oxyde  de  fer .  .5 


100 


làtsjasp^  proprement  dits  ,  peuvent  être  distingués, 

I.®  En  jaspes  d'une  seule  couleur  ; 

a.<»  Kn  jaspes  ruhanes  ; 

3.®  ^n  jaspes  adllés  ou  onyx; 

4..**  Ym  jaspes  panachés  ou  oersicolors. 

1 ,0  Parmi  les  jaspes  d'une  seule  couleur^  les  plus  curieux  sont  : 
le  jaspe  rouge  dit  onental  ou  anUque^  et  le  jaspe  noirJLe  premier 
ne  nous  paroft  pas  signalé  dans  les  ouvrages  de  minéralogie. 
11  est  d'un  rouge  de  brique,  sans  aucun  éclat  dans  sa  cassure. 
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maïs  au  poli  îl  est  assez  vif.  On  lerencontrc  dans  le  commerce, 
en  cailloux  roulés  qu'on  dit  venir  d'Egypte  ;  ce  qui  ne  paroit 

Ï^as  probable.  Les  anciens  en  ont  fait  un  très-grand  usage  dans 
'art  de  la  glyptique,  et  l'on  remarque  que  les  pierres  gravées 
ëtçusques  et  même  égyptiennes  les  plus  anciennes ,  sont  de 
ce  jaspe,  qui  est  le  yrsii  jaspe  rouge  des  antiquaires,  quil  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  jaspe  é^ptien  rouge  dont  parle  Ja- 
meson  :  celui-ci  ne  vient  pas  d'Egypte  ,  mais  se  trouve  dans 
des  argiles  ferrugineuses  ou  roulé ,  dans  les  environs  de  Ba— 
den  en  Suisse;  c'est  bien  une  variété  de  ya5/?«  proprement  dit, 
mais  elle  est  jaune,  veinée  ou  nuagée  par  zones  de  rose  pâle 
ou  dé  brunâtre,  et  quelquefois  toute  rouge.  Vues  jaspes  rouges 
du  Tyrol  ont  un  grain  plus  grossier  et  une  couleur  moins 
agréable,  et  ne  doivent  par  conséquent  pas  être  confondus 
avec  le  jaspe  rouge  oriental.  Enfin  le  sinoplc  ,  variété  de  quarz 
rouge  en  masse,  s'en  distingue  par  son  éclat  luisant  et  sem-^ 
blable  à  celui  de  la  résine,  et  par  sa  fragilité,  he  jaspe  noîrse 
trouve  -en  Sicile  ;  il  est  d'un  noir  parfait,  souvent  marqué  de 
petites  veines,  ou  flaques  jaunes,  ourougeâtres^  ou  blanches; 
il  est  rarement  pur,,  et  encore  plus  rarement  en  grand  vo- 
lume. Dans  le  quinzième  siècle  ,  on  en  fit  des  coupes ,  des 
vases  ,  des  tortues  ,  etc.  ,  remarquables  par  le  travail  et  la 
grandeur.  Le  véritable  paragone  des  Italiens  ,  n'est  pas  ce 
jaspe\  c'est  la  pierre  de  touche  ou  le  jaspe  schisteux.  Au  reste , 
les  Italiens  appliquent  aussi  ce  nom  au  marbre  noir  ant)- 
.  que..  U  y  a  encore  des  jaspes  veiis  ,  des  Jaspes  violets  ;  d'au- 
tres gris-de-lin  y  bleuâtres,  ou^  bleus,  etc.  L'île  d'Elbe  en 
fournit  une  très-belle  variété  d'un  brun-jaune,  très-pure  ; 
elle  s'altère  par  l'action  continue  de  Tair,  et  se  convertit  en 
une  argile  ocreuse  de  même  couleur.  Ce  même  phénomène 
a  lieu  pour  les  autres  espèces  de  jaspé. 

La  pierre  à  lancette  est  un  jaspe  violet  à  grains  fins ,  mats 
moins  que  dans  les  autres  variétés. 

2.^  Jaspes  rubanés.  —  On  nomme  ainsi  les  variétés  dont 
les  couleurs  sont  disposées  par  bandes  ou  veines  parallèles, 
tantôt  droites,  tantôt  diversement  contournées  de  manière  k 
former  des  onyx,  des  yeux ,  etc.  ;  les  plus  intéressantes  sont  : 
1.^  le  jaspe  ceuleurde  /7a///6oublanc-verdâtre,àbandesroussâ- 
très,  qu'on  trouve  à  Orskaia,  sur  la  rive  gauche  de  l'Iaïk,  dans  le 
gouvernement  d'Orembourg;  une  variété  analogue  se  trouve 
en  Saxe;  a."  le  jaspe  rubane^  rouge  et  vert^  connu  sous  le  nom  de 
^  jaspe  ruhané  de  Sibérie.  Peut-êti<e  ne  doit-il  pas  être  classé  au 
raiï^  des  jaspes.  Les  bandes  vert-pistache,  qu'il  présente,  sont 
de^'épidote  compacte,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  cassant 
la  pierre  dans  le  sen$  de  ses  couchesi;  alors  on  ^oit  ass^z  sour 
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yent  Tëpidote  en  petits  cristaux.  Cette  pierre  n^a  encore  été 
trouvée  qa^enSîbérîe^  et  c'est  la  plus  belle  yariété  qae  nous 
coDDpissioDs  parmi  les  jaspes.  Les  bandes  sont  alternative- 
ment d'un  rouge  foncé  et  vertes;  elles  ont  deux  k  trois  lignes 
environ  de  large ,  et  sont  presque  droites.  Ce  jaspe ,  dont  les 
plus  gros  blocs n'ént  pas  un  pied  dans  toutes  leurs  dimensions, 
et  dont  la  rectitude  des  bandes  colorées  augmente  le  mérite) 
est  une  matière  assez  précieuse  pour  quon  ne  remploie 
qu'en  plaques ,  qui  servent  k  faire  des  dessus  de  boîtes,  àe$ 
socles ,  de  petits  bijoux ,  etc.  On  voit  des  camées  faits  avec 
cette  pierre. 

La  contrée  qui  est  peut-être  la  plus  ricbe  en  jaspes,  est  la 
partie  méridionale  des  monts  Ourals;  c'est  de  là  qu'on  tire 
tous  les  beaux  jaspes  de  Sibérie,  notamment  le  jaspe  rubané 
et  les  variétés  suivantes,  observées  par  M.  Patrin. 

Jaspe  à  petites  raies  de  deux  rouges  différens,  qui  ressemble 
au  bois  pétrifié. 

Jaspe  couleur  de  chair  avec  des  veines  vertes,  que  nous  avons 
reconnu  pour  de  l'épidote. 

Jaspe  brun  et  blanc  par  grandes  tacbes  nettement  séparées. 

Jaspe  gris  avec  dendrites  noires.  On  voit  des  échantillons 
polis  de  tous  ces  jaspes,  dans  le  cabinet  de  M.  de  Drée,  à  Paris. 

La  Bohème  offre  èes  Jaspes  rayés  de  vert  et  de  blanc j  de  j aune ^ 
de  rouge  et  de  oioleii  en  Saxe  ,  il  y  «n  a  de  gris  et  de  noir  ;  la 
Sicile  en  fournit  à  oandes  jaune -foncé  et  ^ert-jaunâtre  ^  etc. 

3.<^  Le  jaspe  ceillé.  Il,  fut  découvert  ,  dit  Patrin  (  pre- 
mière édition  de  ce  Dictionnaire),  en  1786  ,  en  Sibérie  , 
dans  le  temps  où  j'étois  dans  cette  contrée  ;  mais  on  me  fit 
un  secret  de  son  lieu  natal.  J'en  ai  rapporté  un  sv^rbe 
échantillon  ;  c'est  un  des,  plus  singuliers  jaspes  que  je  ccn- 
noisse  ,  surtout  parmi  les  jaspes  primil^s.  Sur  un  fond.bri  n 
parfaitement  opaque ,  il  offre  une  multitude  de  petits  yeux* 
d'nne  à  deux  lignes  de  diamètre  ,  composés  de  deux  ou  de 
trois  cercles  concentriques  d'un  beau  blanc  de  lait.  Ces 
cerclés  sent  bien  nettement  circonscrits  et  détachés  du  fond  ; 
ils  ont  un  point  blanc  au  milieu.  Ils  sont  environnés  en  tous 
sens  par  des  lignes  blanches  qui  n'ont  que  l'épaisseur  d'an 
fil ,  qui  souvent  sont  doubles  fit  triples ,  mais  toujours  paral- 
lèles entre  elles,  et  qui ,  malgré  leurs  sinuosités ,  ne  se  cou-* 
pent  ni  ne  se  confondent  jamais.  »  » 

«  Une  variété  de  ce  jaspe  est  il  fond  rouge  clair,  avec  des 
veines  parallèles  les  unes  aux  antres ,  d^une  jolie  coaleor 
d'olive  ,  dont  les  bords  sont  festonnés  comme  des  dentelles  9 
«t  dont  tous  les  contours  sont  accompagnés  d'un  filet  blanc  9 
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presque  aussi  fin  qu^un  cheren,  qui  suit  avec  précision  tous 
leurs  moindres  contours.  » 

La  Sicile  présente  un  jaspe  œilié  qui  se  distingue  du 
précédent  j  en  ce  que  ses  yeux  ressemblent  à  de  petits 
grains  ronds  ,  et  qu'ils  sont  rayés  du  centre  à  la  circonfé- 
rence. Le  fond  de  ce  joli  jaspç  çst  jaune  d^ocre  ou  yerdâtre, 
et  ses  petits  yeu^  qi$i  sont  très-muUipIié$,  quelquefois  épars  ^ 
d'autres  fois  contigus ,  ou  se  fondant  les  uns  dans  les  autres  , 
sont  d'un  vert  foticé.  On  fait ,  avec  ce  jaspe  ^  de  petits  bijoux. 
Lorsque  réchanliilon  est  bien  choisi,  on  croiroit  «roir  une 
rocbe  amygdaloïde. 

4.**  LêCs  jaspes  panachiss  oa  versîcolors.  Nous  nommons  ainsi 
tous  les  jaspes  de  plusieurs  couleurs ,  mais  dont  les  couleurs 
n'affectent  aucune  des  dispositions  ci-dessus.  Les  plus  remar- 
quables de  ces  jaspes ,  sontiles  jaspes  /adié^  et  les  jaspes Jleuns, 

I.®  lues  principales  variétés  àe  jaspes  tachés  ,  sont  : 

Le  jaspe  sanguin  qui  est  vert ,  avec  dies  taches  rouges 
semblables  à  à4is  gouttes  de  sang.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Jle  jaspe  héliotrope  des  Allemands,  vert  et  taché  de 
rouge  ,  mais  qui  est  transparent  et  par  conséquent  une  va- 
riété d'agathe.  Les  heamx  jaspes  sanguins  Mons  viennent  d'O- 
rient, de  l'Inde  et  de  SicÛe.  On  en  trouve  aussi  en  Tyrol  et 
en  Allemagne  ;  niais  ceux-ci  n'ont  ni  la  finesse  ,  ni  la  beauté 
de  ceux-d' Orient.  On  a  beaucoup  employé  ce  jaspe  autrefois 
j^our  faire  des  reliefs  ou  camées  représentant  des  sujets  reli- 
gieux. On  en  voit  aussi  des  coupes  et  des  vases. 

Le  jaspe  ligrè.  Celui-ci  est  d'un  jaune-brun  et  couvert 
de  petites  taches  ou  dendrites noires  en  forme  d'étoile.  lise 
trouve  sur  les  bords  du  Rhin,  entre  Mayence  et  Oberstein  ; 
dans  ce  dernier  lieu,  on  en  fait  des  cachets  et  des  clefs 
de  montre  et  d'autres  petits  objets  de  bijouterie  ,qui  reçoiv.ent 
un  très-beau  poli. 

Ya  jaspe  pouilleux.  Il  vient  de  Sicile  et  d' Oberstein.  Il 
est  brun,  avec  des pointillurcs  d'un  blanc  opaque,  très-irré- 
gulières  dans  leurs  formes.    . 

a.®  \uts  jaspes jleuris  41  sont  ceux  quioffrent  à  la  fois  plusieurs, 
couleurs  disposées  comme  des  marbrures. Cette  disposition  est 
même  particulière  à  ces  faspes,  et  a  donné  naissance  à  l'ad- 
jectif diapré ^c^xyntnl  de  l'italien  diaspro  .jaspe  Ajt^  jaspes  fleuris 
sont  presque  toujours  associés  à  Tagathe  et  mélangés  ensem- 
ble, ce  qui  contribue  à  multiplier  les  teintes  de  ces  Jaspes.  On 
les  nomme  sAors  jaspes  agathes  ou  agathes  jaspées.  On  doit  les 
distinguer  an  jaspesfleuns  proprement  dits  9  et  en  jaspes  uni- 
^^sels.  Chez  ceux-ci,  on  voit  un  gran.d  nombre  de  coi^leurs 
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extrêmement  mélangées  et  irrégidières  dans  lear  forme.  Le 

Jlus  heskn  jaspe  unii^eKei  est^vert,  avec  des  taches  ronges  et 
lancbcs  et  jaunâtres,  distribuées  par  onde ,  nuage  on  masse. 
\je$  jaspes  fleuris  sont  à  la  foisrouges,blaDcsetgris.Il  y  en  a 
aussi  de  vert,  jaune  et  blanc,  et  de  rouge,  noir  et  blanc;  mais  la 
première  variété  est  la  plus  eslimée,  surtout  lorsque  les  parties 
rouges  sont  vives  ^  bien  entourées  d'un  hord  blanc  opaque 
sur  un  fond  gris.  C  Vst  le  beau  jaspe  fleuri  dont  les  couleurs 
rappellent  le  souvenir  d'un  gazon  émaillé  de  fleurs.  Le  fond 
gris  est  ordinairement  quarzeux  ou  calcédonieux  et  translu- 
cide. Nousavons  vu  des  échantillons  qui  viennent  de  la  Sicile,' 
Eatrie  de  presque  tous  ces  jaspes  ,  où  la  partie  blanche' est  de 
I  chaux  carbonatée  lamellaire.  Les  jaspes  fleuris  se  trouvent 
aussi  en  Toscane  dans  le  Volterran.  On  en  fa<t  un  grand 
nsage  en  plaquage ,  en  Sicile  et  en  Italie.  On  en  voit  aussi  de 
grands  vases  ,  des  coupes ,  des  colonnes. 

Gisement  et  loctdUés  des  jaspes^  proprement  dits.»-Les  jaspes^' 
rclaiivement  à  leur  giscnient,pcuvent  être  distingués  eu  jaspes 
primitifs ,  jaspes  de  transition  et  jaspes  secondaires.  11  est  bon 
de  prévenir  que  Ton  a  décrit  assez  souvent  et  sous  le  nom  de 
jaspe^  des  pierres  qui  n'en  sont  pas;  tels  sont  les  homsteins  des 
Allemands  y  sorte  de  quarz  compacte  et  les  pélrosiLex  ;  c'est 
ce  qui  entraine  une  grande  confusion  dans  les  auteurs,  et  un 
grand  embarras  pour  reconnoître  chez  eux  ce  qui  peut  s'appli- 
q^uer  aux  vrais  jaspes. 

La   Sibérie  paroît  être  la  contrée  de  l'ancien  continent 
la  pliis  riche  eu  jaspes  primitifs  ^  du  moins  de  ces  jaspes  qne 
M.  PaVrin  nomme  primitifs  f  et  qui  sont  les  jaspes  rubanés  que 
nous  avons  indiqués  plus  haut.  La  description  qu'en  donne 
ce  savant  dans  Ston   Traite  de  minéralogie,  a  fait  croire  à  plu- 
$ieurs  mi^raloglstes ,  du  nombre  desquels  est  M.  Delamé- 
therie- ,  que  ces  jaspes  seroieilt  des  variétés  au  jaspe  schisteux 
f  Kieselschîefer).  ils  $e  trouvent  dans  les  collines  qui  bordent 
du  côté  de  l'est ,  la  partie  méridionale  de  la  grande  chaîne 
des  monts  Ourals.  Ces  cpilines  sont  à  loo  ou  i5o  lieues  ^a 
nord  de  la  mer  Caspienne ,.  aux  environs  de  la  forteresse 
d'OrskaÎ2^y  dan;S  le  gouvernement  d^Qrembourg.  M.  Patrin 
trouve  qu.^ils  oqt  beaucoup  de-  {iaison  avec  les  pétrosilex  de 
ces  mêmes  collines.  No.us^^vons  déjà  dit  que  les  bandes 
vertes  qu'oflDrent  ces  jâspès  sont  de  l^épidote  ;  ce  qui  ne  laisse 
point  de  doute  sjur  leur  formation,,  et  qui  pourroit  bien  faire 
croire  que  la  pjartie  rouge  ou  blanche  seroit  un  pétrosilex  ou 
un  qu^rz  compacte.  M.  Pat rlq  cite  un  échantillon  qu'il  pos- 
sédolt  9.  et  dont,  une  partie  et  oit  un  jaspe  parfaitemei^t  opaque  , 
^  cassure  ccii^choïde  ,  et  la  partie  opposée  un  pétrosilex  trans- 
li^cide  suc  le9  boxds,  et  à  ça$^m:e  éçailku$ç.,  «  J'a\  recueilli  ç^ 
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moreeao,  dît  -  il ,  sur  une  collme  de  UDaourie,  sar  les  bords 
de  TÂrgouD ,  qui  esl  une  branche  du  fleuve  Amour.  On 
donne  à  cette  colline  le  nom  imposant  de  montagne  de  jaspe;. 
elle  est  ^  en  effet,  couverte^  en  partie,  de  fragmens  de  jaspe 
vert  j  d^une  assez'belle  pâte  *,  mais  ces  fragmens  sont  la  plu* 
part  si  menus  qu'ils  ne  sauroient  être  d^aucun  usage.  Tout  ce 
qui  est  lOche  solide  n'offre  que  du  pétrosUex  et  des  schistes 
quàrzeux  et  argileux.  »  Tous  les  fragmens  de  jaspe  proyiennent 
d'une  couche  de  trois  à  quatre  pieds  d* épaisseur ,  qui  couvre 
une  partie  de  la  face  méridionale  de  cette  colline  ^  composée 
«n  totalité  de  diverses  espèces  de  schistes  communs.On  cite  en- 
core des  filons  de  jaspes  dans  les  terrains  primitifs ,  et  no^ 
tamment  dans  les  granités  syénitîqueSy  dont  la  primordia-. 
lité  est  maintenant  contestée. 

Les  jaspes  des  terrains  de  transition  sont  les  plus  abon^' 
dans  dans  la  nature  ;  on  les  y  trouve  en  veines  et  en  cou- 
ches entières.  Ils  accompagnent  souvent  les  agathes  et 
sont  épars  en  rognons  dans  les  mêmes  roches,  dans  cel- 
les dites  amygdaloïde  et  dans  les  laves.  Dans  ces  ^diverses 
circonstances ,  on  voit  aisément  qu'ils  sont  d'une  forma- 
tion contemporaine  ou  postérieure  à  celle  de  la  roche  qui 
les  contient.  Les  jaspes  qui  sont  en  couche  présentent  des 
veines  de  quarz  mélangées  d'agathes ,  de  quarz  résinite  ^ 
de  l'argile  lithomarge ,  de  la  chaux  carhonatée  lamellaire  ^ 
de  la  chaux  carhonatée  ferro-manganésifère  ;  du  fer  sulfuré» 
On  rencontre  encore  du  jaspe  dans  les  filons  métalliques  ; 
ainsi  on  trouve  en  Saxe  l'argent  sulfuré,  l'argent  natif  et  le 
bismuth  contenu  dans^  du  jaspe ,  ainsi  que  le  manganèse 
bxydé.  Il  n^est  pas  rare  de  trouver  du  jaspe  dans  les  mines  de 
fer  (  en  Saxe  et  à  l'île  d'Ëlbe  )  ;  il  accompagne  le  plomb 
sulfuré  :  les  mines  de  plomb  de  la  Bretagne  en  offrent 
des  exemples. 

Les  couches  de  jaspe  qu'on  trouve  au  Hartz  sont  placées 
sur  la  grauwacke ,  et  dans  cette  roche  à  Seifersdorf ,  en 
Saxe.  Près  de  la  Rochetta ,  canton  de  Yilla-Franca  ,  dans 
le  ci -devant  département  de  l'Apennin,  est  situé  le 
Monte  -  Nero  observé  par  Çordier ,  dont  la  masse  prin- 
cipale est  de  jaspe  contenant  une  coiiche  puissante  de  man-* 
ganèse.  Ce  jaspe  est  lui-même, ^tantôt  en  couches  minces, 
rouges  ,  violettes  ou  brunes ,  ou  tantôt  en  couches  épaisses  , 
rubanées  dés  mêmes  couleurs. 

Les  jaspes  renferment  quelquefois  des  corps  prga«iîsés« 
On  donne  pour  exemples  ceux  de  Court  (  Haut-Bhm  )  qui 
contiennent  des  coquilles  ;  je  citerai  des  bûches  de  bois  pétrifié 
trouvées  en  creusant  le  nouveau  canal  du  Languedoc,  et  abso- 
lument semblables  au  jaspe  jaune  de  Sicile  et  j^  celui  àfèYvt^ 
berg,  en  S«ue*  Ce  sont  des  jaspes  secondaires^ 
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Les  loeaUtës  où  roti  trouire  ces  Jaspes  abondent.  L'Ecosse 
et  principalement  les  montagnes  de  traosîtion  des  epvirons 
d^Edimboorç  ,'présentent  de  nombreuses  variétés  de  jaspes. 
Les  tles  Hébrides  et  an  grand  nombre  de  collines  de  TIs- 

La  Snèdei  la 
Palatinat,  le 
en  offrent  pa- 
iement. On  en  indiqae  aossi  en  France,  dans  les  Pyrénées, 
^n  Espagne  et  en  Portugal.  L'Asie  mineure  présente  aussi 
des  jaspes  f  notamment  dans  la  partie  qui  regarde  Constan» 
tinople  ;  il  en  rient  de  la  presqu'île  de  l'Inde  et  du  Japon  ; 
ceux-ci  m  nous  sont  connus  que  travaillés  ;  les  monts  Ou- 
rais  ,  les  monts  Altaï,  la  Sibérie  ^  montrent  des  jaspes  dans 
une  multitude  de  lieux.   Il  n'est  peut-être  pas  de  pays  qui , 
en  un  aussi  petit  espace ,  fournisse  autant  de  jaspe  que  la 
•Sicile  ,  et  un  nombre  aussi  considérable  de  variétés.  Les  plus 
belles  se  rencontrent  il  Giuliana,  àTorcisi  et  près  de  Paler- 
me  ;  elles  y  forment  des  rognons  ou  des  masses ,  ou  souvent 
des  coucbes  de  plusieurs  pieds  d'épaisseur  ;  ces  variétés  sont 
très  -  fréquemment  unies  à  l'agatbe  ,  et  la  plupart  sont  des 
jaspes  fleuris  ou  àts  jaspes  agathes.  Il  en  existe  dans  le  cabinet 
de  M.  de  Drée  une  très  -  belle  suite  qui  montre  toutes  les 
nuances  et  tous  les  passages  du  jaspe  k  l'agatbe  et  au  silex. 
Elle  appartenoit  à  Dolomieu  qui  l'avoit  recueillie  en  Sicile. 
On  voit  dans  cette  collection  que  le  calcaire  accompagne  sou- 
vent ces  jaspes,  et  que  beaucoup  de  ceux-ci  en  sont  pénétrés. 
Nous  avons  omis  de  traiter  ici  de  l'origine  et  de  la  forma- 
tion du  jaspe  ,   parce  que  tout  ce  qu'on  en  a  dit  n'est  fon- 
dé que  sur  des  hypotbèses  et  non  sur  des  faits  bien  cons- 
tatés :  c'est  pour  cela  que  nous  avons  cru  devoir  passer  sons 
silence  Topinion  émise  par  M.  Patrin  dans  la  première  édi- 
tion de  ce  Dictionnaire. 

Il  nous  reste  k  faire  connoitre  les  usages  des  jaspes.  On 
trouve  ,  dans  les  terrains  d'allovion,  des  casse-tétes  en  jaspe 
qui  attestent  T antique  emploi  de  cette  substance.  Les  jaspes 
à  pâte  fine  et  dont  la  couleur  est  pure  et  le  ppli  vif,  servent 
en  bijouterie  ;  on  en  fait  des  boîtes,  des  cachets ,  àts  plaques 
et  divers  autres  objets.  On  grave  souvent  sur  le  jaspe  ;  cet 
usage  a  été /connu  des  anciens.  Beaucoup  de  pierres  gravées, 
dites  abraxas  et  horoscopes ,  sont  en  jaspe  vert,  ou  enjasp^ 
rouge,  ou  en  jaspe  sanguin.  L'on  fait  des  vases  et  des  coupes 
en  jaspe ,  qui  ont  beaucoup  de  prix ,  lorsque  l'artiste  a 
réussi  à  ne  leur  donner  qu'une  très-petite  épaisseur.  Ancien- 
nement on  travailloit  beaucoup  le  jaspe  pour  en  faire  ces 
sortes  d'objet3  >  qui  maintenant  ne  sont  plus  que  des  curio- 
sités qu'on  achète  d'autant  plus  cher  qu'on  n'en  fabrique  plus. 
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En  Italie ,  et  surtout  en  Sicile ,  le  jaspe  est  employé  avec 
profusion  :  on  en  fait  àes  tables,  quelquefois  très-grandes  ^ 
de  petites  colonnes,  et  surtout  presque  toutes  les  mosaïques 
qui  ornent  les  balustrades  intérieures  des  églises.  On  fait 
aussi  avec  les  jaspes ,  des  poignées  de  sabres ,  des  manches  de 
couteaux  et  divers  autres  objets  de  luxe  qui  donnent  du  prix 
à  cette  matière  que  la  nature  semble  avoir  prodiguée^  et  qui 
est  recommandâi)le  par  sa  grande  dureté ,  la  finesse  de  sa 
pâte,  la  beauté  de  ses  couleurs  et  le  poli  parfait  qu^elIe  est 
susceptible  de  recevoir. 

§.  II.  JasP£  égyptien,  vulg.  Caillou  d*Égypte  (jjuarz-agatlie^ 
onyjr-opaque  Hauy).  U  est  très-aîsé  à  distinguer  à.ts  précé- 
dens  par  ses  couleurs  et  les  dessins  qu'il  présente.  Ses  cou- 
leurs sont  le  châtain  ou  le  fauve  /ou  le  brun  •  en  teintes 
claires  ;  sur  ces  fonds  sont  de^  lignes  ou  raies  brunes  concen- 
triques, onduieuses,  ou  mêlées  etsemblablesà  des  fils  em^ 
brouillés  entre  lesquels  sont  de  petits  dendrîtes  noires  qui 
imitent  de  la  mousse  ou  des  petites  arbres,  ou  des  rochers. 
L'imagination  se  plaît  à  chercher  dans  les  dessins  que  for- 
ment toutes  ces  lignes  des  paysages  ^  des  figures  1^  etc.,  qui 
donnent  du  prix  à  ce  jaspe. 

Ses  couleurs  intérieures  ne  sont  ni  bien  brillantes ,  ni  bieil 
variées.  Mais  ses  diverses  nuance;s  sont  nettement  tranchées, 
point  nébuleuses  9  et  présentent  quelquefois  de  jolis  accidens. 
Four  Tordinaire,  vers  les  bords  de  la  pierre  on  voit  une  suite 
plus  ou  moins  nombreuse  de  couches  très-minces,  mais  bien 
distinctes,  d'une  teinte  .noirâtre ,  qui  sont  assez  irrégulières, 
mais  parallèles  entre  elles ,  et  qui ,  malgré  leurs  sinuosités , 
sont  en  total  parallèles  à  la  surface  du  caillou ,  ce  qui  prouve 
clairement  que  la  forme  ovoïde  de  ces  pierres  n'est  point  due 
au  frottement ,  comme  celle  des  galets ,  et  qu'elles  l'ont  eue 
dès  leur  origine.  Le  centre  offre  communément  des  teintes 
beaucoup  moins  rembrunies. 

On  trouve  le  jcispe  égyptien  en  cailloux  roulés  et  ob longs 
qui  ont  une  croûte  brune.  Il  a  la  cassure  largement  con- 
choïde  et  ses  fragmens  ont  les  bords  très-aigus  ,  quelquefois 
un  peu  translucides»  Il  est  aussi  dur  que  le  quarz:  Sa  pesan- 
teur spécifique  varie  entre  a,S6et3,02.Il  est  absolument  in- 
fusible  au  chalumeau. 

Ses  principes  sont: 

Silice  .,;... 7^,58. 

Alumine i5,4o. 

Magnésie o5,oo. 

Perte 5,o2. 


« 


Total 100,00. 
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L'alamine  j  est  en  quantité  plus  considérable  qae  dans 
le  jaspe.  On  y  troave  de  plus  la  magnésie. 

Le  Térîtable  jaspe  égyptien  n^a  été  encore  rencontré 
qa^ en  cailloux  roulés  dans  les  sables  des  déserts  de  T Egypte, 
non  loin  de  Suez  ;  ces  cailloux  sont  détachés  de  couches  im* 
menses  d'une  brèche  dure  ,  qui  forme  une  grande  étendue  du 
•ol  de  ces  déserts  ;  cette  brèche  ne  contient  que  des  débris  de 
roches  plus  anciennes  ,  des  cailloux  qaarzeux  de  toutes  cou- 
leurs et  de  jaspe  unis  le  plus  souvent  par  une  sorte  de  grès  lustré 
Irès-compacte.  Nous  avons  été  assez  heureux  pour  trouver 
des  preuves  que  le  jaspe  égyptien  est  secondaire  et  que 
ses  cailloux  ont  dû  appartenir  à  la  formation  du  cal- 
caire k  camerines,  qui  se  trouve  dans  la  même  contrée  et 
qui  a  seryi  à  la  constAiction  des  fameuses  pyramides  ;  ils  sV 
sont  formés  par  infiltration  à  la  manière  des  silex  coquil- 
licrs  qui  se  rencontrent  à  Sèvres  et  dans  d'autres  points  des 
environs  de  Paris ,  dans  les  bancs  de  calcaire  coquillier 
marin,  et  dont  les  coquilles  sont  les  mêmes  que  celles  du  cal- 
caire dans  lequel  gî$ent  ces  silex.  Dans  la  collection  de  M.  de 
Drée^que  je  citerai  souvent,  se  trouve  une  suite  de  plaques  de 
jaspe  égyptien  qui  prouve  ce  que  nous  avançons.  Dans  une  pre- 
mière pièce,  qui  est  une  boîte^  ce  jaspe ^  est  farci  de  camerines 
siliceuses  d^un  blanc  opaque-;  dans  une  deuxième,  qui  est  une 
plaque,  on  voit  Tintérieur  d'un  caillou;  son  centre  n^ est  qu'un 
composé  de  petits  globules  semblables  à  ce  qu'on  nomme  opli- 
the  et  qui  ressemblent  aux  pareils  globules  calcaires  qui  for- 
ment çà  et  là  le  ciment  du  calcaire  à  camerines.  Le  tout  est 
enveloppé  par  les  lignes  et  les  taches  particulières  k  'ces 
jaspes. 

Nous,  avons  vu  assez  souvent,  comme  M.  Patrin,  des  cail- 
loux d'Egypte  dont  le  centre  est  géodique  et  tapissé  de  quarz 
cristallisé  ;  accident  qui  est,  dans  son.  opinion  et  celle  de  plu- 
sieurs minéralogistes,  la  preuve  que  les  cailloux  d'Egypte 
isont  produits  par  des  infiltrations.  • 

Le  jaspe-  égyptien  est  susceptible  d'un  très-beau  poli;  on 
en  faisoit  autrefois  des  garnitures  de  boutons.  Maintenant  son 
principal  emploi  est  en  boîtes  ,  cachets  et  autres  bijoux 
de  cette  espèce. 

On  voit  dans  les  cabinets ,  un  jaspe  très-voisin  de  celui-ci  ^ 
mais  il  n'est  point  en  cailloux  roulés  et  sa  surface  est  luisante  . 
Ses  filets  bruns  n'ont  pas  la  disposition  concentrique  parti- 
culière au  jaspe  d'Egypte;  il  est  d'un  fauv.e  très>clair.  Il  vient, 
dit-on ,  de  Hongrie. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  le  jaspe  égyptien  rouge  , 
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de  Jameson,  n^appartient  pas  à  l'Egypte ,  et  qae  ce  n^est  pas 
une  variété  da  jaspe  égyptien. 

§.  III.  Jaspe  PORCELAINE  (^porzellan-jaspls^  W.,  thermantide 
jaspôîde ,  H.  ,  vulg.  Porcelanite  ).  L'origine  dé  ce  jaspe 
est  loin  d'être  douteuse  comme  celle  du  précédent  ;  on 
sait  qu'il  est  dû  aux  schistes  argileux  qui  accompagnent  ou 
forment  les  salbandes  y  dans  les  mines  de  houille  qui  onr 
éprouvé  une  combustion  spontanée  et  longue;  ceci  nous pa- 
roît  hors  de  doute  lorsqu'on  jette  un  simple  coup  d'œil  sur  la 
belle  suite  que  M.  Patrin  avoit  recueillie  à  Saint-Chamantt 
près  de  Saint-Ëtienne  ,  en  Forez.  On  y  voyoit  tous  les  pas- 
sages du  schiste  argileux^  avec  ou  sans  empreintes  végétales  f 
jusqu'au  jaspe  porcelaine  le  mieux  caractérisé  aussi  avec  el 
sans  empreintes  végétales;  celles-ci  sont  alors  rouge  de  bri-, 
que.  La  presque  totalité  de  ces  pièces  est  passée  dans  le  ca- 
binet de  M.  de  Drée ,  à  Paris. 

,  Les  couleurs  ordinaires  de  ce  jaspe  sont:  le  bleu  plus  ou 
.moins voisin  de  celui  de  la  fleur  de  lavande^  et  le  gris-perlé. 
Il  y  en  a  ausfiide  jaune  ,  de  vert,  de  rouge  et  même  de  noir  ; 
ces  couleurs  et  les  teintes  qui  en  résultent  sont  rarement 
réunies,  ce  jaspe  étant  généralement  unicolore.  Cependant 
il  y  en  a  dé  rayé ,  de  gris  et  de  rouge. 

La  cassure  du  jaspe  porcelaine  est  inégale  et  conchoïde 
par  prîtes  parties;  les  fragmens  sont  petits,  aigus  et  opaques; 
son  éclat  est  vif,  luisant  et  brillant  comme  celui  de  la  ré- 
sine ,  ou  mieux ,  comme  celui  de  la  porcelaine  ,  à  laquelle 
ce  jaspe  a  été  comparé  et  d'où  il  tire  son  nom.  Il  est  mbins 
dur  que  les  autres  jaspes,  et  plus  fragile  ;  souvent  il  fait  feu 
sous  le  choc  du  briquet.  Sa  pesanteur  spécifique  varie  entr^ 
:k,33  et  2,64.  Il  est  infusible  au  chalnme<^u  ;  cependant  Link 
est  parvenuài  le  fondre  en  un  verre  blanc;  et,  suivant  Kirwan^ 
lorsqu'on  l'expose  à  pne  chaleur  de  ^5i<»  de  Wedgewopd^ 
il  fond  en  un  verre  spongieux ,  gris  jaunâtre.  ^ 

L'analyse  faite  par  M.  Rose,  indique  les  principes  sui«; 
vans  : 

Silice 60,75. 

Alumine 27,25. 

Magnésie 3^oo. 

Fer  oxydé •     2,5o. 

Potasse ' 3,66. 

Perte. .  .     2,84. 

Total 100,00. 

D'après  cette  analyse ,  il  est  évident  que  le  jaspe  porcelaine 
est  très-distinct  des  vrais  jaspes^  par  la  magnésie  et  la  po* 
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tasse  qu^il  c<mtieiit,etpar  la  proportion  des  aattes  principes. 
On  peut  donc  élre  autorisé  à  regarder  .le  jaspe  porcelaine 
comme  one  espèce  très-distincte  du  jaspe. 

(C'est  il  Werner  qa*on  doit  la  première  connoissance 
exacte  de  cette  pierre ,  dont  la  première  localité  signalée  est 
en  Bohème  ,  entre  TËngebirge  et  le  Mittelgebii^e ,  où 
existent  d  immenses  couches  de  houille.  On  en  trouve  à  Garls- 
bad  et  Schlagenberg,  en  Bohème;  ài  Planitz^  près  de  Zwickau, 
CD  Saxe;  dans  les  environs  de  Zittau,  dans  la  Haute-Lasace  ; 
i  Etérode  et  au  Meisner,  en  Hesse;  à  Dutweiler,  dans  le 
département  de  la  Sarre  ;  dans  le  Forez,  comme  nous  Ta- 
vons  dit  plu&  haut  ;  dans  le  département  du  Cantal  ;  en- 
fin en  Islande.  Dans  tons  ces  lieux ,  les  jaspe»  porcelaines 
accompagnent  les  couches  de  houille  qui  ont  éprouvé  on 
qui  éprouvent  encore  une  combustion  spontanée.  Ib  provien- 
nent, comme  nous  Tavons  dit^  des  schistes  argileux  qui  sont 
ainsi  convertis  par  ce  feu  naturel  en  une  sorte  de  porcelaine  » 
qu^on  ne  doit  pas  regarder  pour  cela  comme  un  produit  voU 
canique.  Les  géologues  la  placent  au  rang  des  produits  pseu- 
do-volcaniques qui  sont  en  partie  des  produits  nouveaux  for- 
Anes  par  les  incendies  naturels  de  la  houille.  F.Th£RMâ»tid£S. 

§.  IV.  Le  Jaspe  schisteux  ,  Gcmeiner  kiekeUchîfer ,  W.  ; 
Quarz  argUlfhre  schisUMt  ou  phtanile  ,  Haiiy  ;  Schisie  jaspoïde  ^ 
Delameth.  ;  Quarzagatheschistdide,  Lucas.  Ses  couleurs  sont  le 
noir  de  fumée»  le  gris,  le  brun ,  le  gris* noir,  le  brun  ron- 
^eâtre ,  le  rouge  de  chair  et  le  rouge  cerise.  Quelquefois  ces 
couleurs  formchtjdes  raies ,  des  flammes  ou  des  nuages  ;  mab 
les  teintes  ordinaires  sont  le  noir  et  le  gris. 

Cette  pierre  a  une  structure  fissile  qui. ne  s'observe  que 
>dans  les  grandes  masses  ;  elle  existe  rarement  dans  les 
petites  pièces.  On  y  voit  très  -  souvent  des  veines  de  quarz 
.d^un  beau  blanc.  Le  jaspe  schisteux  a  la  cassure  écailleuse 
et  terne.  Ses  fragmens  sont  angul'eux  et  plYis  ou  moins 
aigus  9  k  bords  quelquefois  translucides  ;  il  est  dur»  difficile 
à  casser  et  assez  pesant ,  sa  pess^nteur  spécifique  étant  de 
3,64.  Il  est  absolument  infusible  au.  chalumeau  y  ce  que  nous 
avons  reconnu  nous -même.  D'après  une  analyse  de  Wie— 
gleb;  rapportée  dans  le  Traité  de  Minéralogie  de  M.  Bron^ 
gniart ,   les  principes  cônstltùans  àa  jaspe  schisteux  sont  : 
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D- après  cette  analyse  ,  on  voit  qae  le  jaspe  schisteux  ne 
contient  point  d^alamine.  11  diffère  en  cela  et  par  son  gise-^ 
ment ,  des  jaspes  dont  nous  avons  parlé  ci-dessas. 

On  le  rencontre  dans  la  nature  en  lits  ou  en  gros  rochers 
(Constituant  des  monticules  isolées,  dans  les  montagnes  d^ an- 
cienne formation  et  dans  les  terrains  de  transition  ;  il  existe 
aussi  en  rognons  dans  ces  terrains ,  et  il  accompagne  souvent 
la  houille  et  le  calcaire  de  transition.  M.  Varina ,  cité  par  Ja- 
meson ,  indique  du  jaspe  sdusteux  sur  le  gneiss  et  les  roches 
micacées  fissiles  qui  sont  en  3axe.  On  le  trouve  fréquemment 
roulé  dans  les  fleuves  et  les  terrains  d'alluvion  qni  avoisinent 
ces  terrains. 

On  trouve  du  jcispe  schisteux  dans  un  grand  nombre  d'en- 
droits; il  est  commun  dan&  la  Belgique  et  dans  les  terrains 
houillers  environnans.  M.  d'Omalius  d^Halloy  fait  la  remar- 
que que  dani^  cette  contrée  on  observe  tous  les  passives  ,di| 
jaspe  schisteux  au  quarz  à  cassure  vitreuse.  L^ Allemagne  est 
riche  en  cette  substance  ;  elle  se  présente  dans  les  terrains  de 
transition ,  à  Carlsbad  en  Bohème  ;  à  Ochsenberg  près  de 
Goërlitz  dans  la  haute  Lusace ,  près  de  Freyberg,  en  Saxe; 
de  Saska ,  dans  le  Bannat  ;  en  rognons ,  dans  le  calcaire  ^  à 
Frankenberg ,  dans  la  haute  Saxe  ;  en  Silésie ,  au  Hartz  ,'en 
Nomége  et  en  Ecosse  près  d'Edimbourg  et  dans  la  grande 
chaîne  de  transition  qui  s^étend  depuis  Saint-rAbb^s  Head,  à 
I^ew  Galloway.Les  Pyrénées  offrent  aussi  iixx jaspe  schistew»  ^ 
ainsi  que  la  Grèce  ,  etc. 

La  Pierre  de  Lij^ye  ,  Lydischet-kieseichie/er ,  W.  ,yest 
qu'une  variété  du  Jaspe  scbisteûx,  qui  est  en  masse  moin^ 
fijssile  Y  de  couleur  noire  plus  ou  moins  obscure ,  à  grains  plu^ 
fins' et  plus  serrés,  et  dont  la  cassure  conchoïde  est  lisse  et  ua 

Eeu  luisante ,  surtout  vue  à  la  himfère  du' soleil.  Suivant  Hum- 
oldt,  çUe  contient  une  petite  quantité  de  carbone.  On  I4 
trouve  fréquemment  avec  ie/aspe  schisteux- ci-àessns  et  dans 
les  mêmes  circonstances ,  notamment  auprès  de  Carlsbad  et 
de  Prague  9  en  Bohème  ;  à  Hainchen  près  de  Freyberg,  en 
Saxe  ;  an  Rammelsberg  ;  au  Hartz  ;  à  Scheideck  en  Suisse  f 
dans  les  montagnes  de  Hoorfoot  et  de  Pentland  y  près  d'E- 
dimbourg, etc. 

On  s'en  sert  dans  les  arts  comme  pierre  de  touche;  mais 
il  paroîty  d'après  ce  qu'en  dit  M.  Brongniart,  que  ce  n'est 
point  la  vraie  pierre  de  touche ,  et  que  les  essayeurs  d'or  et 
d^ai|;ent  la  rebutent  comme  trop  dure ,  et  ,qu  ils  emploient  de 
j^éference  la  roche  qu'il  nomme  coméenne  lydienne,  L'on  croit  > 

5ue  c'est  la  pierre  qui  se  trouvoit  en  Lydie  et  dont  parlent 
^héophraste  et  Pline ,   et  dont  l'emploi  ^étoit  dç  servir  de 
•pierre  de  touche.  V.  ce  inpt.  (ln.) 
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JASPE-OPAL ,  OpA-ja^ii.  Werner  donne  ce  nom  aux 
Tariétés  de  quarz  résînite  qui  sont  opaques  ou  à  peine  trans- 
lucides sur  les  bords  minces.  V.  Quarz  hésinite.  (i^n.) 

JASPE-POUDINGUE  ou  Caillocx  nE  Rennes.  V.  au 
mot  BaÈCHE ,  (ln.) 

JASPEE.  Nom  d'une  Phalène  (  Phalœna  syringaria  \ 

(BESM.) 

JASSEMANNI.  Nom  géorgien  du  Lilas.  (ln.) 
JASTREZAB.  Nom  polonais  de  rAirroun.  (v.) 
JASWETZ.  Nom  russe,  et  JAZWIEC,  nom  polonais 

de  rOuRS.  rpESM.) 

JATARON.  CoquiUe  appelée  ,  par  lÀnnseus^-chamagFy-' 

p&NSdl»,  et  chez  les  marchands ,  Vieille  ridée.  F.Came.  (b.) 
JATAYI.  Nom  espagnol  d'une  sorte  de  Raisin  blanc. 

(LN.) 

JATITARA.  Nom  brasilien  d'une  espèce  de   Rotan6. 

(LN.) 

JATOU.  Espèce  de  Rocher  {Murex  decussaius  ).  (b.) 
JATROPHA.  Nom  formé,  selon  Lînnaeus,  de  deux  mots 

f;recs.qui  signifient  medicamenlum  y  edo.Ce  naturaliste  en  fait 
e  nom  générique  des  MF.mciNiERS  ,  au  nombre  desquels  il 
Slaçoit  Tarbre  qui  produit  la  gomme  élastique.  Voy.  Hévé  et 
IPHONIA.  Moëncb  sépare  de  ce  genre  quelques  espèces  dont 
il  fait  le  genre  Ricinoïdes.  (ln.) 

JATROPHA.  Nom  latin  du  Manioc  (b.) 

JATUS.  C'est  le  Tectone.  (b.) 

ihîfi.  On  appelle  ainsi  le  Coq  ,  dans  le  département  des 
Deux-Sèvres,  (b.)  * 

JAUBE.  L'Ajonc  se  noifame  ainsi  dans  les  landes  de 
Bordeaux,  (b.) 

JAUCOUROU.  Nom  de  la  Couleuvre  n aboie,  (b.) 

JAUGE.  Nom  de  T Ajonc  ,  dans  quelques  endroits,  (ln.) 

JAUMEA.  Nom  donné  par  M.  Persoon  ,  au  genre  klehda 
de  Jussieu ,  parce  que  ce  dernier  nom  a  été  /  employé  par 
'Willdeifow ,  pour  désigner  un  autre  genre.  Les  caractères  da 
jaumea  sont  :  calice  presque  rond,  composé  d' écaille  s  imbri- 
quées, arrondies ,  disposées  sur  un  triple  rang  ;  réceptacle 
nu  ;  aigrette  courte ,  plumeuse: 

Ce  genre  ne  comprend  qu'un  arbrisseau  {^jaumea  lînearis  ) 
qui  croît  à  l'embouchure  de  la  Plata.  Ses  feuilles  sont  li- 
néaires 9  opposées  et  réunies  à*  la  base ,  et  les  fleurs  portées 
sur  des  pédoncules  terminaux  pendans.  (ln.) 

JAUNAB.  C'est,  en  Auvergne,  le  nom  de  la  Rouge- 
gorge,  (s.) 

JAUNATRE.  Poisson  dû  genre  Labre  (  Labrus  imfus , 
Liun.  ).  (b.) 
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JAUNAU.  Nom  dé  la RekoIïcule  ficaire,  aux  envii^n» 
d'Angers,  (b.) 

JAUNE- ANTIQUE,  Nom  que  les  artistes  donxrent  à  un 
Marbre  que  les  anciens  tiroîent  de  Numidie ,  et  dont  on 
voit  divers  nMnamens  à  Rome  et  dans  d'autres  villes  d'Italie. 
Sa  couleur  est  vive  et  approche  quelquefois  du  souci.  Voyez 
Marbre,  (pat.) 

JAUNE  DE1VIONTAGNE.  On  domic  ce  noift  à  une 
ocre  ou  argile  de  couleur  jaui^e ,  chargée  d'oxyde  de  fer,  qui 
es|  fort  bonne  à  être  employée,  soit  en  peinture  ,  soit  pour 
colorer  les  peaux  chamoisées,  mais  qui  seroittrop  pauvre  en 
métal  pour  être  exploitée  comme  mine  de  fer.  On  en  trouve 
des  dépôts  considérables  dans  plusieurs  contrées  de  laFrance, 
notamment  dans  les  provinces  de  Brie ,  de  Nivemois,  et  sur- 
tout dans  le  Berri,  où  elle  est  disposée  par  couches  de  quel«- 
ques  pouces  d'épaisseur,  qui  reposent  sur  une  couche  de  glaise 
un  peu  jaunâtre ,  et  qui  ont  pour  toit  une  couche  de  sable 
quarzeux  blanc  et  pur.  Ces  couches  d'çcre  jaune  ont  été  for- 
mées par  la  même  cause  qui  a  produit  les  couches  de  mine 
de  fer  en  grains  qu'on  trouve  dans  les  mêmes  contrées.  Les 
parties  métalliques  s'y  trouvoient  seulement  dans  une  pro- 
portion bien  moins  considérable,  (pat.) 

JAUNE  DE  NAPLES ,  GiailoHno  des  Italiens.  On  a  cnx 
long- temps  que  cette  matière  jaune ,  qui  a  une  apparence 
terreuse ,  étoit  un  produit  naturel  des  volcans  ;  mais  on  sait 
aujourd'hui  que  c'est  un  ouvrage  de  l'art. 

Four  le  préparer,  on  a  deux  méthodes  :  la  première ,  qui 
est  usitée  en  France  ,  consiste  à  faire  un  mélange  de  deux 
parties  de  céruseÇ^  ou  oxyde  blanc  de  plomb)  ^  deux  parties  d'£7it- 
timoine  diaphoréiiçue  (  ou  oocyde  blanc  à^ antimoine  ),  une  partie 
ûe  sel  afnmoniac  (ou  muriate  à'ammoniaqae^  et  une  demi-partie 
d'alun  calciné.  On  passe  le  tout  ensemble  au  tamis,  et  l'oa 
fait  calciner  ce  mélange  ,  à  feu  doux ,  dans  une  capsule  dé- 
couverte ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  une  belle  couleur  jaune» 
C'est  cette  matière  qu'on  emploie  dans  la  peinture  en  émail 
et.suf  les  belles  porcelaines  de  Sèvres.  (  CoUecL  acad.^t,  i^y 
page  207.  ) 

..  Le  procédé  qu'on  suit  à  Naples  est  plus  simple^  mais  la 
couleur  a  beaucoup  moins  d'intensité.  On  fait  un  mélange  de 
trois  par  lies  de  litharge  et  d'une  partie  d'antimoine  ;  on  en 
met  l'épaisseur  d'un  pouce  dans  des  capsules  très-évasées 
qu'on  expose  à  la  réverbération  de  la  flamme  dans  la  partie 
supérieure  des  fours  à  poterie.  (PAT.) 

JAUNE  D'OEÙF.  (T.  l'article  de  l'CEuF  et  les  mots 
Ovipare,  Ovaire.). On  trouve  quelquefois  des  œufs  qui  ont 
deux/oiines  dans  la  même  coque  ;  et  lorsqu'ils  ont  ^té  couvés, 
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ils  produîsi^t  des  ponlels  moostnieiix ,  de^  embffonf  don-^ 
blés  et  accolés,  contme  certaines  mbnstraosités  des  qoadni- 
pèdes  ex  des  folios  humains  qufe  Toi^  cop^erv^  ^di|^  l^  cabi- 
nets comine  des  curiosiMs  ;  mai$  ce^  obj^t^  ^e  sont  pas  plus 
étonnaps  ôue  deux  c^ri^es ,  dei^  R^iii^ps ,  à^jf^  poires ,  oa 
tout  iiutre  truit^  soudf^s  epfemble.  J^wtzpiÇ^  ^W^h  ^br-  Fnd. 
Garmann,  Oologia  curiosa^  i^i  >  i°-4*°  y  et  tta|inus  Xétuû-- 
Jius  f  Ooiçgim  ci^riosm  sciofrapbiQ  y  No/i|>^fffy  iÇâi ,  djqis  les 
Éphemer.  nqJL  cur. ,  déc-  H  9  au(^.  3 ,  p^g,  ^4q  9  ^îi^  qi^e  les; 
oDseiratioQs  de  Marcel}.  Malpî^,  ^}if  X^  Spvfo^çxa  $si  pou- 
let, et  IJairey,  ^attrejedi^,  palier,  c^c 
.  Le  jaune  d'œ^f  çç^tient  4e  Y^ïbi^jjmi^ ,  d^  )a  gfilati^ ,  de 
rbuilCf  de  IVap,  im  peu  de  pbpsp^atç  4^  çb^ai^  et  de  $p^àe 
(  PAi/o5.  /raii5.  ),  selpn  ^atcb.cUv  Çt  ^  J^Uif^c  pe  contient  que 
de  r^bcupipe  pi^ê;  cçpei|^^]Q^  off  y  4  r^m^^ui^  fius^i  des 
traces  4e  sp^fre,  Jobp,  4^^  5p^.>^^2^4s4>^  ^igpi^  anm-  if4?«^ 
^i  minffr. ,  181 1 ,  tonae  ? ,  pi^  ^.:? ,  a  t^W^é ,  ^p  outr^ ,  d^ns 
le  jaune ,  une  matièriç  4'w  ^r^^'f^^^s  ?  ^Qi^b)^  dan^  Tétber 
«t  V alcool ,  et  ap58i  du  «oufrç.  F.  C^F.  (vfi^Y.) 

MtfNE  P  OEpF.  Coquiliis  d^  gwfi  îiATiçE,  ipd  tsfr 
Çg^rép  dans  GualUéri ,  pi.  67 ,  \fi\%f^  Î-.  (j?.) 

JAUNE  D  ŒUF.  C'est  1^  fruit  du  CAÏ^iiiSR.  Ilpar»|i 
au^j  qu'on  dop^e  Jie  mièjKAe  loiom  è  celai  d'w  arbre  du  genre 
LvçyjpA.  00 

JAUNE  ECARLATE.  On  a  dum^  ce  nom  à  I'Agaims 

ORANGÉ  de  Jacquin  ,  Mise»  i ,  tab.  \l^^fig,  3.  (b.) 

JAUNE-LISSE,  Sorte  de  Péchk.  (jln.) 

JAUNET  D'EAU.  C'est  ijnf  espècç  de  NÉro^Am 
t[  Nymphœa  IfUea^  l<înn.)'.  (if^.) 

JAÙNGHILL.  Nom  que  porte ,  sur  le^  bords  du  G^Qge  i 
an  GbuRiGAOÂ.  P'.  ce  mot. 

JAUNISSE.  Maladie  des  arbres  (ToH.).  V,  Arbee,  (v.) 

JAUNOIR  DU  ÇAP  HE  JJONNje^ESPÉRANCE- 

JÂyNQTE.  Cb^mpiguon  du  genre  ActAftic,  qui  est  jaaiic 

de  soufre.  Il  fait  partie  des  Privats.  (b.)   , 

JAUYER  et  JUB£I\.  Yicux  noms  français  du  Persil; 

(LK.) 
JAVA.  Poisson  du  genre  TfiuraiSt  (b.) 
JAVALL  V,  Jabali.  (desm.) 
JAVANOS.  r.  Jalavî:.  (tN.) 
JAVARL  r.  PECARI,  (s.) 

JAVELOT.  On  donne  ce  nom  à  la  Çouleuvi^  dmoi.  Çj^,>^ 
JAVI£3.  ]^Qm  (loQué ,  en  Espagne,  à  une  siPCtjftdc^  Bj%^ 
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JAVOR  ou  JAAWOR.Noms  hongrois  du  Ceuf.  (DËStt.) 
iAY,  Nom  angtais  âàà  tirËÂtt  Oit  Cap^eioit  aiti$i  eu  vieiui 
français,  (v.) 
JAYET.  r.  Lî^KitÈ.  (t«i.) 

JAYOU  et  JAY.  C'est ,  dans  Betm  ^  t«  «otti  du  GEât.(T.) 
JAZMIN^  !Noni  espagnol  du  JasMïi^.  (iM^ 
JEAN-BE-GAND,  oa  JEAJf-VAN-GHENTdcs  iia- 
TÎgatears  hollandais.  Oiseaa  qui ,  disent-ils,  a  la  grbssetfrit 
la  figure  de  la  cigogne ,  le  plani4^  bUnc  ^t  tioir^  la  vue  Ibrt 
perçante  et  le  vol  très-rapide.  On  le  trouire  dans  la  mer  d'Es-- 
faime,  et  presque  partout  dans  celle  du  Nord ,  mais  princir 
paiement  aux  endroits  où  se-fait  la  pèche  des  harengs. 

Ce  Jean-de-Gand,  d'après  les  conjectures  très-fondéet 
de  Buffon  ,  pourroit  bien  être  le  go&and  à  manUau  noir.  P'^ 
Tarticle  Mouette,  (s.) 

JEAN  DE  JANTEN.  Noin  que  les  naYÎgaf eun  hoUan- 
dais  ont  donné  à  TAtE^Taos.  Voyez  ce  mot.  (a«) 
JEAN-LEBLANC.  F,  Circaète,  (v.) 

JEAN  QU  ANAKOU.  Nom  que  les  nègres  de  CayenM 
donnent  au  cassifueymou,  (v.) 

JEAN  VAN-GHENT.  V.  JÉANHDErÊANti.  (s.) 

JEANNELET.  C»esl  la  CHAirtSRELis.  (b.) 

:  JEANNETTE.  Le  Narcisse  des  fo£t£s  porte  te  nom 
dans  beaucoup  de  lieux,  (b.) 
JEBE.  Nom  de  TAlun  ,  en  Espagne.  (iK) 

-   JEBET.  L'un  des  noms  que  les  Maures  donnent  à  l'AlJrKT 
(^aneûtton  gnweolens).  (juiR.) 

JJE ANULLE.  V.  Ulloa.  (b.) 

JECKO.  V.  Gecko,  (b.) 

JEFFEKSONE,  Jrffersoma.  Genre  de  plantes  établi  par 
Michaux,  dans  sa  Flore  de  P  Amérique  sepUntrionale ,  pour  j[Ma-^ 
éer  le  Pobophyixe  niPHmLÉ. 

Les  caractères  de  ce  nouveau  ^nre  s6nt  :  calice  de  cinq 
folioles  (rarement  moins)  lancéolées  9  concayes ,  colorées  et 
caduques;  une  corolle  de  huit  pétales;  huit  étamines  très^ 
tourtes  ;  un  ovaire  supérieur,  oolong ,  à  style  court,  à  stig-< 
«nate  pelté  et  crénelé  ;  une  capsule  ovale,  légèrement  sflpu'» 
lëe,  coriace^  à  une  loge  s'ouvrant  en  deini- cercle  vers  sa 
pointe ,  et  contenant  un  grand  nombre  de  semences  ovoïdes 
et  ailées  à  leur  base. 

Cette  plante  se  trouvé  dans  les  lieux  ombragés  de  Tétat  de 
Tennessee.  Je  Tai  cultivée  a^s  environs  de  fiaris»  C'est  tniii 
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{Jante  fort  remarquable  par  son  a^ect.  Kile  est  figurée  dans 
e  troisième  volume  des  Transactions  de  la  Société  philosophi- 
que américaine,  (B.)  ' 

JJëGGE.  Nom  de  la  CàmŒBEEOE  (yacciniumoixycoccos')^ 
en  Norwéffe.  (ln.) 

JEIRAN.  V.  AlfTILOFE  TSEIRAN.  (DESU.) 

JEJA.  Nom  espagnol  d'une  sorte  de  FROMEîn:  à  grain 
blanc  ou  coloré.  (Liï.)  $  ^ 

JEJEMADOU.  Nom  duMuscADiEE  PORTE-SUIF  f  ou  Yi^ 
ROLA,  d'Aublet.  (B.) 

JEJERECOUX  C'est  le  Xtlope  velu.  V.  ce  mot.  (b.) 
JEK.  Serpent  aquatique  du  Brésil,  qui  est  si  visqueux ,-i 
que  les  animaux  qui  le  touchent  se  collent  après  sa  peau;  que 
rbomme  même  qui  s'avberoit  de  le  prendre  se  trouveroit  dans 
^impossibilité  de  s'en  détacher.  Il  est  probable  que  c^est  une 
espèce  d^  Cécile  ,  voisine  de  la  Cécile  visqueuse  ,  dont  lés 
qualités  ont  été  exagérées,  (b.) 

JELAPIUM  -  GEL  APIO.  Suivante.  Baubin,  on  don- 
noit,  de  son  temps,  ce  nom ,  à  Marseille  et  à  Alexandrie ,  à 
une  racine  qui  venoit  des  Indes  occidentales  sous  le  nom  de 
chdapa  ou  celapa^  et  qu41  mentionne  ainsi  :  hryonia  machoacan 
mgricans,  liparoîtquec'estle  vraijalap(coiiao/p.ya^^a,  Linn.). 

(LN.) 

JELDRE.  Nom  espagnol  du  Pastel,  (ln.) 

.  JELDOYESIS.  Race  de  dromadaires  propre  à  la  course  : 
ils  s'appellent ,  en  turc  ^  jeldoQesis ^  et  en  arabe,  hadgine.  Vofm 
Dromadaire,  (s.) 

.J[ELEK.  Nom  4e  Vhermine^  espèce  de  Marte^  chez  le« 
Tunguses ,  selon  Erxleben.  (desm.) 

JELIN.  C'est  le  serpida  intestinalis.  Voyez  au  mot  Serpule; 

(B.) 
JELSEMINUM.  V.  Jasme  et  Jasminum.   (ln.) 

JELVE.  Nom  turc  de  la  Bécassine,  (v.) 

JEMELA.  Nom  donné,  en  Espagne,  au  Sambàc  ou  Jas- 
min d'Arabie,  (ln.) 

JEMIOLA.  Nom  polonais  du  Gui.  (ln.) 

JEMURANTSCHIK.  Nom  russe  de  la  petite  variété  de 
IWa^^^i  de  Pallas  9  notre  Petite  Gerboise,  (desm.) 

JENAC.  Coquille  du  genre  Crépibule  de  Lamarck.  C'est 

ïe  paiella  goreensis,  (B.)  ^ 

JENAPE  et  JENABLE.  Noms  des  Sénevés  ou  Mou- 
tarde ,  en  Espagne,  (ln.) 

JENCIANA  et  JENJIBA.  Noms  des  Gentianes, en  Es- 
pagne. (LN.)  ^  


^  *  J  E  R  s^n 

'  JENDAYA^  Nom  brasilîen  àe  la  Petite  PsialiucHE 

JAUNE.    (V.) 

JENETTEKENS.  Nom  hollandais  da  Lychnide  moï- 

QUE.  (LN.) 

JENIPAPO  des  Portugais.  V.  Janipaba.  (xn.) 

JENITE.  F.  lÉNITE  et  YÉNITE.  (ln.) 

JENJIBA.  r.  Jenciana.  (ln.) 

JENTJE-BIBI.  Nom  que  porte  ,  dans  quelques  cantons 
de  la  colonie  du  Cap  de  Bonne-Espérance ,  un  oiseau  que 
Levaillant  a  appelé  hachaidri.  Voyez  farticle  Gonolek.  (v.) 

JERAIN.  Nom  arabe  de  la  Criste  marine,  (ln.) 
.    JERBO  ou  GERBO.  Nom  de  la  Gerboise  d'Egypte. 

JERBOA,  YERBOA ,  JERBUA  ou  JERBUAH.  Au- 
tres manières  d'écrire  le  nom  du  même  animal,  (besm.) 

JEREPOMONGA.  V.  Jek.  (s.) 

JÈRF.  V.  Jarf.  (besm.) 

JERFALCO.  C'est,  dans  le  Synopsis  de  Latham,  le  nom 
de  r  Autour,  (v.) 

,    JERGÀ.  Nom  du  Laitron  alpin,  en  Suède,  (ln.) 

JERGERIE.  K  Ivraie,  (ln.) 

JERIFALTE  on  JIRIFALTE,  en  espagnol,  le  Ger- 
faut (falco  gyrfalco).  (DESM.) 

'  JERINGUILLA.  Nom  du  Seringa  (^philadeiphus  corona- 
riuSf  Linn.))  en  Espagne,  (ln.) 

JERKIN.  Nom  anglais  de  TAutour  mAle.  (y.) 

JERKONN.  F,  Jargon,  (pat.) 

JERNEK.  C'est,  le  Houx,  dans  quelques  provinces. de 
Suède,  (ln.) 

JERNIOLUCHA.  Nom-  polonais  de  la  Griye  draine 
et  du  Jaseur.  (v.)  "  " 

JERNORT.  La  Verveine  et  la  Centaurée  scabieuse 
reçoivent  ce  nom  en  Allemagne,  (ln.) 

-^JERNOTTE.  Nom  vulgaire  de  FCEnanthe  pimpinel- 
loïde.  (b.) 

.    JERNROT.  Nom  qui  désigne ,  en  Suède,  la  Centaurée 
SCABIEU se  et  la  Buglose  officinale  {anchusa  offidnaUs^  Linn.)* 

JÉROFLÉE.  F.  Giroflée,  (ln.) 

JEROSE,  Anastatica.  Petite  plante  annuelle,  à  rameaux 
coinposés ,  à  feuilles  alternes ,  ovales ,  spatulées^,  un  peor 
obtuses  y  munies  de  quelques  petites  dents ,  à  fleurs^blanches^ 
r^m^ssées,  par  paquets,  qui  forme  seule  un  genre  dans  la  tétra- 
4ynamie  sUicuIeuse ,  et  dans  la  famille  des  CRUCiFiR£3i^ 
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Go  geof e  a  poar  earao|èc«f  :  «n  f 4kf  àe  founrc  fttolei 
ovales ,  obloDgues ,  droites ,  concaves  et  caduques  ;  qfuatrepé' 
taies  oblongs  oblas,  lu^iiîeulés  el  ouverts  en  erf^ix;  nëjh 
mines  tétradynauûques ,  dont  les  filamens  subulés  parUo| 
des  anthères  arroQ)dic&;  o/i  ovaire  sufférie^r,  petit,  vtht 
bifide ,  muni  d'un  slyle  à  sli^atc  gjabolcux;  uqie  sîlicfil« 
1res- courte,  biloculaire,  miiaie  à  sei|  senmet  de:  àam  ùLes 
opposées^  arroçidies  ,  concaves  ep  leur  côté  mtérBeur»  eti|u 
Hont  une  production  de  ses  valves.  Katre  ces  ailes  s'élève  ^ 
style  persistant»  et  cluqueloge  renfexme  une  seule  semeaca 
arrondie. 

Cette  plante  »  ^^an  appelle  vnlgsûrement  rosç  Je  Jàidi»^ 
crott  aavueu^  maritimes  et  saMonarx  de  la  Syiie  et  de  TA* 
rabie.  Lorsque  ses  séquences  sont  mûres ,  ses  feuilles  tontr 
ient  ;  ses  rameaux  se  rapprochent,  s'entrdaçent  mm  fe-^* 
loton  de  la  grosseur  du  poing ,  que  le  vent  enlève  et  rouk  dans 
les  déserts.  Cest  dans  cet  état  qu^on  Tapporte  en.  £uro|e, 
£lle  est  si  sensible  aux  impressions  hygrométriques  de  taiff 
s^ouvrant  par  l'huipâdité  et  se  contractant  par  la  séchecçsse, 
que  les  oiariatans  s^en  servent  pour  tromper  la  crédnfhé 
des  ignorans.  Les  uns,  ce  sont  les  moines ,  prétenéenl  qa'eHe 
ne  ' 
pîri 

JERUftlNATE.  Nom  brasUien4:ime  variété  de  MbloV 

(Uïv) 

JERZTK.  Nom  polonais  du  Martihex  (y.) 
JESCE.  Nom  djonné  par  les  Africains  au  Go&aAHlusi  dç 
Sioscoride ,  du  temps  de  cet  auteur,  (lit.) 

JESCHÊ.  L'un  des  noms  allemands  da  la  femeHedu  Bcnr* 
QFBtiw,  espèce  dtt  genre  GHàvM.    (nfiSM.y 
JESEF.  Nom  arabe  du  Babou;n.  (s.) 
•EESEN.  IlioDoi  aUemand  de  VhLomL  (WSKf .) 
JESION.  Nom  polonais  da  Fftl^.  (IiN.) 
lESlTE  ,  JMe^'  Gçnre  de  Ço<iuu.i.B  étfdbli  pan  Dcays- 
Montfort ,  aux  dépens  du  Polythalame  de  Soldani.  Il  pré- 
seAte  les  caractères suivans  '.coquille  fixée  s^rd'autrescorps , 
univalv^ ,  cloisonnée ,  endisqu^ ,  et  roulée  en  trompe  ;  tours 
de  spire  adbérens  ;  ouverture  écartée  du  tour ,  ronae  et  plus 
petite  que  rintérieur  ;  dos  à  depii  c^fén^  \   doison  unie  \ 

siphon  jnconnii* 

Ce  ^enre  n^  renferme  qu^une  espèe^  qrfo»  trouve  dans  la 
MécKte'riraaiéii? ,  t%  quv  acquiert  rarement  f^  d^une'  Kgae  de 
diamètre,  (n.) 

JESMINet  JEEZrDfîEIf.  Nom  4?  Pwge^^  en  Russie  t\ 
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JESON.  Coquille  du  Sénégal ,  qui  fait  partie  in  genre 
Cardité  dé  Brugiitèfdg.(fi.) 

'  JESSE.  Poissôù'  dû  genre  Cyprin  ,  Cyprlnus  jeses ,  iàim. 

JÊSSEMïNÛM.  t^.  Jasminum  et  Jas^e,.  (ln.) 
JESSET.  L'un  des  noms  allemands  de  la  iPoDAGRAïAE  ^ 
plante  médicinale,  (ln.) 

•fET  (^Fàucorinenè),  Knlrkye  que  Ton  met  au  pîe^  d'un 
ùiseau  de  vol. 

*  Jééer  un  oSseau ,  c^est  le  dfébarrasser  de  ses  entraves  >  et 
fui  faire  prendre  Tessor.  L^usage  9  parmi  les  fauconniers^  est 
de  dire  jeter  le  faucon ,  et  lâcher  Tautottr.  (s.) 

JEl .  Nom  que  porte  le  Jayet  ,  ea  Angleterre.  V.  hvo^ 
VITE,  (desm.) 

JET.  Ob  doiiac  ce  noih  aux  cannes  faite»  arec  le  Rotakg. 

(b.) 
,  JET-D'EAtJ-Iif  ARIN.  Des  voyageur»  ont  ainsi  à^jàelé 
les  Ascidies  ^  qui ,  lorsqu'on  les  toucne  ,  lancent  par  feurs 
deux  ouvertures  Peatr contenue  dans  leiit*  corps,  (b.) 

jfET-SUREAU.  Planté  aquatique  des  Autîfléîl ,  dli'on  dit 
apéritive-,  et  qui  pârroît  éti'e  une  dspèce'  du  g^nre  PojfVÂE  ^ 
saururus  de  Plumier,  (b.) 

JETAIBA.  e*eVt  le  CotTttBAÎtiL.  ^.cemol^  (B.) 

JETICÀ.  Nom  Brasilleù  dé  Ik  Patate  ,  (hnpohulîts  ba- 
«W ,  Irttin.  (â?.> 

3ET!jfi!)hîj.  L'A^éliquê' i0:s bois  eâratusî  dô'mmëe ,  et 
GiEDEJOLL  dans  quelques  etidroits  dé  la'rforNvëge.  (ÙK,)' 

JETONS  D^ABÉllLÉS:  r.  Abèiihés.  (t.) 

JETTERATÇIS'.  Nom  dii  STuguet  ,  Comanana  majalts  , 
L.  t  en  Norwége.  (ln.) 

JEU  (^ Fauconnerie),  Obtinèr  jeu  aux  oiseau^  ^e  vol,  c'^esi. 
leur  laisser  plumer  la  proie,  (s.) 

JEUBiER.  r^ooi  du  (jrEîiÈVRiEii',  en'  DaffeinarcV  eV  en 
Norwége.  (ln.) 

JEtJJÉRft^.  Koùi  èspagiàôl  du  GKiMPEREAtJ ,  Moiadîla 
irochilus.  (BÈStf!)  ,       . 

JEUNEMËITP  (Féhéne).  Ou  dit  qu'tta  cer^est  dc^fx 
eors  jeunéfheHt\  Ibrôqù'il  elst  àsà  cînqttiéme  tôré,  c>st-à^dtrc,  '■ 
quand  il  est  à  la  sixièiinè  année  de  sa  vie.  (s.) 

JEUNESSE.  C'est  râgè  dé  raccroîssèment  àéi  aMîmaux 
et  des  plantes;  temps  dé  inolléssé ,  de  rorgsCnisatioB  et  de 
l  aclivité  viiâle,  V,  au  mot  Hèï^MÉ»  (viBEie.) 
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JÈUPJES.  La  BouRGÈm  est  akiai  noniiiiéé  en  Hol- 
lande. (Uf.) 

JEUX  oa  DÉS  DE  VAN  -  HELMONT.  ConcréUon 
pierreuse ,  qui  a  constamment  la  forme  d'un  pain  rond ,  et 
qui  renferme  ,  dans  son  intériear ,  àts  parties  cristallisées 
sous  une  forme  .à  peu  près  cubique.  Cette  matière  minérale 
est  plus  connue  sous  le 'nom  latin  de  ludus-Hdnumtii^  ou  sim- 
plement ludus.  Voyez  Cokcrétion.  (pat.) 

JEUX-DE- LA-NATURE.  On  donne  ce  nom  à  des  ma- 
tières pierreuses  qui  présentent  acddenidiement  des  formes 
plus  ou  moins  bizarres ,  et  auxquelles  on  se  platt  à  trouver 
quelque  ressemblance  avec  des  figures  d'hoinmes,  d'ani- 
maux 9  on  d'autres  corps  organisés i  comme  sont  les  dessins 
que  présentent  certaines  pierres  polies ,  notamment  les  cail- 
loux d'fWpte.  (F'.Jâspe  Egyptien  ,  pag.  539)ou  des  formes 
en  reliefcomme  certaines  concrétions  ;  mais,  pour  appliquer 
à  ces  dernières  substances  le  nom  dejeuahde-iâ-naiurc^  il  faut 
que  leurs  formes  soient  dues  k  des  causes  purement  acd- 
éentelles  ;  car  il  seroit  inconvenant  de  qualifier  de  ce  nom  des 
produits  d'une  cause  constante,  telle  que  la  cnstallûiaiwn^ 
quelque  bizarre  qu  elle  puisse  parottre ,  comme,  par  exemple  y 
celle  qui  produit  des  pyrites  en  cylindres  un  peu  recourbés , 
et  qui  semblent  noués  aux  deux  bouts ,  précisément  comme 
un  cervelas,  (pat.) 

On  peut  voir ,  dans  les  Mémoires  de  Guettard ,  une  dis- 
sertation sur  les  fierres^guréés.  Ce  naturaliste  s'est  plu  à  y 
rassembler  tout  ce  que  l'imaginatipu  la  plus  bicarré  a  pa 
recueillir  en  ce  genre  futile ,  et  dont  l'étude  ne  fait  point 
avancer  la  science  d'un  seul  pai^.  (ln.) 

JEYKASCHKA.  Les  Sibériens  appellent  ainsi  le  Sous- 
liK,  mammifère  rongeur  du  genre  des  Marmottes.  F.  ce 
mot.  (desm.) 

JEWS  MALLOW.  Nom.  anglais  des  Corètes  ,  Cor-- 
chorus ,  L.  (LN.) 

JEZ.  Nom  polonais  du  Hérissojs.  (desm.) 

JEZAR.   F.  GlÉZAR.  (LN.) 

*    JHAMBKÉ.  Nom  languedocien  de  I'Écreyisse.  (s.) 
JIBIA.  Nom  des  Sèches  ,  en  Espagne,  (besm.) 
JICAMA.  Nom  donné ,  au  Mexique  ,  par  les  Espagnols  » 

à  une  racine  comestible  qui  ressemble  à  un  gros  navet.  C'est 

peut-être  une  variété  de  ^atate.  (ln.) 

JI  GANTA.  L'Acanthe  branc-ursiiïe  est  ainsi  nommée 
en  Espagne ,  et  Gigantea  en  Portugal,  (ln.) 

'IILGNERO.  C'est,  parmi  les  Espagnols  du  midi.de 
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rAmëriqae  ,  le  nom  du  Fia.  ,  ce  qui ,  en  espagnol ,  veut  dire 

CuARDONNERET.  (S.) 

JIJONA.  Nom  d'une  sorte  de  froment  très-cultivé ,  en 
Andalousie,  (ln.) 

JIMEL.  Nom  corrompu  du  mot  arabe  dfemel,  et  que  les 
Maures  d'Afrique  emploient  pour  désigner  le  Dromadaire. 
F.  l'article  Chameau,  (s.) 

.    JIMIO  et  MONO.  Noms  des  singes  en  général ,  en  Es* 
pagtfe.  (desm.) 

JINETIW.  Nom  espagnol  de  la  geneUe,  espèce  du  genre 
des  Civettes,  (desm.) 

JIRAFFE.  V.  GiRAFFE.  (DESM.) 

JIRALDA.  Nom  espagnol  d'un  Chrysanthème,  (ln.) 

JIRATAKACIN.  Ce  mot  signifie ,  au  rapport  de  Dapper, 
dans  la  langue  éthiopienne,  queue  menues  et  les  Ethiopiens  en 
ont  fait  le  nom  de  la  Giraffe.  V.  ce  piol.  (s.) 

JISTRA.  Nom  espagnol  de  TAmmi  èlevè  j  Ammi  imyus^ 
espèce  d'ombellifère.  (LN.) 

JITO.  Nom  portugais  du  guarea  tnchiioïde^n  (i*T^.) 
JIYA.  Nom  brasilien  d'un  quadrupède  qui  paroit  âppar-' 
tenir  au  genre  des  Loutres,  (desikt.) 

JOAJIMBO.  Nom  brasilien  d'un  arbre  qui  paroit  être, 
une  variété  jle  1-Orawger.  (ln.) 

JOANNESIE.  V.  Chuquiraga.  (b.) 
JOANULLOA.  F.  Ulloa.  (b.) 
*  JOBO.  Nom  espagnol  du  Monbin.  (ln.) 
JOBONSOS.  Nom  égyptien  de  l'HiÉRAcnJM.  (lw.) 
JOCASSE.  Dans  l'Anjou,  c'est  le  nom  de  la   Grive; 

DRAINE.  (V.) 

.  JOKINALIS  de  Dîoscoride.  F.  Onobrych^s.  (i,n.) 
JOGHHEIL.   Nom   allemand   de   TAnagau^ide    dbs 

CHAMPS,  (ln.) 
JOCKO.  Nom  sons  lequel  Buffon  représente  I'Orang 

d'Afrique  on  Chimpanzé  {le  pongp  d'Audeberl,  mais  non 

celui  de  Java  ).  F.  Orang.  (desm.) 

JOCRI.  Nom  donné  par  les  Egyptiens  à  I'Hémerocal- 
Lis  des  anciens,  (ln.) 

JÔDELLE ,  JOUDARDE.  Noms  sous  lesquels  nos  an- 
cêtres connoissoient  le  Foulque,  (v.) 

JOËL.  Poisson  du  genre  Atherine  ,  Atherina  hepsetus  ^ 
Linn.  (b.) 

JOGERE.  La  Yesce  DES  BAIES  ^  Vida  cracca  y^(:^Tit  ce 
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nom  en  DaMearlie.  Les  Norvégiens  U  nMkttent  JdiGÊASS 

et  FUGLOLIE.  (lnO 

JOGLAMS  des  Latins.  V.  JueiANS.  (ln.> 

JOHANDELBEERE.  L'un  des  noms  allemaiids  du 
jGxnétrier  commun,  (ln.) 

JOHAMNIA.  Ce  nom,  mi  rappelle  cehd  dé  l'archiduc 
Jean  ,  a  été  donné  par  Wîlldenow  aa  genre  chuquirage  de 
Jossien.  Persoôn  modifie  ainsi  ce  nom^/ooniiesSa.  (ln.) 

JOHANNISBLUT.   Nom  allemand   da  KsaMÈs    bb 

PoLOGHB ,  Coccus  polonicus.  (DESU.) 

JOHANNIS  FLIÉGE  ^Mouche  de  Sain^Jc^^.  L'on  des 
noms  des  TÉLÉPaoREs,  en  alleinand.  (j>esm.) 

JOHANNISKRAUT.  Nom  aUemand  des  Miuepu- 

TUIS  ,  de  rOlIPIN  TELÈPflE  ,  de  U  MOLÈNB  et  de  la  SCLikBEE. 

(lnO 

JOHANNISLAUB.  Le  P&tjplier  blasc  porte  ce  nom 
en  Allemagne,  (ln.) 

JOHN  ,  Johnius.  Genre  de  poisson  établi  par  Blodi,  pois 
réoni  aox  Labres  par  Lacépède.  Cuvier  pense  que  ses  es- 
pèces doirent  être  placées,  partie  parmi  les  Scièi^es,  partie 
parmi  les  OroLrrHES.  (B.) 

JOHNSONIA.  Ce  nom ,  qui  dérive  de  celui  de  Thomas 
Johnson ,  pharmacien  anglais ,  qui  riroit  en  ï634  *  a  été 
donné  par  Miller  au  Câlligàrpe  d^  Amérique,  dont  il  fmsoif 
an  genre  particulier.  R.  Brovrn  Ta  dcmné  ensuite  à  un  autre 
genre.  V.  ci-après,  (ltï.) 

JOHNSONIE ,  Joknsoma.  Plante  vlrace  de  la  Noorelle- 
Hollande,  à  feuilles  distiques,  linéaires,  àhampesiaiple, 
terminée  par  un  épi  de  fleurs  accompagnées  de  bractées  , 
laquelle  seule  constitue,  selon  K.  Brown  ,  un  c^enre  dans  la 
triandrie  monogynic  ,  et  dans  la  famille  des  asphodèles. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  calice  cdloré,  à  six  drti-* 
slous  égales  et  caduques  ;  trpis  étamines  élargies^  e%  réixnîes 
k  leur  base  ;  un  ovaire  surmonté  d'un  style  à  stigiiiate  ohutu^  ; 
une  capsule  à  trois  yalVes ,  à  trdls  loges  disperme^. 

La  JoHKSOtnE  LUpDLtNE  est  figurée  dans  lesHlustra- 
trions  de  Ferdinand  Bauer.  (B.) 

JOL.  Petite  coquille  qui  parbtt  appartenir  a»  j^re  BtJc- 
CIN  de  Linnaeus.  (b.) 

JOLI  BOIS.  Nom  rulgadre  de  la  LAtiRÉou  Bc^»  otÊ^m. 

JOt.rPE  ou  lOLITE.  V.  PcERRE  be  noatix  et  Goa- 

niÉaiTE.  (LN.) 

JQSfBARBE;  F.  JouraUBë.  (in.) 
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JCXK.  Nm  hébr€v  èa  PiGnm^  et  JdurAa  cclf»  èm  Pi* 

JONC ,  Juneui,  Genre  de  plantes  âe  rkexandricïwonogy*- 
nie  f  et  de  la  famille  des  Joncoïdes,  qui  présente  pour  carac- 
tère» :  imcalree  de  six  folioles  ovales,  lancéolées,  pointues, 
concaves,  coriaces  et  persistantes;  six  on  trois  éfamines,  dont 
lesfilamens  très-courts ,  portant  àes  anthères  oMongnes  ;  un 
ovaire  supérieur^  orsàt ,  pointu,  trigone,  chargé  d^mi  stjle  di- 
visé supérieuremenl  en  trois  stigmates  filiformes ,  ordmaire* 
ment  vêlas  du  plwneux  ;  une  capsnle  ovale ,  trigone ,  nnilo*^ 
eulaire  dans  certfaînes  ei^pèces  par  la  contraction  des  cloisons , 
triloculaire  dans  d'autres ,  et  qui  renferme  plusieurs  semences» 

Ce  genre  a  été  divisé  en  quatre  autres ,  savoir  :  LuzuHe  , 
qui  a  été  adopté ,  et  Cephaloxys  y  Rostokvie  et  Marsip^ 
POSPERVB ,  qui  ont  besoin  d'un  nouvel  examen.  Entier  ,  il 
renferme  une  soixantaine  d'espèces ,  dont  les  tiges  sont  gra- 
minées 9  fouillées ,  aphylles  et  sans  nœuds  -,  tes  feuilles  radica- 
les courtes  et  cylindriques ,  ou  noueuses  ;  celles  de  la  tige 
engatnantes  dans  tes  nœuds  ;  à  rameaux  spathaeés  à  leur  • 
Base;  ses  fleurs  sont  terminales  oulatéralçis,  disposées  eti 
corymbe  ou  en  panicule.  La  plupart  sont  vivaces  et  propres 
à  l'Europe. 

Les  principales  espèces  àt  joncs  à  tiges  nues  sont  : 

liC  JoKC  GLOMEEUté  ,  qui  a.  ses.  fleurs  disposées  en  tête  la« 
térale  et  sessile.  Il  est  commun  dajis  les  marais,  les  lieux ha^ 
midea ,  sur  le  bord  des  fossés. 

Le  JoKC  BES  J  ARD^iBAS ,  Junous  ienaa>  «  Poîret ,  a  sesfleurtf 
4ispos4ei^  en  panicule  latérale  relevée;  les  folioles  du  caMce 
^ifgaj»  ^pbis  longoe^  que  la.  capsule.  Il  a^été  josqu'À  ces  der- 
l»iers  temp»  eon£Q4idu  avec  un-  dea  deuK  suivaas ,  par  tous  Jk» 
botanistes*  U  croît  dan^leanièakes  endroits  qoe  le  précédent^ 
et  e^eacore  plo&cofttmun.  0«i  en  £Mt  im  giMind>  usa^e  pous 
lier  la  vigne  j  pouK*  fabriquer  des  poniers ,  dea  codbieiUes  ^  etOé 

Le  JoN&  É«4AS  t  Jrnicu»  êffiêiusj  a  les  fleura  disposées  en 
panicule^  latérale,  pendantes  ;  les  folidlesdu  calice  obtuses  ^ 
plus  courtes  que  la  capsule.  Il  croit  dans  les  fossés  et  lesma-<« 
res.  Ses  tiges  sont  beaucoup  plus  grosseset  plus,  cassantes  qoç!» 
celles  du  précédent..  Ea  crotsant  deitx  éping&es  au--dess6iitf 
àe  la  panicnle ,  et  en  le»  tiromt  ensemble  vers  la  base ,  ow 
fait  sortir  une  moelle  Uanclu»^  légère ,  qui  est  propre  ,  lora^ 
qu'elle  est  sèche,  poor  semr  de  mèche  aux  lampts^  suiw. 
tout  ieeU«s  qu'on  appelfe$»o/i!ni««». 

Le  Jom:  AIGU  a  la  panicule  terminale  presqueen  ombelle, 
rt  accompagnée  d'une  spatëe  de  deux  feuilles  inégales  et  ai- 
guës. Il  se  trouye  sur  les  côtes  de  latner.  OfFtoi  rapporte  n^l^ 
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k  propos  une  espèce  commime  aatour  des  mares  de  Tiôté- 
rieur  de  la  France. 

Parmi  les  espèces  de  }oncs  à  tiges  feuiUées ,  il  faut  remar- 
quer : 

Le  Jonc  articulé,  dont  les  feuilles  sont  légèrement  apla- 
ties ,  paroissent  articulées  intérieurement  lorsqu^on  les  com- 
prime avec  les  doigts ,  et  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  pa- 
nicule  rameuse.  Il  est  très -commun  dans  les  bois  maréca- 
geux ,  offre  plusieurs  variétés  ,  dont  la.  plus  intéressante  est 
celle  où  les  fleurs  sont  devenues  vivipares  etibliacées ,  de  ma^ 
nière  qu^il  suffit  de  mettre  en  terre  le*ur  panicule  pour  former 
une  .nouvelle  touffe. 

Le  Jonc  bulbeux  a  les  feuilles  linéaires ,  canaliculées  »  et 
les  capsules  ovales ,  plus  longues  que  le  calice.  Il  est  des  plus 
communs  dans  les  marais  et  les  prés  humides.  Sa  racine  .est 
un  peu  épaisse  et  oblique. 

Le  Jonc  nE3  crapauds  ,  Juncus  bu/fonùts,  Linn. ,  a  la  tige 
dichotome  ;  les  fleiurs  souvent  solitaires,  très-pointues,  et  les 
l^apsules  plus  courtes  que  le  calice.  On  le  trouve. très-abon- 
damment dans  les  lieux  humides ,  sur  le  bord  des  mares,  dans 
les  bois.  Il  est  annuel.  La  même  espèce  se  trouve  aussi  en  Asie, 
en  Afrique  et  en  Amérique. 

Parmi  les  espèces  de  joncs  à  feuilles  planes ,  les  plus  com^ 
m^ne^  sont  : 

Le  JoKG  DES  BOIS  ,  Juncus  pUosus ,  Linn.,  qui  a  les  feuilles 
chargées  de  longs  poils ,  les  fleurs  en  ombelle ,  presque  sim- 
ples et  solitaires,  il  se  trouve  dans  les  bois  >  et  fleurit  de  très- 
bonrie  heure.'  C'est  le  type  du  çenre  Luzule. 

Le  JoT^c  des  champs  a  les  feuilles  légèrement  velues ,  les 
fleurs  disposées  en  épis  sessiles  et  pédoncules.  Il  est  très-com- 
mun dai^s  les  prés  sees ,  sur  les  pelouses  des  montagnes '^  le 
long  àts  chemins.  C'est ,  comme  le  précédent ,  une  àes  pre- 
mières plantes  qui  entrent  en  fleur  au  printemps  ;  aussi  les  bo- 
tanistes les  voient-ils  chaque  année  avec  un  nouveau  iplaisir. 

C'est  k  cette  famille  qu^appartient  uh  |onc  que  j'ai  rapporté 
de  la  Caroline  ,  et  que  j'ai  appelé  juncus  flabeUatus  ^  parce 
que  ses  feuilles  sont  disposées  en  éventail.  Au  centre  de  chaque 
éventail ,  est  un  faisceau  de  fleurs  sessiles  à  double  calice  de 
trois  feuilles ,  dont  l'intérieur  est  très-long  et  très-aigu  ^  et  a 
trois  étamines  ;  des  câtés  du  faisceau  partent  un  ou  deux  pé- 
doncules qui  portei\t  ou  un  nouvel  éventail  semblable  au  pre- 
mier, ou  simplement  un  faisceau  de  fleurs,  et  cela  ,  trois  à 
quatre  fois  de  suite.  Cette  plante  est  annuelle ,  vient  dans  les 
lieux  où  l'eau  séjourne  pendant  rhiver,  et  est  d%n  aspect.^out- 
à'fait  remarquable  et  fort  différent  des.autres  Joqcs.  11  sert;  de 
type  au  genre  Cephaloxys,  . 
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Sept  espèces  tiourelles  de  ce  genre  sont  n^entioimées  dan».  • 
le4>el  oayrage  de  MM.  de  Hunwoldt ,  Bonpland  et  Kunth, 
sur  les  plantes  de  rAmérique  méridionale,  (b.) 

JON(C-D'ASIE.  C'est  un  Souchet,  Cyptms  rotundus  ^  L. 

JONC  CARRE.  C'est  un  Souchet.  (ln.) 

JONC  DES  CHAISIERS.  Le  Scikpe  des  lacs  porte  ce 
nom  dans  quelques  lieux,  (b.)    * 

JONC-A -COTON.  Ce  sont  les  Eriophores.  (lk) 

JONC  COTONNEUX.  F  Tomex.  (ln.) 

JONC-D'EAU.  Ce  sont  les  Scirpes  et  les  Choiks.  (ln.) 

JONC  ÉPINEUX.  V.  au  mol  Ajonc,  (b.) 

JONC  ÉPINEUX.  C'est  encore  le  Genêt  épineux.  Oa 
nomme  Petit  jonc  épineux^  un  Petit  Genêt,  Genisia  an" 
gHca,  (ln.) 

JONC-D'ESPAGNE.  C'est  un  Genêt,  SparHumjuncmmi 

.  (ln.) 

JONC  D'ÉTANG.  Nom  d'un  Scirpe  ,  Scirpus  lacustrisé 

(ln.) 
JONC  FAUX.  C'est  le  Troscart  des  marais,  (b.) 
JONC  FLEURI.  On  appeUe  ainsi  le  Butome.  (b.) 

JONC  FLEURI  (Petit).  C'est  ainsi  que  C.  Bauhin  el 
Rudbeck  désignent  la  Scheuchzérie  des  mâRàis.  (ln.) 

JONC  DES  INDES,  Le  Rotin  porte  ce  nom  en  Europe, 
;  ..         <  (»0 

JONC  A  LIENS.  Ce  jonc  s'appelle  communément  ainsi , 
parce  qu'il  est  plus  propre  que  les  autres  pour  lier  les  vignes,  • 
les  salades,  etc.  C'est  le  Jonc  des  jardiniers,  (b.) 

^  JONC  MARIN.  C'est  1' Ajonc.  V,  ce  mot.  (b.) 

JONC  MARIN  C'est  aussi  le  Troscart  maritime,  (ln.) 

JONC  A  MOUCHES.  On  donne  ce  nom  au  Séneçon 
jâcobée  ,  dans  les  environs  d'Angers,  (b.) 

JONC-DU-NIL.  V.  Papyrius  et  Souchet.  (ln.) 

JONC  ODORANT.  V.  Barbon  Schenante.  (b.) 

JONC  ODORANT  de  Dodonée.  C'est  I'CEnanthe  fis- 
tuleuse.  (ln.) 

JONC  ou  ROSEAU  DE  LA  PASSION.  C'est  la  Mas- 
sétté  où  Typha.  (ln.) 
JONC  DE  SALAMANQUE.  Espèce  d'ORTrE.  (ln.) 
JONCIER.  C'est  le  Genêt  d'Espagne,  (b.) 
JONCINELLE,  ^ntocoii/on.  Genre  de  plantes  de  la  té- 
trandrie  dig^naie,  et  de  la  famille  des  joncoïdés,  dont  les  ca- 
racières  consistent  à  avoir  :  les  fleurs  agrégées ,.  ou  ramassées 
dans  un  calice  commun,  imbriqué  d'écaillés. rondes  et>scar« 
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vîeiiMf  •  Chaipie  flanr  est  composée  d^nn  calice  im  decs  tô-^ 
Uoles  t  très-grandes 9  écMUe«ses,yekiesen leurs  boula;  d'cme 
corolle  moDopélale ,  membraneuae ,  plus  courte  que  iea  fo-* 
lioles  du  calice ,  et  ii  quatre  dimîoos;  de  quatre  ëtamines^  i 
filamens  inégaux  et  k  anthères  didymes  ;  d'un  ovaire  supé- 
rieur ,  chargé  de  deux  styles,  ou  peut-être  dW  style  à  deux 
divisions  profendes  ;  le  irait  est  une  capsule  membraneuse  » 
extrêmement  mince ,  qui  se  déchire ,  et  contient  deux  se- 
mences rondes^  cordées  ^  marquées  d'un  point  enfoncé  ,  et 
quelquefois  il  n'y  en  a  qu'une  seule. 

Ce  genre  est  placé  par  Linnieus  dans  la  triandrie  trigy* 
nie  ;  et  par  Lamarck ,  ÏXcUûnmdrt ,  dans  la  monoécie  ;  mais 
l'ai  observé  «  sur  le  vivant  en  Caroline ,  que  les  Joi(cn$iEi.i.ES 
nicAiiGULAliiE  et  tahdive  ,  au  moins ,  sont  constamment 
de  la  tétrandrie  digynie.  Il  est  probable  que  ce  qui  a  occ^h 
sioné  l'erreur  de  Lamarck ,  c'est  que  les  Seurs  sont  très- 
serrées  sur  leur  réceptacle  ;  que  celles  de  la  circonférence 
fleurissent  les  premières ,  et  qu'elles  pteSsent  si  fort  celtes  du 
centre ,  par  leur  augmentation  de  volume ,  après  la  floraison , 
que  ces  dernières  avortent  complètement ,  et  que  les  mter-. 
médiaires  ne  peuvent  être  féc<Midées. 

On  compte  trente  espèces  dans*ce  genre ,  toutes  vivaces  i 
et  la  plupart  à  tiges  simples^  nues ,  et  portant  une  seule  tête 
de  fleurs,  et  à  Veuilles  radicales  ,  entières ,  graminiformes  ^ 
courtes  et  disposées  sur  la  terre ,  en  rosette  y  du  centre  de  la- 

Siielle  sort  une  ou  deux  tiges.  Aucune  de  ces  espèces  n'est  cul- 
vée  en  Europe.  Des  trois  espèces  que  j'ai  vues  en  Amérique  « 
deux ,  celles  qui  sont  mentionnées  plus  haut ,  croissent  dans 
les  lieux  humides  des  bois  9  mais  non  dans  les  marais.  Chaque 
pied  est  solitaire.  La  troisième ,  qui  est  la  Joncikelle  cobt-; 
PRIMÉE ,  se  trouve  en  larges  touffes ,  dans  les  Keux  secs. 

Huit  espèces  nouvelles  de  ce  genre  sont  mentionnées  dans 
le  superbe  ouvrage  de  MM.  de  Humboldt ,  Bonpiand  et 
Kunth ,  sur  les  plantes  de  l'Amérique  méndionale.  (b.) 

JONCiOLË,  A/^Mw/Oes.  Petite  plante  qui  a  le  port  d'un 
petit  jonc ,  mais  dont  la  fleur  a  l'aspect  de  celle  d'un  œillet. 
Sa  raciùe  est  fibreuse  ,  vivace  ,  et  donne  naissance  à  un  fais-^ 
ceau  de  tiges nues\  ^êles  ,  striées,  à  fabase  desquelles  sont 
des  gaînes  qui  s'allongent  comme  de  petites  feuilles.  Chaque 
lige  porte  à  son  sommet  une  ou  deux  fleurs  bleues. 

Cet^e  plante  forme  un  genre  dans  l'hexandrie  monogynie^ 
et  dans  la  famiUe  des  Joticoïdes  ,  dont  les  caractères  sont 
d'avoir  :  un  calice  glumacé,  côm|^sé  de  quatre  à  cinq  écailles 
s'enveloppant  les  unes  lesautres;  une  corolle  de  six  pé« 
taies  ovales*,  obtus ,  onguiculés  et  ouverts;  six  étamines  coinv 
tes-}- un  oYsire-supérieup,  turbiné,  tirîgoney  i^iacgé  d'tt&styW 
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i  trois  stîgniaus  oblôngs  ;  ooe  capçule  tarlnaée  ,1  trois  lo-' 
ges ,  à  lroi9  valves ,  contenant  plusieurs  semences. 
,  Celte  plaçte  croit  aux  lieux  mootueox ,  pierreux  et  stériles 
dei  parties  i;Aéridiaj:^ales  de  la  France.  On  rapp€lle  bragalQU 
à  Montpellier ,  <et  noH-fpuiUéc ,  dans  quelques  patres  tn^. 
droits,  (b.) 

JONCOÏDE.  Synonyme  de  Luzule.  (b.) 

JOMCOÏ0ÉS9  Jurwiy  Jussieu.  Famille  de  plantes^  qui 
présente  pour  caractères: un  calice  divisé  en  six  parties ^  tan- 
tôt égal^  gluipacé  ou  pétaloïde  ;  tantôt  inégal^  à  trois  décou* 
Jures  intérieures ,  alternes ,  plus  grandes  et  pétaloïdes  ;  point 
e  corolle  ;  six  (  quelquefois  trois  )  étamines  insérées  à  la 
base  du  calice  ;  un  ovaire  supérieur ,  simple ,  quelquefois  tri- 
lobé au  sommet ,  à  style  unique  ou  triple  ,  à  stigmate  sim- 
ple ou  trifide  ;  une  capsule  trilocnlaîre ,  s'ouvrant  ou  en  trois 
valves  ou  au  sommet,  quelquefois  trilobée,  et  s^ ouvrant  alors 
intérieurement  dans  la  longueur  de  chaque  lobe  ;  des  semen^ 
ces  attachées  confusément  à  l'angle  interne  des  loges,  ou  in- 
sérées aux  parois  des  valves  ;  un  périsperme  charnu  ou  car- 
tilagincfa.  , 

Les  plantes  qui  appartiennent  à  cette  famille  sont  toutes 
herbacées.  Leur  tise  est  tantôt  simple ,  nue  ou  presque  nue  , 
tantôt  rameuse  et  feuillée.  Les  feuilles  ressemblent  dans  quel- 
ques geares  à  celles  des  graminées  ;  les  radicales  et  les  cau«- 
linaires  inférieures  «ont  alternes  ,  engainantes  ;  les  florales  et 
les  caulinaires  supérieures  sont  communément  spathiformes^ 
et  sessiles.  Le^  fleurs ,  presque  toujours  munies  de  spathes  , 
sont  hermaphrodites ,  et  présentent  plusieurs  différences  dans 
leur  disposition. 

\entenat,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions ,  rapporte 
i  cette  famille  ,  qui  est  la  quatrième  de  la  troisième  classe  de 
son  Tableau  du  règne  végétal ,  et  dont  les  caractères  sont  figu^ 
rés  pi.  4  9  U-®  3  du  même  ouvrage ,  sept  genres  sous  trois  di* 
visions ,  savoir  : 

LàCS  joncdides  à  calice  glumaqé  et  à  semences  attachées  con^. 
fiisëment  à  Tangle  interne  des  logés ,  Jonciol£  et  Jonc. 

Les  yon/roufes  à  calice  semi-pétaloïde  ,  li  semences  insé^^ 
rées  aux  parois  des  valves ,  Com M^LiiiE  et  £pHÉiiÈa£. 

Lies  joacindes  k  calice  pétaloïde  et  à  semences  insérées 
aux  parois  des  valves ,  NailthècEv  Yabàirë  et  CoLCHiQUB. 
f^oyez  ces  mots,  (b.) 

JQNCQÙËTIA.  Ce  nom  dérive  de  celui  de  Denis  Jone- 
jqpet ,  médecin  de  Paris.,  qui  publia,  en  1659 ,  un  Index  des 
pl^ntQS  qo-'on  cultivoif  alors  dans  le  jardin  de  cette  ville.  11 
^  ét^  dopqé,  fBf  Schr^bfsr  «t.Willdenow  9  au  genre  Tavibm 


y 


56o  J  O  N 

JONCS.  On  appelk  fréquertiihent  ainsi  tontes  les  plantes 
aquatiques  dont  les  tiges  ou  les  feuilles  sont  longues  et  spon- 
gieuses. Ainsi  les  massettes ,  les  scirpes  et  les  roseauas  sont  des  . 
jona  pour  quelques  personnes  ;  mais  ^n  ne  doit  réellement  [ 
appliqnei^  ce  nom  qu'aux  espèces  du  genre  Jonc,  (b.) 

JONCS  DE  PIERRE.  Quelques  naturalistes  ont  dotiné 
ce  nom  aux  Tubipores  pétrifiés,  attendu  que  feurs  cylindres 
f  énnis  parallèlement ,  ont  quelque  ressemblance  avec  une  poi« 
gnée  de  jonc,  (PAt.) 

JONDELLE.  Nom  vulgaire  de  la  Foulque,  (s.) 

JONDRABA.  Nom  sous  lequel  ont  été  décrites  quelques 
espèces  de  Biscutelles.  (ln.) 

JONIBIE  ou  JONIE,  Jbm(2{z/m.  Genre  de  plantes  ,  éta- 
bli par  Ventenat ,  aux  dépens  des  Violettes.  X<^ espèce  qui 
s^emploie  pour  émétique  (^  viola  ipecacuafûid)  lui  sert  de  type. 
Ses  caractères  consistent  principalement  à  ne  pas  avoir  les 
anthères  réunies,  et  à  manquer  d'éperons.  Yandéii  Tavoit  ap- 
pelé PoMBALIE.  (B.) 

JONESE,Joii««a.  Genre  de  plantes,  établi  par  Roxhurgh^  , 
dans  rheptandrie  monogynie.  Il  a  pour  caractères.;  un  calice 
de  deux  folioles;  une  corolle  infundibuliforme ,  k  tube  charnu,  , 
fermé,  et  à  limbe  à  quatre  divisions  ;  un  godet  à  la  gorge  du 
tube ,  sur  lequel  sont  implantées  sept  étamines  ;  un  ovaire  su- 
périeur ,  pédicellé  ,  terminé  par  uii  style  simple  ;  un  légume  * 
recourbé ,  qui  contient  de  quatre  ai  huit  semences. 

Ce  genre  est  formé  sur  un  arbre  des  Indes  ,  de  grandeur 
médiocre ,  dont  les  feuilles  sont  alternes  ,  pinnées ,  avec  une 
impaire  ;  et  les  foHoleâ  ,  au  nombre  de  quatre  ,  à  six  paires  . 
obfongues  et  glabres ,  et  dont  les  Oeurs ,  d^un  jaune  orangé , 
sont  disposées  en  panîcules  terminales  et  axillaires.  Il  est  fi- 
guré sous  le  nom  d'AsJOGAM ,  dans  Rheede  et  dans  le  4-'  vol* 
des  Transactions  de  la  Société  d$  Calcula,  (B*) 

JONÈSE.  Voyez  Chiaguirague.  (b.) 

JONGERMANNE  ,  Jungermanma.  Genre  de  plantes 
cryptogames  ,  de  la  famille  des  hépatiques ,  qui  est  moooï-  * 
que  ,  quelquefois  dioïque  ,  et  offre  pour  caractères  :  dans  les 
fleurs  mâles ,  des  vésicules  pulvérulentes,  ordinairement  so- 
litaires et  sessiles ,  nues  ou  renfermées  dans  une  membrane, 
cachées  quelquefois  dans  les  expansions  ou  les  sinus  ûes 
feuilles  ;  dans  les  fleurs  femelles ,  une  gaîne  sessUe ,  tubulée  , 
•à  limbe  dilaté  et  irrégulier ,  contenant  un  ovaire  recouvert 
d'une  membrane  arilliforme,  stylifère,  s'ouvrant  de  différentes 
manières ,  et  laissant  alors  voir  une  capsule  d'abord  sessile, 
ensuite  pédiçuléc,  parfaitement  quadrivalve  et  r^nplie  de 
filets  élastiques  scuunifères. 
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PaUsol  ûé'Èéàwràis  à  sm^priiiié  èe  ^tiH  y  ti  Ta  réinpiaeé 
parceuxqa'ilaappçlésRHispPHYiéLE,  dont  les  tiges  soiitram^ 
pantés*,  tot«A!rtBÎOs ,  flcfet  tes  Qeéré  femenes  sont  éparsed 
soa$répîderme  des  feuilles;  Caepolépibe,  dont  lés  fruits  sont 
solitaires  et  tadkés  iôM  dès  ^aiitêW*  i&bnqùéés  et  distinciteà 
des  feoiUes.  > 

liés  JoNG£R)ifA9i9ES  sout  tôutes  terrestre^  OU  parasités; 
Leurs  expansions  sont  tantÂt  siinptes ,  monophyllés ,  diver- 
sement déeoufiées  yflorifêfei  k  \éikt  suiiâcé  oii  sur  leurs  bords, 
tantôt  pôIypfayOes,:  à  folioles  imbti(]fuéé!$^OU  distiques  ^  et  a 
flem^.axillaikes  mi  tèmiinalès.  Quieli^ès  e^èces  ont  Paspett 
des  Utàens  t-d'antres'  de  ceirt^ines  moïissès\  Elles  préfèrent  les 
bois  frais  et  humides ,  et  fleurissent  généraremént  pendsmt  Thi^ 
ver.  On  en  coi^ple  près  de  cent  espèces,  presque  toutes  d'Eu* 
rope.  On  les  divise  enjongisnnqFmescaulesceniês^rarhîfiéesetvé^ 
ntaitemciU  femliées  j  et  en  jongemuia^es  sans  tiges  ^ouà  expan^ 
sîons  membraneuses ,  ràmpanfe^  9  m^  ^  découpées ,  tenant  Ue» 
de  tiges  et  de/aîÙles, 

Les  premières  se  'su]bdhriseliv  etf  qnati'e' seétiomrv  d'après 

la  disposition  des  feiiilleâh  : 

!•  Celles  à  fiêuilles  ^AAxpks ,  sïârpl^s  Sâr  cîiaqiie  raîigée  ^ 
dont  les  plus  contmunes^sontf  :'  . 

La  JpNGERMAK^A9ka£i!i0ïdËV^6Ât  lés  lî^és'isôât'pinnéés , 
florifères  à  leur  extri^mité;  ^X  fe^s  jBéuilles  gvjîes,  obtuses,  ié# 
gèrement  ciliées.  £lle' qroit  daps^  les  boi^-humides  ,  au  pied 
des  arbres  et. dans  le4/ç>is^tQmbfagés.  Bile  est  commune; 
mais  il  est  très-rare  de  la  voir  en  fleur. 

La  JQT!«G£RMAîiKEi>w^L£;6qi]!9TE  a  ses tiges^orifâres danf 
leur  Tniiieu  ,  et  ses  feuilles'X>i^f  ^tjéés.  £lle  se  trouve  dans  les 
mêmes  endroits  que  la  précédente.  .    . 

a.^  Celles  à  jeuilles  distiq^s  jr^kf(riciiHes'ou|;émiiféés  \  sur 
chaque  rang. 

La  JoMGtitVAimE  BiiAmisAltoà^lé^  ti^è^rkMecdiel ,  flbri« , 
fères  à  leur  extrémité  ,^teirMM)ei  bbloàgùt^s'^i!  réBiirbéés; 
Elle  se  trouve  dans  lci4iii|IP&Àii  ete6dVérYâr.rBtIe*0'eiVpàs' 
rare.  '  .'  r*_i  i. . 

La  JoNGEEHANiiaL  PoaiLLE  t  9^'^  le^'tigcs  rameuses ,  flo*' 
rifères  dans  leur  qdliefi ^^les  fleurs  presse  sessilesVet  leur 

faîne  ovale  et  enflée.  ÇUer^e  trouji^e  en  Pefisjlvanie.  C'est  là 
^ORELLE  PINCÉE  de  LinpseuSfOui  ^été  étfbUej:^^^ 
d'après  de  fdux  caràjcIèrèV.  âibs^  . 

La  JoNGERMAtmE  DES  BOIS  a.  l'es  tjgef  relevées^-^presquè  f^* 
jQDeuseSy  épaisses  et  nolriieres  à  letir  extrémité,  les  feuilles  un 
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Ïea  orales ,  dentelées  et  cifiéet.  On  la  troare  dam  les  èo^. 
lile  n^est  pas  cotemiuie. 

3.*  Celles  à  feuilles  imbriquées  sur  àtat  rtags  oa  aiat 
deux  côtés. 

La  JoNGEEM AHm  jun.AtiBt  <loBt  les  tiges  sont  raiiqiaiites> 
un  pea  rameuses ,  aplaties ,  et  les  feuilles  presque  'rmides, 
iml>riquées  et  appendicnlées  eu  dessous.  Elle  est  très-com- 
mune dans  les  grands  bois  »  sur  k  tronc  des  arbres» 

La  JoNCsaMAimE  CtiPA£SSâxmii£  ^  qui  a  les  ti^^  ram- 
pantes 9  très-rameusesy  comprimées^  les  femlles  imbriquées 
fi^r  un  double  rang ,  conrexes ,  et  auricniées  en  dessous JEUe 
est  encore  plus  commune  que  la  précédente ,  et  se  troiir e  dans 
les  mtmes  endroits^ 

La  JoiiGERMAKBS  ffOifikTA^  y  Jwtgertnamda4a/fuifbcif  Limh 
Elle  a  les  tiges  rampantes  >  extrêmement  rameuses ,  les  feuilles 
imbriquées»  convexes  »  très-petites  éttioiritfes.  On  la  trouve 
sur  les  troncs  dçs  arbres*  C'est  la  plus  commune  de  toutei 
aux  environs  de  Paris* 

La  Jx^^EÉitAiiiis  atiis  a  les  tiges  bipinnées ,  ramenscs, 
l'extrémité  des  rameaux  firisée  y  les  feuilles  multifides  et  cp- 
liées.  Cette  belle  espèce  çrott  dans. les  marais  et  autres  lîcax 
h\miides.  Elle  n^est  pas  des  plus  communes. 

4.^  Celles  à,f<Buiiles  éparses  on  imbriquées  sans  ordre. 

La  JoNOERMAimE  JULActE ,  dont  les  tiges  sonttylindriquesi 
lus  feuiHes  imbriquées  tout  autour ,  et  les  fleurs  pédoncmées. 
]^e  se  trouve  en  Angleterre  et  es  Allemagne ,  dans  les  lieux 
montagneux  et  humides. 

:  Parmi  les  Joi^OERMAimES  de  là  seconde  division ,  c'est-à« 
dire  qui  n'ont  point  de  tiges  ^  il  faut  noter  comme  les  plus 
communes:  --' 

La  Ji^ùWÊMkVSf,  VOLiAiciE  iJun^nrnanniùqfiphyUa ,  Unn. 
Ses  feuilles  sont  membraneuses  ^  presque  rameuses  y  lobées  ^ 
ayant  les  lobes  {lo|ifères  dans  leur  milieu.  Elle  est  commune 
SUIT  la  terre  humide,  sur  le  revêtement  des  fossés  où  coule  une 
eau  vive.  Elle  varie  d'aspect  selon  les  saisons. 

La  JoKGERMANNE  FOUACHUE  a  les  feuille  S  membraneuses  , 
linéaires,  ranieuses,fourchuesàléur  extrémité.  On  la  trouve 
snr  les  pierres ,  sur  les  troncs  d'arbres  vpisins  ',  du  même  dans 
IJeau  des  sources  et  des  ruisseaux  des  montagnes. 

t-iiesjun^érmaniàrupestns  et  alpînà  ie  Linnseùs,  servent  de 

type  à  un  nouveau  genre  que  Ehrhard  a  appelé  Ax^nnÉs. 

'  Srhw^ichen,prQfess€ur  de  botanique  à  Letpsickj^  a  publié 


M  Prodrome  éPme,  HîsioiriR  compile  ie  la  Ètmîile  Àes  Hepa-*. 
TiQu£S;  prodrome  dans  lequel  il  porte  à  cent  une,  le  nom-< 
bre  de  ses  espèces.  Il  les  divise  en  jongehnàtines  it  tige  ,  et 
jfâgmnaûfUii  sans  tige.  Les  preniièreS  ;  beaucoup  plus  nom- 
breuses que  les  secondes ,  sont  sjubdirisées  d'après  la  présence 
Qa  Fabsénce  des  stipules  ,  d'après  la  formé  des  feuilles,  etc., 
Deux  espèces  peu  Connues,  les  Jongerhan^es  i)£  Magel-. 
LAN  et  dé  FùNK ,  y  soiit  figurées.  (B.) 
.  JONGIE,  Johgia.  Genre  de  platites  qui  à  été  tévàxi  aux 

STEilEOXYLONS.  (B.) 

JONOPSIS  î  Joh&psk.  Plalitfe  i^ârasîte  dul^éràu,  àra-! 
cioes  filiformes^  à  feuillet  linéaires ,  à  fleurie  en  épi,  qui  seule^. 
selon  Hilmboldt ,  Bdnjdand  et  Kunth ,  Nù0a  gênera  et  soèdès 
pUmtamniy  constitué  dans  la  gynandrie  diàiidrie  et  dans  la  fa- 
mille des  orchidées,  îin  genre  fort  Voisin  dés  OfïCHtniES. 

Les  caractères  de  Ce  genre  sont  i  calice  de  'éinq  folioles 

£resqae  égales ,  ouvertes ,  les  deux  latérales  réukiiés  jpar  leui^ 
aseet  formant  un  éperoU;  labelle  très-gtande,  plane,  sans 
éperon,- et  tnberculèUsë  à  sa  base;  (listil  ailé  &  sa  pointe,  qui 
}>orte  une  anthère  operculée,  contenant  deux  masses  dé 
pollen. 

V.  La  figore  de  cette  plante^  pL  8â  die  Tonvrage  précitée 

JONOR.  Synonyme  de  GoMUTO,  aux  Philippines,  (b.) 
JONOUILLE.  Plante  du  genre  dès  narcisses^  qu'on  cul- 
tive dànsTes  jardins,  à  raison  de  Tagréable  odeur  et  ae  la  belle 
couleur  de  âes  fleurs.  V.  au  mot  NAàciss£.  (É.) 

JONQUILLE  DU  CHÊNE.  Agaric  k  pédicule  latéral, 
^ui  croît  Sur  les  vieùi  chênes,  et  que  ^aulet  a  figuré  pL  22  de 
son  Trahé  des  champigilôns.  Sa  surface  est  velue  et- couleur 
jonquille.  Il  né  parôtt  pas.  dangereux,  (b.) 

JONSONIA.  Adanson  nomme  ainsi  le  genre  ÇedrelAi 
i.  (ln.) 

JONTAL.  Syùççiyme  de  OuTAi.  (^0 

JON'f  HLAS^I  de  Toumefort.  Ce  genrCi  qui  Comprend 
la  ctypeotaionûdaspi  ,  L. ,  est  réc|pi  par  quelques  auteurs  ato 
Al  Y  SS£S.  Columna  ^crit  sous  ce  nom  ïafysse  de  montagne 
et  la  f/^^^/tf  ci-dessus;  et  j^arrelier?  le  254^  ^  bisaddle  sub^ 
apaiu/ee,  (LIY.) 

JOÔSIE.  Espèce  de  gtamiàie  du  Japon,' estimée  bonne 
c.onire  la  pierre,  (b.)  -     <     .  .    ^ 

JOPPE,  Jopi^.  Nom  donné  par  Fabricitts'à  ttit  geiire 
d'iftsedes,  de  Tordre  des  hyménoptères,  familte  des  pupi* 
rores ,  tribu  des  ichneomoniden.  Il  a,tfelén  kpi ,  pour  carac- 
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lères  essentid»  :  q«âtre  palpes  inégaux,  fiUfimnèt^  let  aDlé-* 
rieurs  oamaxillairesy  plus  longs,  formés  de  six  articles^  dont  ie 
irobième  en  forme  de  hache;  lèvre  courte»  tronqséef  près- 
échancrée;  antennes  sét^tçées«  coinposées  dW  «'and  nonÂre 
d^articles. 

Il  complète  at^y  son  s!g;iialement  générique:  chaperon 
court,  corné,  arrondi»  entier  ;  mandilNues  courtes,  cornées, 
rofttées,  largement  échancrées;  mâchoires,  umdentées;  lè- 
vre membraneuse  ,  comprimé^ ,  plus,  épaisse  au  boat  ;  les 
Iialpes  Composés  de  quatre  articles  ;  antennes  en  scie  dans 
es  femelles {  abdpmen  pétiole ',;oroSde,  voûté  en  dessons; 
tarière  cachée  ;  corps  varié,  d^  noir  et  de  faune.  Tous  ces  ca- 
ractères conviennent  à  nôtre  division  1, 8.  ***de  notre  genre 
IcHKEUMÔN  (tom^  XYif  oag^  4^).  La  plupart  des  espèces  citées 
par  FabriciuSy  sont  de  rA^n^iguç  méridionale*  (i..) 

JORb.  Ce  mot,  daps  lfifl^lal|gttes  suédoise  et  danoise,  si* 
gnîfié  TfiRR^  (Lup 

JÔRDÂiNrf  Valentyfi  .décrit  ce  poisson  fû  se  trouve  h 
Amboin^  ; .  Gronovips-  en  bit  on^  SciÈHE  (  mus,  iobthyoi , 

jt)RDB^Rl  En  Smoland»  province  de  Suède,  on  nomme 

ainsi  le  Fii.At3l£ii4  (li|¥.) 

JORÏ)GALLA.  Nom  de  la  Gn^xiOLE  OFFicniALE,  en 
Suède.  (lhO 

JORDGÉPAROTï.  Un  de^  noms  suédois^d§  U Pommeds 

JORDROTTA.  Nom  su^is  d'une;  e^^  d^  Mar- 
motte, le;  SQ,r SLic  (  mus,  cUiOuA  ).,  Linik  (ofi^^), 
•  JORENA:  Genre  de  plan^trésrVoisin..d^^(ria||a^^lqai 
de  parotl  en  différer  que  par  ié&feuUles-  oppp«ée3,eit  Jes'crai' 
nés  ovoïdes  et  aséez  grosses.  A'dan^o  y  rjipppjctc  jC^ipéiues  de 
Uppi^  348'  Ct«N.) 
JORIADA;  Sotti  donné,  à  Tén^riEEe ,  au  Bûp&thauie 

SOYEUX,  (lu.)  ^     , 

JORISSLRAVT.  Nom  allemand;  d'une;  esp^tÊ  de  ViLii- 
ÉliLV^{(Mder. phu.')  (jus:) 

.  JOROi  Nom  i^l^nais  du  De^tt^^e  ;  a  feuIlles  rijdes, 
donilebois^sert  à  la  menuiserie,  (bï)' 

«  JÔROFA^  Palmier  de  <rAtnérique  méridionale,  dont  les 
fruits  se  mangent.  On  ignore  à  quel  genre  il  api^artieot.  (b.) 

'  JiOSGHI%:>Noni{tartnFe  iltt  /«ift^r^f^ai^  Lède:.  (l^.) 

JOSEPH.  Poisson  de  mer  du  Cap  de  B'ônne-Bfcpérnnce. 
CeitJ%ic^àAs;ate^ià«aif /î^'(ri>)^  -  \.         ' 

;  JOSfiPHBLOMË.  Cest,  en  AUemagne,  le  Sai^fis  des 
pf éf  {^iFftgopogmpratensey  L;  )  (ln.) 
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JOSEPHSWÈIZEN.  C'est,  en  Allemagne^  le  nom  du 
FaoMENT  A  Ét»i 'RAMEUx'(in/ibim,icimp^^ 

JOS'EPHIE,  Josephia,  Genre  iétabiî.par  SalUBury^- mais 
qui  ne  difFère  jpàs  assez  du  DAiAlYDRE^poiir  ^]oi.éti:é  siéparé.  Il 
contient  qdatoWe  espèces,  toùt^s^dp.  la  NùaTelie-HpIlamde  9 
et  fort  rapfïipoiîhées  des  Bàt^ksies*  (pj)  .    •  ;    ..  ^  .  ^     - 

JOSEPHINIE ,.  Josepliinia.  Genre  dé  pl^fôft  de  Ja  di- 
dynamie  angiospermie ,  et  de  la  faniiiUie  4e;»  Jiiign^Aes ,  ëiabli 
par  Yentenat  (Jardin  de  la  Malmaii^pi^)  lejt  <i|Jijiit<Kffire;pOàir  ca«- 
ractères  :  un  calice  de  cinq  parties  droites  et  égales;  une  cor 
rolle  monppétale,  à  gorge  renflée  et >UmbediVtÀé  en  deiiipar- 
ties,  dont  la  supérieure  est  relevée  et  bifide,  etr^nfériêure 
horizontale  ,  trifîde ,  à  division  in^en^édiakf^  |>)jii3  J^ngue  ; 

3uatre  étamines ,  dont  deux  plus  courtes^  ave^  k  padtment 
'une  cinquième;  un  ovaire  supérieur  ygriiiiJ^ux ,  à (St}4e  ter* 
miné  par  un  stigmate  quadrifide»  Le  fruit  est  i|ne  noix  àrmé^ 
d'épines,  percée,  de  quatre  à  cinq  t;rpf|s  à  soia^^iwasuéti^aqui  se 
prolongeant  dans  son  entier  f.fpimeiit  aoVautTdtulugfc^siren- 
iermant  plusieurs  semences.     ;   \r-v.  .^r-'t  5n  1      ' 

Ce  genre,  qui  se  rapprocWbje|aiic|»i:q[Kde0^f  É&iNiEà.eÉ  des 
PÉBALioi^s^  ne' renferme  quWe^fpéce)  U;Jo^j&9^lB.iM-* 
FÉEATaiCE  ,  qui  e^  une  pLântft  bisannuelle  ;;d'Aaslrftlisie 
à  feuilles  opposées,  pétiolées,  ovales^  aiguës;  fortemettiidea'» 
tées,  et  à  fleurs  grandes,  pédonculées,  rp^geftir'e&^  solièakes 
danslesaissellesdesfeuiUes^périeures.  f%  pL  kS^  ds  i't)u-<- 
vrage  préfcltél  (b.)  ,     .  ,,..  • -i  : 

JOSMÈ  etJOSMINUM.  îr.  sÏAffltiiîmBl.^C^^^ 
JOTA,  FÙiturjuia,  Molina  et  Latb.  Cet  ois«!âu  dë^oSë  st 
trouve  au  Ciùïi,  et  a  été  décrit  par  Molîfta  (  HisL  Mt.  ëhCHHi). 
C'est  un  individu  de  l'espèce  do  ÛftfiURi^B  At;iii.  r.  c^  l&otl 

•  (vi) 
JOUA.  Sous  ce  nom ,  VHtsêoin  génêhâe  éès  V&jràg^  fait 
mention  d'un  oiseau  d^Afrique^  gt»s  eotniii^  tiné  éàouèàë^  et 
qui  dépose  ordinairement  ses  étvik^mÊr  les  ehteMins.  béS  nè-^ 
grès  d^  Sierra-Léone  ont  une  grande  vénéra^tâ^pèài*  l\*jiitia^ 
et  sont  persuadés  que  si  quclqu^wi  d^&iû^'  è^soit  par  r^^ie 
les  œufs  de  cet  oiseau  9  îl  perdrait  ,bi)sii|6t  sêS'enfàhil  liJnè 
pareille  notice  est  biep  loin  de  éonnèr  «ne  côniidisi^iit^  pré- 
cise de  cet  animal  «acné  cfaei  héà  Mf^miisj  (s.) 

JOUALETTË.  Nom  àiis  #acki«»  d^rOËKA^JIîitt  PiitPi- 
li£L|.oïoE«  auK  «ariïôwi  é'Att^»«i^.>  '  #  .     ' 

JOUANT  AN.  Nom  de  pays  du  f^ààiaûéHà'hdbiéi.  (l*). 

JOUBrARBE,  Stmpemîhiin.  Geârti  dé  plantés  d^é  la  dodé- 
candrie  dodécagynie,  et  de  la  famille  des  succulentes  9  qui 
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t' présente  pour  carictèret  :  ^p  calice  p^rsist^t  ^  Xvisé  prov 
bodéaieni  en  six  à  dix-huit  découpures  ;  une  corolle  de  six 
à  dix4hiit  pétales,  connés  à  leur  basevetméroe  monopétales 
dans  quelques  espèces;  douze  à  trente-six  étamines;  six  à  dîx« 
huit  oyaires  oblongSi  pointus,  disposas  en  rond,  et  se  termi* 
nant  chacun  par  un  style  simple  /  courf>é  en  dehors  ^  à  stigr 
mate  en  sillon  lon^ntuoiinal ,  àdqé  à  la  face  ii|terne  du  style  ; 
six  à  dix-huit  capsules  oblongpe^,  pointues,  un  peu  compri- 
mées sur  les  cAlés,  uniloculaires,  s^odvrantlongitudinalemeiit 
dans  leur  milieq  «  et  contenant  plasieurs  semences  attachées 
à  la  suture. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  herbacées  ou  frutescentes  â 
feuilles  éparses  ou  imbriquées,  ou  disposées  çn  rosettes 'ra- 
dicales ,  toujours  très-simples ,  très-épaisses ,  succulentes , 
charnues  et  tendres,  et  à  fleurs  en  panicule  terminale,  ou  en 
cime  rameuse.  On  en  compte  quinze  à  vingt  espèces,  la  plur 
part  d'Europe,  et  les  autres  dôs  Canaries.  " 
'   Les  plus  remarquables  de  ces  espèces  sont  : 

La  JpUBABBE  ifcB  ABBEB ,  dont  la  tige  est  arborescente  i 
unie  et  rameuse.  Elle  croit  dans  les  parties  méridionales  et 
orientalie$  de  TÏlurope.  On  la  cultive  dans  les  jardins,  à  raisoo. 
de  son  aspect  remarquable  ;  tnajsi  elle  craint'  les  forteS;  geléest* 
.  La  JouBABBE  DBS  TOiT$  À  les  fepiUes  inférieures  disposées 
en  rosette  et  ciliées  en  leur  bord  «  et  la  tiee  terminée  par  des 
rameaux  en  4pis  recourbés  et  hénssés.  Elle  çroil  sur  les  toits 
de  chaume,  les  i^eux  niurs,  dans  les  lieux  pierreux.^  ÎSfes  feuilles 
Qont  rafraîchissantes,  nn  peu  astringeifites  et  très t anodines: 
leur  suc  exprimé  se  donné  ^ns  les  fièvres  intermittentes  et 
Aans  toutes  celles  qoî  sont  accompagnées  d'une  grande  cha^ 
leur.  On  en  fait  cependant ^^s  usage  à  Vextérieiir  qu'à  Tinr 
térieur^  principalement  pl^ùr  amolkr  les  eôrs  des  pieds ,  câl- 
iner leis  douleurs  de  la  goutte  pu  celles  des  hémorroïdes. 

Aubert  du  Petit  Thouars  a  observé ^ue,  daios  quelques  Cas,' 
ies  étamines  de  cette  plante  se  changeoient  en  pistil;  fait  fort 
remarquable  et  derUt  J'éta|  de  la  s^ciençe  ne  permçt  pas  de 
donner  la  rais<m.  ' 

La  Jou^ABBB  jkBÂQHNO'â>K  s^  les  feuilies  inférieures  dispo- 
sées^ ei^  rosettes,  et  chargées  de  longs filets'blancs,  cotonneux, 
qui  $e  croisent.  Elle  se  trouve  sur  les  montagnes  àe&  parties 
méridionales  de  VEurope.'  On  la  cultive  À  cause  de  la  singu- 
i^rité  de  ses  filets,  qui  semblent  étre.une  toile  d'araignée.^B.) 

JOUBARBE.  On  dqnnepe  nomauSriBB  emfbhsé  ,  aui 
ç^vlrons  d'Angers.  (B.)  ; 

La  joubarbe  (^petite')  des  herbonstes  estl'OBPiN  blahc.  (b.) 

iyijoi4barbe  des  fngnes  jÇS:t  V  Ql^HBl  liLiFBIL  jp^«  ce  mpt.  (B.)  ^ 
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JOUBARBE  PYRAMIDALE.  Ccsi  U  Saxifrage  pï;- 

«AMIDALE.  (LN.)  ..... 

JOUDARDEu  Dans  BeloD,  C'est  la  Foulque.  V.  et 
root,  (s.) 

JOUDELl£  ou  JITDEXLE.  Noms  dië  la  Foulque  ,  ea 
Picardie»  JP^.  ce  mol.  (v.),  .  ^ 

JOUËTTE  (^chasse).  Les  chasseurs  appellent  j^tt«(te,  ub 
troa  peu  profond  que  le  lapin  creuse  en  jouant.  (&) 

JOUGftISL'r.  GniÈBE  aux  joues  giuses.  (t.)  • 

JOUI.  Espè<ce  de  liqueur  nourrissante  et  fortifiante  que 
font  les  Japonais,,  et  dont  ils  tiennent  la  composition  s^crète^; 
ils  la  A^ndent  fort  cher  aux  Citinois  et  autres  ori^ntàu^  qui 
en  font  grand  cas  ^  et  la  regardent  comme  un  puissant  restau- 
rant. Cette  liqueur,  ou  plutôt  ce  jus ,  car  elle  ressendîi.le  à  du 
bouillon  épais  f  a  pour  base^  selon  Lemery,  du  jus  de  bœuf 
exprimé  après  qu^il  a  été  rôti.  îl  peut  se  conserver  pendapt 
plusieurs.amiées.  Yalmont  de  Bomare  dîtavo^rgoâtèdu  ydm 
à  la  tabte  d'mx grand,  à  Paris,  et  lui-  avoir  trouvé  Podeur 
4'anibre  et  la  proprié  té' d^exdl  ter  rappétit.  (s.) 

JOURDIN,  C'est  rHoLOcwraE  iiA.BAJi  de  Lacépèd^. 

JOURET.  C'est  fa  venus  /d^ea.  Fct/ez  au  mot  Vénus.  (^) 
JOUSÎON.*  On  appelle  ainsi  le  Squale  marteau,  (b.) 

JOUTAI,  Om&so,  Arf)ce élevé  de  la  Guyane,. à  feuilles 
alterives,  aîiées  sans  impaire  ,  stipulées  i  leur  b^se,  com^ 
jK)séei?. de  deux  folioles  ôv^l^a,  obtuses,  et,  à  fleurs  violette^r» 
xnjutniesde  deux  bractées  ovales^  opposées^  naissant  sur  (ije« 
rameaux  axiliaires ,  leq^uçl,form.e  ui|.  genre  ipixx»  la  triandrie 
•mp^^ogynie,^  ».  ♦ 

Ce. genre  9  établi  par  iUiblet^  apour  caractères:  un  calic^e 
monophylle,  turbiné,  très^petit,  à quatre^ou  cinq  dentelu- 
res; une  corolle  de  ciùq  apétales  inégaux  ,  dont^ua.supériepr 
est  relevé ,  très-grand,  et  Ifes.ijpiaXre  autres; in{iéi;îeuFS  et  trè»* 
petits,  tous  arrondlset  attachés  àla  paroi  interne  supérieure 
du  calice  ;  trois  étamîne&  fertiles ,  ii^.filamens  très4ongs  et  à 
aodières  vacillantes,  et  ^ih  oatte  ua^filamçnt stérile ,  vêla, 
eonrt'^  attaché  à  la  base  de  Tonglet  du  pétale  supérieur;  un 
6 vaire* supérieur,  ovale ,  oblong,  porté  sur  un  long  pédicule, 
qui  naît  du  fond  du^  caUce ,  et  se  termine  par  un  style  .simple> 
jîf  stigmate  àrrondi^et  concave. 

'  Le  ftujtt  n-^est  pas  connu,  (b.) 

JOVELIANË.9  Joeeliam-.  Genrede ptantes  de  h,  di)ui- 
drie  monogynie  et  de  fa"  famille  des  calcéolaires^  dont  les  ca* 
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ractèret  consifteot  en  un  calice  perslstanti  dinsé  en  quatre 
parties ,  dont  les  inférieures  sont  plus  laides  ;  nne  corolle 
régulière  f  retournée,  k  tube  presque  nul,  à  limbe  corn- 
posé-defleux  lobes  presque  égaux,  dont  le  supérieur  est  con- 
cave  et  Tinférieur  renOé;  deux  étamipes  recourbées,  oppo- 
sées ^  et  à  anthères  biloculaires,  pèrsfstantes  ;  un  ovaire  su- 
périeur, à  style  recourbé  e%  à  stigmate  ^ehé^  line  capsule 
orale  y  conique,  i  deux  sillons,  àd^loge3,  }k  3èux  valves 
bifides  daoâ- sa  partie  supérieure.  ' 

Ce  genre  diffère  peu  des  CALcéoi:.Aia£S.  Il  contient  trois 
e^èces,  dont  4'uoe  a  les  feuilles  pnposées  ^t  les  (leiyns  dis- 

1>osées  en  papicule  spicifoi^iie ,  «^tl-Mltr^e  lesieuiUes  ra4ica- 
es  et  les  h^mjpes  ^piflores.  Latroisiin^  i.ï^&i)fU^^s  pût°^ 
iifides  et  les  (ff urs  triandres*  flli^  ae  trouvai  toutes  an  Pé- 
fOu.  (b.) 

JOViS-îBARBA.  de  Pline.  Qnelqu^s  botanistes  pensent 
que  ce  naqirâlisti;  romain  donne  .ce  pom  à.l  a^bfî^^eM  que 
pous  nonunons  Outcer  be  âo^^n^  {^leàgism^^/rvip^us)'* 
mais  qn  plus  gr^pd  nojmbre  d'autres  croient ^n^  JC^^at  d^  Voit- 
tfyUis  barba-Jai^û^^A^}  il.*  xonlu .parler.  M  «Q^y  qpû  eu 

Eec  se  dit  diomogo^^  est  cité  comnie  mi  de  cêu]^  donné^  par 
s  Grecs  au  Cihrysôcome  dé  Dioscdrîde.  O^n-j     *  -  ^  --  ^ 
JOVIS'COLIJS  des  Latip^,  J^}p^  ^iXKCkrk  àes  Grecs. 
Ce  sont  deux  noîns  de  rH{;RBE  SAcàÉ£  V.  jaipjAaaQTÂïiE. 

JOVlS-TIiOÇ,   Dtosanthos  dès  Gr.ecs  et  de  Tbéopfiiraste. 

C'est  le  fyçhwTÔronarla  d^  I)î6&conàé',  c^est-à-^lrçnii.e  e&- 

-pèce  d'AGÂÛSTÈME.  Ce  noiii  fut  doiinë  encore  à  VjI^kcçolu 

l^açuUqfia)  :  s\  Ton  s'en' ra|^porte  k  Daléchamp,  Atbénée 

auroit  désigné  ainsi  çe|tëplântè.'(LTf!)    '  *      ^' ^    * 

JOYIS-GLANS.  Adanson  cite  ce  nom  ùomme   celui 

3onnéà  la  Cbâtaigme  par.  "ïtièôpliraste,  èeloirci  nq^nmant 
tlGLASS,  lè.GHÂTAIGJ^BRe  (XN.}^ 

JQV IS-RA0ipS.  Ce  nom  éioif  donné,'  par  les  anciens , 
j^  la  GAuns,  espèce  de  Ré&éi^a.  (lr*). 

JOYEL.  L'un  des  nçm&espagnols  desIlALiOTins^.(Œ5ii.) 

JOYO.  Nom  espagnol  des  Ivraies! -(lk.) 

JOYO  -  LIDiO  ou  JOYO- RETAMA  ou  JOYO 
TOMILLO.  Diveça  nom^  de  la  Cuscute  ,    en  Espagne. 

'/  '  (I».) 

JOZO.  Poisson  du  genre  Gobie.  (oesm.) 

JVA-RUNG.  Nom  doinné,  k  la  Cochincbine,  à  une 
espèce  de  Bacquois  (^pandanu^  hum^  y  J^P^*  ^(^^Wpb*  ^t 
t.  76),  qui  y  croit  n^tturellement  et  qui  paroit  être  bç JELaba.* 
TAnni  des  Malabares (T. Rte^d. ^  ^  '^'^- 
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JUAN-DE-NOCHE.  Nom  de  la  B»L|:»i;-p¥;-m7lT ,  en 
Espagne,  (ln.)  » 

JUàNULLE,  Juamûloa,  Plante  frutescente  ^  parasite,  à 
racines  fibreuses ,  à  rameaux  pendans,  à  feuilles  pétîolées ,  * 
oblongaes,  aiguës,  très-ent&res ,  épaisses,  blandhâtres  en 
dessous ,  et  sortant  plusieurs  ensemble  du  même  point  ;  k 
fleurs  rougeâtres,  disposées  en  panicules  dichotomes  etpen^-  . 
dantes,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  mono- 
gynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères:  nn  catiee  grand ,  orale  , 
enfléy  coipré ,  persistant ,  divisé  en  cinq  parties  lancéolées  ; 
une  corolle  tubuleuse ,  réirécie  à  son  ouveriore ,  et  diitisée 
en  cinq  \0ke^  arrondis;  cinq  étamines  insérées  à  leur  base; 
un  ovaire  ^ip^rie»f  à  styde  filiforme  et  à  stigmate  émar^né  ; 
une  baie  ovj^le  jcecour-ente  par  le  calice ,  biloculaire,  etcon^ 
tenait  p^lusienrs  semences  rini formes. 

La  jn5MMille,  qui  a  étéanssi  appelée  Ulioa,  crottau  Pérou , 
sur  U  tronc  A^  vieux  ^r.es.  &es  fenUles  sotil  ftcres  et  astrin- 
gentes, (b.) 

JUATl-  Nom  brasilien  d'une  espèce  de  BipiiELLE  ÉPt- 

JUS.  F.  Ifi  mot  Sfahs  jub.  (b.) 

JUBARTE  (  Salfnûptm  jubarUs ,  Lacép.  )  ¥.  VztHitU 

JBAX£(ïfOnt».  (DBSM.) 

JUBà&QVE  9  J.usBAQUE ,  «ffiuzBAVfi  et  JAVsiBAiin; 
arabes  de  la  N<nx  bsu;scai)£  ,  cités  par  Sérapion.  (Lir.^ 

JUBÉE,  Jubcuté  Palmier  du  Chili  ,lkfe«»14es  pinnées« 
Récrit  et  figiiré  dans  le  sùpearbe  ouvrage  de  Humbotât,  B'on- 
ipland  et  Kunlh,  sur  le3  plantes  de  Amérique  niérldio- 
«ale.  U  forme  seul  un  genre  dans  la  polyandrie  trigynie.'Sés 
caractères  sont  :  '  ,    :  »'         ^ .; 

Fleurs bermaphnoidites;  calice  double,  è  trois  dmstéfîs 

chacun,  réxtérienr  plus  courlç  un  grand  nombre  d^^tamln es 

\  filamens  iibres;  ovaire  surmonté  de  trois  styles;  diuipé 

OTal ,  sec ,  à  trois  trons.        '^  ',•."' 

.     1/ amande  de  ce  palmier  se  mange  sons  le  nom  de  eô- 

çuùo.  (b.) 

JUBIS.  On  donne  ce  nom,  dans  le  Midi,  aui;  srappes 
jàe  raisin  séchées  au  soleil.  (Uf.)  ;  ^  '       - 

JUBOPEB  A.  Nom  brasilien  de  rAuBERGiNS.  (lw.)  . 

JUCCA.  Nom  delà  racine-du  MÂmoc,  è  là  Havapç. 

•  ^  .  '  ,        .    (B.) 

JT7CERI.  N^m  brasilien  d^nne  espèce  d'AcACis  ^mfm^ 
ja ,)  ,  suivant  Adanson.  (U(.) 

JUDIA  et  JUDIHUELA;  Nom  des  H:ànicôTS  communs, 
en  Espagne,  (ln.) 


Sjo  J  U  G 

•    JUEIL.  Nom  àe  rivBAis,  dans  quelques  endroits,  (ls,) 

JUFA  on  JABES.  Noms  arabes  de  THysope  ,  soirant 
Matlhiole.  (tu.) 

JUGAS.  Nom  suédois  de  la.  Taboahe,  espèce  d^CA* 
HAED.  (de&h.) 

.    JUGARGEN.  Nom  turc  do  Pigeok.  (▼  ) 

JUGEMENT.  On  nomme  ainsi  le  résultat  d'une  opéra- 
tion qui  s^exécnte  dans  i*organe  de  Fintelligence  entra  àm 
Idées  ou  davantage  y  rendues  k  la  fois  présentes  à  Tesprii; 
résultat  qui  constitne  une  idée  noorelle  et  soavent  pluâîeors. 
L'opération  qui  amène  ce  résultat  consiste  en  ce  qee  pla-, 
sieurs  idées  étant  à  la  fois  rendues-  présentes  à  TespriM^ 
traits  de  chacune  d'elles»  mis  en  monument,  seféimisseiit 
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une  image  nouv^elle.  Or,  cette  image  offrant  les  rapports 
entre  les  idées  employées,  et  faisant  ressortir  les différenc« 
qui  les  distinguent,  câràetérise  VtdéB  nàupeUi^  amenée  par  l^pe- 
ration.  A  Tinstant,  cette  idée  deyient  sensible  ouperecptiblei 
rindi vidu,  étant  transmise  à  son  sentùnenimtér^rf»T  lacomioii^ 
»icatio9  qti  exjusteemrele  foyer  de  Tesprîtet  celui  des  sensa* 
tions;  et  aussitôt  le  sentiment  dont  il  ^'agitia  &Eeetf  impni»c 
4ans  rorganewC'Qrtanx  rapports,' aï»difféfeoces,ài«pârt»c"^ 
larités  que  présente'  cette  m£mç  idée,  que  nous  à^nnon^ 
pom  de  coow^n^,  à^Jugmeidy  bt'ic'est  i  4'act«pa»^J"' 
iier  qui  s'exécute  dans  Torgane  de:KÎ0têUtgeneè,.  tf  doBi^ 
ynejÇLS  4>'esqui$iser  Tprdre  probable  ^  qu'est  dè-lcrësalta  <P 
•conpstitue  tpqt  jogei^ent  queldonque,  Poursaiskfflap«f» 
k  cet  égard,  voyez  ce  que  j'ai  dit  à  l'article  itfj^t  en  tra» 
des  idées  compte^^es^  et  swiàutV^TÛtlemieiGgine^ ,  ^^ 
JLe  jugement,,  pour  l'honame,  ou  autrement  ^"*P^"ÎL. 
de  juger,  est ,  de  t^ui^es  ses  facultés,  >  celle  qui- est  hf^^  ^ 

J"  ôrtante  ;  celle  à  laquelle  il  peut  parvenir  i^*^*^  ,  .  %fls 
»,plus  considérable^  eeHe  alors  qui  péu^niscttre  entre  lui  ei^ 
les  autres  êtres  intelligens  de  notre  globe,  une  distance  éno 
en,  l'élevant  infimna^nt  aU-dessos  è'cux;  celle  q«t'<^?^  ^ 
seule  le  but  de  l'intelligence, kquell étend  à  tout  Ç<>»"^  j^J„i 
yii^i^r  convenal>len^çi}t^  tou^  les  ohjeteç  ceDc;,  '^'^^'.^"gljire 
lui  donner  une  supériorité,  une  digaké;  q»*^^'**'  .  .pjc, 
ici  connu  ne  «auroit  égaler.  Mais  la  dignité  dont  je  p 
.i^'estpas  le  propre  detoutboiùnfteycomine  jelci»*^"*!*?  ^t 
En  naissant,  l'homme  n' apporte: aucmie  tâé6M^^  J^^^ 
n^a  encore  exécuté  atu^un  jji^mimf;  il  ne  P^^®.  )',> 
qu^unç  seule  sourcç  d'action,  que  celle  cpw.coi»^»*** 
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tlnci(V.  ce  mot).  Tdsis^  bientôt  aprè^ ,  îl  en  acquiert  une  se^ 
conde;  car,  parmi  les  objets  divers  qui  frappent  alors  ses 
sens,  son  attention,  excitée  par  les  sensation^  qu'il  reçoit, 
commence  à  $' exercer.  Il  la  fixe ,  effectiTenient,  sur  certains 
de  ces  objets ,  les  compare  à  d'autres,  et yV^  enfin.  Le  voilà 
donc  possesseur  d'une  î^^e  ;  de  celle  d'un  des  objets  qui  onl 
frappé  ses  sens,. qu'il  afemarquée  et  comparée  à  d'autres  ; 
d'une  idée,  en  un  mot,,  qui;»' est  imprimée  «dans  son  organe, 
jBt  qui,  dès  lors,  peut  déterminer  sa  volonté  d'agir.  U  possède 
donc  maintenant  la  seconde  soiirçe  d'action  qui  lui  manqooit 
lorsqu'il  étpît  privé  d'idées;  il  peut  i^ou/oir.    ■      •  ^ 

Non-seulemen(  toute  sensation  ne  donne  pa$  une  idée , 
car  j'ai  fait  voir  qu'il  vl'y  a  que  celles  siir  lesquelles  notre 
attention  s'est  fi^e  qui  pui3sent  nous  en  (aire  obtenir  ;  mais 
en  outre ,  il  faut  qu'il  y  ajt  eu  comparaison  entre  Tobjet  re-^ 
marqué  et  d'autres  objets  aussi  remarqués,  et  qu'il  en  soit 
résulté  un  jugement. 

Par  exemple,  ç'il  étoit  possible  ,  ou  s'il  arrivoit  qu'un 
individu ,  après  sa  naissance  ,  ne  reçût  qu'une,  seule  sensa-» 
tioR ,  que  son  attention  ne  put  se  fi^er  que  sur  un  seul  objet , 
et  même  que  sur  npe  f0ce  ou  une  particularité  de  cetob|et| 
ilnepourroit  faire  aucpne  comparaison,  neyi^en)!/ point  ^ 
et  sans  doute  n'obtiendroit  aucune  idée  de  Tobjet  dont  il  est 
question.  Aussi  est-il  reconnu  que  nous  ne  jugeons  que.  pair 
comparaison;  que, conséquemment,  nous  ne  distinguons  les 
objets  qu'après  les  avoir  remiirqués ,  les  avoir  comparés  à 
d'autres  ,  et  lesavoiryu^^ï.Cj'est  donc  toujours  par  le  jugement 
que  nous  obtenons  des  idées  et  des  connoissances. diverses.? 

Puisque  nous  ne  jugeons  que  par  comparaison,  il  s'^âgit  de 
savoir  si  nos  comparaisons  sont  toujours  justes,  toujours  bien 
faites,  toujours  complètes.  Or ,  l'observation  nous  ■  apprend 
que  toute  action  est  susceptible  de  perfectionnement,  ^t  que 
ce  perfectionnement  s'acquiert  non-^i^lement  par  l'exercioe^ 
comnie  première  condition,  ipais^  en  outre,,  à  l'aide <  de 
moyens  ps^rticuliers  ç|  4^  circonstances  qi^i  sont  iiécessdires 
pour  l'accroître. 

En  effet ,  comme  nos  autres  facultés,  celle  de  juger s^accrotKf 
s''étend  etse  perfectionne  en  nous,  àmesure  que  nous  l'exerçons 
davantage;  elle  s'étend  et  se  perfectionne  surtout  à  mesure  que^ 
variant  et  multipliant  nos  idées,  nous  ^es rectifions suçoessive^-. 
ment  Tunepar  l'autre,  ainsi  quelesjugemensqni  nous  les  ont  fait 
obtenir.  Ceux-ci  acquièrent  donc  eraduellemenVune  rectitude 
d'autant  plus  grande,  que  nos  idées  ej^uos  connoissances 
jÇ;ont  plus  diultipliées,  plus  diversifiées.  Cette  considération 
est  très-iniportante:  elle. trouve  déjà  àes  applications  dans 
beaucoup  de  nos  jugemens  de  faits  ;  tnais  c'est  stH'^<î^^  P<>^0 
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ceux  àe  nos- jogéniens  qui  emploient  des  id^eâ  complexes , 
qu'elle  offre  une  applîcatioii  essentielle;  et  tous  nosraisos- 
nemens  sont  dans  ce  c^s. 

U  résulte  de  cette  rérité,  -parfont  constatée  par  Tobser- 
Talion,  qnt,  dans  toot  pays  où' la  civilisation  existe  depak 
long-temps ,  la  rectitude  et  tHenàue  du  jugement^  dans  les  indi* 
▼idns  de  DOtf«  espèce  qm  y  virent,  s'offrent  nécessairement 
en  une  mohitode  de  deérés  divers,  ooi  sont  tons  «n  raison  de 
ce  qoe  ksindivîdaf  dont  il  s^agit  ont  pios  exercé  lenr  jugement, 
ont  plus  M||q[^  d'idées  et  de  connoissances  diverses.  Or, 
comme  la  différence  de  situation  de  ces  individus  varie  extrê- 
mement dans  la  société ,  par  le  fait  même  de  Tordre  et  de 
Tétat  defchoses  que  la  civilisation  a  étAIîs;  comme  le&.ons, 
Dépossédant  rien  ou  presque  rien,  isoni  obligés  .d'ea^ployer 
tout  lenr  temps  à  des  travaux  en  général  grossiers  et  toujonn 
les  mAmes,  ann  de  pouvoir  subsister;  ce  qui  borne  extrême- 
ment les  idées  qu'ils  peuvent  acquérir  et  les  réduit  k  n'en 
posséder  que  dans  un  œrcle  fort  étroit  qiA  lenr  suffit;  tandis 
^e  d'autres,  dans 'des  situations  graduellement  plus*  aisées, 
ont   proportionnellement  plus-  de  temps  i  plus  de  moyens 
pour  étendre  et  diTcrsifier  les  leurs  ;  il  est  donc  de  toute  évi- 
dence que ,  parmi  les  hommes  d'un  pays  dans  le  cas  cité ,  la 
ftdiiude  et  Véleuduedu  jugement  des  individus  doirent  oDirir 
ime  suite  fort  grande  de  dégrés  tous  différées  les  uns  des  an- 
tres, présentant  Aes  supériorités  de  plus  en  plus  considérables 
entre  ces  mêmes  individus.  De  là  ,  l'existence  réelle  d  une 
ik:A«fi!r  relative  à  rifitellfgence  des  individus  de  Tespèce  hu- 
maine, depuis  que  celle-ci  est  sortie  de  Tétat  sauvage;  échelle 
dont  j'ai  parlé  dans  mes  ouvrages,  et  qui  offre,  à  cet  égard, 
me  si  grande  disparité  entre  ceux  qui  apparlieùnent  aux  deux 
^strémités  qU^elle  présente. 

A  quelque  degré  de  Téchelle  ou^appâ^rtietine  un  îadivida 
quelconque,  ce  degré  en  est  pour  lui  le  terme  supérieur  ;  son 
jugement'  le  lui  montre  ainsi  et  ne  lui  laisse  rJçii  voir  au-delà. 
Il  conçoit,  Â  la  vérivé-,  qu'on  peut  l'emj^oiner  sur  loi  en  con- 
noissances  d^objets  particuliers  dont  il  ne  sVst  pas  occupé; 
mais  il  ne  saurok  'crôîit*e  que  le  jugement  d'aucun  antre  puisse 
avoir  quelque  part  plus  de  rectitude  que  le  ^en.  Presque  toat 
le  monde  ignore ,  en  effet,  que  le  jugement  est  d'autant  pins 
imparfait,  d^autant  plus  borné,  qu^on  Ta  moins  exercé,  que 
Ton  a  moins  d^idées  ,  moins  de  connoissances,  etc.  v  en  sorie 
que,  hors  du  cercle  des  idées  que  Ton  a  pu  acquérir,  le  juge- 
meift ,  sur  lequel  on  conrjjfl^  néanm^oins  ^'est  esseutiellemeat 
sans  solidité.  '  .'      './«  , 

Le  jugement  est  à  Tesprit ,  ce  que  leôy^wà?  sont  au  corps  ; 
de  part  et  d-autre,  l'on  ne  voit,  a^oit  les  objets,  soit  les  chosesi 


^e  par  ces  moyens  ;  tout  paroît  donc^  réellemeiit  tel  911^011 
Taperçoit,  IVIais^  danfr  toas  les  hommes ,  T  organe  de  la  rue  est 
à  pea  pràs.  an  nâème  tfiv^au;  et  si  les  yeux  lesr  abusent  quel- 
quefois^ entgéiiérarl  ils  lès  trompent;  peu '9  et  chacun  a  des 
moyeUff.poar  corriger  les  grandes  ^erreurs  quUls  occasiôneift. 
Onest  loin^efioifvoir  dii^e'  là  métne  chose  db  îu^mebt.  Les 
degrés  de  rectitude  de  cfettV  belle  faculté  sont  si  variés^  si 
nombreux^  et  distinguent  tellement Ws  ipdîirîdns. entre  eux  , 
que^îlorsque  Uoncotlsîdèrte  les  extrêlnes,  on  trouve  une  dif- 
férence énorAie  entre  un  hommeet  un  autrç. 

SanS'  doute f  une'  catégorie  de  situation,  ¥  peu  près  la 
même>dam  la  société ,  comme  dkûs  lar  classe  tout< à-fait  po^ 
pilaire  de  toatipayS'ciirilisé^^  dksse»  qui' embrasse  la  princi- 
pale partie  de  ses  hsdyitans,  réduii  le  jugement  de  ces  derniers 
à  imideeré'tr^*-inférièvr,  et' les' rapproche  beaucoup,  à  cet 
ësardy.îeS'iHis  des  autres;  mais,  hors  dé  cette  classç,  Té- 
chelle  i^étend  gradaeUèment  en  degrés  très-difTérens,  rela-' 


tivemaentf  aux  supériorités^  de  jugement  qui  distillent  les 
inditidos:»  Or^  c'est  làHfdHl  faut  chercher  là  source  des  con* 
traditions  ^ns  rémission 'des  idées;  celle  des  opinions  et  des 
manièresfdevoir  si  diffiérentes  ;  celle  des  fausses  routes  obsti-, 
németttsumes^tdèfls^certàsnes  sciences;  .celle  dés  obstacles  qui 
e|4raveiitlcs  progrès  de  ods'connoissances;  c'est  là  aussi  ce 
qiûidonme  tant  de  facilké  ^' maintenir  dés  préventions  et  des 
préjvgésidont  ORprofijtc^  edrunmot;  àalMiser  lés  hommes. , 
àilesrdbmineri   eic;       Ô 

Il  esfr!S£:vras>qu6  ce  nfest' qu'à  une  grande  diversité  d'idées 
et  de  cQnMÛssaiicies  qfîe  le 'jugement  doit  l'étendue  etlarec* 
ti^ndeqviïlieët  susceptible  d'acquérir  ^  qUê  des  hommes  très- 
hatiilea>dàiiiitunt:étadè  panîculfère  à  laquelle  ils,  se.  sont  ex^ 
clusivemtfl* livrés^  et'oi^ibontpéàétré  jusque  dans  les  pln/i 
peltla>àé«siis^n?oiit^  en  général,  qu'un  jugeniént  très-mé- 
dÎQoneisufitOfllice^^  este  éitang^r  à'  leur  objet;  et  souvent 
même  apprécient  fort  mal  le  degré  d^ïn  ter  et  qui  lui  appar-r 
tioiftf  coMipacatMeMMWItt^àutres  partres  dès  connoissances:. 
hsimaiittsn Les ;l]om«îeS'ddnt 41  Vagit;  peuvent  être  satisfaits^ 
dAiièmtnfcaniérejde^B^A^'dàns  ce' qui  concerne  lé  cercle  or- 
binaire  do  leurs  idées  et  ce  dont  ib^se^sont  parTicùIièrement 
occupé8çqiais)n«4es<etf*soft0z'pas,  car  ils'né  seroient  plus., 
en  étai^:de<^vou!9  entendre; 

Ge  n'est  pas  là  le  propre  assurément  de>  ceux  qui  ont  beau*- < 
coup  varié  .'leurs  idées  et  leurs  connoisaancesv  qui:  ont  tou-* 
joues  et  partout  exercé  le«r  jugement ^  qui  ont* pris  l'habitude 
de  réfléclur  et  de  penser  profondément  ;  quise  sôntconstani-^ 
ment  consacrés,  à  robsenration  des  faits,- sans,  exclusion  d>b^ 
jets  ;  enfin ,  qui  se  sont  efforcés  de  distinguer  nos  connbissan- 
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également 

à  toutes  les  sciences ,  les  appréciant  cbacilne ,  soit  sous  le 
rapport  de  leur  uf  iliié  directe  poar  rhomme  ^  soit  sous  celoî 
des  moyens  qa^eUes  lai  pfocorent  pour  parrenir  à  la  con- 
ûoissance  de  la  Yérîté  (i). 

Tels  sont,  dans  les  deux  exemples  que  je  Tiens  de  citer , 
les  résultats  si  difTérens  de  la  faculté  àt piger ^  entre  les  hom- 
mes qui ,  peu  exercés  à  rendre  4  la  fois  beaucoup  d^idées 
^é^entes  à  leur  esprit,  et  doiit  le  jugeaient,  conséquemmest,- 
ne  rarie  que  peu  ou  presque  point  Tes  sujets  de  ses  actes,  se 
-peurent  que  s'occuper  de  nienus  détails,  et  ceux  dont  les 
idées,  très-diversiiiées  9  donnent  à  leur  jugement  une  éteiH 
due  telle  qu'elle  leur  permet  d'emVasser  à  la  fois^  par  la 

Ï censée ,  les  sujets  les  plus  rastes.  Ces  derniers  rémontent  à 
a  source  des  choises  ;  tes  roient  bientôt  ce  qu'elles  sont  réel- 
lement; et,  mieux  qu'aucun  des  autres  hommes,  l'èconnoîs^ 
sent,  dans  l'ordre  admirable  qu'ils  qbsenrent,  daris  renckat^ 
Aement  et  l'immutabilité  des  lois  qui  régissent  cet  ordre,  f^ 
puissance  infinie  du  Sublime  Auteur  û?  tout  ce  qui  existe! 

Lé  degré  de  rectitude  qu'acquiert  le  jugement  de  l'homme^ 
dat)S  l'intervalle  qui  se  trouve  entre  l'enfance. et  l'âge  mAr^ 
où  il  parvient  à  peu  près  à  son  term.e  de  développement  et 
de  force  ;  ce  degré*,  dis-je ,  étant  alors  fort  remarqaable,  a 
été  nommé  raison.  On  a  considéré  celle-ci  comme  une  fa- 
culté particulière  ;  tand^^e  ce  n'est  qu'on  degré  acquis,  à 
l'aide  de  l'expériencie ,  dfms  le  perfectionnement  du  jugement; 
degré  très-variable  dans  les  individus.  Or,  ce  degré  acqué- 
rabie  de  perfectionnement ,  quelque  foible  qu'il  soit,  se  re- 
marque aussi  dans  les  animaux  intelligens^  entre  cens  d'en- 
tre eux  qui  sont  très-jeunes  encore  ï  et  ceux  q«  ont  obtenu 
leurs  déVélo]^pemens  complets.  *    . 

Je  distingue  les  jugemens  de  l'homme  c^A  deux  sortes  prin^ 
cipales,  remarquables  et  fort  importantes  à  considérer:  ce  sont 
Ceux  que  je  nomme  les  jugemens  défaits  et  lés  jugemens  de  raisoné 
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(i)  Comment  ne  pas  reconnoUre  xîomme  première  et  principale  » 
puisque  toutes  les  autres  sciences  en  dérivent  et  j  sont  liées ,  celle  qut 
a  pour  objet  1* étude  de  la  Nature  et  de  ses  productions!  et  n'estrîl 
pas  remarquable  que* cette  science  si  importàirte  n'ait  encore  obtenu 
qu*u«nom  {^Mistoite. Naturelle)  ,  et  que  son  étude  ne  soit  pas. même 
commencée  ;  enfin,  que  les  observatews  se  soient  épuisés  en  dîs« 
tinctions  d^objets  ,  de  formes ,  de  nombre'^  de  coniposition-et  de  si- 
ion  de  parties  ;  et  que  laf  naturel'  ^er  moyens  »  ses  loife,-  soi^nl 
^s  dans  i'ouBU!  .        '     ,      .        ,»         ,  . 
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\jes  jiigemens  défaits  sont  fjéné^ai\€^^nt  rb/ixnés  i  hoas* 
ilonner  la  coBDoissance  des  faits  ;  et  noos: avons  yu  quiç  tonte 
iàée,  toute  conn6î$saoce  ne  nous  «st  acquise  ^^à  la  saite 
d'un  jugement  qui  nous  la  donne*     v,        "•-•<i    *:  .  :  . 

La  connoîsaance  des  faits  ne  peut  être  {M^aitive  .pour  nous 
que  lorsqu'elle  résulte  directement  de  nps  .propres  obsertra-* 
tionis  ;  elle  peut  y  néanmoins  ^  acquérir  plus  dé  certitude  en* 
core ,  lorsque  l'observation  des  autres  la  coofirme  générale-* 
ment ,  parce  que  nous  pouvons  avoir  nous^m^maa  vtal  oh«»\ 
serve.  Iuai&  ,  pâurmi  le&  coaneissances  de  faits  que-  odoos  po«^-*- 
sédoBSyii  peut  s'en trocrer beaucouy  gui.nc  noua-soient  par*» 
venues  que  par  la  communication  de  diverse»  observations* 
Or,  comme  ceux  qui  les  ont  faites ,  peuvent  aussi  s'être- 
trompés  ou  avoir  mal  observé  ,  qujelque  fqp^és  que  puissent 
être  les  faits  qu'ils  nous  apprennent ,  on  sent  qu'ils  sont^ 
réellement  moins  positife  pour  nous. 

Au  reste  ,  iesjufemens  defaiis  n'employeiit  que  des  idées 
simples ,  que  celles  qui  proviennent  immédiatement  des 
sensations  remarquées.  Ce  sont,  en  général ,  les  plus  so- 
lides,  parce  qu'ils  n'exigent  point  l'emploi  d'idées  complexes.  • 
Ils  se  bornent  à  nous  faire  connoître  les  corps ,  leurs  qualités 
diverses^  les  pbénomènes  que  certains  d'entre  eux  produisent, 
le  ikiouveitient  sous  tous  ses  rapports  y  des  pcMtions  mesurée», 
de  Tespacje  et  du  temps  ,  etc. 

Nos  premiers  jugemens,  tels  que  ceui;  que,  nous  faisons 
dans  l'enfance,  ne  sont  que  desjugemens  dfifails;  ils  nou» 
procurent  la  connoissance  deis  corps  qui  nous  frappent  le 
plus  ,  ainsi  que  celle  de  leurs  qualités. qui  sont  les  plus  ap- 
parentes. Pour  rectifier  ces  iugemens  )  nops  avons  souvent 
alors  besoin  de  nous  aider  de  i  uçage  deplosieurs  de  nos  sens. 
Plus  tard  y  nous  avons  souvent  encore  occasion,  dans  le 
cours  de  la  vie  ,  d'exécuter  des  jugemens  de  faits  ;  et ,  par 
eux ,  nous  pouvons  parvenir  à  connpjtre  quantité  de  corps  ^ 
leurs  qualités,  leurs  propriétés,  les  nombreux  phénomènes 
que  divers  d'entre  eux  nous  présentent,  etc: ,  etc.  Tels  sont 
les  jugemens  défaits  :  et  j'ai  déjà  dit  que  ce  sont  les  plus  solides 
el  peut-être  les  seuls,  sur  lesquels  nous  puissions  réellement: 
compter.  J'ai  dit  aussi  ailleurs ,  que  les  résultats -de  toute 
opération  mathématique, nous  donnent  4ç^  connoissances  de 
cet  ordre  ;  car  cb9fj[ue.  résultât,  simple  ou  compliqué  ^  est 
toujours  un  fait,  et^iie  dépend  jamais  de  nos  raisonnemens. * 
Lés  rèdes,  les  mf^ôdes,  les  formules,  en  uu  mot,  les. 
moyens ^1  nous loot^paryeu^ir  k U  connoissance  de  ce  Eut, . 
sont  seuls  des  produits  ^e  l'^rt  et  dugéi^îe.  .  .  '   '-'  - 

Les  jugemens  de  raison  n'employent  que- 4e$  idées  eom-«  • 
plexes  y  et  sont ,  en  cela  même  ,  d'ua.  ordre  biep.  différent' 
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de  celni  anqnel  typtutiement  les  fogemeiis  4e  fiôts.  Quoique 
•^appojtnt  for  des  faits  conmis,  ils  ne  soat  pas  le  produit  de 
robseiratk»^  main  celui  de  notre  manière  de  tout  ,  de  juger, 
de  raisonner;  manière  qui  est  tont-à-fait  dépendante  de  nosj 
idées  et  de  no0  cofMtfissances  acquises ,  ainsi  que  de  nos  pré* 
Tentions  ^  nos  sentiiMns ,  nos  pencbans  et  nos  passions. 

Tontes  nos  idéesVenehafnent  plérs  ou  moins;  tontes  con- 
comvnt  de  même  k  la  plus  ou  moins  grande  recâtnde  de  nos 
jtigemem;  aussi  «rons-nous  dit  ci-dessus ,  que  notre  faculté  de 
/ugerê^éûoà^  s'aecroh'et  se  perfectimme  en  nous  ,  à  mesore 
que  nous  Teierçoils  darantage ,  et  que ,  rariant  et  multlpliaot 
nos  idées  9  nous  les  rect^ons  successivement  Tune  p» 
Taotre  ^  ainsi  que  les  jugement  quî  nous  les  ont  fait  obtenir. 
SU  en  est  ainÂi ,  nos  idées  complètes ,  et  surtout  nosyu^ 
lÊem  de  mûon ,  en  un  mot  j  nos  raisonnemqns ,  n^obtîejuent 
une  parfaite  rectitude  que  de  VinSuence  d'unfe  multitude 
d'autres  idées  qui  ont  dA  diriger  Topéràtion  de  notre  intelli- 
gence en  les  formant. 

Ayant  défini  nw  jàgemens  de  ra&on^  et  ayant  montré  et 
^lls  peuvent  êtres  je  crois  devoir  les*  distinguer  entre  eox 
par  quelques  divîâiotis  principales,  afin  de  lés'  faire  nùeni 
connohre.  En  conséquence  y  fe  les  divise  :  i.<*  en  îtagemens 
altérés  ;  ».*  en  jugemens  incomplets  ;  3.*  en  jugemetti  par- 
faits. Le  Jugement  n'est  ici  considéré  que  relativement  à  robjet 
jagé;  car  /qaaor  À  Fb)[>ératîon  or^mque  qui  atatèiïe  un  juçe- 
mentqueleonqué,  j'ai  déjà  dit  qtte  cette  opération  est  toiqouis 
juéte. 

Les  Jugemenâ  oHérés  &ont  ceint  qoî ,  biit^e  qû^ils  peuvent  être 
incomplets ,  quille  sont  même  otdhiairement  ,^  se  trouvent 
altérés  par  Tinfluencè  :  i."  des  préventions  de  Tindividn; 
3.<>  de  ses  sentiment ,  t^es*  penchant  ,  ses  passions  ;  3.^^  d'été- 
mensétraiq*ers  y  nàaAs  parmi  ceux!  qm  ont  servi  à'  leur  opé- 
ration. Ges  jûgemehs^sontdbnc  einp-mémes  de  trois  sortes  ; 
et  tous  doivent  leur  prïnâpiale  altération ,  soit  aux  influences 
citées ,  soit  à'  Taâdltîol^  d'im  ou  de  plusieurs  élémèiis  étran- 
piersquinedevoietltpàli  entrer  dânsTo^ératlon.  Ce  sont  laies 
|ogemens  déraison  les  pliÀerrontés^  et miadhëûreusÈément  les 
plus  eontmlmsi  Gebir  qui  les  fbiitt  nb  s'àuroiént  s'afoèrcevoir 
qu'ils  ne  sont  pas^jclstès  :  ce  que  f  al  di^à  expKqué  pitis  haut. 
:  Jcc  xïomtAéj^i^iîisùa^ohftéU ,  ce^ifoiii  nie  sont  point  al- 
t^iés par  de^HlBtfttée^ pàfSculiéi'ës , nipar l'addition  d élé- 
mebs  étran^rS';'ma:i^d6nifesélétiiensetiiployésàkÉ]r  opé- 
r^timi  V  JqiMvqil^  trèï^tfottVefbàblefs  ^  i^6b>et  bû  au  s^t  con- 
\  sidéré  9  ne  sont  pa'^'cbmpleis,  c'est-'è-dirct  que  toutes  les 

idéesqoi  dêVc4ê^t'ëntr^r  dans  cette  Opération  ne  s'y  sont  pas 
i  tcnuvées  réunies*  Ges  jurgemens  ne  sont  point yii^f5  >  et  néan- 
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moins  ce  sont  ceux  qui  approchent  le  plus  de  la  vérité.  Us 
sont  déjà  peu  communs  ;  et  ce  sont ,  en  général ,  des  hommc*s 
d'un  sens  droit  9  souvent  fort  instruits  d'ailleurs ,  qui  les  pro- 
duisent. Mais  il  leur  manquoit  des  idées  à  Tégard  du  sujet 
sur  lequel  ils  ont  cru  pouvoir  prononcer,  puisqu'ils  n^ont  pa» 
fait  usage  de  toutes  celles'  qui  dévoient  servir  à  Popération^* 

Enfin  j  j'appelle  jugemens  parfaits ,  ceux  qui  ne  sont  point 
altérés  par  des  préventions ,  des  préjugés,  des  passions  quel-' 
conques,  ni  par  Faddition  d'élémens  étrangers,  et  qui ,  en 
outre ,  sont  le  résultat  de  la  réunion  de  tous  les  éiémens  qui 
dévoient  servir  à  l'opération.  Ce  sant  là  les  jugemens  qui 
nous  font  connottre  des  vérités*  Us  sont  bien  rares ,  sanft 
doute  ;  mais  il  n'est  pas  hors  du  pouvoir  de  l'homme  de  par- 
venir à  en  produire  de  cette  sorte.  Ën^difîérens  temps  ,  il  a 
pu  ou  dû  en  paroître  de  tels  dans  les  discours  ou  les  écrits 
A^s  hommes  qui  furent  les  plus  grands  observateurs  et  à  la 
fois  les  penseurs  les  plus  profonds  ;  mais  les  vérités  qu'ils  ont 
probablement  énoncées  n'ont  pas  été  reconnues ,  ou  ne  l'ont 
été  que  par  un  très-petit  nombre.  Gela  pouvoit  -  il  être  au-*, 
trement  ? 

D'après  ce  qui  vient  d'être  exposé ,  on  doit  recpnnoftre  : 
1.®  que  Xkos  jugemens  de  faits  ne  sont  que  des  aperçus  de  faits 
réels  distingués  ;  aperçus  qui  n'ont  besoin  que  de  peu  de  ct)n- 
sidérations  accessoires  pour  être  solides ,  et  qui  ne  peuvent 
être  erronés  que  lorsque  nos  sens  nous  trompent,  ou  que 
nous  observons  mal  ;  ^.^  qu'au  contraire,  nos  Jugemens  de 
raison  j  auxquels  nous  donnons  le  nom  de  conséquences  ,  sont 
généralement  très-exposés  à  l'erreur^  puisqu'ils  exigent  que 
toutes  les  considérations  essentielles  au  «complément  et  à  la 
rectitude  de  ces  opérations  de  notre  intelligence  ,  aient  été 
épuisées  et  mises  en  œuvre  en  les  formant.  Or,  puisque  nos 
conséquences  sont  si  exposées  à  l'erreur,  combien  nos  raison-* 
nemens,  de  tout  genre,  ne  doivent-ils  pas  l'être,  ces  raisonne- 
mens  n'étant,  comme  l'on  sait,  que  des  suites  de  conséquen-^ 
ces!  Enfin,  quoique  les  premières  de  celles-ci  soient  tirées  des 
faits,  même  de  ceux  bien  observés,  qui  ne  sait  qu'entre  ces  faits 
considérés  et  les' conséquences, que  l'on  en  tire  ,  il  y  a  pres^ 
que  toujours  une  hypothèse  interposée  et  en  quelque  sorta 
cachée  ?  U  est  donc  évident  que  l'on  peut  réellement  compter 
sur  les  faits  bien  constatés ,  tandis  qu'on  ne  le  peut  pas  tou- 
jours sur  lès  conséquences  qu'on  en  tire.  ' 

Le  Jugement  étant  la  plus  importante  des  facultés  de  l'hom-* 
ine>  puisque  c'est  celle  qui  peut  l'amener,  à  reconuoître  ce 
que  les  choses  sont  réellement,  qui  peut  l'empêcher  d'être 
dupe  de  l'erreur ,  en  un  mot ,  qui  peut  lui  donner  la  dignité 
laquelle  il  est  U  seul  être  t[ui  puisse  parvenir  ^  et  cette  fa-^ 
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culte  si  aTsmlageusc ,  oVienanl  d'aptimt  plus  de  rectitude  et 
d'autant  plus  d'étendue  et  de  solidité  qu^elle  est  plus  exercée 
et  que  les  fujets  de  ses  actes  sont  plus  Taries;  rkomme ,  dis- 
je  t  devroit  donc  sentir  qu'il  a  le  plus  grand  intérêt  à  reser- 
cer ,  à  rétendre ,  en  un  mot ,  il  la  penectionner  en  variant 
les  sujets  de  ses  jiigemens.  Or ,  ce  n'est  pointyu^er,  lorsqu'oa 
^'en  rapporte  aux  autres,  aux  autorités  ipénies.  Il  fuidroit 
que  chacun  ^'efforçât  àejueer  soi-même  ^  fit  ea  sorte  d'ei 
contracter  de  bonne  heure  Tnabitude ,  et  eut  la  sagesse  de  ne 
le  faire  toujours  que  provisoirement  ou  conditionnellement; 


épuisé  toutes  les  considérations  qui  se  rap- 
portent il  cet  objet ,  et  l'on  doit  encore  être  assuré  qu'aa 
plus  grand  nombre  de  connoissance^ ,  sur  le  même  objet , 
nous  le  montreroient  alors  sous  un  autre  point  de  vue ,  c'est- 
^-dirc  ,  nous  le  feroieotyi/^^  différemment  Yoilà  pourquoi 
nous  voyons  toujours  les  choses  telles  que  notre  jugemeat 
nous  les  présente. 

Au  lieu  de  nous  porter  de  bonne  heure  ii  exercer  notre 
jugement^  dès  l'enfance,  au  contraire,  on  nous  force  à  te 
soumettre  à  l'autorité  sur  une  multitude  de  sujets ,  et  Ton 
nous  en  fait  contracter  Thabitude.  Il  en  résulte  que  ,  dans  ie 
cours  entier  de  notre  vie  ,  les  suites  de  cette  habitude  noas 
maîtrisant,  nous  devenons  paresseux  à  juger  nous-  mêmes; 
nous  trouvons  qu'il  est  plus  facile ,  plus  expéditif ,  souvent 
plus  politique  de  nous  en  rapporter  aux  autres  ;  l'autorité  et 
l'opinion  en  crédit  remplacent  presque  partout  notre  ju^t* 
ment  :  en  sorte  que  l'importante  Uculté  que  l'homme  tient  de 
la  nature ,  et  qui  pouvoit  lui  être  si  avantageuse ,  étajut,  pouf 
Ul  presque  totalité  des  nations  civilisées  ,  rarement  exercée 

Sar  les  individus,  ou  ne  Tétant  que  sur  des  choses  de  peu 
'importance  ,  devient  presque  nulle  pour  lui ,  ou  du  moins 
n'acquiert  que  très-peu  d'extension ,  et  ne  lui  sert  qu'à  l'égard 
d'objets  usuels  et  de  détail.  Certes,^  cet  état  si  remar^ablc, 
dans  lequel  l'homme  lui-même  s'est  laissé  entraîner ,  u'est 

Sas  d'une  médiocre  conséquence  parmi  les  causes  qui  retar- 
^  ent  lés  progrès  éipinens  qu'il  pourroit  faire  4^i|^  1^  civilisa- 

iîop.  ... 

Maintenant ,  si  l'on  considère  çettç  immen/^ç  divergé  dû 
degrés  d'intelligence  qui  constituent  l'échelle  dont  npu^  ayons 
parlé,  échelle  dont  les  degrés  inférieurs  sont  touJQwcs  occupés 
par  la  grande  majorité  de  toute  population  civilisée  ;  si  Tan 
considère  ensuite  cette  habitude  si  générale  de  wjt^r  to«t 
ce  qui  a  quelque  importance  que  d'après  les  âutrçs^,  d'après 
Us  opinions  ^dini>e;s^ .  de  ni^nière  qqe  l'on  n'p^  i^e^que 
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«xamîner  soi-même  le  fondement  de  celles  qu^on  adopte  ;  si 
l'on  considère  encore  que  rien  n^esl  plus  rare  que  de  ren- 
contrer un  homme  qui  ait  Phabîtude  de  penser,  de  méditer, 
d'approfondir  le  fond  des  choses  j  de  bien  juger  ses  intérêts 
généraux  ,  ce  qu^exigent  de  lui  sa  position  dans  la  société  et 
ses  devoirs  envers  elle  ;  enfin  ,  si  ron  considère  que  tous  les 
hommes  ont  les  mêmes  penchans\  quoique  chacun  de  ces 
penchans  ne  se  développe  qu^en  raison  des  circonstances  qui 
s'y  trouvent  favorables;  que  tous  sont  dirigés,  dans  leurs  ac- 
tions ,  par  l'intérêt  personnel ,  l'amour-propre  ,  etc.  ;  en  un( 
mot,  que  tous  tendent  à  dominera^ une  manière  quelconque, 
et  par  tous  les  moyens  ;  sera-t-il  donc  si  difficile  de  recon- 
noître  les  causes  de  l'état  où  l'on  voit  les  habitans  de  tout 
pays  civilisé  ,  et  d'assigner  celles  de  leurs  actions ,  selon  la 
position  àes  hommes  dont  il  s'agit ,  et  selon  les  circonstances 
dans  lesquelles  ils  se  rencontrent  ?manquera-t;on ,  enfiit ,  de 
moyens  potir  déterminer  les  causes  de  cette  extrême  diversité 
dans  la  manière  de  sentir  ,  de  juger ,  diversité  qui  est  une 
source  inépuisable  de  contradictions,  de  discordes,  de  des- 
tructions, de  maux  infinis  et  de  toutes  sortes  qui  accablent 
l'humanité  ?  Je  ne  le  croîs  pas.  (lam.) 

JUGLANDÉES.  Famille  de  plantes,  proposée  pour  sé-^ 
parer  quelques  genres  des  Térébinthâgées  ,  auxquelles  ils 
se  rapportent  imparfaitement.  Elle  auroit  pour  type  le  genre 
Noyer,  (b.) 

JUGLANS  (Diosbafanos  des  Grecs).  Ces  deux  noms , 
jqui  signifient  ,  gland  des  dieux ,  gland  par  excellence ,  au- 
roient  désigné  le  châtaignier  chez  les  anciens.  Il  paroît 
qu'ib  le  doi^poienl  aussi  an  Noyer,  qui  est  le  caiya  de  Théo- 
pfaraste  et  de  Plïne.  Ce  dernier  auteur  nomme  le  châtaignier 
tastanea.  Linnseus  a  fixé  le  nom  de  Juglâns  au  genre  qui 
contient  le  noyer.  V,  ce  mot  et  Nux.  (ln.) 

JUGO.  Nom  donné ,  à  Sofala ,  au  fruit  du  glycine  subier- 
ranea ,  appelé  mandobi  dans  quelques  autres  parties  d'Afri- 
que ,  et  Pais  i'Àngole,  (lîï.) 

JUOOLINE.  Nom  du  Sésame  d'Orient,  (lis.) 

JUGULAIRES  (les).  On  appelle  ainsi  des  poissons  dont 
les  nageoires  ventrales  sont  placées  à  la  gorge,  et  par  consé- 
quent plus  près  de  l'ouverture  de  la  bouche  que  les  nageoires 
pectorales.  Ils  forment  la  seconde  division  de  cette  classe 
â*  animaux.  V.  an  mot  Ichthyologte  et  au  mot  Poisson. 

Doméril  rapporte  à  cette  famille,  qu'il  appelle  Aùcheno^ 
PTÊBEs,  les  genres  Callionyme',  Urânoscope,  Batra- 
cHOïDE ,  MtritÉNOïDE ,  Oligopode  ,  Blennte  ,  Calliomore  ', 
Vive,  (Jade,  Chrysostome  et  Kurte.  (b.) 
~  '  JRUIF.  Nom  par  hquél  tei  oi^deur»  dé  Paris  désignent 
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le  Bevant  de  eoseacx.  C'est  aussi  oq  des  noms  Talgaires  d« 
Maetivet  hoie.  (y.) 

JUIF.  On  donne  quelquefois  ce  nom  an  squale  marteau. 
fJT.  an  mot  Squale)  ,  et  à  on  autre  poisson  d'Afrique  doot 
on  ne  connott  pas  le  genre  ,  mais  dont  on  dit  la  chair  ezcei- 
lente,  (b.) 

JUJUBA»  Nom  qoi ,  chez  les  Latins,  étoît  synonyme  àt 
i^typha^y  et  dësignoit  la  Jujube  et  le  Jujubier.  Depuis  il  a 
servi  à  indiquer  plusieurs  espèces  robines  ,  que  LÀansem 
réunit  au  Bhomnm^  mais  qu'on  en  sépare  de  noureaa.  Voyn 

JUJUBIEE  et  ZlZYPOUS.  (LK.) 

JUJUBIER,  Zityphus^  Linn.  (  Pentandrie  dîffme.)  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  rhamnoYdes ,  comprenant  àt^ 
arbrisseaux  épineux,  à  feuilles  simples  et  alternes,  et  à  flean 
planes  et  axiUaires.  Chaque  fleur  est  composée  :  d'un  calice  à 
cinq  divisions ,  de  cinq  pétales  ouverts  en  étoile  ,  de  cinq 
étamines  i  anthères  arrondies ,  et  d'un  disque  charnu  ,  dans 
lequel  est  enfoncé  un  ovaire ,  surmonté  de  deux  styles  à  stig- 
mate obtus.  Le  fruit  est  un  drupe  ovale  ou  oblong ,  conte- 
nant ,  sous  un  brou  charnu  ou  pulpeux ,  un  noyaa  k  deux 
loges  et  à  deux  semences. 

Le  genre  CoKDAtiE  se  rapproche  infiniment  de  celui-cL 
11  renferme  une  vingtaine  d'espèces  connues.  Les  plus  inté- 
ressantes sont  t 

Le  Jujubier  commun  ,  Rhamnus  dzyphus^  Linn.  C'est  ub 
grand  arbrisseau  dont  la  tige  est  tortueuse  et  Técorce  rude  et 
gercée.  Les  jeunes  branches  sont  pliantes ,  et  garnies,  à  lear 
insertion ,  de  deux  aiguillons  durs  presque  égaux.  Les  feuilles 
sont  pétiolées ,  ovales,  oblongues ,  simples,  à  trois  nervures, 
dentées  en  scie ,  luisantes  et  unies  ;  elles  tombent  tous  les 
hivers.  Les  fleurs  s'épanouissent  communément  dans  le  mois 
de  juin.  Elles  sont  jaunes,  et  les  fruits  qui  leur  saccèdeot 
sont  d'un  beau  rouge  dans  leur  maturité;  ils  ont  à  peu  près 
la  forme  et  la  grosseur  d'une  olive.  On  les  nomme  jujubes; 
ils  sont  nourrissans  et  agréables ,  quoique  un  peu  fad<;s.  On 
en  compose  des  tisanes  pectorales. 

Ce  jujubier  croît  natureliemetit  dans  le  Languedoc,  la 
Provence,  et  en  général  dans  le  Midi  de  l'Europe.  On  le 
cultive  dans  ces  pays,  et  même  ji  la  côte  de  Barbarie,  pour 
son  fruit,  qu'on  y  sert  en  hiver  sur  les  tables,  et  qui  est  em- 

Ïloyé  en  médecine.  Dans  les  contrées  septentrionales  de  la 
'rance ,  on  peut  élever  cet  arbrisseau  en  pleine  terre  ;  il 
supporte  les  hivers  ordinaires ,  pourvu  qu'il  soit  abrité  et  à 
une  bonne  exposition  ;  mais  il  y  fructifie  rarement 

Le  Jujubier  des  Lotophages  ,  Bhamnus  lotus ,  Linn.  » 
Desf. ,  qu'on  voit  figuré  pi.  £  i8  de  ce  Dictionnaire.  Cette 
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espèce  forme  un  arbrisseau  de  trois  k  cinq  pieds  de  hauteur, 
dont  les  rameaux  sont  nombreux ,  fléchis  en  zigzag  et  d^un 
gris  blanchâtre  ;  ils  sont  armés  9  a  chaque  nœud ,  de  deux 
piquans  inégaux ,  l'un  court  et  courbé  en  crochet ,  l'autiré 
droit  et  un  peu  plus  long ,  et  ils  portent  des  feuiltes  ovales , 
obtuses  y  entières,  à  trois  nervures  et  presque  sessiles.  Les 
fleurs  petites  et  d'un  blanc  jaunâtre  ^  viennent  una  à  quatre 
ensemble  sur  des  pédoncules  communs;  elles  sont  rem- 
placées par  des  fruits  presque  ronds,  d'une  couleur  rous- 
sâtre  dans  leur  maturité ,  et  d'une  saveur  agréable,  mais  non 
délicieuse. 

Cet  arbrisseau ,  quT  fleurit  en  mai ,  et  dont  les  fruits  mû^ 
rissent  en  août  ou  septembre ,  croit  spontanément  sur  la 
côte  septentrionale  d'Afrique  ^  dans  le  royaume  de  Tunis> 
et  principalement  aux  environs  de  la  Petite-Syrthe  ^  où  il 
est  fort  2d)ondant ,  et  où  Desfontaines,  pendant  son  séjour 
dans  ce  pays,  a  eu  occasion  de  l'observer.  Ce  savapt  profes- 
seur en  a  donné  une  description  fort  détaillée,  dans  un  mé- 
moire qu'il  a  lu  à  l'Académie  des  sciences  ,  en  1788,  et  qui 
a  été  imprimé  dans  le  Journal  de  Physique  de  la  même  année. 
Il  a  prouvé  que  ce  jujubier  étoit  le  vrai  lotus  des  anciens. 

«  Les  habitans  de  la  Petite-Syrthe,  dit-il ,  et  surtout  ceux 
de  l'île  Gerbi,  étoient  nommés  anciennement  Xotop^â^, 
parce  qu'ils  se  nonrrissoient.  avec  les  fruits  du  lotus  ou  juju-- 
èier^  dont  il  est  ici  question;  et  l'île  Gerbi  portoit  le  nom  de 
Loiophagiie^  parce  que  le  lotus  y  croissoit  en  abondance. 

«t  Théophrast^  raconte  que  le  lotus  étoit  si  commun  dans 
l'île  Lotophagite ,  et  surtout  sur  le  continent  adjacent ,  que 
l'armée  d' Orphelins  ayant  manqué  de  vivres  en  traversant 
l'Afrique  pour  se  rendre  k  Carthage,  se  nourrit  des  fruits 
de  cet  arbre  pendant  plusieurs  jours. 

«  Aujourd'hui ,  les  habitans  des  bords  de  la  Syrthe  et  du 
voisinage  du  désert,  recueillent  encore  les  fruits  da  jujubier , 
que  je  prends  pour  le  laUis  ;  ils  les  vendent  dans  tous  les  mar- 
chés publks ,  les  mangent  comme  autrefois  ,  et  en  nourris-* 
sent  même  leurs  bestiaux.  Ils  en  font  aussi  de  la  liqueur,  en 
les  triturant  avec  de  l'eau.  Il  y  a  plus,  c'est  que  la  tradition 
que  ces  fruits  servoient  anciennement  de  nourriture  aux 
hommes ,  s'esit  même  conservée  parmi  eux. 

Les  Nègres  du  haut  Sénégal  recueillent  les  fruits  du  LoTirs 
que  Mongo-Park  appelle  déficieux;  et  après  leur  dessiccation, 
ils  les  pilent  pour  en  fabriquer  une  espèce  de  pain  d'épice 
très- agréable  au  goût  et  très- susceptible  de  conservation. 

«  Cette  plante  est  fort  mal  décrite  dans  Pline  et  Théo- 
phraste  ;  mais ,  à  l'exception  des  parties  de  la  fructification  , 
on  ne  peut  pas  mieux  la  décrire  qu'elle  ne  l'a  été  par  Polybe. 
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Cet  aoteor  nous  apprend  la  manière  dont  on  préparoît  an- 
Giennement  son  firuit  «  Lorsqae  le  lotos  est  mûr,  nous  dit-il, 
les  Lotophages  le  recaeillent,  le  broient  et  le  renferment 
dans  des  vases.  Ils  ne  font  aacon  choix  des  fimits  qa^ils  des- 
tinent k  la  nourriture  des  esclaves  «  mais  ils  choisissent  ceux 
qui  sont  de  ^meilleure  qualité  pour  les  hommes  libres;  il  les 
mangent  prépara  de  cette  manière.  Leur  sareur  approche 
de  celle  des  figues  et  des  dattes  ;  on  en  fait  aussi  da  yin ,  en 
les  écrasant  ou  en  les  mêlant  avec  de  Teau  :  cette  liqueur  est 
très-bonne  4  boire;  mais  elle  ne  se  conserve  pas  au-delà  de 
dix  jours.  » 

Sje  Jujubier  ses  iguakes,  Bhamnuà  iguaneus^  Linn. ,  vul- 
gairement croc  de  chien.  C'est  un  arbrisseau  peu  élégant  qu'on 
trouve  dans  les  Antilles  et  dans  Tile  de  Curaçao ,  où  on  rap- 
pelle arbre  des  iguanes  ^  ipSLtce  que  F^uon^,  espèce  de  lézard, 
se  repose  souvent  sur  sa  tige.  Les  aiguillons  qui  défendent 
ses  rameaux,  sont  ouverts  et  légèrement  courbés  ;  chaque 
nœud  inférieur  n'en  a  qu'un,  et  il  y  en  a  deux  dans  les  nœaài 
supérieurs. 

Xe  Jujubier  cotokkeux,  Bhfonnus  jujuha^  Lîna.,  vni- 
gaîrément  le  masson.  On  le  trouve  aux  Indes  orientales.  li 
est  peu  garni  de  piquans ,  et  a  des  feuilles  ovales,  <^bises, 
presque  entières ,  dont  la  surface  inférieure  es| ,  ainsi  que  les 

(*eunes  rameaux^  couverte  d'un  duvet  cotomieux^  serré  et 
>lancbâtre. 

«Le  Jujubier  a  épines  nKorrzSfRhamnys  spina  Chnsd^IAm. 
Cel^-ci  varie ,  à  rameaux  droits,  munis,  ou  dépourvus  de 
piquans ,  et  à  rameaux  fléchis  en  zigzag.  Il  a  des  épines  éri- 
gées, postées  par  paires  à  chaque  nœud,  et  des  feuUles  beau- 
coup plus  grandes  que  celles  àa  jujubier  commun  et  àxkjujuUtr 
des  Lotophages.  Eliles  sont  ovales ,  un  peu  dentées  ,  et  mar- 
quées de  trois  nervures.  On  trouve  ce  jujubier  en  Syrie ,  en 
£gvpte  et  à  la  Chine.  U  porte  de  petites  fleurs  jauges  ;  ses 
^  fruits  sont  arrondis ,  gros  comme  de  petites  noix ,  et  d'une 

saveur  agréable.  On  les  mange  crus. 
'       Le  Jujubier  sopoRiFàRE  a  les  épines  éparses,  les  feuilles 
lancéolées,  sans  nervures ,  et  les  fleurs  solitaires.  lise  trouve 
ji  la  Chine.  C'est  un  puissant  narcotique ,  dont  les  médecins 
chÎDois  font  fréquemment  usage.    ^ 

Dans  notre  climat  ,  on  ne  voit  ces  arbrisseaux  que 
dans  les  jardins  des  curieux  ou  dans  ceux  de  botanique. 
On  multiplie  la  première  espèce  (  le  jujubier  commun  ) 
en  plantant  les  drupes ,  dès  qu'ils  sont  mûrs  ,  dans~  àes 
pots  remplis  d'une  terre  fraîche. et  légère.  Ge^i  pots  doi- 
vent être  tenus ,  en  hiver ,  à  l'abri  des  fortes  gelées.  Au 
printemps,    on  les  plonge  dans  une  couche  tiède,    qui  fait 


J  U  L  583 

germer  les  semences.  Quand  les  plantes  paroîsseni ,  on 
les  accoutume) par  degrés,  au  plein  air,  auquel  on  les  ex- 
pose tout- à-fait  au  mois  de  juin  ,  en  les  plaçant  contre  un 
Aiur  ou  une  haie ,  dans  un  temps  fort  sec ,  et  on  les  arrose 
souvent.  L'hiyer  on  les  tient  dans  une  serre  ou  sous  châssis  « 
pour  les  garantir  du  froid.  On  les  traite  ainsi  chaque  année  , 
pendant  leur  jeunesse ,  parce  qu'elles  sont  alors  fort  déli- 
cates. Mais  après  trois  ou  qus^tre  ans»  on  peut  les  mettre  en 
pleine  terre  ,  à  une  exposition  convenable.  Dans  les  pro~ 
vincesdU  Midi,  on  n'a  pas  besoin  d'employer  toutes  ce$  pré- 
cautions. Le  jujubier  commun  est  jplanté  tout  simplement 
avec  les  arbres  fruitiers  ordinaires*  On  ne  le  multiplie  point 
par  ses  noyaux ,  mais  par  les  jeunes  pieds  qui  sortent  de  terre« 
autour  du  tronc.  Sa  végétation  est  lente  tj^^^s  il  n'exige  aor 
cune  culture  particulière.  On  pourroit,  dh  Rosier,  faice  des 
haies  impénétrables  avec  cet  arbrisseau^  en  plantant  près  e^ 
en  inclinant  ses  jeunes  branches,  (n.) 
JUJUBIER  BLANC  DE  CAPPADOCE.  C'est  U 

ChâLEF  ÇElœoffius  angustifolius ,  L.).  (LN.) 
JUJUBU.  Espèce  de  Giraumoiït  qu'on  cultive  dani 

l'Amérique  méridionale.  V.  au  mot  Courgs.  (b.) 
JUKA.  Nom  caraïbe  du  MANinq^r.  Ketire.  (b.) 
JUItBOOM.  Nom  du  CflAEMfi^  Hollande,  (ln.) 

JtTLAM.  C'est  le  Pkolas  pusUla  de  Lmnaens.   V.  au  mot. 
PHor.Ai>£.  (b.) 
JULE.  V.  Iule,  (l.) 
JXJLIA'.  Les  Espagnols  'appeUent  ainsi  l'OpfltDiE  lar- 

BERBE;  (DESM.) 

JULIANNE.  V.  Julienne,  (lk) 
JULIBRISSIN.  Nom  spécifique  d'un  Acacia,  (b.) 
JULIENNE  ou  JtJLIANE ,  Hesperis ,  Linn,  (  Tàmdyna- 
mie  sUiqueuse,  Genre  de  plantes  que  Ton  confond  souvent  avec, 
le  genre  Giroflée  ,  dont  il  se  rapproche  beaucoup.  Il  appar- 
tient, comme  ce  dernier ,  ài  la  Camille  des  crucifères.  Ses  ca- 
ractères principaux  sont  :  un  calice  serré,  à  quatre  folioles 
caduques ,  beaucoup  plus  courtes  que  les*onglets  des  pétales  ; 
quatre  pétales  ouverts  en  croix ,  et  souvent  fléchis  oblique- 
ment ;  six  étamines,  dont  deux  moins  longues,  ayant  des  an« 
thères  linéaires  ou  en  fer  de  flèche  ;  un  ovaire  supérieur ,  sans 
style  ,  et  surmonté  d^un  stigmate  à  deux  lames ,  plus  conni-"^ - 
ventes  au  sommet  qu'à  leur  base.  Ce  stigmate  persiste  dans 
le  fruit ,  lequel  est  une  silîque  cylindrique  ,  quelquefois  légè- 
rement comprimée  ,  ayant  deux  valves,  deux  loges,  et  une 
cloison  de  la  longueur  des  valves.  Elle  contient  plusieurs  se-, 
xnences  nues  et  sans  rebord  memBraneux.  Dans  les  girojiées , 
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aa  contraire,  les  graines  sont  toojoiirs  entourées  d'onemeni- 
brnne. 

hts  jutienneê  sont  des  herbes  à  feuiOes  alternes  et  simples, 
et  à  racine  annaelie ,  bisannaeile  ou  vîvace.  On  en  compte 
près  de  cinquante  espèces  ^  parmi  lesquelles  on  doit  distin- 
gner ,  comme  plantes  utiles  ou  d^agrément ,  celles  qui  soi- 
▼ent  y  saroir  : 

La  Julienne  nES  jardins  ,  Hespens  matronaUs  ^  Liinn.  £iie 
est  saurage  ou  caltÎTée,  et  originaire  des  parties  australes  de 
l'Europe ,  où  elle  croh  dans  )es  prés  et  les  lieux  un  peu  coa- 
rerts.  oes  fleurs  simples  ou  doubles ,  blanches  on  purpurines, 
exhalent ,  surtont  le  soir ,  un  parfum  agréable.  Elles  sont  at- 
tachées i  un  pédoncule,  et  disposées,  vers  Textrémité  desra- 
meauXf  en  grappes  claires  oU  denses ,  qui  offrent  un  joli  as- 
pect La  tige,  quelles  couronnent,  est  droite ,  haute  d'un  pied 
et  demi ,  cylindrique ,  un  peu  velue ,  tantôt  simple ,  tantôt  ra- 
mnense,  et  garnie  de  feuilles  ovales  lancéolées,  dentées  à  leurs 
bords,  pointues 9  et  portées  par  un  court  pétiole.  Les  siliqaes 
sont  longues ,  menues  et  glabres  ;  elles  contiennent  des  se- 
mences ovales ,  aplaties  et  rousses,  qui  fournissent ,  par  Fex- 
pression ,  une  huile  propre  À  br&ler.  Ainsi  la  culture  de  cette 
plante ,  qui  fait  l'omement  des  jardins,  peut  encore  avoir oS 
objet  utile*  On  la  mi|||^lie  de  boutures ,  ou  en  éclatant  les 
pieds ,  ou  communément  de  graines  qu'on  doit  semer  de  pré- 
férence en  automne.  Elle  fleurit  la  seconde  annéft.  Pour  en 
obtenir  des  fleurs  doubles,  il  faut  Télevecdans  une  terre  très- 
substantielle. 

La  Julienne  a  fleurs  brunes,  Hêsperis  irisds^  Lînn.  Elle 
croît  en  Hongrie  et  dans  T Autriche ,  est  bisannuelle  et  a  des 
fleurs  sans  beauté ,  mais  d'une  odeur  forte  et  suave.  On  la 
cultive  comme  la  précédente  ,  et  on  la  reconnoît  à  sa  tige  oa* 
verte  et  rameuse^  chargée  de  poils  blancs  très-fins ,  et  à  ses 
feuilles  bordées  de  petites  dents  à  leur  base ,  et  entières  par- 
tout ailleurs. 

La  Julienne  bécoupée  ,  Hespens  lacera ,  Linn.  Ses  feuil- 
les sont  lancéolées ,  et  découpées  k  peu  près  comme  celles  du 
pissenlit;  de  petits  p^ils  droits  couvrent  le  calice  des  fleurs, 
et  les  silîqnes  offrent  des  nœi|ds  à  leur  surface  et  trois  dents 
à  leur  sommet. 

La  Julienne  a  feuilles  étroites  ,  ChdrarUhus  trisds ,  L 
Celle-ci  est  vivace  et  croit  aux  environs  de  la  mer ,  en  Lan- 
guedoc, en  Provence ,  en  Espagne  et  en  Italie.  Sa  tige  prend 
avec  le  temps  la  solidité  de  celle  d'un  arbrisseau.  Elle  a  des 
feuilles  très-étroites ,  dentelées  et  légèrement  cotonneuses. 

La  Julienne  des  salines  »  Oieiranthus  salinus ,  Linn.  On 
lui  a  donné  ce  nom  par^  qu'on  la  trouve  dans  les  salines  de 
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la  SOiérie  et  de  la  Tartarie.  Elle  ressemble  à  la  gircflée  des 
jardins;  mais  elle  est ,  dit  Lamarck ,  huit  fois  plas  petite^.  Sa 
fleur  a  la  même  odeur.  Ses  tiges  soBt  droites  et  subsistent  quel- 
ques années. 

La  Julienne  de  Mâhov  ^  Ckeiranûius  marithnw ,  Linn.  Mal- 
gré la  petitesse  de  cette  plante  et  la  foiblesse  de  s^a  tige  dif-« 
fuse  et  rude  ,  on  la  trouve  dans  tous  les  fiardins  ;  on  Ty  sème 
fort  épais  5  soit  en  massif,  soit  plus  eommoiùément  en  bor- 
dure ^  .seule  ou  mêlée  avec  d^auires  plantes  basses  et  annuelles 
comme  elle ,  et  de  couleur  différente.  Ses  fleurs  sont  lilas  , 
de  différentes  nuances,  assez  grandes,  très-nombreuses,  et  dis- 
posées en  grappes  courtes  et  terminales.  Leur  éclat  et  leur 
quantité  laissent  à  peine  voir  les  feuilles  qui  ont  À  peu  près  la 
forme  de  spatule,  avec  quelques  dents  anguleuses  à  leurs  bordai 
elles  sont  yerdâtres  des  deux  cdtés.  On  trouve  cette  espèce 
dans  les  lieux  maritimes  et  sablonneux  du  Languedoc,  du 
çomti^  de  Nice  et  des  21es  Baléares. 

La  JuLiETïNE  de  Chic  ,  CkeirmUhus  diius^  Linn.  Elle  crott 
dans  rite  qui  porte  ce  m>m ,  sur  les  côtes  de  Barbarie  et  en 
Espagne.  Elle  est  annuelle  ,  et  a  beaucoup  de  rapports  avec 
la  précédente.  Mais  ses  feuilles  sont  plus  étroites  et  ses  Qeura 
une  fois  plus  petites. 

La  Julienne  a^lliâire  ou  rÀLLiÀiRE ,  Erysîmum  edliana , 
Linn.  C'est  une  plante  d'Europe ,  vivace  et  fort  commune  ,. 

Îu'on  trouve  partout  dans  les  haies  et  sur  le  bord  des  fossés^ 
111e  s'élève  environ  k  deux  pieds.  Sa  racine  ressemble  ii  un 
navet.  Sa  tige  est  cylindrique,  herbacée ,  simple  ou  rameuse. 
Ses  feuilles  sont  en  cœur,  crénelées  dans  leur  contour,  vertes 
et  lisses  à  leurs  deux  surfaces,  et  portées  par  des  pétioles  plus 
ou  moins  longs.  Les  feuilles  inférieures  sont  quelquefois  xé^ 
niformes.  Les  fleurs  petites  et  blanches  viennent  en  grappes 
k  l'extrémité  dé  la  tige  ou  des  rameaux  ;  elles  produisent  des 
siliques  longues  d'un  pouce  et  demi ,  qui  renferment  des  se- 
mences obrondes  et  noires. 

L'amertume  de  cette  plante  et  l'odeur  d'ail  qu'elle  exhale 
quand  on  la  pile  ou  qu'on  en  froisse  seulement  les  feuilles , 
lui  ont  fait  attribuer  plusieurs  propriétés.  Elle  passe  pour  diu-« 
rétique^  incisive  9  carminatîve ,  et  on  la  croit  boiine  pour  gué- 
rir les  ulcères  et  la  gangrène.  La  Julienne  fabsétie  .entre 
dans  le  nouveau  genre  Ij^rsétie^  (b.) 

JULIENNE.  Variété  de  Fève  de  marais,  (b.) 

JULIENNE.  Nom  du  Gade  molve.  (b.) 

JULIENNE  D'ÉTÉ.  C'est  une  Giroflée  ou  Violier  , 
Chdrardhus  incanus ,  L.  (l^N.) 

JULIENNE  JAUNE.  C'est  la  BARBAniE,  Eiysimum  6ar- 
harea ,  L.  (LH.)  m       . 
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JULIO  LA.  On  appeloit  ainii  »  en  Calâbre,  VoixaKs  ace^ 
to$eUa.  C'est  ce  nomqaeFon  a  ridiculement  conrompa  pour 
en  faire  celui  VaUetuia ,  tfoi  est  resté  à  cette  plante,  r»  Scalîg. 
m  Theoph,  (lu.) 

JULIS.  rf  6ni  latin  des  poissonf  da  genre  des  Gireixes  de 
M.  Corier.  (ivesM;) 
*  JULOANG.  Nom  chinois  dn  MARTiN-viciixiTm.  (t.) 

JULTFLOWER.  Nom  anglais  de  qaëlqnes  GBnjfTs , 
de  la  JuLf  CKKE  et  des  GinoFLÉES  norcEs.  (lv.) 

JUlfARS  (  Onotaums^  Mulet  produit  par  l'accooplemeiit 
du  taureau  et  de  la  jument ,  ou  du  taureau  et  de  Tânesse ,  on 
ûe  râne  et  de  la  rache. 

'  L'existence  de  cette  sorte  de  mulets  n*est  pas  généralement 
Inconnue.  Des  auteurs  d'^un  grand  poids  j  Suffon ,  dans  son 
discours  sur  la  Dt^géténUfon  des  Animaux  ,  Halier  ,  dans  sa 
Physîoiogiey  Erxleben  (IU^^r^  Animal.) j  Huzard,  Encydopédie 
méthodu/ue ,  et  plusieurs  autres ,  regardent  les  jumars  comme 
des  êtres  imaginaires  ;  et  s'il  m'étoit  permis  de  joindre  mon 
OfHnion  à  des  autorités  aussi  imposantes,  je  dlrois  que  je  ne 
crois  pas  non  plus  que  des  animaux  de  conformation  et  de  na- 
ture aussi  différentes,  puissent  engendrer  ensemble*  «  Cola- 
melle ,  dit  Buffon  y  est ,  je  crois ,  le  premier  qui  en  ait  parlé  : 
Gesner  le  cite ,  et  ajoute  qu'il  a  entendu  dire  qu'il  se  trouroît 
de  ces  mulets  auprès  de  Grenoble,  et  qu'on  les  appelle  en 
français  ^jumars»  Jrai  fait  venir  un  de  ces  jumars  du  Dauphiné; 
jVn  ai  fait  venir  un  autre  des  Pyrénées ,  et  j'ai  reconnu  ,  tant 
par  l'inspection  des  parties  extérieures  que  par  la  dissection 
des  parties  intérieures  «  que  ces  jumars  n'étoient  que  des  bar- 
deaux, c'est-à-dire  9  des  mulets  provénans  du  cheval  et  de 
Pânesse.  Je  crois  donc  être  fondé ,  tant  par  cette  observation 
que  par  l'analogie ,  ji  croire  que  cette  sorte  de  mulet  n'existe 
pas^  et  que  le  mot  jumars  n'est  qu'un  nom  chimérique  et  qui 
n'a  poîntd^objet  réeL  La  nature  du  taureau  est  trop  éloignée 
de  celle  de  la  jument,  pour  qu'ils  puissent  produire  ensemble; 
Tun  ayant  quatre  estomacs,  des  cornes  sur  la  tête,  le  pied 
fourchu,  etc.  ;  l'autre  étant  solipède  et  sans  cornes ,  et  n'ayant 
qu'un  seul  estomac  ;  et  les  parties  de  la  génération  étant  très- 
différentes  ,  tant  par  la  grosseur  que  pour  les  proportions,  il 
n'^y  a  nuUe  raison  de  présumer  qu'ils  puissent  se  joindre  avec 
plaisir,  et  encore  moins  avec  succès.  Si  le  taureau  avoit  à 
produire  avec  quelque  autre  espèce  que  la  sienne ,  ce  seroit 
avec  le  buffle,  qui  lui  ressemble  par  la  conformation  et  par 
la  plupart  des  habitudes  naturelles;  cependant  nous  n^'avons 
pas  entendu  dire  qu'il  soit  jamais  né  des  mulets  de  ces  deux 
animaux,  qui  néanmoins  se  trouvent  dans  pli^ieurs  lieux, 
soit  en  domesticité  f  soit  en  liberté.  Ce  que  ron  raconté  de 
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raccoaplemept  et  dapcoduit  du  cecC  et  de  la  vache,  mr^st  à 
peu  près  aussi  suspect  qpe  Vhistoir^^esfxmairSj  q«oiqae  le 
cerf  soit  beaucoap  moins  éloigné ,  p4C:5a^cpiiformatiottiy  de 
la  natare  de  la  vî^che ,.  que  le  taureau,  ne  l'est  de  celle  de  la 
jument.  «  , . 

J'ai  cherché  toute  ma  vie  i  voir  d^s  j^mar^,  et  Ton  n^a> 
jamais  pu  m'en  montrer  ;  on  les  disoit  i^ins  rrares  qu'ailleurs 
en  Ban>arie  et  en  Egypte  ;  cependant  je.  n'en  ai  découvert» 
aucun  dans  cette  dernière  contrée  9  quoique  j'aie  fait  à  cet; 
égard  beaucoup  de  perquisitions. 

Et  ce  qui  ajoute  eqcore  aux  dontea  assez  foiidés  auso^et  de> 
l'existence  des  jumars,  c'est  le  peu  d'accord  qui  règne  dans  le» 
descriptions  que  l'on  en  a  donaéefti  les  uns ,  par  exempte , 
disent  que  ces  animuux  métis  ont  des  ôomes*  assez  petites  ,: 
tandis  que  d'autres  les  leur  remuent  absolument* 

Il  faut  néanmoins  convenir,  que  les  raispnnemens,  quelque 
concluans  qu'ils  paroissent  pour  Caire  rejeter  la  possibilité/ 
d'un  accouplement  fécond  entre  des  espèces  ansisi  éloignées, 
et  les  faits  q^e  l'on  allègue  à  leur  appui,  ne  forment  que  de 
fortes  probabilités  et  des  preuves  n^atives  »  tandis  que  plu-* 
sieurs  hommes  recommandables,  en  attestant  l'existence  de») 
îumars ,  présentent  des  preuves  positive:s  qui  devraient  préva* 
loir  si  Ton  étoit  bien  assuré  qu'il  n'y  a.f^as  eu  de  méprise  dim»' 
les  observations,  et  que  l'on  n!a  pas  regardé  comme  desi  jo- 
mars ,  quelques  mulets  provenans  du  cheval  et  de  Pânesse  y 
ou  peut  -  être  des  variétés  individuelles  dans  le  genre  desi 
bgeufs.  Quoi  qfi'il. en  soit,  yoici  les  principaux  témoignages 
rapportés  en  preuve  de  la  réalité  d'HM  soritar  de  mulets  fortf 
extraordinaires. 

Le  docteur  Shaw  dit  avoir  vu  en  Barbarie  une  espèce  de 
mulet  qui>se  nomme.  AumroÀ  ,  et  qui  est  le  fioâj  de  l'accûaple- 
ment  de  l'âne  et  de  la  vache.  Léger ,  dajqsson  Uistùire^dês  Vqir'i 
iées  du  PÂmon/, rapporte  quAl'on  nomme  htfde  mulet Jié  d'an 
taureau  et  d'une  ânesse  ,  et  6a/ celui  qui  est  engendré  par  un 
taureau,  et  une  jpment  Oncit^  la.  puisse,  r£i^^;ne ,'  le 
Dauphiné ,  la  Navarre ,  le  Yivarais  et  la  Provence ,  pour  la 
patrie  des  jumars  ;  maiisBuffon  a^reconnu. des  bardeaux.  Sams 
ceux  qu'on  lui  envoya  de  quelques-uns  de  ces  pays*  On  parie; 
de  deux  jumars  tirés  du  Dauphiné^  et  qui  étoient  nourris  en 
x  767  à  l'Ecole  vétérinaire  d'Aifort  ;  un  autre ,  Âgé  de  treote"-; 
sept  ans ,  se  trouvoit  à  l'Ecole  vétérinaire  de  Lyon.  Boinrge^v 
lat  en  a  donné  une  longue  description  anatc^nique,  Sàniey  de 
Sutières ,  très-habile  ag^culteur,  s'est  servi  long^temps^i^n.' 
jamar.  if^ 

Aureste,  on  attribue  à  ces. animaux^  une  force  et<un'caa^' 
rage  extraordinaires,  lapuissance  de  supporter  dalongs  jeâ-* 
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nés  y  une  Tigaeiir  idcoiiipanible  «  mais  en  même  temps  beu- 
coup  de  méchanceté  ;  on  conyient  d'ailleurs  qa*il  est  très- 
difficile  d'obtenir  de  semblables  prodactious  ;  en  sorte  qu'en 
supposait  la  possft  tlité  de  se  procarer  des  jamars ,  ils  ne  se- 
ront jamais  d*ane  utilité  «importante,  et  ne  pourront,  passer 
que  p<>ur  des  objets  de  curiosité,  (s.) 

JUMEAUX.  On  nomme  ainn  les  jeunes  animaux  nés  en- 
semble d'une  même  portée,  et  soit  qu'ils  viennent  seulement 
au  nombre  de  deux  ou  davantage.  C!e  mot  vient  de  geméks^ 
genuwis^  double,  et  devroit  se  prononcer  gémeoMsi  comme  oa 
le  ùisoit  jadis,  et  comme  l'a  retenu  la  constellation  des^ 


Nous  disons  à  l'articleMe  la  génération,  qn^il  y  a  des  fi- 
milles  humaines  gémàlipares^  ou  qui  produisent  souvent  des 
jumeaux.  On  compte  au-  moins  un  accouchement  de  jameaux 
sur  cinq  cents  ;  et  dans  divers  pays,  les  jumeaux  sont  beaa- 


douce  chaleur.  Les  quadrupèdes  unipares^  la  vacbe,  la  brebb, 
deviennent  également  gémdHpares,  Peut-être  même  qae  la 
nature,  dans  toute  sa  force ,  n'avoit  pas  destiné  la  femme  et 
d'autres  mammifères  i  être  seulement  wnipares;  en  effet  »  il 
y  a  toujours  deux  mamelles,  deux  ovaires  chez  ces  èiTei\'i 
semble  donc  qu'il  soit  naturel  de  produire  deux  fœtas^  aa 

moins.  V.  GÉNÉRATION.  (VIRET.) 

JUMEAUX.  Nom  d'une  famille  de  champignons,  élabile 
par  Pauiet ,  et  qui  réunit  deux  espèces  d' Agarics;  Ton  qou 
nomme  le  Chapeau  cannelle,  et  l'autre  le  Nombril  blânc. 

(B.) 

JUMEIS,  JT^MEIZ.  Noms  arabes  du  Sycomore,  tt^^ 
àtfiguier^  selon  Mattfaiole.(LN.) 
JUMENT. FemeUe,  dans  l'espèée  du  Chetal.  V.  ce  mf^- 

(s.) 

JUMPO.  En  Espagne,  c'estle  nom  du  Ctclofxère  lompS' 

(desm.) 

,  JUNCAGO.  Nom  donné,  parToumcfort  et  Michelî,  au 

1  gcm'e  Troscart  QtrigloMn).  (ln.)  .  . 

JUNCARIA.  C'est  sous  ce  nom  que  Closîus  décrivit  le 
i  premier  Vort^ia  hispmnica,  Linn.,  qui  appartient  au  gezut 

I  nommé  par  Adanson  mosina.  (LN.) 

I  JUNCELLUS  diminutif  de  juncus.  Bauhîn  a  désignésoui 

\^  ce  nom  le  Scirpe  nageant  {sdrpusfluiUms^  Lînn.  jjJ^P  ^/ 

étendu  depuis  à  quelques  autres  espèces  de    SciliP  f 
\  Choin,  et  à  une  espèce  de  Kilingie.  (ln.)  .  . 

i  JUNCO.  Ce  nom  a  été  donné  ,  d'après  quelques  hab»' 
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tudes^tantôt  à  la  GaivE  eousserole,  tantAt  k  Tâlouette  de 

Hfift.  (V.) 

JUNCO  DAS-INDIAS.  Un  des  noms  du  BiLUsiEA ,  en 

Espagne,  (ln.) 
JUNCOÏDES.  Schenchzer  Indiqae  sons  ce  nom  la  pla- 

tart  des  espèces  de  Joncs  qui  rentrent  dans  le  genre  Luzule, 
leçand.,  nommé/uncoilies^ar  Micheli  et  par  Adanson.  JVIori- 
son  nomme  SLUSsijisncmdes  Te  Jonc  Fi«Euai(^ii/!oi?iiis  umbellatus). 

JUNCOÏDIAFFINIS  de  Scheuchzer.  Cest  la  plante  à 
laquelle  on  a  donné  depuis  le  nom  de  ce  naturaliste,  scheuchzer 
lia  palusUis.  (ln.) 

JUNCUS  des  Latins.  Ce  nom  tiroît  son  origine  du  verbe 
jungere,  unir,  parce  que  le  jonc  sert  à  faire  des  liens.  Pline 
distingue  cinq  espèces  de  juncus^  savoir  :  le  manscus  et  Voxys-  . 
charnus  dont  il  indique  trois  sortes ,  VoxymarîUmum ,  le  mdan^ 
cmnin  et  Vholoschœnus.  V.  ces  mots.  On  rapporte  toutes  ces 
plantes  à  des  espèces  de  Joncs,  de  Scirpes  et  de  Choins  ;  le 
juncus  odoratus  de  Pline  est  rapporté  au  schœnanûie ,  espèce  de 
Barbon.  V,  ce  mot.  Les  Grecs  donnoient  aux  joncs  le  nom 
de  schœnos,  V»  ce  mot.  ' 

Le  nom  àejuncus  désigne,  chez  les  anciens  botanisteil,  non*, 
seulement  un  grand  nombre  d'espèces  du  genre  juncus  de 
Lionœus ,  mais  aussi  des  espèces  des  genres  schœnusj  cyperus, 
scirpus^  enophorum ,  cenanihe^  andropogon ,  scheuchteria  et  buUh-' 
mus.  Le  eenre  juncus  se  divise  en  aeiix  maintenant,  juncus  et 
bizula.  V.  Jonc  ,  Juncoïoes  ,  Marsipposperme  ,  Rostko-. 
VIE  et  Céphaloxe.  (ln.) 

JUNGERMANNIA.r.  Jongermanne.  (desm.) 

JUNGHAUSIE ,  Junghausia.  C'est  le  genre  ici  men-^ 
tionné  sous  le  nomade  Curtis.  (b.) 

JUNGHILL.  Nom  d'un  ibis  qui  se  trouve  sur  les  bords 
àa  Gange.  V.  Ibis,  (v.)  ^ 

JUNGIE,  Jungia.  Linnaeus  a  donné  ce  nom  à  une  plante 
de  TAmérique  méridionale  ,  à  tiges  ligneuses  ,  couverte 
de  poils  de  couleur  de  rouille  ;  à  feuilles  alternes  ,  pétioléesy 
arrondies  9  i  cinq  lobes  obtus ,  en  cœur  à  leur  base ,  et  hé-»« 
rissées  de  poils  qui  sont  blancs  en  dessous  ;  à  fleurs  dispo- 
sées en  petites  tôtes  sur  une  grande  panicule  terminale. 

Cette  plante  forme  un  genre  dans  la  syngénésie  polygamie 
agrégée,  qui  a  pour  caractères  :  un  calice  commun,  trtuore  ; 
un  réceptacle  couvert  de  paillettes  et  de  fleurons  tubolés,  bi" 
labiés,  à  lèvre  extérieure  ligulée,  et  à  lèvre  intérieure  four-r 
chue,  tous  hermaphrodites;  une  semence  solitairci  anguleosèij 
surmontée  4*unç  aigrette  sessile  et  plumeuse. 
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Gttriiier  a  lontié  le  même  nom  à  cm  animssean  âes  ties  de 
la  mer  du  Sud,  de  la  pentandrie  monogynie,  qui  a  de  très- 
grands  rapports  avec  les  Escalones  et  les  Stercoxyloss, 
c'est-à-dire  qui  a  pour  caractère  générique  :  un  cadice  divisé 
en  cinq  parties  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  ;  cinq  étamincs  ; 
un  oraire  ii^rieur  biloculaire  dans  sa  jeunesse  ;  une  capsule 
nniloculaire  y  coriace  ,  éralve ,  s^tavrant  au  ^onunet  par  un 
lane  trou. 

JLe  même  botaniste  a  appelé  la  première  de  ces  plantes, 
TnniACTi.  V.  ce  mot.  (s.) 

JUNGLANG.  Nom  donné,  à  Java,  au  mendom  ou  mé- 
tonika  des  Malabares  (^gloriosa  superba,  L.  ).  (ln.) 

JUNIA.  Adanson  nomme  ainsi  le  deihn  de  Linnsfis , 
parce  que  ce  dernier  désignant  V aulne  chez  les  anciens  Grecs, 
ne  doit  nas  être  transporté  à  une  autre  plante,  (ln.) 

JUNIA.  Raisin  précoce,  d<mt  le  grain  est  pointa,  ver- 
dâtre,  doux  et  mou.  (ln.) 

JUNIPëRUS,  des  mots  latins  yiiAior  et  pam.  Le  Gené- 
yaiEB.  est  ainsi  nommé ,  parce  qu^ii  engendre  de  noùvedoi 
ffuits  pendant  que  les  autres  mûrissent  Les  Latins  ont  donné 
ce  nom  ai  plusieurs  espèces  do  genre  GÈmÈYBXEK.ÇjumpeniSj 
Jinn.  ).  F.  GÉNÉTEiEa.  (l5.) 

JUNKERBLUMë.  Nom  allepnwdde  la  GBnriAitE  wj^ 
TANIÈRE  (^geniianavema^  L.  ).(ln.) 

JUNONIA  et  JUNONIS-RÛSA.  Pline  domie  ces  noms 
au  Lis.  (hv.) 

.  JUNONIS-LACRYIVU.  L'un  des  noms  de  la  Veeveese 
chez  les  anciens.  V.  HiÉROBOTAisrE.  (ln.) 

JUÎ^ONIS-ROSA.  r.  JuHONiA,  (Lw.) 

JUPATUMA.  C'est,  selon  Marcgrave,  l'on  des  noms 
Fràsiliens  du  Dydelphe  crabier.  (desjii.) 

.  JUPIGALNom  brasilien  d'une  plante  qiû  est  le  xyris 
àtnericana  d'iiublet.  (ln.) 

JUPICANG^  Nom  bjrasilien  d'une  espèce  de  Salse- 
fTftiiEittE  (  ^min^âx  );  (ln.) 

JUPICELLE,    JUPrCELLOSUM   et  JUPICEL- 

I/US.  Noms  donnés  au  Gékétrier  par  lès  Celtes,  (ln.) 

•    JUPITER.  K  Tart.  Planète.  Les  alchimistes  désignoîent 

rÊTATN  par  le  signe  de  cette  planète,  (ln.) 
.^UPlTERt'lStt.  On  trouve  la  Baleinoptère  Charte 

décrite  sous  ce  nom,  dans  le  Voyage  en  Islande  d'Anderson. 
'  Odes».) 

■  JUPUBA.Nom  qu'on  donne,  à  Çayenne,  à  un  Cassiquë. 
PT.  ce  mot  et  la  pl.31  f.  â  de  ce  Dictfonnàire.  (v.) 
^  JUPtJJlîBA  ou  JAPtr,  Nom  brasilien  du  Cassique 

JAUNE.  (V.)' 
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,  JtîPUNB A. Nom  brasiUen.d^ime  espèce  à^AeacîiLXaca'- 

ciajupunbaj  W.  )  découverte  par  Hoffmafiâen;  dans  la  pro- 

yince  de  Para  au  Brésil,  (ln.) 

JURA.  Nom  espa^ol  da  Moyen  Dvc  (  strh>  aluco  ). 

\    .  (besm) 

JTJRÉPÉBA.  Nom  brasiliea  de  la  Morelle  pai^iculée. 

.  JURUCO.  Nom  espagnol  du  GuiPi£a,seion  Aldrovande, 
«tAvEivRUCO  suivant  (jesner.  (V.) 

JURUCUA.  Nom  brasilien  de  la  Graî^de  Tortue  de 
MER,  iesfuâo  mydas,  Linn.  V,  au  mot  Tortue,  (b.) 

JUSCHAN.Nom  de  T Absinthe  commune,  chez4es  Tar- 
tares  Kirguis.  (ln.) 

JITSÈLE.  On  nomme  ainsi,  dans  quelques  cantons,  le 
Spare  mendole.  (b.) 

JUSQUIAME ,  Hyoscyamus^  LInn.  {Pentcofidrie  rrwnç^niè)^ 
Qeure  de  plantes  de  la  famille  des  solanées^  qui  se  rapproche 
des  NicoTiAN^s  et  des  Molènes.  Ses  caractères  sont  :  un 
calice  tubuleux ,  persistant  et  à  cinq  divisions  ;  une  corolle 
monopétale  en  entonnoir ,  dont  le  tube  est  court ,  et  le  limbe 
ouvert  et  découpé  obliquement  en  cinq  segmens  obtus  et  iné- 
gaux ;  cinq  étamines  insérées  au  tube  de  la  corolle ,  et  in- 
clinées ;  un  ovaire  supérieur  arrondi ,  portant  un  style  mince, 
couronné  par  un  stigmate  rond.  Le  fruit  est  une  capsule 
ovale ,  sillonnée  de  chaque  côté ,  et  recouverte  d^un  oper- 
cule qui  s^ ouvre  dans  sa  maturité.  Cette  capsule  a  ^eux  cel- 
lules formées  par  une  cloison  à  laquelle  sont  attachées  le» 
semences.  Le  genre  Scopolie  a  été  établi  à  ses  dépens.  Les, 
jusquiames  sont  des  herbes  qui  ont  les  feuilles  alternes  ;  leurs 
fleurs  naissent  aux  aisselles  des  feuilles  et  à  Textrémité  des 
rameaux  :  elles  sont  souv^it  unilatérales. 
.  Les  botanistes  comptent  dix  à  douze  eq»èces  de  jusquiames^ 
Nous  n'en  décrirons  que  trois. 

La    Jusqi/iame    noire  ,    Hyoscyamus  vdger  ,   Linaseus  4 
est  une  de  ces  plantes ,  qui ,  à  la  première  vue ,  repous-^ 
sent  au  lieu  d'attirer.  Elle   a  un  aspect  sombre  et  triste. 
Tout  y    en   elle ,   est  désagréable  ;  sa  mauvaise  odeur  « 
1^  .couleur  mal  prononcée  de  ses  fleurs ,  le  duvet  épais  et 
visqueuk  qui  couvre  ses  tiges  et  ses  feuilles  >  en  la  faisant 
b'ientôt remarquer,  semblent  annoncer  en  ipéme  temps  qu'elle, 
c^t  dangereuse  et  malfaisante ,  et  qu'il  faut  s'en  défier.  Eu 
c^t,  cette  plante  est  mise  au  nombre  des  poiaon»  nareo^r 
tiques  et  stupéfians;  et  quoiqu'un  médecin  eélèbrede  Vienne ,.. 
M.  Storck)  ait  osé  faire  usage  de  son  élirait,  et  l'ait  méine- 
•fnj^layé  r  dit-on  I  ayec  s^ç,^f^A^ï^  pluaîeiir»  9itaUdies»qiii 
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.ne  cédoieni  point  à  d^aulres  remèdes ,  nom  ne  conieilloiii 
cependant  à  personne  d'aroir  recours  à  celul-d  ;  aa  con- 
traire ,  nous  faisons  des  roBOx,  pour  qne  la  pisqniame  soit 
toat-i-£ait  proscrite  de  la  médecine.  Elle  ne  peut  être, 
quoiqu'on  en  dise,  administrée  arec  sûreté  întériearemeDt, 
à  quelque  foible  dose  que  ce  soit;  et  même  il  n'est  pasprooré 
qu'on  puisse,  sans  aucun  danger,  l'employer  exlérieuremeot, 
sott  comme  topique,  soit  de  toute  autre  manière.  D'ailleors, 
pourquoi  chercher  des  remèdes  dans  des  poisons ,  quand  la 
nature  a  donné  à  l'homme ,  pour  soulager  ses  maox,  tant  de 

fiantes  salutaires ,  ou  dont  il  n'a  au  moins  rien  à  redouter? 
1  importe  de  bien  décrire  liiJusquiame  noire  ^  qu'on  appelle 
aussi  Vhassebonne ,  la  patdét ,  afin  qu'en  la  voyant ,  cnacn 
puisse  aisément  la  reconnohre,  et  se  garantir  de  toute  me- 

Erise  funeste.  C'est  une  plante  bisannuelle,  dont  les  racines, 
mgues  et  charnues,  s'enfoncent  profondément  dans  la  terre: 
'  elles  sont  épaisses  ,  ridées >  en  forme  de  navet,  branesen 
dehors ,  blanches  en  dedans.  Ses.  tises  ,  qui  s'élèvent  à  h 
hauteur  d'environ  deux  pieds,  sont  cylindriques,  branchues, 
couvertes  d'un  duvet  épais,  et  garnies  de  grandes  feuilles  dot 
vert  pAle ,  qui  les  embrassent  dès  leur  base ,  et  qui  ont  ieor 
surface  cotonneuse  et  leurs  bords  sinués  on  profondémeot 
découpés.  Les  fleurs,  unilatérales  et  presque  sessiles,  for- 
ment ,  par  leur  disposition ,  des  épis  terminaux  et  feuilles.  La 
corolle  a  son  limbe  d'un  jaune  très--pâle ,  son  fond  presque 
noir,  et  son  milieu  veiné  de  pouipre  .*  ces  trois  couleurs  sont 
nuancées  et  mélangées  de  manière  qu'elles  offrent  on  en- 
semble triste  et  discordant.  La  capsule  est  cachée  dans  le 
calice ,  et  ressemble  à  un  petit  vase  couvert  ;  elle  conlieit 
des  semences  arrondies ,  plates ,  ridées  et  cendrées. 

Cette  plante  est  commune  en  Europe  ;  elle  croît  dans  lei 
lieux  incultes,  gras  et  escarpés*  On  la  trouve  aussi  sorl^ 
bord  des  chemins  et  des  fossés,  dans  les  cours,  sur  les  yieox 
fumiers  et  ^larmi  les  décombres.  On  devroit  la  détruire  dans 
le  voisinage  des  villages  et  dés  villes,  et  dans  les  endroits  sur- 
tout qui  peuvent  être  firéquentés  par  les  enfans.  Miller  dit 
qu'en  17399  il  y  eut  trois  enfans  empoisonnés  par  la  semence 
de  cette  plante  ,  près  de  Tottenham-Cpurt.  Deux  d'enté 
eux  dormirent  deux  fours  et  deux  nuits  avant  qu^on  pût  v^ 
éveiller,  et  ce  fut  avec  bieh  de  la  peine  qu'ils  fiarent  guéris: 
le  troisième ,  plus  fort  et  plus  âgé ,  souffrit  beaucoup  iDOiQS' 
La  JlTSQinAUfE  blanche,  Hyosryamus  Mus,  Lino.,  aies 
mêmes  propriétés  malfaisantes  que  l'espèce  ci-dessusj  ^^ 
elle  agit  avec  moins  de  véhémence ,  et  elle  passe  pour  être 
moin^  vénéneuse*  Elle  s'en  distingue  par  sa  tige  plus  courte 
et  moins  rameuse  ^  par  «es  feuilles  moins  découpées  9  et  ptf 
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ê6S  flears  surtout ,  qui  sont  d-on  blanc  sale ,  plus  petites , 
et  produites  en  plus  gros  paquets.  Cette  espèce  est  annuelle  ^ 
et  croît  naturellement  dans  les  parties  chaudes  de  TËurope. 
£lle  est  connue  en  médecine  sons  le  nom  de  Jusquiame  blanche 
des  boutiques.  Ses  semences  sont  en  effet  blanches ,  caractère 
qui  la  distingue  encore  de  la  précédente. 

La  JusQUiAME  BOllÉB  ,  Hfoscyomus  aureus ,  Linn* ,  peut 
être  cultivée  comme  plante  d^ ornement.  Elle  est  vîvace.  On 
la  trouve  dans  le  midi  de  la  France  f  dans  le  comté  de  Mice 
et  dans  le  Leirant  t  principalem^it  dans  Tîle  de  Candie.  Ses 
(ieurs  ont  àts  couleurs  décidées  et  un  aspect  agréable  ;  le  fond 
de  la  corolle  est  d'un  pourpre  foncé,  et  le  limbe  d'un  très- 
beau  jaune  ;  les  filets  des  élamines  sont  violets  ;  sa  tige  est 
cylindrique,  velue  etfoible:  elle  exige  un  soutien.  Ses  feuilles 
éparses  et  pres/iue  rondes,  ont  des  dentelures  aiguës  et  irré* 
gulières ,  et  des  pétioles  assez  longs. 

Cette  plante  fleurit  conhmunément  en  été ,  et  perfectionne 
quelqiiemis  ses  semences  en  automne.  Pour  la  conserver  il  faut 
la  garantir  4e  la  gelée.  Onlamnltiplie  aisément  par  boutures, 
qm  prennent  racine  éàios  Tespace  d'un  mois  ou  d'un  mois  et 
demi.  On  plante  ces  boutures  en  été  sur  une  plate-bande  à 
Tombre  ;  on  les  met  en  pots  en  automne ,  et  on  les  traite 
ensuite  conime  les  vieilles  plantes,  (b.) 

JUSQUIAME  du  PEKOU.  Cest  le  Tabac.  F.  Hyos- 

CYAMUS.  (LN.) 

JUSQUIAMUM  de  Césalpin.  C'est  la  Jusquiame.  V.  ce 
mot.  (tN.) 

JTJSSIA.  C'est  ainsi  qu'Adanson  nomme  le  genre  JussiœQj 
consacré  par  Lînnaeus  à  la  gloire  de  B.  de  Jussieu.  Vayez,. 
Jussis.  Forskaël  a  pris  pour  une  espèce  |de  ce  genre  V  Anti- 
chare déprimé  de  Linnaeus.  (lu.) 

JUSSIE ,  Jussiœa.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie  mo- 
nogynie  et  de  la  famille  des  épilobiennes ,  qui  offire  pour  ca- 
ractères :  un  calice  de  quatre  à  cinq  folioles  ovales ,  pointues. 
et  persistantes;  quatre  à  cinq  pétales  ovales,  arrondis,  ses- 
siles ,  ouverts,  alternes  avec  les  folioles  du  calice  ;  huit  à  dix 
étamines;  un  ovaire  inférieur  oblong,  chargé  d'un  style 
simple  à  stigmate  ei^ tête ,  marqué  de  quatre  i  cinq  stries; 
une  capsule  oblongue ,  anguleuse ,  quelquefois  cylindrique  , 
couronnée  par  le  calice  ^  qui  s'ouvre  longitudinaleraent  par 
les  angles  en  quatre  ou  cinq  valves.  Elle  a  autant  de  loges  , 
qui  renferment  un  grand  nombre  de  semences ,  attachées  ii 
liii  placenta  central  ^ 

Ce  genre  ne  diffère  véritablement  des  Onagres  que  parce 
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qae  le  calice  est  persistant  sar  la  capsale;  car  le  nombre 
cinq  f  dans  les  parties  de  la  flaor,  y  est  aussi  fréqaent  qae  le 
nombre  quatre  ;  mais  les  espèces  qui  le  Composent  ont  an 
aspect  fort  différent ,  surtoat  par  la  position  des  fleurs  toa- 
jours  solitaires  dans  les  aisseUes  des  feoilies. 

On  compte  une  vingtaine  d^espèces  de  jussUs ,  une  partie 
naturelle  aux  Indes,  et  Tautre  à  T Amérique.  £11  es  crois- 
sent, en  général,  dans  les  lieux  humides  et  même  marécageoi. 
On  les  cultive  difficilement  dans  les  jardins  d'Europe.  «Ten 
ai  observé  deux  espèces  nouvelles  en  Caroline ,  qui  sem- 
blent réunir  entre  elles  Tensemble  des  caractères  génén- 
qnes.  L'une  a  quatre  parties  dans  sa  fructification  et  la  cap- 
sule quadrangulaire  ;  c'est  une  des  plantes  confondaes  soos 
le  nom  de  JussiE  droite.  L'autre  a  cinq  parties  dans  sa 
fructification  et  la  capsule  cylindrique.  La  première  vient 
dans  les  lieux  simplement  humides  ^  et  est  annuelle  ;  la  se- 
conde crott  sur  le  bord  de  l'eau  et  dans  l'eau  même.  Elle  a 
une  tige  rampante ,  noueuse ,  radicifère  et  vîvace,  qui  pousse 
un  grand  nombre  de  rameaux  droits ,  hérissés  de  poils  blancs, 
des  feuilles  lancéolées ,  hérissées  ^ur  leur  nervure  principale^ 
ans  fleurs  longuement  pédonculéçs,  et  des  pétales  très- 
grands.  C'est  la  JussiE  â  grandes  J'LSURs  de  Michaiix. 

Le  genre  Cubosperhe  établi  par  Loureiro,  ne  parott  pas 
différer  de  celui-ci  par  des  caractères  suffisamment  impoi«tafis. 

La  JussiE  COMESTIBLE  forme  aujourd'hui  le  genre  Âini- 
CHORE.   (b.) 

JUSSIEUA.  Ce  genre  ,  établi  par  iloustonn  sur  le  Mi- 
mciNlER  HERBACÉ  (^Jatropha  herbaceaj  Linn.  ),  Wa  pas  été 
adopté.  (LN.) 

JUSSIEVIA ,  Lînn.  F.  JussiE. 

JUSTICIA.  Houstonn  ,  puis  Linnaeus  ,  ont  consacré  ce 
genre,  VAdaihoda  de  Tournefort,  à  la  mémoire  de  J.  Jus- 
tice^ botaniste  écossais,  qui  publia,  en  1664,  un  ouvrage 
sur  VArt  de  cidther  lesjatdim  anglais.  Ce  genre,  d'abord  peu 
nombreux  en  espèces ,  et  qui  maintenant  en  contient  an  très- 
grand  nombre,  est  décrit  dans  ce  Dictionnaire  au  mot  Car- 
MA'NTlNE.  V.  ce  mot.  Le  genre  hypoestes  de  R.  Brown  est  fait  à 
Ses  dépens  ,  ainsi  que  Vaidinia  de  Scopolî.  Trois  espèces  de 
'  Barrelières  ont  été  prises  pour  des  Carmantines  ,  par 
rorskaël.  (LN.) 

JUTAY.  Nom  brasllîen  de  la  pulpe  du  fruit  du  Tama- 
rin. (B.) 

JU WA.  Nom  donné  par  les  Tartares  à  l'Ail,  k  feuilles 
de  plantain  (^AlUum  vktorlale^  L.)»  (ln.) 
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JUXTAPOSITION.  L'on  emploie  ce  mot  pour  exprimer 
la  manière  dont  se  forme  l'accroissement  des  minéraux  par 
l'addition  successive  et  purement  mécanique  d'une  couche 
-«ur  une  autre,  (pat.) 

M.  Patrin,  après  avoir  établi  cette  définition,  semble 
douter  que  ce  soit  réellement  par  juxtaposition^  qu'ait  lieu 
faccroissement  des  minéraux  etdes  corps  inorganisés.  Il  veut 
absolument  qu'un  accroissement  semblable  à  celui  des  végé- 
taux ou  à  celui  des  animaux  soit  la  cause  de  raug^mentation 
des  minéraux.  Cette  idée  ne  le  cède  pas  en  originalité  à 
celle  qui  a  été  émise  par  un  naturaliste  des  plus  instrgjts, 
qui  trouvoit  un  sexe  dans  les  formes  cristallines;  mais 
la  saine  philosophie  et  un  léger  examen  ,  suffisent  pour  dé- 
truire des  opinions  aussi  bizarres. 

L'opération  par  laquelle  les  molécules  similaires  aes  corps 
se  réunissent,  est  produite  par  Vattraciion;  mais  Isl  juxta- 
position peut  donner  au  tout  des  formes  constantes  et  soumises 
à  des  lois  calculables.  Les  molécules  se  déposent-elles  avec  \ 

lenteur  et  liberté  ,  l'attraction  agit  alors  avec  toute  sa  puis-  v 

sance  ,  on  obtient  des  cristaux,  dont  les  formes,  les  modifi- 
cations, etc.,  sonj  toujours  les  mêmes  pour  chaque  substance. 
Le  dépôt  des  molécules  est-il  précipité?  vous  n'obtenez - 
qu'une  aggrégation  informe.  Il  suffit  de  dissoudre  un  sel  dans 
l'eau,  et  voir  de  quelle  manière  il  se  comportera  ensuite     ^ 
pour  reconnottre  iat  vérité  de  ce  ^nî  vient  d'être  avancé. 
Alors  TOUS  verrez  naître  des  corps  de  figures  régulières,  c'est- 
ài-dire ,  des  cristaux  qui  s'accroîtront,  et  s'augmenteront  par 
l'extérieur  et  dans  les  mêmes  figures.  Si  vous  colorez  le  li- 
quide ,  la  nouvelle  couche  sera  colorée ,  et  la  couche  qui  - 
recouvrira  celle-ci  aura  la  nouvelle  teinte  que  vous  voudrez 
donner  au  liquide.s Concentrez  le  liquide,  vous  n'obtiendrez 
qu'une  masse  sans  formes.  Ces  phénomènes ,  qui  se  passent 
journellement  sons  nos  yeux ,  et  qui  sont  très-faciles  à  étu- 
dier, suffiisent  pour  démontrer  l'absurdité  dç  l'opinion  de 
Tournefort  et  de  tous  ceux  qui ,  comme  lui ,  ont  cru  que  les      ' 
minéraux  croissent  par  intussusception;  opinion  soutenue  par 
Patrin  dans  toutes  les  occasions ,  malgré  les  contrariétés  qu'il 
a  éprouvées,  et  qui  auroient  àd  lui  faire  répéter  avec  Lin- 
naeus  :  Lithohgia  mihi  cristas  non  eriget ,  lapides  emm ,  quos  » 

quondam   in  deUciis  habid  ^  iradita  demian  aîiis  disciplina^  se- 
posui^  neque  nïmc,  nisi  lacessitus,  recepîssem.  (  V,  Théorie  de  la 

CaiSTALUSATION.)   (LN.) 

JYA.  C'est  ainsi  que ,  selon  Ma  regrave ,  la  SaricoQienne  est 
appelée  au  Brésil.  V.  Loutre,  (s.) 

JYNX.  C'est  le  iorcol  en  latin,  formé  du  grec.  V,  Torcol. 

(s.) 

rm  DU  SEIZIÈME  VOLVMB. 


